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Km  U'ci'iilanl  |N)ur  rciiiinvs  cvllcb-là  M-uleiiifnl  ijui 
siilisriiiil  au  pru^riiiiinicarn'tù  dans  la  IMiysiuluiiie  du 
mariatie,  programme  admis  |>ar  1rs  csprils  1rs  plus 
judicirux  de  cc  Irmps,  il  nisle  à Paris  plusieurs  rs- 
|ircrs  de  Femmes,  loulcs  dissrmidaldcs  : il  y a la  du- 
rlirssrel  la  femme  du  financier,  l'amliassailrice  el  la 
feiiimu  ilu  consul,  la  femme  du  ministre  qui  est  mi- 
nistre et  la  femme  de  celui  qui  ne  l'est  plus  ; il  y a la 
femme  comme  il  faut  de  la  rive  droite  et  celle  ilc  la 
- » rive  itauclie  de  la  Seine.  Kui  de  physiuluaistr,  aux 
l'uileriea,  un  observateur  doit  parfaitement  recoiiiialtre  les  nuances  qui  distiiifnicul 
ces  jolis  oiseaux  de  la  arands  volière.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  vous  amuser  par  la 
description  de  ces  cliarmautcs  distinctions  avec  li-siiuellcs  un  auteur  habile  ferait 
un  livre,  quelque  subtile  iconoaraphic  de  plumes  an  vent  et  de  rcaards  [terdos,  de 
joie  indiscrète  et  île  promesses  qui  ne  disent  rien,  de  cha|icaui  plus  ou  moins  ou- 
verts et  de  |>rtits  pieds  qui  ne  jiaraissetit  pas  remuer,  de  dentelles  anciennes  sur  de 
jeunes  fiaures,  de  velours  qui  ne  sont  jamais  miroités  sur  des  cotsaacs  qui  sc  mi- 
roitent, lie  aninds  cbéles  et  de  mains  effilées,  de  bijouteries  précieuses  destinées  ii 
cacher  no  à Faire  voir  d’autres  œuvres  d’art 

Mais  en  province  il  n’y  a qu'une  femme,  et  cette  pauvre  femme  est  la  femme  de 
province  ; je  vous  le  jure,  il  n’y  en  a )>as  deux.  Cette  observation  indique  une  des 
arandes  plaies  de  notre  société  moderne.  Ka  jolie  femme  qui,  vers  avril  ou  mai, 
quitte  son  bétel  de  Paris  el  s’alsil  sur  son  eb&teau  pour  habiter  sa  terre  pendant  sept 
e.  I . I 
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mois,  n'esl  pas  une  femme  de  province.  Eit-elle  une  feiniiie  de  province,  l’épouse  de 
cet  Omnibus  ap|>elé  jadis  un  préfet,  qui  se  montre  à dix  déparicmenis  en  sept  ans, 
depuis  que  les  ministères  ronstitutinnnels  ont  inventé  le  Longeliamp  des  préfec- 
tures? I,a  femme  administrative  est  une  espèce  h part.  Qui  nous  la  peindra?  La 
Bruyère  devrait  sortir  de  dessous  son  marbre  pour  tracer  ce  caractère. 

Ob  ! plaignez  la  femme  de  province  ! Ici  l’encre  devrait  devenir  blême,  ici  le  bec 
affllé  des  plumes  ironiques  devrait  s’émousser.  Pour  parler  de  cet  objet  de  pitié, 
l'auteur  voudrait  pouvoir  se  servir  des  l>arbes  de  sa  plus  liellc  plume,  afin  de  caresser 
ces  douleurs  inconnues,  de  mettre  au  jour  ces  joies  tristes  et  languissantes,  de  rafrai- 
chir  les  vieux  fonds  de  magasin  que  cette  femme  impose  à sa  tête,  de  cylindrer  ces 
étoffes  délustrées,  de  repsser  ces  rubans  invalides,  remonter  ces  rousses  dentelles 
héréditaires,  secouer  ces  vieilles  fleurs  aussi  artificieuses  qu'artificielles,  étiquetées 
ilansics  cartons,  nu  serrées  dans  ces  armoires  dont  les  profondeurs  rappelleraient  aux 
Parisiens  les  magasins  des  Menus-Plaisirs  cl  les  décorations  des  opéras  qu’on  ne  jour 
plus?  Quel  style  peut  peindre  les  couleurs  passées  de  la  bordure  qui  entoure  le  por- 
trait de  celle  pèle  ligure?  Comment  expliquer  que  les  robes  sont  flasques  en  province, 
que  les  yeux  sont  froids,  que  la  plaisanterie  y est,  comme  les  semestres  des  rentes 
sous  l’empire,  presque  bmjours  arriérée  ; que  les  cœurs  souffrent  l>eaucnup,  et  que  le 
laisser-aller  général  de  la  femme  de  province  vient  d’un  défaut  de  culture  de  ce  même 
cœur  infiniment  négligé,  mal  entretenu,  peu  compris.  La  femme  de  province  a un 
cœur,  et  s’en  sert  lrès-[)cu  ou  mal,  ce  qui  est  pis.  Or  la  vie  de  la  femme  est  ou  cœur, 
cl  non  ailleurs.  Aussi  la  sagesse  des  enseignes  a-t-elle  précédé  les  lois  de  la  science 
médicale,  en  disant  la  f<  mtuc  mm  Ifle  pour  exprimer  une  Ixmnc  femme,  la  vraie 
femme.  Une  femme  heureuse  par  le  «cura  un  air  ouvert,  une  figure  riante;  jamais 
vous  ne  verrez  une  femme  de  province  réellement  gaie  ou  ayant  l'air  déliWré.  Pres- 
que toujours  le  masque  est  contracté  Elle  pense  à des  choses  qu’elle  n’ose  pas  dire  ; 
elle  vil  dans  une  sorte  de  «mtrainle,  elle  s’ennuie,  elle  a l’habitude  de  s’ennuyer,  mais 
elle  ne  l'avouera  jamais.  J'en  appelle  a tous  les  observateurs  sérieux  de  la  nature  so- 
ciale, une  femmede  province  a des  rides  dix  ans  avant  le  temps  fixé  par  les  ordonnances 
du  Code  Eéminin,  elle  se  couperose  également  plus  promptement,  eljaiinil  comme  un 
coing  quand  elle  doit  jaunir  ; il  y en  a qui  verdissent.  Les  femmes  de  province  ont  des 
blessures  a l’esprit  et  au  cœur,  blessures  si  bien  «>uverles  par  d'ingénieux  appareils 
que  les  savants  seuls  savent  les  rcnmnailrc,  eisi  sensiblesqu’il  est  difficile  à nn  Pari- 
sien d’être  une  demi-journée  avec  une  femme  de  province  sans  l’avoir  touchée ’a  l’une 
de  scs  plaies  cl  lui  avoir  fait  grand  mal.  Il  a imité  ces  amis  imprudents  qui  prennent 
leur  ami  parle  bras  gauche  sans  voir  les  liandelelles  dont  riiumérusest  envelop|ié  et 
qui  le  grossissent.  L’amour-propre  impose  silence  h la  douleur.  L’ami  vciitousé  par 
Hippocrate  présente  des  lors  sadroilcet  refuse  sa  gauclie'acclleaveugleamitié.l.a  femme 
de  province, si  elle  rencontre  un  étourdi,  ne  sait  bienlAl  plus  quel  «Aie  présenter. 

Sachons-lc  bien  I la  Erance  au  dix-neuvième  siècle  est  partagée  en  deux  grandes 
zones  : Paris  et  la  province  ; la  province  jalouse  de  Paris,  Paris  ne  pensant  à la  pro- 
vince que  pour  lui  demander  de  l’argent.  Autrefois  Paris  était  la  première  ville  de 
province,  la  Cour  primait  la  Ville;  maintenant  Paris  est  toute  la  Cour,  la  Province 
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esl  louto  la  Ville.  La  [eimue  de  province  est  donc  dans  un  état  conslanl  de  fla):rante 
inrériorité.  Aucune  créature  ne  veut  s’avouer  un  pareil  fait,  tout  en  ensoiirfrant.  Cette 
pensée  rooKeuse  opprime  la  femme  de  province.  Il  en  est  une  autre  plus  corrosive 
encore  ; elle  est  mariée  a un  homme  eicessivement  ordinaire,  vulgaire  cl  commun. 
Les  gens  de  talent,  les  artistes,  les  hommes  snpérienrs,  tout  coq  h plumes  éclatantes 
s’envole  à Paris.  Inférieure  comme  femme,  elle  esl  encore  inférieure  par  son  mari. 
Vives  donc  heureuses  avec  ces  deux  pensées  écrasantes  I Son  mari  n’est  |>as  seule- 
ment ordinaire,  vulgaire  et  commun,  il  esl  ennuyeux,  et  vous  deves  connaître  ce 
fameux  exploit  signifié  à je  ne  sais  quel  prince,  requête  de  M.  ilo  Lauragiiais,  par 
lequel  on  lui  faisait  commandement  de  ne  plus  revenir  chez  Sophie  Arnuull,  attendu 
qu’il  l’ennuyait,  et  que  les  effets  de  l’ennui,  chez  une  femme,  allaient  jusqu’à  lui 
changer  le  caractère,  la  figure,  lui  faire  |>erdre  sa  beauté,  etc.  A l’exploit  était  joint 
une  consultation  signée  de  plusieurs  médecins  célèbres  qui  jusiiliaieni  les  dires  de 
la  signification.  La  vie  de  province  est  l’ennui  organisé,  l'ennui  déguisé  sout  mille 
formes;  enfin  l’ennui  est  le  fond  de  la  langue. 

(jue  faire?  Ah  ! l’on  se  jette  avec  déses|iuir  dans  les  confitures  et  dans  les  lessives, 
dans  l'économie  domestique,  dans  les  plaisirs  ruraux  de  la  vendange,  de  la  moisson, 
dans  la  conservation  des  fruits,  dans  la  broderie  des  fichus,  dans  les  soins  de  la  ma- 
ternité, dans  les  intrigues  de  petite  ville.  Chaque  femme  s’adonne  à ce  qui,  selon  son 
caractère,  lui  parait  un  plaisir.  On  tracasse  un  piano  inamovible  qui  sonne  comme 
un  chaudron  au  bout  de  la  septième  année  et  qui  finit  ses  jours,  asüimatique,  à la 
campagne.  On  suit  les  offices,  on  esl  catholique  en  désespoir  de  cause,  l'on  s’entre- 
tient des  différents  crûs  de  la  parole  de  Dieu;'l’on  compare  l’abbé  Guinaud  à l’abbé 
Ralond,  l’abbé  Friand  'a  l’abbé  Dnrel.  On  joue  aux  caries  le  soir,  après  avoir  dansé 
pendant  douze  années  avec  les  mêmes  personnes  dans  les  mêmes  salons.  Cette  belle 
vie  est  entremêlée  de  promenades  solennelles  sur  le  mail,  sur  le  pont,  sur  le  rem- 
part, lie  visites  d'étiquette  entre  voisins  de  campagne.  La  conversation  est  Imrnée 
au  sud  de  l’intelligence  par  les  observations  sur  les  intrigues  cachées  au  fond  de  l’eau 
dormanle  de  la  vie  de  province,  au  nord  par  les  mariages  snr  le  tapis,  à l’ouest  par 
les  jalousies,  à l'est  par  les  petits  mots  piquants. 

Dn  profond  désespoir  ou  une  stupide  résignalioii,  ou  l'un  ou  l’autre,  il  ii’y  a pas 
de  choix,  tel  est  le  tuf  sur  lequel  repose  cette  vie  féminine  et  où  s’arrêtent  mille 
pensées  stagnantes  qui,  sans  féconder  le  terrain,  y nourrissent  les  fleurs  étiolées  do 
ces  âmes  désertes.  Ne  croyez  pas  à l’insouciance  ! L'insouciance  tient  au  désespoir 
ou  à la  résignation. 

Quelque  grande,  quelque  belle,  quelque  forte  que  soit  à son  début  une  jeuuc  fille, 
née  dans  un  département  quelconque,  elle  devient  bientôt  femme  de  province.  Mal- 
gré ses  projets  arrêtés,  les  lieux  communs,  la  médiocrité  des  idées,  l'insonciance  de 
la  toilette,  l’horticnlture  des  vulgarités  l’envahissent  nécessairement.  L’être  suhlime 
et  passionné  quecadic  toute  femme  s’attriste,  et  tout  est  dit,  la  belle  plante  dépérit. 
Dès  leur  bas  âge,  les  jeunes  filles  de  province  ne  voient  que  des  gens  de  province 
autour  d’elles,  elles  n’inventent  pas  mieux,  elles  n’ont  à choisir  qu’entre  des  mé- 
diocrités, car  les  pères  de  province  marient  leurs  filles  à des  garçons  de  province,  et 
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l’esprit  s’jf  aiiâlnnlit  nécessairement,  l'orsoniie  n'a  l'idée  de  croiser  li*s  races.  Aussi, 
dans  beauomp  de  villes  de  province,  l’inlelligence  y c*st-elle  devenue  aussi  rare  que 
le  sang  y est  laid,  l/homme  s'y  ralK>ugril  sous  les  deux  espèces  ; la  sinistre  idée  de 
la  convenance  des  fortunes  y domine  toutes  les  conventions  matrimoniales,  i’y  ai 
vu  de  belles  jeunes  Biles,  richement  dotées,  mariées  par  leur  famille  à quelque  sol 
jeune  homme  du  voisinage,  enlaidies,  après  trois  ans  de  mariage,  au  point  de  n’étre 
l>as  non  point  reconnaissables,  mais  reconnues.  Les  hommes  de  génie  éclos  en  pro- 
vince, les  hommes  supérieurs  sont  dus  à des  hasards  de  l’amour,  (jiiand  la  femme 
de  province  est  devenue  ce  que  vous  la  voyez,  elle  veut  alors  jtislifler  son  état  : elle 
attaque  de  ses  dents  acérées  comme  des  dents  de  mulot,  les  nobles  et  terribles  pas- 
sions parisiennes;  elle  déchire  les  dentelles  de  la  coquetterie,  elle  ronge  les  beautés 
célèbres,  elle  entame  le  iMitiheur  d’autrui,  elle  vante  ses  noix  et  son  lard  rances, 
elle  exalte  son  trou  do  souris  économe,  les  couleurs  grises  de  sa  vie  et  ses  parfums 
monastiques.  Toute  femme  de  province  a la  fatuité  de  ses  défauts.  J’aime  ce  courage. 
(Junml  ou  a des  vices,  il  faut  avoir  l'esprit  d’en  faire  des  vertus. 

L’infériorité  conjugale  et  rinfériorité  radicale  de  la  femme  de  province  sont  aggra- 
vées d’une  troisième  et  terrible  infériorité  qui  contribue  à rendre  celte  figure  sèche 
et  sombre,  à la  rétrécir,  à l’amoindrir,  à la  grimer  fatalement.  Toute  femme  est  plus 
ou  moins  portée  h chercher  des  compensations  à ses  mille  douleurs  légales  dans 
mille  félicités  illégales.  Ce  livre  d’or  de  l’amour  est  fermé  pour  la  femme  de  province, 
ou  du  moins  elle  le  lit  toute  seule,  elle  vil  dans  une  lanterne,  elle  n’a  |>oini  de  secrets 
a elle,  sa  maison  est  ouverte  et  les  murs  S4>nt  de  verre.  Si,  dans  la  province,  chacun 
eonnaii  le  dîner  de  son  voisin,  on  sait  èncore  mieux  le  menu  de  sa  vie.  cl  qui  vient, 
et  qui  ne  vient  pas,  et  qui  passe  sous  les  fenêtres,  avant  de  passer  par  la  fenêtre.  La 
luissiuii  n’y  connaît  point  le  mystère.  L’une  des  plus  agréables  flatteries  que  les  fem- 
mes s’adressent  a elles-mêmes  esl  la  certitude  d’être  pour  quelque  chose  dans  In 
vie  d’un  homme  su^iérieur,  choisi  \m  elles  en  connatssance  de  cause,  comme  pour 
prendre  leur  revanche  ilu  mariage  où  elles  ont  été  peu  consultées.  Mais,  en  pro- 
vince, s'il  n’y  a point  de  supériorité  chez  les  maris,  il  en  existe  encore  moins  chez 
les  célibataires.  Aussi,  quand  la  femme  de  province  commet  sa  petilc  faute,  s'est- 
elle  toujours  éprise  d’un  prétendu  bel  homme  ou  d'un  dandy  indigène,  d’un  garçon 
qui  porte  des  gants,  qui  passe  pour  monter  achevai  ; mais,  au  fond  de  84>n  cœur, 
elle  sait  que  ses  vœux  poursuivent  un  lion  commun  plus  on  moins  bien  vêtu. 

Quand  une  femme  de  province  conçoit  une  |«ssion  excentrique,  quand  elle  a choisi 
quelque  supériorité  qui  passe,  un  homme  égaré  par  hasard  en  province,  clic  en  fait 
quelque  chose  de  plus  qu’un  sentiment,  elle  y trouve  un  travail,  elle  est  occupée  ! 
aussi  étend-elle  celte  passion  sur  toute  sa  vie.  Il  n’y  a rien  de  plus  dangereux  que 
ralUichemeni  d'une  femme  de  province.  Klle  compare,  elle  étudie,  elle  réfléchit,  elle 
rêve,  elle  n’abandonne  point  son  rêve,  elle  pense  a celui  qu’elle  aime  quand  celui 
qu'elle  aime  ne  lœnse  plus  à elle.  Vous  avez  passé  quelques  mois  en  province,  vous 
avez  dit  par  désœuvrement  quelques  mots  d’anioiir  'a  la  femme  la  moins  laide  du 
département;  là,  elle  vous  paraissait  jolie,  et  vous  avez  été  vous-même.  Lctlo  pini- 
sanlerte  est  devenue  sérieuse  à voire  insu  Madann*  ('of|iielin.  que  vous  avez  nom- 
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tnéc  Amélie,  roire  Amélie  vous  arrive  h sii  ans  île  ilale,  veuve  el  toute  |ii  éte  à faire 
votre  bonheur,  quand  votre  bonheur  s’est  beaucoup  mieux  arrangé.  Ceci  n'est  pas 
de  l’innocence,  mais  de  l’ignoranco  Vous  la  dédaigiiex,  elle  vous  aime;  vous  arri- 
ves b la  maltraiter,  elle  vous  aime;  elle  ne  comprend  rien  à ce  que  l'on  a si  ingé- 
niensement  nommé  le  frmiçau,  l’art  de  faire  comprendre  ce  qui  ne  doit  pas  se  dire. 
On  ne  peut  pas  éclairer  celle  femme,  il  faut  l'aveugler. 

Toutes  ces  impuissances  de  la  province  prennent  les  noms  orgueilleux  de  sagesse, 
de  simplicité,  de  raison,  de  Imnhomie.  On  ne  saurait  imaginer  la  masse  imposante 
cl  compacte  que  forment  toutes  ces  petites  choses,  quelle  force  d’inertie  elles  ont,  el 
combien  tout  est  d’accord  : langage  el  figures,  vêlement  et  mœurs  intérieures.  Dans 
la  toilette  d’une  femme  de  province,  l’utile  a toujours  le  pas  sur  l’agréable.  Chacun 
connaît  la  fortune  du  voisin,  resiérienr  ne  signifie  plus  rien.  Puis,  comme  le  disent 
les  sages,  on  s’est  habitué  les  uns  aux  autres,  et  la  toilette  devient  inutile.  C’est  à 
celle  maxime  que  sont  dues  les  monsiruosilés  veslinienlales  de  la  province  : ces 
eliÂlcs  exhumés  de  l'Empire,  ces  robes  nu  exagérées,  un  mal  portées,  ou  trop  larges, 
ou  trop  étroites  I La  mœles'y  assied  au  lien  de  passer.  On  lient  à une  chose  qui  a 
coùlé  trop  cher,  on  ménage  un  chapeau.  On  garde  pour  la  saison  suivante  une  futi- 
lité qui  ne  doit  durer  qu’un  Jour. 

Quand  une  femme  de  province  vient  à Paris,  elle  se  distingue  aussilél  à l'exignllé 
des  détails  de  sa  personne  cl  de  sa  toilette,  à son  étonnement  secret  et  qui  perce,  nu 
ostensible  el  qu’elle  veut  cacher,  excité  |>ar  les  choses  el  par  les  iilées.  Elle  ne  sait 
pasi  l'a!  mol  l’explique.  Elle  s’observe  elle-même,  elle  n’a  pas  le  moindre  laisser- 
aller.  Si  elle  est  jeune,  elle  peut  s’acclimater;  mais  passé  je  ne  sais  quel  Age,  elle 
souffre  tant  dans  Paris,  qu’elle  retourne  dans  sa  chère  province.  Ne  croyes  pos  que 
la  ilifférence  entre  les  femmes  de  province  el  les  Parisiennes  soit  purement  exté- 
rieure, il  y a des  différences  d'esprit,  de  mœurs,  de  conduite.  Ainsi  ia  femme  de 
province  ne  songe  point  à se  dissimnier,  elle  est  essentiellement  naïve.  Si  une  Pari- 
sienne n’a  pas  les  hanches  assex  bien  dessinées,  son  esprit  inventif  et  l’envie  de  plaire 
lui  font  trouver  quelque  remède  héroïque  ; si  elle  a quelque  vire,  quelque  grain 
de  laideur,  une  lare  quelconque,  la  Parisienne  est  capable  d’en  faire  un  agrémeni, 
cela  se  voit  souvent  ; mais  la  femme  île  province,  jamais  I Si  sa  taille  est  trop  courte, 
si  son  emimnpoini  se  place  mal,  ch  bien  I elle  en  prend  son  parti,  el  ses  adorateurs, 
sous  peine  de  ne  pas  l’aimer,  doivent  la  prendre  comme  elle  est,  tandis  que  la  Pari- 
sienne vent  toujours  être  prise  pour  ce  qu’elle  n’est  pas.  De  Ib  ces  loumurcs  grotes- 
ques, ces  maigreurs  effrontées,  ces  ampleurs  ridicules,  ces  lignes  disgracieuses  offertes 
avec  ingénuité,  auxquelles  loiilc  une  ville  s’est  habituée  el  qui  étonnent  les  Pari- 
siens. Ces  difformités  orgueilleuses,  ces  vices  de  toilette  existent  dans  l’esprit.  A 
quelque  splière  qu’elle  appartienne,  la  femme  de  province  montre  do  petites  idées. 
C’est  elle  qui,  b Paris,  trouve  de  bon  goût  d’enlever  b sa  meilleure  amie  l’affection 
de  son  mari.  Ig»  femmes  de  province  sont  assex  généralement  enlevcuses;  elles  res- 
semblent h ces  amateurs  qui  vont  aux  secondes  représentations,  sûrs  que  la  pièce 
ne  tombera  |ias.  Elles  ne  savent  |kis  se  venger  avec  grâce,  elles  se  vengent  ibal  ; elles 
n’ont  pas  dans  le  discours  ni  dans  la  pensée  l'atticisme  moderne,  ce  pm  isiénisme 
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(ce  mol  nous  manque),  qui  cuniistc  à luul  effleurer,  A être  iirufouJ  sans  en  avoir 
l'air,  ^ blesser  mnrlellemenl  sans  i>arallrc  avoir  louché,  à dire  ce  que  j'ai  entendu 
souvent  : — Qu'avei-vous , ma  chère  '/  quand  le  poignard  est  enfoncé  Jusqu’il  la 
garde.  Les  femmes  de  province  vous  font  souffrir  et  vous  maiiqueiil,  elles  tomiMMit 
lourdement  quand  elles  tombent;  elles  sont  moins  femmes  que  les  Parisiennes. 
Mais,  ce  qui  dans  tout  pays  est  impardonnable,  elles  sont  ennuyeuses,  elles  onl  le 
bonheur  aussi  ennuyeux  que  le  malheur,  elles  outrent  loin.  Ou  en  voit  qui  mettent 
quelquefois  un  talent  inllni  a éviter  la  gréce. 

La  femme  de  province  n'a  que  deux  manières  d’étre  : ou  elle  se  résigne,  ou  elle 
se  révolte.  Sa  révolte  consiste  à quitter  la  province  et  à s'établir  h Paris.  Elle  s'y 
établit  légitimement  par  un  mariage  cl  tiebe  de  devenir  Parisienne  : elle  y triomphe 
rarement  de  ses  habitudes.  Celle  qui  s'y  établit  en  abandonnant  tout  ne  compte  plus 
parmi  les  femmes.  Il  est  une  troisième  révolte  qui  consiste  à dominer  sa  ville  et  à 
insulter  Paris  ; mais  la  femme  asses  forte  |>our  jouer  ce  rôle  est  toujours  une  Pari- 
sienne manquée.  Aussi  la  vraie  femme  de  province  est-elle  toujours  résignete. 

Voici  les  choses  curieuses,  tristes  ou  bouffonnes  qui  résultent  de  la  femme  coin-  . 
binée  avec  la  vie  de  province. 

Une  jeune  Ulle  s'est  mariée  ; elle  était  belle,  elle  reste  encore  pendant  quelque 
temps  belle  malgré  le  mariage;  elle  est  proclamée  une  belle  femme.  La  ville  est  lière 
de  celle  belle  feinine  ; mais  chacun  la  voit  tous  les  jours,  et  quand  on  se  voit  tous 
les  jours,  l'observation  se  blase.  Si  celte  belle  femme  perd  un  peu  de  son  éclat , la 
ville  s'en  aperçoit  a peine.  Il  y a mieux,  une  petite  rougeur,  on  la  comprend,  ou 
s'y  intéresse  ; une  petite  négligence  est  adorée,  une  toilette  qui  ne  se  renouvelle  pas 
est  une  concession  à la  philosophie  du  pays.  D’ailleurs  la  physionomie  est  si  bien 
étudiée,  si  bien  comprise,  que  les  légères  alterations  sont  h peine  remarquées,  cl 
peut-être  fliiit-on  par  les  regarder  comme  des  grains  de  beauté.  Un  Parisien  passe 
par  la  ville,  un  de  ses  amis  lui  vante  la  belle  madame  une  telle,  il  le  présente  h ce 
phénix,  et  le  Parisien  aperçoit  un  laidron  parfaitement  conditionné.  Il  arrive  alors 
des  aventures  comme  celle-ci.  Un  jeune  homme  a quelques  jours  d’exil  à passer  dans 
une  petite  ville  de  province,  il  y retrouve  l'éternel  ami  de  collège,  cet  ami  de  collège 
le  présente  à la  femme  la  plus  comme  il  faut  de  la  ville,  une  femme  éminemment 
spirituelle,  une  Ame  aimante  et  une  belle  femme.  Le  Parisien  voit  un  grand  corps 
sec  étendu  sur  un  prétendu  divan,  qui  minaude,  qui  n'a  pas  les  yeux  ensemble, 
qui  a passé  quarante  ans,  couperosé,  des  dents  suspectes,  les  cheveux  teints,  ha- 
billé prétentieusement,  et  le  langage  en  harmonie  avec  le  vêtement.  Le  Parisien  fait 
contre  bonne  fortune  mauvais  cœur,  cl  se  garde  bien  de  revenir  ’a  ce  squelette  am- 
bitieux. Le  Parisien  moqueur  félicite  son  ami  de  son  bonheur,  il  lemyslifle  en  pre- 
nant cet  air  convaincu  que  prcnnciit  les  Parisiens  pour  se  moquer.  La  veille  de  sou 
départ,  le  Parisien,  questionné  par  son  ami  sur  l'opinion  qu'il  emporte  de  la  petite 
ville,  répond  quelque  chose  comme  : • Je  me  suis  royalement  ennnyé,  mais  j'ai 
toujours  eu  la  plus  belle  femme  de  la  ville  I » Le  lendemain  matin , l'ami  le  ré- 
veille; armé  d'une  paire  de  pistolets,  il  vient  lui  proposer  do  se  brûler  la  cervelle, 
en  lui  posant  ce  tiiéorèmc  : • Si  vous  arex  en  la  plus  l>elle  femme  de  la  ville,  ce 
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ne  peut  {Ire  qne  ma  maltresse,  allons  nous  battre,  tous  n'iHes  qu'un  infâme.  • 

On  TOUS  présente  à la  femme  la  plus  spirituelle,  et  vous  trouvez  une  créature  qui 
tourne  dans  le  même  genre  d’esprit  depuis  vingt  ans,  qui  vous  lance  des  lieiii 
communs  accompagnés  de  sourires  désagréables,  et  vous  découvrez  que  la  femme 
la  plus  spirituelle  de  la  ville  en  est  simplement  la  plus  bavarde. 

Deux  femmes  également  supérieures  et  toutes  deux  en  province,  on  l’auteur  de 
ces  observations  a eu  la  douleur  de  les  trouver,  explii|uent  admirablement  le  sort 
des  femmes  de  province. 

La  première  avait  sn  résister  è cette  vie  tiède  et  relâchante  qui  dissout  la  plus  forte 
volonté,  détrempe  le  caractère,  abolit  toute  ambition,  qui  enlln  éteint  le  sens  dn  Iteau. 
Elle  passait  pour  une  femme  originale,  elle  était  lialc,  calomniée,  elle  n'allait  nulle 
part,  on  ne  voulait  plus  la  recevoir,  elle  était  l’ennemi  public.  Voici  scs  crimes.  Pour 
entretenir  son  intelligence  sn  niveau  du  mouvement  parisien,  elle  lisait  tons  les  ou- 
vrages qui  paraissaient  et  les  jonrnaux  ; et,  pour  ne  jamais  se  laisser  gagner  par 
l’incurie  et  |>ar  le  mauvais  goût,  elle  avait  une  amie  intime  à Paris  qui  la  mettait  au 
fait  des  modes  et  des  petites  révolutions  dn  luxe.  Elle  demeurait  donc  toujours  élé- 
gante, et  son  intérieur  était  un  intérieur  prcs<)ue  (larisien.  Hommes  et  femmes,  en 
venant  chez  elle,  s’y  tronvaient  constamment  blessés  de  cette  constante  nouveauté, 
de  ce  bon  goAt  persistant.  La  priorité  des  mmles  et  leur  perpétuelle  coïncidence  avec 
leur  apparition  'a  Paris,  choquaient  les  femmes  qui  se  trouvaient  toujours  en  arrière 
il’une  mode,  et,  comme  disent  les  amateurs  de  courses,  dulancéei.  l<ne  haine  profonde 
s’émut,  causée  par  ces  choses.  Mais  la  conversation  et  l’esprit  de  cette  femme  engen- 
drèrent une  bien  plus  cruelle  aversion.  Cette  femme  se  refusait  au  clabaiidage  de 
petites  nouvelles,  a cette  médisance  de  bas  étage  qui  fait  le  fond  de  la  vie  en  province. 
Elle  ne  souffrait  chez  aucun  homme  ni  pro|>os  vides,  ni  galanterie  arriérée,  ni  les 
idées  sans  valeur  ; elle  (larlail  des  dcb'ouvertrs  dans  la  science,  dans  les  arts,  des  poé- 
sies nouvelles,  des  œuvres  fraîches  écloses  an  théâtre,  en  littérature  j elle  remuait 
des  pensées  au  lieu  de  remuer  des  mots.  Elle  fut  atteinte  et  convaincue  de  pédan- 
tisme, chacun  Unit  par  se  moquer  effrontément  de  scs  nobles  et  grandes  qualités, 
d’une  supériorité  qui  blessait  toutes  les  prétentions,  qui  relevait  les  ignorances  et 
ne  leur  pardonnait  pas.  Quand  tout  le  monde  est  liossu,  la  l>ellr  taille  devient  la 
monstruosité.  Cette  femme  fut  donc  regardée  comme  monstrueuse  et  dangereuse,  et 
le  désert  se  Ut  autour  d’elle.  Pasunedcsesdémarclies,  même  la  plus  indifférente,  ne 
passait  sans  être  critiquée,  dénaturée.  Il  résultait  de  ccci  qu'elle  était  impie,  immo- 
rale, dévergondée,  dangereuse,  d’une  conduite  légère  cl  répréhensible.  — âladame 
une  telle,  oh  ! elle  est  folle  : tel  fut  l’arrêt  suprême  porté  par  tonte  la  province. 

La  seconde  avait  deviné  l’oslracismc  que  sa  résistance  lui  vaudrait,  elle  était  restée 
grande  en  elle-même,  elle  livrait  son  extérieur  seulement  h ces  minuties.  Ce  fut  à 
elle  que  je  demandai  le  secret  de  l’amour  en  province,  je  ne  voyais  pas  dans  la 
journée  une  seule  occasion  de  lui  parler,  dans  toute  la  ville  un  seul  lieu  où  l’on  pAl 
la  voir  sans  qu’elle  fût  observée.  • Nous  souffrons  beaucoup  l’hiver,  me  dit-elle; 
mais  nous  avons  la  campagne  I • le  me  souvins  alors  qu’au  mois  d’avril  ou  de  mai, 
les  jolies  femmes  d’une  ville  de  province  sont  les  premières  il  décamper.  En  pro- 
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ïiocc,  la  maison  <li-  campagne  .'Sl  le  liaere  à riieure  de  Taris.  giioii|ne  Tlioinine  !.■ 
plus  spiriluel  de  la  ville,  un  homme  d’avenir,  disail-on,  eli|ui  iil  un  é|>ouvanUlile 
fiatco  à la  Chamlire,  lui  rendit  des  soins,  celle  femme  luourul  jeune  cl  dévorw 
comme  par  un  ver  ; la  supériorilé  comiwrlc  une  aclion  invincihie  qui,  an  besoin, 
réagil  sur  relui  que  la  nalurc  a doué  de  ce  don  faul. 

Une  des  falalités  qui  pésenl  sur  la  femme  de  province  csl  relie  decision  brus(|ue  el 
obligée  dans  les  pissions,  qui  se  remarque  souvenl  en  Anglelerre.  En  province,  la 
vie  est  délinie,  observée,  il  jour.  l'.el  élal  d'observalion  indienne  foire  une  femme 
à mareber  ilroil  dans  son  rail  on  ‘a  en  sorlir  vivenicnl  comme  une  maebine  à va|>eur 
qui  rencontre  un  olislade.  Les  coiiiIhiIs  slralégiques  de  la  passion,  les  ciH|iielU-ries 
qui  sont  la  inoilié  de  la  Parisienne,  rien  de  mut  cela  n'esisle  en  provinee.  Il  y a 
dans  le  emur  de  la  femme  de  province  des  siir/iruct  comme  dans  certains  joiijons. 
Elle  vous  a (larlé  trois  fois  jicndanl  un  biver,  elle  vous  a serré  dans  son  emur  à 
son  insu;  vieiil  une  partie  de  campagne,  une  promenade,  loiil  esl  dit;  ou  si  vous 
vonlei,  Unit  est  fait.  Celle  conduile,  bigarre  pmr  ceu»  qui  n'observenl  pis,  a quel- 
que chose  de  Irès  nalurel.  Au  lieu  de  calomnier  la  lenuuede  province  en  lacroyanl 
dépravée,  un  piété,  un  philosophe,  un  oloervaleni , comme  Ta  été  Slendalb  dans 
Uouge  cl  jVoie,  devinerait  les  niervcilleiises  piésies  inédiles,  savourées  ii  elle  seule, 
mules  les  pages  de  ce  beau  rniiian  doni  le  dénoAiiienl  seul  esl  connu  de  Tbeureui 
sons-lieuleiiaiil  ou  du  roué  capiUaine  i|ui  en  prolilenl. 

Paris  esl  le  monstre  qui  fait  loules  ces  victimes,  le  mal  a sept  lieues  de  tour  el 
afflige  le  piys  entier.  U province  u’exisle  pas  |iar  clle-inénie.  Là  seiilemenl  on  la 
nation  esl  divisée  en  cinqnanle  jielits  états,  là  cli.aciin  peut  avoir  une  physionomie, 
eliinc  fcumiey  reflète  alorsTéclal  de  la  spbcreoii  elle  lègue.  Ce  phénonicne social  existe 
encore  en  Italie, en  Suisse  et  en  Allemagne;  mais  en  Eranre,  comme  dansions  les  pays 
à eapiUale  unique,  Taplalisscincnt  des  mœurs  sera  la  eonséqiienee  forcée  de  la  ccnlra- 
lisalinn;  aussi  les  imciirs  ne  prendront-elles  du  ressort  et  de  Toriginalilé  que  par 
une  fédération  d'éüils  français  formant  un  même  empire,  ce  qui  peut-être  iTesl  pas 
à désirer.  L'AiigIclerre  ne  jouit  pas  de  ce  malheur,  elle  a quelque  chose  de  plus  hor- 
rible dans  son  atroce  hypH'risie,  qui  est  un  bien  autre  mal.  Londres  n'y  exeree  pas 
la  tyrannie  que  Paris  fait  |ieser  sur  la  Erante,  et  à laquelle  le  génie  français  flnira 
pir  reméilicr.  L’aristocratie  anglaise  ( méditez  bien  ceci),  qui  cnmpreinl  loules  les 
supériorités,  qui  les  )>ro<luit  ou  se  les  assimile, l’aiisliKialie  couvre  le  sol;  elle  vil 
dans  ses  inagniflqnes  parcs,  elle  ne  vient  à Londres  r/ne  imiUiinl  lieux  niuh,  ni 
plus  ni  moins  ; elle  csl  tonte  en  province,  elle  y fleurit  el  la  fleurit.  Londres  csl  la 
capitale  des  Ivoutiqnes  el  des  spéculations,  on  y fait  le  gouverncmcnl.  L’aristocratie 
s'y  recorde  scnieineni  pendant  soixante  jours,  elle  y prend  ses  mots  d’ordre,  elle 
donne  son  coup  •Tœil  h sa  cuisine  gouvernementale,  elle  passe  la  revue  de  ses  filles 
à marier  el  îles  équipages ’a  vendre,  elle  se  dit  lionjour  et  s’en  va  promptement  : elle  ne 
se  supporte  pas  elle-même  plus  que  les  quelques  jours  nommés  fn  xniion.  Aussi,  dans 
la  perihie  Albion  du  l'.onslilutimmel,  y a-t-il  chance  ilc  rencontrer  de  charmanics 
femmes  sur  Ions  les  yMiinls  du  royaume,  mais  de  charmantes  femmes  Anglaises  ! 

Db  Balbbo. 
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V ous  lireiidrez.  malin  rl  soii-,  à jruii,  ilriis  pilules  dans 
un  pain  enihanié,  sans  mAclier.  Voici  la  bolle.  Il  \ 
en  a cinquante.  C’esI  rinquanle  sous.  Vous  lioirez, 
de  deui  heures  en  deux  heures,  écoulez  bien,  de  deux 
heures  en  déni  heures,  nue  eiiillerée  à houche  de 
celle  potion  anodine,  antispasmodique  el  laxative; 
1 voici  la  tlole.  Il  y en  a pour  trenic  sous.  Vous  appli- 
’ qiierez  tous  les  soirs,  sur  la  |iarlie  douloureuse,  un 
cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  laupoiidrc 
de  neuf  goulles,  vous  entendez,  neuf  gniilles  de  laudanum  de  Chulei-mami,  ui  plus 
ni  moins,  avec  de  la  flanelle  ou  un  luis  de  laine.  Vnil'a  le  paquet.  Vingt  sous.  Au 
revoir.  Soyez  tranquille,  tout  ira  bien  ; je  suis  là.  Mangez  peu,  no  parlez  |>as.  donnez 
jusqu’à  mon  retour,  el  si  relava  plus  mal,  nous  verrous.  Je  suis  pressé.  » 

Procurez-vous  avec  cela  un  chapeau  défoncé  ou  enfoncé,  une  physionomie  brave 
homme,  une  cravate  en  corde,  une  redingote  de  votre  grand-père,  si  vous  avez 
eu  un  grand-père,  un  pantalon  coutil  rayé  bleu  el  blanc,  boulons  en  os,  des  sous- 
pieds  de  dix-huit  pouces  de  langueur  et  une  tabatière  de  quinze  ponces  de  circon- 
férence ; montez  sur  un  cheval  du  |ioids  de  deux  cent  viiiel-riuq  livres,  et  vous 
êtes,  d'emblée,  médecin  ilc  village. 

et.  2 
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ni  dot'leui  es  sciences,  qui  veut  dire  expert  Uaus  les  sdeiH  es.  ni  l>aclielier,  nif^radué, 
ui  vétérinaire  artisU‘.  Il  ii'a  pas  fait  ses  aiurs  de  médecine  ici,  de  clinique  lu,  d'opé- 
rations sous  un  tel,  de  pansement  sous  tel  autre;  il  n'étale  |>oint  aux  yeux  une  thèse 
eu  latin  d’hôpital,  des  brochures  vierges  et  une  bibliothèque  sacrée  a la  favoii  des 
poésies  modernes;  son  cabinet  n’ariiclic  point  un  homme  profondément  absorlx* 
dans  des  livres  qu’il  ne  lit  |»s,  des  observations  qu’il  ne  rédiae  p^ts  et  des  rné- 
dilalioiis  qu'il  ne  inédite  pas.  On  y voit  inmicstement  un  bureau  en  chêne  ver- 
reui  et  une  chaise  en  merisier  boiteux;  un  emTier  st'culaire  et  une  plume  bis- 
sextile; un  dictionnaire  de  médecine  et  un  chansonnier  de  l’an  vm  ; un  fusil  double 
à pierre  et  une  carnassière  en  ]ieaii  sans  |H>ils  ; une  perdrix  empaillée  sous  un  glob«? 
félé,  et  un  cartel  stationnaire  sur  un  siktIc  ébréché;  quatre  pi|>es  variées,  un  baro- 
mètre invariable,  deux  {Kiiresde  l>ottes,  trois  |iauloulles,  une  ftuétre,  du  ciratee  dans 
un  scapulum,  une  savoniielle  dans  un  c(k*o.  une  liouteille  de  rhum  et  deux  verres. 
Vuilb  tout. 

Le  petit  verre  est  l àine  <les  consultations  privées  du  médecin  de  village.  — « Ah  ! 
c'est  vous,  la  mère  Joraii.  Entrez  et  fermez  la  (Hirle  comme  si  vous  n’aviez  que  vingt 
ans  ; si  ou  jase,  ça  sera  ilu  réchauffé.  Vous  venez  pour  votre  calharre,  je  vois  ça.  Les 
enfanis  trouvent  que  c’est  long,  hé,  hé;  est-ce  qu'ils  ont  flairé  le  chausson  de  laine, 
les  gonrinands?  Vous  prendrez  d’almrd  un  petit  verre  de  doux,  liein,  pour  chasser 
cette  maiivaiso  |H?nsée-là  : du  rhum,  ça  ne  vous  fera  pas  de  mal.  A votre  sanlé  et 
soyez  lran(|uille.  Le  )>ère  Jérôme, — vous  en  prendrez  bien  un  second  ; le  père 
Jérôme  en  a porté  un,  de  calharre,  pendant  vingt deux  ans  cl  neuf  mois,  — h votre 
sanlé,  la  maman  Joran,  — et  il  vivrait  encore  s’il  ne  l’avait  pas  emporté.  Combien 
voilà-l-il  que  vous  avez  le  vôtre?  Deux  ans  au  plus?  Enc<)re  un  petit  verre  |>ar  là- 
dessus  et  ne  vous  inquiétez  pas  du  resle.  Je  passerai  chez  vous  tantôt.  » 

Et  n'allez  pas  croire,  le<qeur$  du  beau  monde,  que  le  verre  de  rhum,  ou  le  verre 
de  trois-six,  ou  le  verre  de  vin  et  la  croûte  figureront  sous  iiii  dégitisemciil  honnête 
sur  le  mémoire  après  mort  ou  guérison,  comme  c’est  l'usage  chez  les  gens  de  haute 
et  basse  Unance,  de  grand  et  petit  c’Otnmerce  qui  font  |>ayer  à la  pratique  l'user  du 
cliajieau  qui  la  salue.  Hélas!  le  inétlecin  de  village  ne  fait  pas  plus  de  mémoire  que 
la  mort  de  crédit.  A la  demande  : — Combien  vous  dois-je?  le  confrère  illiislpe  ré- 
pond au  riche  vaniteux  : Ce  que  vous  voudrez , et  notre  homme  à la  ménagère  épui- 
sée : Ce  que  vous  pourrez.  Son  livre  est  dans  le  souvenir  de  ses  malades,  sa  garan- 
tie dans  leur  cœur.  Quand  la  récolte  est  bonne,  il  reçoit  un  h-compte  ; quand  elle  est 
mauvaise,  il  palieiile  et  ouldie.  — Mère  Philippe,  penserez-vous  à moi  biciitôl?  — 
Tout  de  suite,  si  vous  voulez.  J’ai  amassé  une  dizaine  d’éous  (jne  je  pensais  achcler 
une  culotte  cl  une  veste  avec  a mon  dernier,  pauvre  petit  ; mais  je  vous  les  }H)rte- 
rai.  — C'est  iaulilo,  mère  Philippe;  achetez  loujours,  j’allendrai. 

Et  il  ulletid.  l'excellent  homme.  Éloi.gné  du  luxe  des  villes  et  des  vanités  <les 
ricüt*s,  il  vil  de  peu  et  cumule  des  esj>éranres.  Dans  nos  leni|>s  de  rinlo  misère  cl  de 
Iravait  sans  fin,  il  ninrciie  et  se  rt^iigne.  Que  le  soleil  brûle  la  terre  ou  que  le  givre 
la  blanchisse,  il  va,  le  jour,  la  nuit,  à toute  lieure,  où  la  maladie  l'appelle;  rien  ne 
le  distrait  d'une  vie  qui  n'est  plus  'a  lui.  Ave«‘  quoi  la  reinpiirail-il?  Il  ti  x a pour 
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lui  ui  soirées,  iii  spectacles,  ni  réunioiii».  ni  romans  nouveaux,  ni  poliiiquc  noir- 
velie.  Il  part  le  matin  et  reiilre  au  lo^is  le  soir,  «léjeunanl  où  il  plail  h Dieu,  e( 
«Unant  quand  il  dîne  * Un  fermier  lui  envoie  un  cent  de  foin,  un  autre  des  ^erhét^  : 
relui-ci  une  saeliée  «l'avoine,  l’autre  une  paire  de  poulets;  la  Providence  fait  le 
reste,  et  notre  homme  laisse  faire  la  Provi<ience.  Content  «le  ta  veille,  [>eu  soucieux 
du  lendemain,  inébranlable  dans  ses  convictions  médicales  et  ferme  sur  rëtri«‘r.  il 
va  son  train,  paiement. 

Vous  voyez,  le  matin,  vers  dix  heures,  plus  «»u  m«)iiis,  passer  un  cheval  bai  mai- 
ion,  lisse  en  tête,  maigre,  liaul,  long,  efflanqué,  écourté,  hiivanl  dans  son  blam  . 
Il  va  l'aiiible  traqiienardé  et  porte  sur  son  dos  une  selle  d’une  inconleslaiile  inatn- 
rité.  Il  y a,  le  long  «les  quartiers  crevassés  et  crénelés,  deux  jambes  qui,  |>ar  un 
niouveineul  de  va-eDvienl,  régulier  comme  le  vote  du  budget,  enirelieniieni  la  mon- 
ture  dans  une  progression  non  interrompue.  Si,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  celle 
stimulation  alternative  vient  à cesser,  la  bctc  s’arrête,  prend  une  demi-volte,  broute 
l’herbe  du  rayon  et  vous  laisse  le  loisir  d’examiner  riioiniiie.  L'opéralion  esl  courte. 
Il  se  compose  d’une  redingote  et  d’nn  clia|>eau  dont  la  superposition  esl  si  tnalhc' 
inatiquc,  qu’elle  ne  permet  d’apercevoir  qu'une  forte  saillie,  destinée,  selon  loult' 
apparence,  h étayer  la  partie  antérieure  «le  la  coiffure,  lue  coloration  vigoureuse 
trahit  l’incognito  et  révèle  le  nez  du  médecin  de  village.  C’est  lui.  Il  va  faire  une 
troisième  visite  à son  malade,  le  |>ère  Thomas.  Kii  approchant  des  premières  mai- 
sons, il  entend  un  son  de  cloches,  son  funèbre,  fait  demi-tour,  pique  des  deux  et 
part  ventre  a terre.  Il  a oublié  sa  tabatière. 

Non  |>as  que  notre  praticien  redoute  la  vue  des  morts,  Dieu  merci,  ni  lu  laiigiu' 
des  vivants.  Il  connaît  de  longue  main  toutes  les  fadaises  que  l’un  débite,  en  iN)iine 
santé,  sur  le  grand  art,  et  ne  s’en  soucie  guère,  certain  que  la  première  colique  lui 
fera  raison  des  mauvais  plaisants.  Aux  femmes  le  soin  de  plaindre  les  maladt^  ! à lui 
de  les  guérir,  dit-ii.  Due  sensibilité  excessive  est  une  compagne  aussi  funeste  que 
rare  pour  la  médecine,  et  nuit  h la  clarté  de  l'œil  qui  interroge,  comme  à la  fermeté 
de  la  main  qui  sonde.  Ksclave  «le  la  loi  commune.  l’Iiabilnde  a émoussé  en  lui  cette 
Heur  délicate  de  l’humanité;  une  douleur  aigiiè  qui  crie  et  pleure  est  un  cas  médical  ; 
la  «résignation,  une  exception,  et  la  mort  une  soluiùm,  siinpleiuent.  Tant  que  le  ma- 
lade vit,  il  apimrtient  au  niéd(*ria  ; il  esl  sa  propriété,  sa  chose,  son  affaire,  sa  mala- 
die ; c’est  contre  elle  qu’il  lutte,  et  non  routre  la  inorl  ; c'est  la  maladie  qu'il  lue,  et 
lion  pas  riiomnie  qu’il  sauve.  Si,  d'avciilure,  il  se  laissait  entraîner,  par  la  coiisidé- 
ralion  «le  l'imlividu,  h des  peiis«^'s  extra-médicales,  tout  sérail  |H‘rdu,  maladie  ei 
malade.  Que  les  autres  voient  «ians  le  patient  un  père,  un  ami,  un  frt're,  à la  lK)iiiie 
heure;  il  y voit  un  cas  dont  la  mort  fait  un  lioiiime;  alors  il  cuire  dans  la  doiileiii 
commune,  plaint  le  défunt,  énuiiicre  ses  qualités,  console  la  veuve,  réconforte  les 
amis  et  offre  une  pri.se  à ceux  qui  en  usent. 

La  labalière  du  médecin  «le  village  remplace  le  cerveau  du  médecin  oitlinaire. 
la-dedans  qu’il  réfli'cliit.  On  rmmnait  à sa  iiiunièrc  «le  l extniire,  «le  la  tenir, 
delà  tournoi,  de  l'ouvrir,  «le  pétrir  son  luimc,  d elalMMor  h;i  prisi’  de  la  teiiaillei 
entre  ses  «'normes  phalaiigiens,  de  la  haii'^MM- an  niveau  du  «Miiilage  et  de  raiKsoriH'i 
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par  les  fasses  uasales;  on  reconnail  la  graviu!  de  la  maladie,  les  diaiices  de  guerisuii 
ell’époque  probable  du  cuniraire.  Lue  prise  de  moyenne  dimension  est  un  indiee 
aussi  certain  d’un  cas  productif,  qu'une  aspiration  légère  et  rapide  d’une  prompte 
guérison,  et  une  charge  complète  d’nne  succession  à ouvrir.  Le  nombre  des  prises 
varie  également  selon  la  complication  du  mal,  l'obscurité  des  symptômes,  la  diffi- 
culté du  diagnostic  et  l'incertitude  de  la  pronostication.  Jamais  malade  n’a  résisté 
à une  quatrième  introduction  do  l’iudei  médical  dans  le  livre  des  oracles  dn  méde- 
cin de  village.  Que  Dieu  le  Iwnissel 

Un  pliilosoplie  célèbre  portait  avec  lui  sa  richesse  ; notre  médecin  porte  dans  scs 
poches  la  vie  de  ses  malades  : il  y a progri-s.  Doublées  de  cuir,  elles  sont  au  nombre 
de  quatre  : deui  postérieures,  deux  antérieures  ; celles-ci  k la  région  thoracique,  les 
autres  voisines  des  fémurs.  Vastes,  profondes  et  imperméables,  elles  remplacent, 
pour  le  médecin  de  village,  l’ordonnance  écrite  du  confrère  de  la  ville;  elles  sont, 
à la  fois,  meuble,  pharmacie  et  pilon.  l.es  mixtions  se  font  ordinairement  au  trot  de 
Cocotte,  et  la  potion  arrive,  tiède,  à sa  destination.  De  mémoire  de  malade,  la  |>ocbc 
droite  postérieure  produit  les  quatre-fleurs,  le  chiendent,  la  guimauve  et  le  sirop  de 
violettes;  la  gauche  fournil  le  sulfate  de  kinine,  la  rhubarbe,  la  digitale  pourprée 
et  l’immortel  landaiinm  de  (^hidermann.  Antérieurement  sont  casés  les  rainnralirs. 
les  laxatifs,  les  émollients  et  la  trousse  fonnidable.  Dans  une  poche  dn  gilet  s'arron- 
dit la  tabatière,  dans  l’autre  se  dresse  le  pied  de  biche.  Le  mouchoir  de  poche  ha- 
bite, selon  la  saison,  le  fond  du  chapeau  qu’il  assure,  ou  la  fonte  gauche  qu'il  orne 
galamment.  Le  médecin  de  village  arraclie  les  dents,  cela  va  sans  dire...  et  vient 
sans  douleur,  dit-il.  Ouvrei  la  bouche. 

Quand  le  médecin  de  ville  est  k bout  de  science  et  que  la  solation  le  talonne, 
il  insinue  la  consultation  et  fait  mine  de  la  subir.  Cela  le  |K>se  et  l’épaule.  Chose 
curieuse  du  reste  et  instructive.  On  arrive,  on  se  salue  ; comment  se  porte  ma- 
dame? que  dites-vous  de  la  petite  actrice?  et  l’on  tAte  le  pouls.  Les  symptômes  dits 
et  reconnus  : C’est  une  entéro-gastrite,  dit  l'un  ; une  gastro-céphalite,  dit  l’autre  ; 
une  péripneumonie  dironique,  à mon  avis.  I.es  antiphlogistiques  feront  bien  ; les 
toniques  a hante  dose  sont  indiqués  ; je  penclie  pour  les  laxatifs.  Du  reste,  le  traito- 
ment  adopté  par  monsieur  est  |iarfaitement  convenable.  — A charge  de  revamdie, 
confrères. 

Les  confrères  du  mériecin  de  village  sont  dans  sa  laliaticre.  Elle  tient,  en  moyenne, 
deux  onces  de  consultations.  Pour  dix  sons,  il  l’emplit  tous  les  ileni  Jours  de  gas- 
trites, d'entérites,  de  céphalites,  de  dnodéiiites,  de  bronchites,  et  les  en  lire  en  un 
besoin.  TonI  parmi  se  rencontrent  les  émulsions,  les  laxalioiis,  les  frictions,  les  réac- 
tions, les  évacuations,  les  ponctions  cl  les  acuponctions.  Sa  mémoire  n’est  point 
chargée  de  ces  mille  nuances  qui  font  la  désolation  des  praticiens  et  la  consolalioii 
des  héritiers.  Pour  lui  tout  est  clair,  net  et  simple.  Si  l'estomac  est  malade  et  la  tôle 
compromise,  il  guérit  l'estomac  d'almrd  sans  pour  cela  perdre  la  tète,  comme  il  dit. 
Chaque  chose  en  son  temps  et  la  mélliodc  avant  tout. 

Sa  méthode  il  lui  est  d'égayer  son  malade.  Ou  dit  au  village  qu’il  ferait  rire  un 
mort,  et  il  en  rit;  bien  différent  de  son  confrère  de  ville,  dont  l'habit  déteint  sur  la 
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lil$ure,  qui  iiiU'rruge  gravemonl,  eumine  sou  sujet  onmme  on  regarde  passer  uiil 
convoi,  médite,  cligne  de  Tceil,  sourit  jaune  et  répond  dans  l’escalier  un  son  de 
doclicset  une  odeur  d’église.  — • Eh  bien,  gros  Pierre,  c’est  vous  qui  aceooehezcelte 
Tois,  lié,  lié  ! Vous  voilà  sur  le  dos  comme  un  pigeon  sur  le  gril . Soyez  tranquille, 
vos  plumes  repousseront  plus  vile  que  les  siennes.  Hé,  Guignite,  descendez  un  peu 
à la  cave.  • Sur  quoi  il  s’attable,  abdique  son  chapeau,  développe  son  abdomen  et 
laboure  sa  Ubatiérc.  • Les  blés  du  voisin  Ouron  sont  beaux,  mais  les  jeunes  fllles 
leur  Tout  du  tort  ; elles  aiment  trop  les  bluets.  Thérèse  Coupon  en  cueillait  dans  la 
pièce  à Jeau-Claude  l’autre  soir,  et,  se  voyant  serrée  de  près,  elle  s’enfuit  et  a perdu 
ses  fleurs.  Le  curé  dit  que  sa  servante  a forcé  la  serrure  de  sa  cave  et  qu’il  la  chan- 
gera |>our  une  neuve.  Monsieur  le  maire  a pris,  le  mois  passé,  un  arrêté  pour  qu’il 
n'y  ait  plus  de  pauvres  dans  la  ronminne  ; là-dessns  il  a trouvé  trente  peupliers  sciés 
par  le  pied.  Second  arrêté  qui  ordonue  que  tout  le  monde  pourra  être  pauvre  après 
avoir  payé  scs  contributions  et  les  mois  d’école  des  petits.  Le  père  Crotard  veut 
marier  sa  flilc  à Simon  Toulct  qu’elle  n'aime  pas;  elle  loi  a dit  que  s’il  l’épousait 
malgré  elle,  il  verrait.  > 

C’est  la  médecine  expectante  du  médecin  de  village  ; c’est  la  bonne.  Les  habitudes, 
sinon  simples,  du  moins  frugales  des  campagnards,  n’ont  que  faire  de  la  pratique  raf- 
llnéc  des  villes.  Leurs  maladies  sont  uniformes  comme  leur  vie  ; la  fatigue  et  les 
privations  les  produisent  pour  la  plupart.  I>u  bouillon  gras  et  du  bourgogne,  quelques 
sangsues  et  des  contes  gais,  voilà  la  pratique,  et  notre  homme  la  connaît.  Leur  pnr- 
lcra-t-il  de  Lamartine  ou  de  Sand,  de  Virgile  ou  de  Shakspeare,  de  Tile-Live  ou  de 
Sismondi?  S’il  connaît  ces  noms,  il  les  oubliera;  et  s’il  ne  les  connaît  pas,  il  s’en 
passe  bien  et  ses  malades  aussi.  Il  faut  des  caractères  d’uoe  trempe  supérieure,  des 
goûta  et  des  liesoins  profondément  enracinés,  pour  conserver  dans  celte  continuelle 
fréquentation  du  chaume  l’amour  pur  et  saint  de  la  littérature.  Parcourir  une  lettre 
de  Pascal  et  percevoir  l’historique  d'un  gargouillement  dans  le  ventre  avec  de  grands 
maux  de  tête  et  des  rhumes  d'estomac,  sont  aussi  antipathiques  que  le  pouvoir  et  la 
mémoire.  Le  médecin  littérateur  que  la  nécessité  rive  au  village,  meurt,  comme  une 
fleur  délicate  qui  languit,  s'incline  et  se  desscclie  aux  rayons  d’un  soleil  ardent. 

Qu'arrive-t-il?  La  vie  de  hieu  des  millions  d'hommes  est  abandonnée  aux  chances 
d'une  pratique  dont  le  vice  capital  est  l’absence  d’une  instruction  solide  que  rem- 
place une  routine  aveugle  d’abord,  puis  entêtée,  puis  insouciante.  Dira-t-on,  et  on 
le  dit,  que  la  science  ne  sufflt  pas  pour  guérir;  que  la  médecine  ne  s’apprend  pas 
tant  dans  les  livres  que  dans  l’exercice;  qne  le  véritable  talent  du  médecin  est  dans 
son  coup  d’œil  ? Il  est  vrai  qu’il  y a diez  le  véritable  médecin  une  sorte  d’in- 
stinct qui  lui  révèle  par  intuition,  pour  ainsi  dire,  le  secret  de  la  maladie  ; mais 
qu’en  fera-t-il,  s’il  ne  cannait  toutes  les  ressources  de  son  art?  Et  quel  plus  noble, 
quel  plus  généreux  usage,  celui  qui  réunit  ces  qualités  précieuses  peut-il  en  faire, 
que  de  les  consacrer  aux  misères  des  campagnes?  L’essor  immense  donné  à la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lettres  jette  tous  les  ans  sur  le  banc  des  écoles,  sur  le  pavé 
des  grandes  villes,  une  foule  de  jeunes  gens  dont,  pour  la  plupart,  la  vie  s’écoule 
dans  de  longues,  de  pénibles  et  d'inutiles  privations,  quand  le  désespoir  ne  la  tei- 
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\Kï^  bnisqiioiiieiil.  De  quelle  innuemv  ne  ferait  pas  sur  les  village<»is  i^iioraiiK 
•'I  iiiisérahles  la  présence  de  ces  liommes  éclairés,  puissants  do  savoir  et  de  dévoue 
nient,  s'ils  voulaient  courai^eusetnetil  se  dévouer  b celte  généreuse  mission  ? Que  de 
préjup<^  ridicules  et  funestes  b déraciner  ! oonihien  de  conseils  b semer,  que  d'a- 
inélioratioiis  matérielles  et  morales  h tenter!  Et  l'un  sait  de  quel  poids  est  la  voix 
du  médecin!  jeunesse  se  plaintqiie  les  portes  de  l'avenir  sont  fermées  pour  elle  ; 
celle-ci  est  ouverte  toute  ttrande.  Il  est  vrai  que  pour  en  passer  le  seuil  il  faut  laisser 
derrière  soi  l’habitude  sitôt  prise  <)e  ce  que  l'on  nomme  les  plaisirs  de  la  société; 
comme  si  la  conscieuiT  d’un  devoir  accompli  et  les  joies  de  l'élude,  impérissables  et 
sans  remords,  ne  pmivalent  faire  une  existence  digne  d’ôire  tentée.  Mais  non  : l’on 
eraini  de  s'enterrer  dans  un  village,  de  s’eiicroAler  au  milieu  des  paysans,  de  ne 
trouver  pei-sonne  b qui  |>arler  : et  l'on  l>abille  cher,  la  modiste,  on  va  au  bal  cl  au 
spectacle,  on  lit  Paul  de  Kock  b 2 sous  le  volume,  ou  pérore  sur  la  fralernilc  uni- 
verselle  et  sur  la  misère  du  peuple,  et  l'on  ineuri  de  faim,  on  d’ennui,  ou  de  regrels. 
MU  d'opium. 

Ainsi  vont  les  choses  humaines.  Où  la  vie  est  plus  précieuse  et  la  santé  plus  né- 
cessaire ; où  l’exislence  est  dans  le  travail  el  le  pain  <les  onfaiils  dans  les  bras  du 
père  ; où  huit  jours  perdus  font  des  mendiants  quand  la  misère  ne  franchit  de  suite 
ce  pas  si  glissant  : Ib  une  médication  abandonnée  b ses  propres  forces,  privée  des 
secours  et  du  stimulant  intellectuel  qui  rayonnent  autour  des  grands  foyers  de  la 
science,  et  dont  le  tact  est  émoussé  par  les  aspérités  sociales  et  les  durillons  de  la 
pauvreté,  lutte  b la  fois,  et  soiiveni  avec  un  sublime  dévouement,  contre  l'obscu- 
rité du  mal  et  l'ignorance  du  malade,  contre  les  pi  ogri^  de  la  maladie  et  les  ravages 
de  la  misère;  tandis  que  dans  les  villes,  la  richesse,  les  hospices,  la  charité  onicielle 
et  la  hieofaisaiice  voilée  lendeni  au  médecin  une  main  douce  el  facile,  permctteni 
une  temporisation  impossible  au  village,  enlèvent  aux  yeux  du  malade  le  spectacle 
déchirant  el  mortel  d'une  famille  sans  pain  et  d'un  lendemain  sans  asile,  et  Irans 
forment  en  une  foule  de  cas  la  science  de  guérir  en  l’art  de  savoir  attendre. 

Qui  me  dira  s'il  faut  rire  ou  se  fAcher  rouse?  Où  est  la  Imlance  équitable  du  bien 
el  du  mal  que  fait  au  village  son  médecin  facétieux,  routinier,  bienfaisant  el  conso- 
lateur? Lui  infligera-l-on  le  docteur  noir  avec  sa  science,  ses  preseriptions  et  ses 
lenteurs  ruineuses,  et  obtiendra-t-il  jamais  auprès  des  paysans  lôtusel  rétifs  ren- 
tière el  aveugle  confiance  du  médecin  selon  leur  cœur?  C'est  la  fui  qui  sauve. 

Ce  que  les  institutions  ne  ]>euvent.  sera  fait  par  un  agent  plus  puissant  que 
l'homme,  le  tcnq>s.  Le  type  pur  du  médecin  de  village  qu'on  a en  Thonneurde  faire 
passer  sons  les  yeux  du  lecteur  disparnil  de  jour  en  jour  et  fait  place  au  jeune  roé- 
deoiii  connu  sous  le  nom  d'ofiieter  de  santé. 

Que  Dieu  protège  la  vôtre  ! 

ÉOAJUIOT. 
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* diamlirp  <1ps  ili'piilrs  en  eoniplr  an  iiuiins  trois 
fpnls  do  cptlo  trempe  sur  ses  quatre  eent  einquanle- 
nenf  membres.  Trois  eenis  Cineinnatiis  que  le  siif- 
frafte  niral  a arraehes  à leur  eharrne  pour  en  faire 
des  némosthènes  ; Iroiseeiits  ailles  d'arrondissement 
qui  ont  fait  leur  rhemin  par  un  dismurs  de  mmiee 
aitrieole,  ou  par  une  bmehiire  sur  les  prairies  arti- 
lieielles.  C'est  l’elément  le  plus  nnmhreiii  de  la 
majorité  parlementaire,  relie  qui  préféré  une  inva- 
sion de  Cosaqnesh  une  invasion  de  liesliaux,  et  qui 
salue  en  (terme,  dans  la  betterave,  l’émaneipatinn  des  iièm-es. 

D’ordinaire,  l'élu  dii  elneher  est  timide  dans  ses  débuts,  mais  il  lui  faut  |>eu  de 
temps  pour  se  proeurer  une  édiiratinn  représenUilive  digne  de  faire  suite  'a  l'édii- 
eation  d’Achille.  Quand  son  épouse  s’est  dit  ; • Ça  ne  peut  plus  se  passer  romme  ça, 
il  faut  que  nous  soyons  député,  > notre  héros  se  met  'a  la  besogne,  et  désarmais, 
comme  Cuzman,  il  ne  mnnaltra  plus  d’nlisUacles.  Il  sait  les  cAtés  faibles  des  herha- 
gers,  des  nourrisseurs,  des  métayers,  des  lalHiiireurs  qui  ornent  son  arrondissement, 
et  il  se  présente  ’a  eux  comme  un  homme  qui  comprend  leurs  liesoins.  Sur  quoi  l’ar- 
mndissement  se  dit  en  masse  : • Nommons  qui  me  comprend  ; il  est  toujours  agréable 
il’élre  mmpris.  » Pour  peu  que  l’élii  du  clocher  sache  en  outre  lever  le  coude  à pro- 
pos et  distribuer  des  poignées  de  main  avec  intelligence,  il  est  sflr  de  son  affaire, 
il  sera  député,  il  va  l’étre,  il  l’est. 

Dans  la  première  heure  du  succès,  quelques  scrupules  viennent  pourtant  assaillir 
le  triomphateur.  Il  a perdu  son  assurance  de  candidat,  et  il  n’a  pis  encore  acquis 
son  aplomb  de  député.  C’est  une  situation  mixte,  un  état  de  passage;  la  chrysalide 
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1)0  s'esi  |Kis  ftu'ori^  li'ansforiucc  en  papillon.  11  doute  alors  de  liii-iiiêiiie,  il  se  lüte,  il 
se  li'oiive  des  cAlés  faibles.  L'honneur  qu'on  vieni  ile  lui  eonferer  lui  apparaît  au  tra- 
vers des  niiaites  d'une  vattue res|M>nsahiliuL  lidre  député,  c'est  bien;  mais eominenl 
rétre?  Où  trouver  le  Manuel  'a  30  sous  du  parfait  député 'f  Un  député,  e'est  quelque 
i hose  de  si  monumental  ! La  France  a les  yeuj  sur  lui,  la  [latrie  compte  positivement 
sut  son  (téiiie,  rétranjter  mémo  s'en  occu|K'.  Comment  suffire  à tant  de  devoirs,  à 
tant  de  (iloires?  Lu  député  |>eul-il  marehcr,  s'asseoir,  se  promener,  tousser  comme 
le  commun  des  liommes?  Liées  embarrassantes,  scrupules  inqiiiélauts.  Sans  complet 
que,  du  haut  doses  clochers,  tout  uu  arrondissement  contemple  le  nouvel  élu. 
l'homme  qui  comprend  ses  besoins  ! 

Tant  que  dure  celle  période  de  découra);emenl,  notre  héros  est  obsédé  de  cau- 
ehcmars  élraiiftes,  de  visions  fatales.  Il  lui  semble  que,  faute  il’hahilude,  il  va  com- 
promettre l'équilibre  du  monde,  ensanglanter  le  continent  et  obscurcir  ù fond 
l'horizon  politique.  • Si  j'allais  faire  déchoir  la  France  du  rang  qui  lui  appartient 
en  Furope  ! ■ se  dit-il,  et  il  se  sent  baigne  de  sueurs  froides.  Il  a des  rêves  affreui  : 
lanuM  la  question  espagnole  s'empare  de  lui  et  l'entraine  a travers  champs  comme 
le  coursier  de  la  ballade  de  Lenore  ; lantAl  la  conversion  des  rentes  l'étreint  à la 
gorge  et  lui  demande  ce  qu'il  préfère  du  3 1/2  ou  du  4 1/2,  du  fonds  au  pair  on  du 
fonds  avec  accroissement  de  capital.  Mais  c'est  la  question  d'Orieot,  cette  question 
si  féconde  en  Premiers-Paris  et  en  victimes , qui  afflige  et  désole  le  plus  profon- 
dément l'élu  du  clocher.  • Fncore  si  J'y  comprenais  quelque  rliose,  ■ se  demande  de 
temps  'a  autre  le  malheureui.  Il  lui  a fallu  huit  jours  pour  prononcer  le  nom  de  Mé- 
hémet-Ali,  et  il  désespère  de  pouvoir  jamais  articuler  relui  d'Abilul-Medjid.  Il  est 
vrai  qu'en  revanche  AI>d-el-Kadcr  lui  est  familier  et  qu'il  a manifesté,  'a  diverses 
reprises,  rintentinn  de  chüticr  riiisolent  marabout  par  son  vote  'a  la  chambre.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  : on  lui  a dit  que  la  session  roulerait  principalement  sur  des 
objets  d'intérét  matériel,  et  il  veut  pressentir  quels  seronl  ces  objets.  Le  chemin  de 
fer  s'est  saisi  de  sa  pensée  et  l'entraîne  dans  les  espaces  ; le  canal  vient  le  |M>ursuivre 
jusque  dans  ses  rêves,  le  baigner  dans  sa  couche.  Il  ne  dort  plus  que  suffoqué  de 
vaine  pèlnre  ou  précipité  du  haut  d'attributions  municipales.  C'est  une  hallueinalion 
parlementaire.  Si  elle  durait,  elle  pourrait  tuer  son  homme,  mais  elle  dure  peu. 

A peine  l'élu  du  clocher  roule-l-il  sur  le  chemin  de  Paris,  que  sa  poilrine  se 
dilate.  Il  se  sent  mieui;  il  brûle  le  pavé  et  les  pétitions  dont  on  l'a  accablé.  La 
fantasmagorie  se  dissipe;  l'état  de  l'âme  s'améliore,  les  idées  s'ouvrent,  l'horizon 
s'agrandit.  Notre  homme  a retrouvé  son  sang-froid;  il  rommencc  'a  entrevoir  que 
pourvu  qu'il  demande  beaucoup  de  chemins  vicinaui  pour  son  arrondissement,  il 
aura  assez  fait  pour  le  Imnlieur  de  la  France  et  le  repos  du  monde.  Ce  point  de  vue 
simpliDe  ses  devoirs  et  l'accompagne  jusque  dans  la  capitale.  Ses  débuts  y sont  des 
plus  henreui.  Il  s'installe  bravement  dans  un  hôtel  avec  sa  famille,  el  le  lendemain 
va  se  faire  inscrire  à la  questure.  Noble  femielé,  résolution  louable  et  qui  indique 
bien  un  retour  de  conliance  ! Cependant  la  sécurité  de  l'esprit  est  loin  d'étre  com- 
plète, el  tous  les  symptômes  inquiétants  n'ont  pas  disparu.  Voici  l'élu  dans  une  ville 
pleine  d'embôclies,  an  milieu  des  pièges  d'une  civilisalion  raflinée.  Les  filous  en 
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u'uleiil  il  !>es  fuiilanU,  les  bomines  du  |>ouvoir  ii  su  toiiseieiire.  Que  île  cliuses  ii 
dérendre  h la  Tois  ! Kl  ii'esl-«e  pas  Ih  une  lârbe  bien  Innrdr  quand  un  arriie  de  snii 
arrondissement  el  qn'on  en  comprend  les  liesoins! 

N’im|)orlc,  lions  voici  snr  la  brccbe.  Noire  député  sait  Ircs-bien  qu’il  aura  des 
combats  il  soutenir,  il  s’y  eidle;  des  ennemis  il  vaincre,  il  les  attend.  Il  laisse ’a  son 
épouse  le  soin  de  rednire  les  assaillants  domesliqnes,  ceux  qui  s|iéculent  sur  les  bé- 
vues (lersounclles  el  les  écoles  provinciales;  il  ne  se  réserve  |>our  lui  que  les  anla- 
Ituuistes  politiques.  Le  premier  se  présente  sous  la  forme  d’un  garde  inniiicipal. 
I.’élu  du  clocber  s'afrerinil  sur  ses  talons;  d’nn  regard  il  foudroie  le  sbire  qui  lui 
remet,  avec  force  politesses,  un  pli  ministériel.  On  ne  recevrait  pas  avec  plus  ilc 
dignité  une  sentence  de  mort.  Le  cachet  brisé,  il  se  trouve  que  c’est  tout  uniment 
une  invitation  à dîner  de  la  part  du  président  du  conseil.  • C'est  ça,  on  vent  me 
corrompre;  du  sang-froid.  Mon  rôle  commence.  J’irai  b ce  dîner  pour  prouver  que 
je  comprends  les  liesoins  de  mon  arrondissement.  • Kn  effet,  au  jour  iiié,  notre 
bomme  se  rend  au  ministère.  Il  y trouve  nombreuse  compagnie,  un  amphitryon 
aimable,  des  convives  spirituels.  De  corruption,  pas  un  mot  ; mais  de  bons  vinset 
un  service  à souhait.  L’élu  sent  qu’il  lui  est  impossible  de  reculer,  et  qu'il  lui  im|>orte 
de  prendre  une  position.  Il  n'hésite  pas,  boitdu  médoc  avec  acharnement,  et  attaque 
un  sauté  aux  truffes  avec  nue  hardiesse  digne  d’éloges.  Son  succès  est  des  plus  com- 
plets. Aussi,  de  retour  chez  lui,  il  se  précipite  avec  effusion  dans  les  bras  de  son 
épouse.  < Chère  amie,  s’écrie-t-il,  je  suis  content  de  moi  ; on  ne  mord  pas  mieux 
aux  affaires  publiques.  C’est  moins  dur  que  je  ne  le  croyais.  • 

Le  Rubicon  est  franchi;  notre  héros  n’a  pins  qu’’a  marcher  devant  lui,  le  champ 
est  libre.  Seulement,  quelques  jours  plus  tard,  une  nouvelle  épreuve  se  présente, 
mais  bien  plus  décisive.  Il  s’agit  d'un  bal  à la  cour  ! lot  cour,  quel  abîme  ! Comment 
s’y  tient-on  ’a  la  cour’!’  Faiil-il  s’y  promener  les  mains  derrière  le  dos  comme  Na- 
poléon, ou  le  poing  sur  la  hanche  comme  Bocage?  Faut-il  y aborder  les  ambassa- 
deurs des  puissances  étrangères  pour  leur  témoigner  que  l’on  sait  vivre?  Faut-il 
s’entretenir  avec  le  roi  et  lui  prouver  que  l’on  n’est  nullement  étranger  aux  besoins 
de  son  arrondissement?  Problèmes  graves!  problèmes  complexes!  L’élu  du  clocher 
se  décide  à les  affronter.  Il  se  fait  habiller  de  bleu  national  et  culotter  de  salin  ; il 
s’arme  du  chapeau  monté,  et  franchit  impétueusement  le  grand  escalier  du  chûleaii. 
Fn  huissier  lui  demande  son  nom,  il  le  jette  hardiment;  des  plateaux  circulent,  il  les 
aborde  en  téméraire,  se  livre  ’a  l’assaut  des  buffets,  soupe  démesurément,  et  regarde 
les  quadrilles  dans  une  altitude  qu’un  prince  ne  désavouerait  pas.  Jamais  triomphe 
ne  fut  plus  complet.  La  soirée  se  passe  pour  lui  comme  s’il  avait  toujours  vécu  dans 
cette  atmosphère.  On  dirait  un  Ixiyard,  un  magnat,  un  lord,  un  grand  d’Kspagne.  Il 
se  tient  presqu’aussi  droit  qu’un  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale.  • Décidé- 
ment, dit-il  aux  siens  le  lendemain,  je  snis  né  pour  les  grandes  choses.  La  députation 
est  mon  élément.  ■ 

Ainsi  peu  ’a  peu  notre  héros  se  forme,  s’assouplit,  se  civilise;  il  prend  l’aplomb 
de  son  rélc  el  se  fait  un  nouveau  centre  de  gravité.  Mais  jusqu’ici  il  n’a  eu  à lutter 
i|ue  contre  les  aicessoires  de  ses  foiiclions.  a se  poser  senlemenl  dans  la  partie  exlc- 


Digiiized  by  Google 


2» 


l/Kl.l:  l)i:  CLOUiKH. 


rieuit;  de  &ou  luuiidal.  On  (wiil,  sans  ^tre  député,  aller  diuer  chez  un  ministre  et  dé- 
vorer avec  succès  les  i>abas  de  la  cour;  il  suflU  pour  cela  d'avoir  un  estomac  digne 
de  ce  nom.  Mais  bien  digérer  n’est  pas  tout  le  député,  et  la  question  parlementaire 
ne  se  réduit  plus,  comme  sous  M.  de  Villèle,  à une  simple  question  de  mâchoires.  On 
a d’autres  devoirs  qu’on  est  censé  connaître,  d’autres  obligations  qu’on  est  censé 
remplir.  C’est  ici  que  les  anxiétés  de  notre  héros  recommencent.  La  session  s'ouvre 
demain;  elle  sera  grave,  intéressante,  décisive.  S’il  allait  manquer  son  entrée  à la 
chambre?  Tous  les  yeui,  il  sc  le  Ugurc  du  moins,  vont  se  fixer  sur  lui.  Ce  n’est  pas 
tout  que  de  comprendre  les  besoins  de  son  arrondisscmcDt,  il  faut  encore  savoir  ce 
que  l’on  fera,  où  l’on  ira  s’asseoir.  Le  palais  Bourbon  est  une  mer  inconnue  dont  un 
ne  coiinait  oi  les  écueils,  ni  les  gouffres.  Comment  s’y  dirigera-t-ou  ? L’élu  du  clocher 
ne  se  désespère  pourtant  point.  Il  compte  sur  sa  prudence  habituelle,  et  ue  doute 
pas  que  ses  brochures  agricoles,  distribuées  avec  intelligence,  ne  lui  fassent  bientôt, 
sur  les  baucs  de  la  chambre,  des  amis  et  des  admirateurs.  Seulement  il  seul  que, 
pour  les  premiers  joins,  il  a besoin  de  toute  sa  réserve,  de  toulsuo  sang-froid.  Ar- 
rivé en  face  du  palais  legislatif,  il  le  toise  avec  défiance,  ne  s’engage  pas  sans  crainte 
dans  ses  vestibules,  et  embrasse  l’hémicycle  parlementaire  d’un  regard  uiélé  d'ap- 
prébension.  Bevenu  de  ce  premier  mouvement,  il  tombe  dans  un  paroxysme  de  viva- 
cité nerveuse,  affecte  des  airs  dégagés,  joue  l'babitué,  l'homme  qui  sait  les  êtres, 
marche  résolument  vers  toutes  les  issues,  se  perd  dans  la  buvette,  s'al>ime  dans  le 
vestiaire,  et  sc  retrouve  à grnnd’pciiie  daus  la  salle  des  conférences.  Au  fond,  ces 
manières  d'un  familier  nourri  dans  le  sérail  et  initié  à ses  détours,  ne  servent 
guère  qu'à  déguiser  une  préoccupation  profonde.  Tout  en  marchant  comme  s'il 
n’ignorait  rien,  notre  héros  observe,  examine  tout.  Ces  huissiers  qui  le  saluent , ces 
pupitres  chargés  de  |>apier  blanc,  celte  tribune  aux  rampes  de  luarbiü,  ce  fauteuil 
du  président  qui  conserve  on  ne  saurait  dire  quel  air  dominalcur,  tout  devient,  de 
sa  part,  l’objcL  d’un  examen  défiant,  d'une  enquête  détaillée.  Il  voit  des  pièges,  des 
diaussc-lrapcs  sur  tous  les  points.  Ce  mouvement,  ce  bruit,  ces  grou|>cs,  ces  allées 
cl  venues  sont  des  abîmes  où  sa  raison  se  perd.  Il  s’observe,  se  surveille,  et  ne  pro- 
cède qu’avec  des  précautions  infinies.  • Je  marche  sur  un  volcan,»  dil-i)  en  iui-méiuo. 
Et  il  a peur  du  sorld'KmpédiK'tc. 

Cet  étal  d’angoisses  ctd’isolcineiilason  terme.  La  chambre  est  pleine  de  moniteurs 
officieux  qui  volent  au  seamrsdes  âmes  en  peine,  qui  les  rassurent,  Icsstylent,  les 
forment  au  grand  aride  faire  des  lois  au  moyen  det  excrcicc  fémoral  que  l’un  nomme 
l’assis  et  le  lever.  Vieux  pilotes  de  ces  parages,  ils  prennent  la  direction  de  ces  nefs 
désorientées,  ctsc  chargent  de  les  conduire  au  {K>rldu  scrutin  secret,  au  havre  de  la 
boule  blanche.  Une  fois  tombé  entre  les  mains  de  ces  habiles  iiicnloi's,  l'élu  du  clo- 
cher UC  s'appartient  plus.  On  ne  l’abandonnera  à lui-même  que  lors(}uo  son  éduca- 
tion sera  complète,  achevée,  digue  du  maître.  Voici  donc  notre  liéros  en  tutelle,  mais 
que  cette  lulello  est  douce  I On  sîune  de  fleurs  les  sentiers  qu'il  parcourt;  ou  étend 
des  lapis  sous  ses  pieds  ; on  veille  sui'  ses  pas,  sur  ses  gestes.  C'est  une  ciiose  si 
grave  qu  un  mouvement  parlementaire.  Se  lever  mal  a piopos,  rester  iiulCiineiil 
assis,  il  y a là  de  quoi  bouleverser  des  empires.  Celle  responsabilité  dis|K)rait 
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pour  le  nouveau  veuu  ; ou  s’est  chargé  de  tout,  même  des  révoltes  de  sa  conscience. 
Plus  de  souci  moral,  plus  de  peine  physique.  Se  rencontre-t-il  une  montagne  sur  le 
chemin,  on  la  rase  à son  intention;  un  vallon,  on  le  comble.  Tout  ce  lerrain  inégal  du 
palais  Bourbon,  hérissé  de  bureaux  et  embarrassé  de  méandres  de  questure,  coupé 
de  commissions  et  de  sous-commissions,  de  messagers  d'état  et  de  secrétaires,  de 
présideuts  et  de  rapporteui's,  on  le  lui  fait  conuailre,  on  le  lui  fait  parcourir  sans 
fatigue,  sans  ennui,  en  se  jouant.  Jamais  initiation  ne  fut  plus  charmante  et  plus 
douce.  S'il  a un  nom  a choisir,  on  le  lui  choisit;  s’il  a un  bulletin  il  écrire,  ou  le  lui 
dicte;  s’il  a un  mol  à prononcer,  ou  le  lui  souffle.  On  va  Jusqu'il  penser,  jusqu'à 
raisonner  pour  lui  : c'est  magique. 

Cette  éducation  comporte  diverses  phases.  D'abord  elle  est  limitée,  terre  a lerrc, 
élémentaire.  On  semble  se  délier  de  l’intelligence  de  l’élève,  on  ne  lui  livre  qu’un  a 
un  les  secrets  de  la  laclique  transcendante,  à l’usage  des  pouvoirs  électifs.  Le  mentor 
est  toujours  la,  agissant  du  coude,  du  pied,  de  la  voix,  tenant  la  bride  serrée  de 
crainte  d'écarts.  Mais  après  quelques  jours  de  ce  mauége,  t’émaucipaiion  arrive. 
L’élu  du  clocher  retrouve  son  libre  arbitre,  reprend  S4)ii  essor  pt‘rsoiiiiel.  Ou  lui  a 
livré  le  graod  secret  du  métier,  la  Uiéorie  du  vote  parfait  et  infaillible.  Cette  théorie 
est  des  plus  simples.  On  lui  a dit  : « Voyez-vous  là-l>as,  sur  le  Iruisiciue  bauc  tie 
droite,  M.  ***,  l’aidc-dc-cainp  de  S.  M.,  homme  si  spirituel;  ou  bieu  encore,  ici, 
plus  près,  sur  le  ciuquième  bauc  en  face,  M.  le  comte  **’,  ce  charmant  orateur;  ou 
encore  , M.  le  baron  ***,  directeur  d’uiie  administraliou  Oscale , presque  votre 
voisiu?  eb  bien  ! suivez  de  l'œil  l’uu  de  ces  Crois  députés.  Ils  donnent  le  vote-modèle, 
le  ia  parlementaire,  ouand  l'un  d’eux  se  lèvera,  levez-vous  ; quand  il  demeurera 
assis,  demeurez  assis.  Du  reste,  ces  trois  messieurs  font  le  plus  graud  cas  de  votre 
brochure  sur  les  assolements  : ils  comptent  en  )»arler  uu  roi  dans  une  audience 
pi'ocbaiue.  Vous  voilà  lancé;  parlez  du  pied  gauclie,  vous  irez  loin.  » Ces  mots 
siifUsenl  à notre  héros  pour  compléter  son  iniüalioii  : le  noviciat  a^se,  lu  dé- 
putation commeiia*.  A la  première  occasion  il  s’essaie  et  obtient  un  succès  fou. 
l^is  une  méprise,  |»as  un  faux  mouvement;  c’est  parfait,  c’est  euleve,  c'est  sans 
|>eur  Cl  sans  reprodie.  Les  compliments  arrivent  au  débutant  de  tous  les  coins 
de  la  cliambre;  il  est  félidté  ’a  la  ronde  : peu  s'eu  faut  <jue  la  séance  ne  soit  sus- 
l>endue  eu  son  honneur.  L’oiiivreiuenl  du  triomphe  ue  l’exaile  ]N>int  il  sent  qu'il  a 
<mcore  beaucoup  à faire  |X)ur  arriver  à la  précision  mécanique  de  ses  vieux  collè- 
gues; il  |verfeclioniie  chaque  jour  ses  moiivciiienls,  apprend  U voter  endormi,  cl 
|Nirvienl  à pousser  jusqu’au  somnambulisme  l’assis  et  lever  |»urlemeiilaire.  Pus  de 
révolte  d'esprit,  pas  de  scrupule  d'intelligence,  et  si  après  une  épreuve  il  demande 
à sou  voisin  : « Sur  quoi  a-l-on  volé  '^  ■ dans  son  àiuc  il  déplore  cet  élan  d’une  cu- 
riosité involontaire. 

Ainsi  lancé,  noire  député  ne  s’arrête  plus,  rranquille  parce  qu'il  se  sent  appuyé,  il 
va  jusqu’à  se  livrer  à des  inspirations  personnelles.  La  stratégie  purleineiiiaire  se 
compose  de  mille  détails  auxquels  il  applique  ses  brillantes  facultés.  La  science  des 
bravos,  lancés  avec  justesse,  n’a  |>as  de  plus  profond  interprète;  il  en  connaît 
iimte  la  gamme,  et  pourrait  en  écrire  le  contre-poinl.  Taiitél  il  détache  le  bravo 


Digilized  by  Google 


22 


L’KI.Ü  lU'  Cl.OUIKn. 

aigu,  laiiiôl  ii  sVn  lieiM  au  üiavo  grave;  cela  dépend  de  la  iialure  des  i|Ues(ioiis. 
Pour  les  : à l'ordre^  roéinos  études,  mêmes  nuances.  Il  y a les  d l’oftlre  de  pnt- 
fondc  indignation  ; les  à l’ordre  de  mépris  et  d’ironie.  Quelques  oh!  oh!  quelquo 
ah!  ah!  distribués  k propos,  complètent  cet  accompagnement  obligé  d’exclamntion> 
qui  joue  à la  chambre  le  rôle  des  chœurs  dans  les  tragédies  antiques.  L’élu  du  clo- 
cher se  fait  sur-le-champ  une  réputation  dans  ce  genre  d'éloquence.  Doué  d’une 
l)assc-taille caractérisée,  il  soutient  et  nourrit  Ica  explosions  obligées  des  centres, 
il  en  est  le  f.abladie,  le  Stentor.  Sa  science  ne  s’arrête  pas  Ta;  elle  pénètre  dans  les 
moindres  accessoires  de  la  stratégie  parlementaire,  l’art  de  tousser  et  de  se  mou- 
cher à propos,  les  ressources  de  la  conversation  bruyante,  la  guerre  des  couteaux 
de  bois  frappant  en  cadence  sur  les  tables,  le  tout  appliqué  a un  orateur  de  l’oppo- 
sition. Dans  celle  voie  il  va  très-loin.  Il  iuveote,  |K>ur  humilier  M.  Odilon-Banx)!. 
des  poses  d’ennui,  de  distraction  et  de  dédain,  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur 
l»armi  ses  collègues  des  centres;  il  est  le  héros  des  airs  écrasants  et  des  im|>a- 
licnces  dése${)érantcs.  Il  a inventé  l’éclat  de  rire  étouffé,  qui  est  le  sublime  de  l’i- 
ronie. Eulin,  il  est  devenu  un  homme  |>osé,  mile  et  nécessaire  : il  Joue  un  rôle  h hi 
chambre,  il  y remplit  une  fonction.  Aussi  quand  une  grave  question  s’agite,  fait-il 
presser  son  déjeuner,  et  dit  aux  siens  avec  une  ineffable  importance  : < 11  faiii 
que  je  me  hâte;  cela  ne  peut  pas  se  passer  sans  moi.  » 

Celte  période  éclatante  n’a  qu’un  jour  d'éoli()se,  celui  où  l’on  dépose  chez  son 
portier  un  in-folio  énorme,  que  l’on  nomme  liudget.  Le  budget!  voila  un  mol  fait 
pour  ébranler,  dans  toute  son  économie,  un  homme  paiiementaire.  Le  budget! 
quelle  tuile  immense  et  pyramidale  ! Quel  dédale  plus  compliqué  que  celui  de  Crète  ! 
A part  M.  Auguis,  qui  osera  se  lancer  dans  ce  labyrinthe?  ^otrc  héros  est  d’alNud 
entrepris.  Plus  d’une  fois  on  lui  a dit  eu  province,  que  le  budget  était  la  pierre  de 
louche  du  député,  et  que  la  se  jugeaient  les  hommes  qui  vraiment  comprennent  les 
besoins  de  leur  arrondissement.  Toujours  ces  maudits  Itesoinsl  Pour  en  avoir  le 
cœur  net,  il  affrouterail  bien  un  examen  rapide  de  ce  budget  redoutable;  mais  le 
monstre  se  compose  de  quinze  cents  images  in-folio,  non  compris  les  annexi^.  C’est 
un  billot  monumental  qui  porte  dans  ses  flancs  plus  de  hiéroglyphes  que  Ctiampol- 
lioii  n’en  déchiffra  jamais.  Aussi  quelque  désir  qu’ail  notre  élu  de  s’engager  dans 
celle  aventure,  il  recule,  il  diffère  chaque  jour.  Le  sphinx  a couverture  grise  a été 
déposé  sur  son  bureau  ; il  l’y  laisse  environné  d'un  hommage  calme  et  respectueux, 
d’une  adoration  inquiète  et  mêlée  de  terreur.  Cependant,  après  un  mois  de  ce  culte 
à distance,  il  s’aperçoit  que  le  monstre  diminue  a vue  d’œil.  On  dirait  qu'il  maigrit, 
qu’il  se  fond,  qu'il  s’en  va.  • Qu’a  donc  mon  budget,  » se  demande  le  député.  Et  il 
l'ouvre  ! O surprise!  ô profanation!  rin-folio  redoutable  est  réduit  de  moitié.  L’In- 
térieur a disparu;  le  Commerce  est  a rien;  la  Justice  est  écornée.  D’où  vient  cela  ? 
qui  a osé  porter  la  main  sur  l’évangile  parlementaire,  sur  la  loi  et  les  émargements, 
sur  les  voies  et  moyens?  Hélas!  la  simonie  part  du  milieu  même  de  la  famille.  Pen- 
dant que  notre  héros  vouait  a ce  budget  divin  son  culte  mental  et  profond,  sa 
femme  et  sa  fille  le  livraient  a une  série  de  papillollcs  iirévérentieuses.  Le  chef  du 
ménage  veut  s'indigner  d'abord  de  cesabus  de  nmllance;  mats  il  se  prend  a réflé- 


Digiiized  by  Google 


I.  KLl  L»l 


2ô 


i liir,  H SC  <Ul  saKiMiUMil  qu’un  hud^ct  qui  sc  laisse  Imicr  de  la  sorU»  iie  niërilr 
|tns  qu'on  s'inicresse  h lui.  Il  va  plus  loin,  il  s’associe 'a  la  profanation  el  la  rend 
«'^miplèle.  I.r  pauvre  budget  ne  s’en  relèvera  pins,  tne  crainte  reste  encore  au  député, 
c’est  qu'à  la  chambre  on  ne  riiiierroKe  sur  les  beautés  de  ce  répertoire  de  chiffres  ; 
mais  an  bout  de  quelques  jours  il  est  |)arfailement  rassuré.  Il  comprend  que  le 
budget  est  encore  un  prtqugc  de  proviiic(‘,etque,  si  l’on  s'occu|)c  de  lui,  c’est  ailleurs 
qu'au  Pnlais-ltourhoii. 

Cependant  notre  héros  est  classé.  Le  voici  arrivé  à œ point  que  toute  prétention 
est  fondée  <le  sa  part,  toute  ambition  légitime.  On  le  regarde  comme  un  instru> 
nient  nécessaire  dans  la  mise  en  scène  des  séances,  comme  l’un  des  chefs  du 
lustre  parlementaire,  comme  l’intcrpcllateur  par  excellence.  Il  a le  droit  de  de- 
man<ler  au  3foniieur  des  épreuves,  aOn  de  s’assurer  que  ses  exclamations  llgurent 
à leur  place,  dans  rintentiun  voulue,  et  surtout  avec  leur  caractère  d’improvisa- 
tion et  de  spontanéité.  Sans  lui,  plus  de  beaux  succès  oratoires,  plus  de  ces  triom- 
phes enlevés  qui  ont  un  si  grand  retentissement  au  dehors  et  qui  coupent  en  deux 
une  s^'^ance.  Il  est  riiommedes  grandes  émotions  el  des  grands  orages.  Il  chauffe 
une  salle  par  sa  seule  présence,  il  la  fait  passer  au  Ih^soîii  de  la  teiii|>érnlure  de 
la  Sibérie  a celle  du  Sahara.  Nul  n'excite  mieux  du  regard,  n’encourage  mieux  de 
la  voix.  Qu'un  orateur  ministériel  descende  de  la  tribune,  il  l’entoure  h lui  seul,  le 
lompliiiiente  bruyamment,  le  porte  sur  le  pavois,  le  couronne  de  sa  main,  l’élève 
jusqu'aux  deux.  Il  est  |xirvenu  à organiser  ainsi  des  façons  de  Iriomidie,  même 
|M)ur  b'S  l>onneliers,  U»s  drapiers,  el  b*s  maîtres  de  |H»sle  qui  figurent  dans  les  cen- 
tres. C’est  un  im|Kiyablc  ami,  un  cceur  sûr,  une  :\me  dévouée.  Cejiendunt,  il  faut  le 
dire,  au  milieu  de  tant  de  joies,  une  joie  lui  manque  : il  n’a  pas  encore  abordé  la 
tribune,  ce  Capitole  de  la  vie  parlementaire  ; il  n'a  pis  filé  le  discours  écrit,  ce  cou- 
ronnement di's  orateurs  manqués. 

Celte  iilée  verse  de  l'amertume  sur  ses  Iriomplies.  Comment  rendre  sensible  à 
rarrondissemciit  qu'il  songe  k lui,  qu'il  s'occupe  doses  liesoins,  qu'il  est  en  |>osiiion 
de  le  faire?  Sa  position,  si  éclatante  qu  elle  soit,  n a pas  dé|>assé  l'enceinU'  du  palais 
Rourhoii;  hors  de  l'a,  son  nom  est  absolument  inconnu.  Le  3foni/eur  ne  l’a  pas 
encore  enregistré  avec  la  colonne  oratoire  k l'appui.  Comment  conquérir  aqie 
gloire?  cmnmeiil  franchir  ces  Portes  de  Fer?  Un  beau  jour  notre  héros  en  trouve  le 
secret  : il  prend  son  courage  k deux  mains,  va  visiter  un  homme  de  lettres,  un  sté- 
nographe de  la  chambre  qu'il  connaît  et  qui  le  protège,  une  plume  sûre  qui  doit 
nécessairement  lui  livrer  du  style  selon  son  cœur. 

« Je  di^ire  un  discours,  dier  ami,  • lui  dil-il  en  ln!>ordant. 

Le  slénograidie  est  au  fait  de  semblables  ouverturi^  , el  sans  se  déconcerter  il 
rc|)ond  : 

• Un  discours  sur  quoi  ? 

— Sur  ce  que  vous  voudrez,  fiourvii  que  a*  soit  du  chenu,  du  (lamlwnl.  d'un 
numéro  relevé. 

— Dame,  ça  dépend. 

— Du  prix  ! connu  ! niellez  an  plus  cher,  mes  moyens  me  le  |iermelienl. 
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— Voila  qui  rel  («rlo.  Cherchons  le  sujet. 

— C’est  ca,  cherchons. 

I,’a(Taire  Je  la  l.csion-J'Honneiir!  c’est  populaire,  imi>érial,  llérésina,  eiilotte 

Je  peau  : ça  doit  vous  aller. 

Pjj  me  va,  mut  me  va  ; seulement  soyons  siiIJime. 

— Nous  le  serons;  nous  réclamerons  les  cendres  Je  Napoléon  pour  les  insérer 
sons  la  colonne. 

— Bravo!  très-bien  ! 

— Nous  flétrirons  la  perfide  Albion. 

— Encore  mien»  I lâcher  surtout  d’amener  un  mot  sur  les  draps.  Il  y a trois  ma- 
iiiifactiires  dans  l’arrondissement.  C’est  de  riRiieiir. 

— n<!S  draps  à propos  de  la  EéRion-d'Honnenr!  c’est  dur  de  transition. 

— Bah  ! vous  parlier  de  culottes  de  peau.  Quand  on  dit  culottes,  le  drap  n’est  |>as 
loin. 

— Vous  croyez. 

— Essayez  mujours.  Vous  êtes  un  Raillard.  Vous  trouverez  le  joint.  • 

Huit  jours  après,  l’homme  de  lettres  apporte  son  rlief-d’œuvre.  Il  lui  a été  impos- 
sible d'aliorder  directement  la  question  des  draps,  mais  il  a multiplié  iiiRénieuse- 
nieiit  les  imaRes  qui  peuvent  y faire  allusion.  Il  a dit,  par  exemple,  que  la  fabricn- 
lion  des  lois  demandait  un  (i«n  Rénéreuz  et  solide  et  qu’il  fallait  les  cniprfindrr  de 
la  coiUciir  du  patriotisme.  Il  a ajouté  que  l'honneur  était  le  vêlemeni  de  la  nation 
française,  et  que  c'était  l'a  un  sentiment  qu'il  ne  fallait  |ioint  fouler. 

Ces  tropes  délicieui  ne  touchent  que  faiblement  l'élu  du  clocher.  Il  ronnait  son 
arrondissement . il  sait  jusqu'à  quel  point  on  y est  accessible  aux  artifices  du  beau 
laiiRaRe,  il  prend  donc  une  plume,  biffe  l'eiorde  cicéronien  de  son  secrétaire,  et  y 
substitue  ceci  : 

s l.e  Rouveriiement  français  doit  protection  h tous  les  intérêts,  aux  manufactures 

• de  drap,  i-omine  aux  services  des  légionnaires.  la*s  inaiiufactnres  de  drap  doivent 

• être  rangées  au  nombre  îles  établissements  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  comme 

• nos  vieux  légionnaires  figurent  parmi  les  Français  qui  l’ont  défendue  sans  miir- 

• murer  et  au  prix  de  glorieuses  cicatrices.  On  ne  saurait  donc  trop  protéger  les 

• manufactures  de  drap  et  la  Légion-d’Honneur.  • 

Ceci  trouvé,  notre  divin  député  croise  les  bras  sur  son  œuvre  et  se  repose  ; l'homme 
de  lettres  est  vaincu,  et  les  besoins  de  l'arrondissement  sont  décidément  compris. 
Au  jour  de  la  discussion,  l’orateur  monte  h la  tribune,  lioit  douze  verres  d'eau  su- 
crée, et  file  son  discours  avecaceompagnement  de  gestes  hyperboliques.  Personne  ne 
l'écoute,  il  parle  (lour  les  banquettes.  Mais  le  lendemain,  la  flamboyante  harangue 
est  au  Mnnilcur,  annotée  et  corrigée.  I,a  glace  est  rompue,  notre  homme  cumule 
toutes  les  gloires.  Il  ne  lui  manque  plus  que  d'être  nommé  membre  d’une  commission 
et  rapporteur.  Si  jamais  il  se  représente  une  lui  sur  les  vices  rédhibitoires  des  ani- 
maux, son  affaire  est  sûre.  Il  utilisera  ainsi  ses  éludes  sur  le  farcin  et  ses  médilalions 
sur  les  maladies  de  la  cornée. 

J.  MABTnif  dei 
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KHr  en  itéiiéral  un  Iv|K'  (riininme  n^scz  piaisnit . 
mais  l’espcLV  ou  la  famille  doiu  il  fait  partie  offraiii 
lie  nombreuses  variétés,  mi  se  l>oi-iiera  à itécrire  ici 
le  (lira^teur  de  troupe  «imbuinnte.  — iNos  prin('i|iaies 
villes  do  province,  telles  que  Lyon,  Bordeaux,  Mar- 
seille, Rouen,  Nantes,  ont  des  s|KHiacles  sédentaires 
à l'année  ; les  aiities  sont  Tonnées  en  arrondisse- 
ments théàlrals  numérotés  comme  les  mairies  de 
Paris.  Le  ministre  de  rinlérieiir  les  concède  par  pri- 
vilé»e,  cedoni  riieureiix  titulaire  instruit  or^ueilleu- 
sement  son  public  parcelle  invariable  annonce  imprimi^  en  caractères  splendides  an 
front  de  son  afOebe  : Le  directeur  brc‘vetëdu  dixième  ou  du  trentième  arrondissement 
théâtral  aura  rhonneur,  etc.  Ce  n’est  pas  de  ce  mortel  heureux,  de  ce  fier  suzerain  dont 
nous  essayerons  de  vous  tracer  l'tmace,  mais  bien  de  son  humble  vassal,  de  son  respei  - 
luetix  feudataire...  en  un  mot,  du  directeur  de  la  seconde  troupe.  Pour  comprendre 
les  tribulations  sans  nombre,  la  position  toujours  précaire  de  ce  dernier,  il  finit  savoir 
qae  chaque  arrondissement  théâtral  se  compose  d'ordinaire  de  la  réunion  de  cinq  h 
six  villes  de  troisième  et  de  quatrième  ordre.  Partout,  même  dans  les  plus  petites 
lK)urgadesde  la  circonscription,  comme  terres  relevant  de  son  fîef,  le  direcleui 
breveté  recolle  la  fleur  des  moissons,  c’est-à-dire  qu’il  a le  droit  d’y  conduire  s;i 
troupe  aux  meilleures  époque»  de  l'année  : h celte  du  carnaval,  à celle  des  foires. 
Son  malheureux  vassal  y vient  alaner  ensuite 
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Kl  |H)iii  coinlilo  il'inroi  Uino,  il  lui  faut  encore  acheter  ce  droit  an  nioycii  d une 
somme  anmielle  liiée  arhilrairemeiit  par  son  seigneur  féodal.  Hans  de  telles  coiidi- 
liims  ipii  ne  laissent  d’autre  perspective  que  la  fatigue,  les  privations,  la  misère... 
nu  juge  ce  que  le  |muvre  tenancier  doit  déployer  de  génie  inventif,  de  ruse,  de  di- 
plomatie pour  parvenir  à composer  une  Ironpe  !...  Ce  Talleyrand  des  coulisses  est 
•I  ordinaire  un  ancien  détcsialile  acteur  retiré,  que  la  perle  totale  de  sa  mémoire 
et  les  rigueurs  du  public  ont  jeté  malgré  lui  dans  la  carrière  administrative.  Il  pos- 
sède com  munémeiil  un  nom  de  comédie  : Ulinval,  Dorival,  Snrvillc,  Merville,  Der- 
cmir,  Floricour,  llosancour.  Prenons  ce  dernier.  Rosancour  a cinquante  ans.  Sa  taille 
est  au-dessous  de  la  moyenne;  son  emlmnpoint  est  extrême.  Il  décrit  en  marcliant 
un  demi-cercle  convexe,  tant  sa  tête  se  porte  fièrement  en  arrière,  tant  son  abdo- 
men est  préomincni.  Son  allure  est  pleine  de  verdeur  ; sous  les  verres  de  ses  larges 
besicles,  son  œil  émerillonné,  brillant  d’un  feu  tant  soit  |h>u  lubrique,  et  son  teint 
ires-baut  en  couleur,  attestent  qu'il  n'est  l'ennemi  ni  de  Cornus,  ni  de  Bacclms,  ni 
lie  Vénus.  A la  matiière  dont  il  pindarise  ses  mots,  dont  il  fait  rouler  les  r,  à la 
sonorité  presque  métalliqitc  de  sa  voix,  on  devine  que  cet  homme  a dA  remplir 
jadis  les  vêles  de  maître,  les  héros.  Le  mélodrame  était  b eoup  sAr  son  genre  de 
prédilection.  A part  les  dantes  auprès  desquelles  il  est  galant  à la  façon  de  M.  Pru- 
d'homme, on  le  trouve  en  général  plus  insolent  que  civil.  Il  mante  bien  l'épée,  et 
vous  l'entendrex  au  café  citer  complaisamment  les  affaires  où  il  lit  mordre  la  pous- 
sière il  ses  ennemis.  Jamais  homme  n’eti  eut  un  yilus  grand  nombre  : tons  ceux 
qui  le  sifflaient,  c'est-'a-dire  tons  les  spectateurs,  étaient  ses  ennemis.  Il  tient  beatt- 
cotip  du  Ituhort  Macaire;  son  aplomb,  sa  jactance,  scs  manières  aisées  contras- 
tent singulièrement  avec  la  vétusté,  la  pénurie  de  son  costume.  Toutefois  il  n’est 
pas  fourbe  par  tem|>éramcnt,  comtne  Robert  Atacairc  ; s'il  trompe,  c'est  par  néces- 
sité. Malgré  son  habile  faconde  et  le  luxe  de  promesses  qu’il  déploie  pour  séduire 
scs  acteurs,  il  tie  |uirvirnt  jamais  à réunir  que  les  plus  détestables  ou  les  plits  ré- 
calcitrants, sorte  de  soldats  volontaires  qui,  ne  pouvant  supporter  aucun  joug,  ait- 
cutic  discipline,  s’enrôlent  dans  ces  espèces  de  corps  francs,  qu’ils  abandonnent  sans 
façon,  dès  que  le  double  butin  des  écus  et  des  applandissemenLs  ne  répond  pas  ’a 
leurs  espérances.  Les  recettes  sont-elles  passables,  il  y a parmi  eux  rivalité  effrénée 
d amour-propre  ; avec  les  cheveux  ils  s’arracheut  les  rôles(les  lions  s’entend  | ; pour 
les  rôles  sieondaires,  personne  n'en  veut,  'a  plus  forte  raison  des  mauvais.  Le  public 
désctte-l-il  le  théàlrc,  tous  menacent  d’en  faire  autant  et  d’aller  chercher  fortune 
ailleurs,  si  bien  que,  datis  l'un  et  l’autre  cas,  le  pauvre  Rosancour  est  dans  une  égale 
jierplexilé,  suit  pour  les  cuulenir,  soit  pour  les  retenir.  An  milieit  de  ces  continuels 
discordes,  le  ré|H-rtoire  reste  toujours  le  ntême,  et  le  public  demande  du  nouveau. 
C'est  ilans  cette  sitnatinii  criliqtie  que  Rosancour  développe  toutes  les  ressources  de 
sa  brillante  imagitialioti.  Nul  n’est  plus  fort  dans  l’art  de  dénaturer  les  titres  des  an- 
eietis  ouvrages.  C'est  aitisi  i|u’après  avoir  représetité  plus  de  vingt,  fuis  VAbbé  de 
i'kjice,  n'ayant  pour  son  dimanche  aucune  autre  pièce  "a  sa  disposition,  il  le  fit  affi- 
cher sous  le  titre  du  .Wnet  myatri  ieux,  on  te  (juiiibal  itc  rAiigc  cl  du  Démon.  Une 
autre  fois  c’est  la  tragédie  iVUmnlcl  annoncée  sous  celui  de  VlJrne  funéraire,  ou 


Digilized  by  Google 


U-:  lllllKCrElll  U lllB.MKIi  ut  IMtUVINCt. 


27 


te  h'ih  (UMUfiii  i>ar  pieté  filiatc.  Il  ii'est  pas  moins  liobile  dans  l'aiinonco  des  mi- 
vrages  nouveaux  ; s'agil-il  d’une  pièce  burlesi)ue,  où  Arnal  se  inoiitre  loujoui's  si 
prodigucd'excelicnies  i>ourronncrics,  vous  lirez  sursouariiclie  les  réflexions  suivantes  : 
• Le  succès  de  gaieté  qu’obtienlà  Paris  cet  ouvrage  est  sans  exempte  au  tliéâlrc.  Cin- 
i|uaute  représentations  consécutives  sont  loin  d'avoir  satisfait  la  curiosité  publique. 
Dès  cinq  heures,  la  salle  du  Vaudeville  est  envahie  par  une  foule  immense,  dont  pins 
de  la  moitié  s’eu  retourne  avec  tristesse,  après  avoir  tenté  vainement  d’y  pénétrer, 
tt  comment,  en  effet,  ne  pas  désirer  voir  un  ouvrage  où  le  fou  rire  s’enqiare  de  tous 
les  S|>ecUileur8  depuis  la  première  Jusqu’à  la  dernière  scène?  A ceux  (|iii  désespèrent 
encore  ehez  noos  de  la  gaieté  française,  nous  dirons  : Allez  voir  relie  pièce  ; mais 
elle  ne  plait  pas  seulement  |iar  le  rire  qu’elle  provoque,  on  l’apprécie  aussi  |>onr  les 
saillies,  les  allusions  Unes,  spirituelles  et  piquantes  dont  elle  al>onde.  C'est  à la  fuis 
la  pièce  des  amateurs  de  la  franche  gaieté  et  des  personnes  instruites  et  difliciles  ; 
c'est,  eu  un  mot,  la  pièce  des  gens  d’esprit.  Nous  sommes  donc  certain  d’y  voir  ac- 
courir tous  les  habitants  de  cette  ville.  • Est-ce  au  contraire  d'dii  sombre  drame  de 
Victor  Hugo,  ou  d’Alexandre  Uunias  qu'il  s’agit  ? Itosancour  ne  se  montre  pas  moins 
élo(|uent.  • Jaïuais,  s’écrie-t-il  (toujours  sur  sou  affiche),  la  terreur  et  le  pathétique 
n’ont  été  |>uussés  aussi  loin  que  dans  cet  admirable  ouvrage,  le  chef-d'o-uvre  d’un 
auteur  à qui  la  France  en  doit  déjà  tant.  Ce  n’est  pas  à nous  qu'il  appartient  de 
le  juger,  nous  laissons  s’acquitter  de  ce  soin  des  plumes  plus  dignes  et  plus  élo- 
quentes ( ici  sont  rapportés  les  articles  laudatifs  des  journaux  de  Paris)  ; nous  nous 
twrnerons  simplement  à cet  avis  aux  dames  : Venez,  leur  dirons-nous,  venez  au  théâtre 
avec  confiance,  vous  y trouverez  des  émotions  dignes  de  vos  âmes  nobles  et  sensibles; 
venez,  vous  y trouverez  un  enseignement  moral  dans  la  peinture  des  passions  éner- 
giques et  désordonnées  que  votre  tendre  sexe  ne  cesse  d’inspirer  au  nôtre  ; (tcinlure 
saisissante  et  vraie  qui,  pour  vous  glacer  un  moment  d’épouvante  et  vous  arracher 
d’alvondantcs  larmes,  ne  vous  en  rendra  que  plus  chères,  de  retour  dans  vos  fa- 
milles, les  douceurs  d’une  vio  honnête,  innocente  et  paisible.  Venez,  enfin,  vous  y 
trouverez  aussi  <lcs chaufferettes  et  des  Imules  d’eau  chaude;  car  le  directeur,  tou- 
jours jaloux  de  justifier  la  confiance  dont  tes  dames  l’honorcut  en  visitant  sou  spec- 
tacle, n’a  rien  négligé  pour  qu’cllcsy  fussenlagréablemenlclcommudémeutplacées.  > 
D’autre  part,  ce  Itosancour  est  uii  véritable  Procittle  dramatique  ; il  coupe,  il  taille, 
il  tranche  sans  pitié,  même  dans  les  chcfs-<l'œuvrc  de  la  scène.  Il  en  supprime  une 
scène,  un  acte,  un,  deux,  trois  personnages,  suivant  l’état  du  personnel  dosa  lrou|H’. 
que  de  subites  désertions  réduisent  lurfois  à deux  ou  trois  artistes.  L’n  jour,  il  lit  jifiier 
Michel  et  ChrMne  sans  le  râle  de  Michel  ; toute  la  pièce  se  passait  en  corres|H>u 
dance.  A cliaquo  instant,  un  personnage  muet  venait  prendre,  pour  les  |H>rler  à Mi- 
chel, les  lettres  que  Christine  écrivait  sur  le  théâtre,  eu  se  les  dictant  à hante  voix. 
L’instant  d'après,  le  même  personnage  reparaissait,  apportant  la  réponse  de  Michel, 
lue  également  à haute  voix  par  Christine.  Le  dialogue  et  les  couplets  de  la  pièce 
étaient  conservt^daiis  ces  lettri-s,  grâce  à l’ingénieux  moyen  suivant  : Ma  chère  Chris- 
tine, vous  me  dites  dans  votre  dernière  • que  vous  voulez  savoir  mou  serrel.  » Je 
vous  répondrai  que  > je  ne  |ieu\  |>as  vous  le  dire.  puisi|ue  vous  voilà  iiiariée.  • .Sans 
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(loiik*  \imâ  me  direz  : • IS'iu)|H>rte  ! je  veux  le  savoir.  ■ Je  vous  ré|H>ndrai  : « Ça  iie 
se  pem  plus,  vous  dis-je;  vouî»  aimez  voire  mari,  vous  l’adorez,  rien  ne  manque  à 
voire  fclicilé...  » Peul-tUre,  Cbrisline,  me  direz-vous  : « Vous  ai-je  dil  cela?...»  Oli  ! 
alors,  je  vous  répondrai  : ■ Il  serait  possible  ’ vous  ne  seriez  pas  lieureuî»e...  il  ne 
me  manquail  plus  que  ce  cliagriu-là.  Voire  mari  esl  brûlai.  . il  vous  bal.  pt‘Ul-êlre. . . 
IHeu  ! si  j’osais  lui  cliercliêr  querelle!  • Il  me  semble.  Cbrisline.  vous  entendre 
me  dire  ; 

de  Crlim . 

Kli  bien  ! vJ  voire  ancienne  aiiin- 
(àMiM'rve  encor  qut'b|iie  ixnivoir. 

Conflex-lni.  je  vous  en  prie. 

Ce  secret  qu  elle  vont  savoir. 


oh!  si  en  eflel.  Chrislinr.  vous  me  disiez  cela,  avee  quel  élan  d amour  je  vmis 
répondrais  : 


( Suite  dr  t air.  ) 


Puistjue  voiir  cteur  le  ilosiir. 

Mc*»  secrols,  les  voilà....  mais  je  vois 

Qu  à prtMtil  H fatil  vmis  les  dire 

\ nus  les  deviniez  atitreiois. 

Ainsi  de  suite  jusqu’à  la  liii  de  la  pièce.  Aucune  dil’lkiillc  u’arrèlc  llosaileoiii  ; il  a 
des  ressources  pour  loiil,  cl  coiumc  ^a|)olcon,  il  trouve  (lUc  le  mol  impossible  n’esl 
pas  français.  Pour  la  distribution  d'un  ouvrage,  il  a recours,  s’il  le  faut,  à la  trans- 
miilatiuii  des  sexes,  c’est-à-dire  qu’il  fait  d’un  oncle  nue  tante,  d’une  sœur  uii 
frère,  ele.  ; ou,  si  le  sexe  des  [H-rsoniiages  est  ciMiservé,  ce  sera  un  Jeune-prcniiei 
qui  fera  ringciiuc,  ou  la  duègne  qu’il  affublera  eu  vieillard  cacoebynie.  Il  ne  redoute 
aucunement  la  colère  du  publie.  Dans  les  jours  orageux,  au  plus  fort  de  la  lempèlo, 
il  voit  d'un  œil  calme  s’agiter  devant  lui  les  flots  lumulliiciii  du  parterre.  Lesinjures, 
les  aposlro|ibes,  les  coups  dp  sifflets,  ne  l’émeuvent  guère...  il  en  a lant  repu  dans  sa 
vie  ! Sans  avoir  de  l’cspril,  Kosanemir  s’exprime  avec  une  ccriainc  facilité.  Ce  qu’il 
dit  esl  toujours  on  ne  peut  plus  commun,  mais  ses  phrases  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. Il  ne  reste  jamais  court,  grande  qualité  aux  yeux  d’nn  parterre  de  pro- 
vinpc;  et,  comme  sa  voix  a de  la  puissance,  qu’il  parle  avee  nu  aplomb  incroyable, 
il  Unit  lonjonrs  |mr  ai>aiser  son  publie,  anqnel.il  prudigue  les  éloges  les  plus  oulré-s 
et  les  |iroloslallons  les  plus  loucbanles  de  zèle,  de  dévouement  pour  ses  plaisirs, 
et  de  reconnaissance  innilérubte  pour  la  bienveillance  dont  on  riionorc,  et  dont  il 
n’a  il’anlre  désir  que  de  se  rendre  digne.  Mais  où  llosancour  est  surloiil  curieux  à 
voir,  c’est  dans  scs  rap(Ktrls  avec  un  acteur  de  la  capitale,  lorsqu’à  force  de  démar- 
ches humbles  el  serviles,  do  promcs.ses  dorées,  de  flagorneries  hyperboliques,  il  esl 
parvenu  à iralter  avec  lui  de  sou  congé.  Axaiil  l arrivée  du  graii.l  arlisie,  comme  il 
se  irémousse  ilans  sa  pelile  ville  ! eomme  il  feint  de  mnllipliei  ses  ordres  à son  ré 
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ijnscur,  laiivrc  horc,  vérilalilp  iiiailrc  Jacques  drainatique,  cuimilant  les  Ioiküuds 
de  rë^isseiir,  d’acleur,  de  secrétaire,  do  suiiRIciir,  d'inspedeiir  général,  eic.  Il  laui 
l'enleiidre  jicrorcr  au  café.  Ou  fail  cercle  autour  de  lui. 

« ^ous  allons  voir,  dit-il,  rommcnt  les  liabilanis  de  celte  ville  répondront  aus  *• 

sacriUccs  inouis  i|uc  je  fuis  |H>ur  varier  leurs  plaisirs  et  leur  donner  Kloridor,  le  ' ] 

fauicui  Floridor  du  In  Comédie-Krantaise.  Si  celui-là  ne  fail  |ias  chambrée  complète 
chaque  soir,  c’est  à ne  plus  leur  montrer  désormais  que  les  géants,  les  liéles  ou  les  . 

marionncllesde  la  foire.  — .Mais,  lui  dit-on,  comment  votre  troupe  pourra-t-elle  se- 
conder M.  Floridor  dans  la  tragédie?  non-seulement  elle  chante  l'opéra,  mais  |>ai 
la  jierlc  de  vos  premiers  sujets...—  J'ai  pourvu  h tout,  • répond  Hosanconr  avec 
une  as.surauce  que  ilans  le  fond  du  cceiir  il  est  loin  d’éprouver;  car,  il  ne  peut  se  le 
dissimuler,  depuis  sii  semaines  lui  et  les  siens  ne  viv’ent  que  de  M.  Floridor.  lion-  . 
cher,  boulanger,  marchand  de  vin,  imprimeur,  lainpisie,  employés  de  tous  genres, 
n'ont  continué  le  crédit  que  dans  l'espoir  d’étre  payés  du  présent  et  de  l arriérc  sur  ^ 

les  recettes  produites  par  le  grand  Floridor...  Kt  s'il  refusail  de  Jouer  avec  les  débris 
il'unesi  détestable  troupe,  que  devenir?...  • Kah!  dit  Hosancour  en  lui-niême,  nous 
verrons;  la  l'rovidence  est  grande,  et  je  trouverai  bien  encore  quelque  tour  dans  ma  * * 

gilieeiére.  n Floridor  arrive.  Rosaneour,  avanl  de  se  rendre  'a  son  Inllcl,  et  |>our 
donner  b sa  visite  une  certaine  importance,  se  lait  précéder  par  son  régisseur,  qui 
vient  liuiubleraenl  prendre  les  ordres  du  grand  artiste  |>our  le  choii  des  pièces  de 
début  et  l'heure  des  répétitions,  lorsqu'il  croit  s'étre  faitsuflisaminent  désirer,  Ko- 
stincour  se  présente,  mais  avant  d'ciilrcr  il  fail  grand  bniitsur  l’escalier.  Toutl'liû- 
lel  est  sur  pied.  On  l'entend  crier  : • Où  est-il,  où  est-il  noire  grand  acteur?  i On  lui 
indique  l’ap|>arlemrnl;  il  s'y  précipite  essoufflé  corainc  s'il  était  venu  eu  Ionie  hâte. 

• F.h  ! le  voila  ! le  voilà  !...  Panton,  mille  pardons  de  ne  m'élre  pas  IroUvé  b votre 
vlébollé. ..  Je  sors  de  chez  monsieur  le  préfet,  de  chez  monsieur  le  maire,  qui  m’a- 
vaient fait  demander.  La  santé.. . le  voyage?...  Je  vous  avais  envoyé  mon  régisseur; 
êtes-vous  content  de  l’appartement  qu'il  vous  a choisi?  Il  avait  reçu  mes  instruc- 
tions (vosilivcs  b cet  égard.  Du  reste,  c'v'stle  meilleur  hôtel  delà  ville,  où  descendeul 
les  riches  étrangers,  les  princes.  Si  cependant  il  vous  manquait  quelque  chose,  diles- 
le-inoi,  et  sur  l'heure...  • I 

Floridor,  étendu, sur  un  sofa,  répond  fort  négligemment  b celte  vive  sollicitude 
Hosanconr.  <|ui  s'est  approprié  de  son  mieux,  Inul  en  |>arlanl,  et  |>onr  se  donner  un 
air  cossu,  fail  sonner  quelques  pü'ccs  de  cent  sous  mêlées  b beaucoup  de  clefs  qu'il 
IKVi'le  dans  les  déni  goussets  de  son  pantalon. 

• Vous  aurez,  dit-il,  b vos  représentations,  la  plus  Ivelle. société. . . L'annonce  de 
votre  arrivée  <|ue  j’ai  faite  hier  inoi-inêine  au  théâtre,  entre  deux  pièces,  a produit  1 

une  sensation  impossible  b décrire.  Ah  çbl  sous  quel  liire  vous  annoncerai-je?  Je  ' j 

Il  ai  rien  voulu  prendre  sur  moi  dans  la  crainte  de  vous  déplaire.  — Comment,  sous  | 

quel  litre?  l’arbleii.  mon  cher, ce  n'eslpnsdiflii'ile  : M.  Floridor,  sociétaire  cl  premier 

sujet  de  la  l^oniédie-Française.  — Cela  va  sans  dire,  mais  croyez-vous  que  ce  soil  ' 

assez?  — Je  ne  vous  comprends  |ias.  — Avec  votre  admirable  talent,  votre  immense  | 

répnialioii,  sans  doute  cela  devrail  snflire;  mais  dans  ces  peliliK  villes  de  prov  ince.  ils  i 
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sont  si  arriérës,  si  bétes. . . ü’ailleui's,  tous  les  artistes  de  votre  théâtre,  même  lus 
(itus  médiocres,  lorsqu’ils  voyagent,  usurpent  ee  titre  de  premier  sujet.  — Qu'y  faire? 
je  n’en  saurais  cependant  prendre  d’antre.  — Mon  ; mais  ne  |H)urriuns-uuiis  pas  le 
compléter?  Si,  par  exemple,  après  avoir  annonce  M.  Floridor,  soeictairc  et  premier 
sujet  de  la  Comédie-Française,  nous  ajoutions,  successeur  de  Talma,  seul  hérîtier  de 
sa  gloire  : qu’en  dites-vous?  — Cela  sent  un  peu  le  charlatanisme,  et  je  le  déteste.  — 
l’as  plusque  moi. ..  maisc’est  le  public  qui  nous  y jiousse. . . il  est  si  peu  connaisseur 
de  sa  nature  que  si  nous  ne  lui  disons  pas  d’avance  que  vous  êtes  un  sublime  Ira- 
gédien,  le  successeur  de  Talma,  il  est  capable,  en  vous  voyant  jouer,  de  ne  pas  s'en 
douter.  — Faites  comme  vous  l’entendrez,  mon  cher;  mon  réjierloire,  du  moins, 
est-il  tout  prêt  ainsi  que  vous  me  l'avez  mande?  — Oui  ; mais  nous  serons  obligés  de 
faire  quelques  transpositions.  — Comment,  ne  pourrai-je  débuter  par  llamiet.’'  — 
Mon  Dieu  non,  madame  Saint-Victor,  qui  devait  jouer  Gertrude,  m’a  planté-l'a...  au 
mépris  d’un  engagement . c’est  une  borreurl  — Madame  Saint-Victor?  Je  crois  la 
connaître.  — Oui.  Elle  a joué  Jocaste  avec  vous,  il  y a trois  ans,  nous  a-t-elle  dit, 
lorsque  vous  fAtesb  Haubenge.  — Mais  non.  ..  c’étïit,  s'il  m’en  souvient,  une  ma- 
dame Saint-Ernest  qui  remplit  ce  rôle.  — C’est  la  même.  A celle  époque  elle  était 
avec  Saint-Ernest.  L’année  dernière,  c'était  madame  liercour , cette  année,  c'est  ma- 
dame Saint-Victor.  — Par  où  donc  débuterai-je  ? — Je  ne  vois  guère  que  Sémiramis 
qui  puisse  aller.  — Qui  donc  jouera  Sémiramis,  puisque  votre  madame  Saint-Ernest 
ou  Saint-Victor  vous  a quitté?  — C’est  la  petite  Fanny,  la  Dllc  du  mailre  de  musique, 
ma  première  Dugazon.  — Votre  üugazon,  elle  est  donc  jeune?  — Dix-sept  ans  au 
plus,  jolie  comme  un  cœur.  — Alais  c’est  une  mystidcation,  Sémiramis  jouée  par  une 
enfant  de  dix-sept  ans  ! — Que  voutez-vous,jcn’en  ai  |ias  d’au  Ires...  D'ailleurs,  vous 
vous  effrayezù  tort,  noos  la  grimerons.  Elle  est  tri'S-inlelligenle.  Madame  Saint-Victor 
ne  manquait  pas  de  talent,  j’en  conviens,  mais  vous  savez  combien  elle  était  arro- 
gante, susceptible  ; pas  moyen  de  lui  faire  une  observation...  celle-ci  au  contraire  est 
pleine  de  bonne  volonté  : elle  vous  écoulera,  et  suivra  vos  conseils  avec  une  soumis- 
sion aveugle  ; c’est  une  petite  cire  molle  que  vous  |>élrirez  à votre  guise.  — Et 
AssnrI  qui  jouera  Assur?  — Oh  I pour  celui-là,  soyez  Iranquille,  j’en  réponds... 
C’est  Dorgcville.  — Dorgevillc  n’élait-il  pasà  Lyon  l’année  dernière  ? — Précisément. 

— Oh  1 le  misérable  ! c’est  lui.  qui  nous  a fait  siffler  le  déiiofimcnt  d'Iphigénie  eu 
Autide,  dans  son  récit  d’Arcas,  dont  il  n’a  pu  dire  deux  vers;  mais  il  ne  jouait  à Lyon 
que  les  conlidents?  — Il  tient  ici  l’emploi  de  premières  liasscs-lailles.  Encore  une  fois 
je  vous  ré|)onds  de  lui  ; le  public  l’aime  à la  folie.  Dernièrement,  il  nous  a joué  le 
rôle  de  Lepeinire  jeune,  dans  Itcnaudin  Uc  Caen;  il  y a fait  crever  écrire.  — Mais  quel 
rapport  ce  rôle  a-t-il  avec  celui  d’Assur?  — Il  s’en  tirera  bien,  vous  verrez...  Vous 
savez  ce  que  c’est  qu'un  acteur  aimé...  il  a planté  la  foi  ici.  Le  public  lui  passe  loin. 

— Dites  donc  plutôt  que  c’est  lui  qui  passe  toul  au  publie  ; il  ne  sait  jamaisiin  mot 
desesrôles.  — On  y est  habitué. ..  D’ailleurs,  ce  n’est  pas  lui,  c'est  vous  qu'on  viendra 
voir  et  admirer...  Ne  vous  préoccu|)ez  donc  pas  autant  de  votre  entourage,  et  venez 
répéter  • Il  entraine  Floridor  au  tbéâire.  Dans  la  rue,  Rosancour  ne  marche 
près  de  lui  que  le  chapeau  à la  main,  et  dans  riinmble  altitude  d'un  courlisau  i|iii 
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Icniil  l(>s  liiiniiriirs  iIp  srs  ilomaines'n  quelque  prince  du  sang.  Nt^anmoins  son  regard.' 
iHi  lirille  un  noble  orgueil,  semble  dire  aux  passants  : Le  voil^,  le  phénomène  que  je 
\oiis  ai  promis. 

Arrivés  nu  lîiéâlre,  Rosancour  donne  l’ordre  de  sonner  la  répétition.  AussitAt  le 
portier  fait  retentir  dans  la  rue  une  énorme  cloche,  et  l'on  voit  alors  sortir  lentement 
desestamineLs  et  raft-s  voisins  des  individus  piles,  défaits,  mal  vêtus,  en  casquette 
et  ta  pipe  ou  le  cigare  h la  Imurfae.  Ce  sont  les  artistes  de  Rosancour.  BientAt  arri- 
vent les  dames  en  eostumes  inqiialiliables.  Tout  ce  monde-là,  d'un  air  dolent  et  en- 
nuyé, répi'te  ou  pliitAt  inoimc,  estropie,  écorche,  le  rAlc  à la  main,  les  Iveaiii  vers 
de  Voltaire.  Le  même  acteur  remplit  deux  personnages;  le  souffleur  qnitlo  son  trou, 
où  sa  femme  le  remplace,  pour  revêtir  la  tunique  à longs  plis  du  vénérable  Oroès. 
Ru.sancour  même  a dû  se  charger  du  rôle  de  Mitranc.  Malgré  ces  expédients,  l'ombre 
<leMnusn’a  pas  d’interprète.  Floridor  est  furieux  ; Rosancour  le  calme.  • Nous  aurons 
une  ombre,  loi  dit-il,  — Et  comment?  — Cette  ombre  n’a  que  quelques  vers  à dire  ; 
je  ferai  costumer  un  Bgiiranl  d'une  manière  convenable,  je  me  tiendrai  derrière  lui 
dans  la  coulisse,  et  je  lirai  le  rAle.  Notre  hoitame  n’aura  seulement  qu’à  ouvrir  la 
bouche  de  temps  en  temps  et  à faire  quelques  gestes.  Soyez  tranquille,  je  le  stylerai 
d’avance,  et  le  public  ne  s'apercevra  de  rien.  — C'est  décidément  une  mystification  ! 
s’écrie  Floridor  avec  une  colère  académique  semblable  à celle  qu’il  déploie  dans 
Achille.  A-l-on  pn  penser  que  je  risquerais  de  compromettre  ma  réputation  en  me 
prêtant  ’a  de  pareilles  jongleries  ? Je  déclare  qu’à  l'instant  même  je  fais  mettre  les 
chevaux  à ma  voilure  et  m'en  retourne  à Paris.  — Vous  n’en  ferez  rien,  lui  dit 
Rosancour  il'iin  ton  ironique  et  résolu  ; vous  avez  l’âme  lmp  bien  placée  pour  cela, 
et  vous  ne  vaudriez  |>as  ruiner  de  pauvres  artistes...  vos  camarades...  Dans  tous  les 
<as  une  indemnité  leur  serait  duc;  nous  l'avons  même  stipulée  an  traité  qui  nous 
lie...  elle  est  de  trois  mille  francs.  • Altéré  par  cetic  réponse,  le  malheureux  Floridor 
se  résigne,  et  la  représentation  est  donnée  le  lendemain.  Les  deux  premiers  actes 
marclienl  sans  encombre,  mais  au  troisième,  à l’instant  solennel  où  sort  du  tombeau, 
en  prt'senie  de  toute  la  cour  de  Sémiramis,  l'ombre  de  Ninus,  on  voit  paraître  un 
individu  drapé  'a  l'antique,  avec  des  serviettes  et  des  nappes  gmssières,  d'une  blan- 
cheur l'siuivoipie,  et  dont  les  plis  ne  caehgnl  ni  les  liteaux  bleus  et  rouges,  ni  les  ini- 
tiales ilu  propriétaire.  Cet  individu  était  un  sapeur  de  la  garnison.  On  avait  si  bien 
enfariné  sa  ligure,  sa  luirbe  et  surtout  ses  épais  sourcils,  qu’il  semidail  avoir  au- 
dessus  des  yeux  deux  panoufles  de  pidichinellc.  Il  fait  un  pas  en  avant,  lève  les  bras 
au  ciel,  roule  de  gros  yeux  à gauche,  à droite,  ouvre  une  énorme  Imuche,  la  referme 
et  l’ouvre  encore,  sans  qu’on  entende  une  seule  parole  en  sortir.  Le  publie  rit  d’alrord 
lie  cette  bouffonne  pantomime,  puis  il  s’en  impatiente  et  siffle.  L'ombre  de  Ninus, 
indignée  de  cet  accueil,  disparaît  aussilAl,  après  avoir  fait  militairement  un  demi- 
tour  à droite.  Rosancour,  averti  par  le  bruit,  accourt  et  reconnaît  sa  l>évuc.  Occupé 
ailleurs,  il  a manqué  la  réplique,  et  l'ombre  de  Ninus  est  demeurée  sans  voix.  S'a- 
vançant alors  vers  la  rampe  d'nn  air  humble  cl  mortifié  : i Messieurs,  dit-il  an  pu- 
Idic,  votre  si-vérité  est  juste  et  légitime  ; mais  peut-être  Facteur  qu'elle  vient  de 
punir  anrail-il  trouvé  grâce  h vos  veux,  si  vous  aviez  pu  savoir  que  l’émotion  seule 
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il  |>ai*alysé  ses  moyens  au  point  de  le  priver  lolalemem  de  I usage  de  la  parole.  Oui, 
messieurs,  c’est  la  crainte  de  paraître  devant  un  public  justement  cité  pour  être  Ir 
plus  connaisseur  du  département,  qui  a produit  on  lui  ce  singulier  phénomène.  Il  si‘ 
serait  bien  rassuré  si,  eomme  moi,  dans  raille  circonstances,  il  avait  pu  être  léraoiii 
de  voire  bonté,  de  voire  iDdulgciicc  sans  égales.  J’ose  es|)érer,  niessieurs,  que  vou^ 
voudrez  bien  en  donner  aujourd’hui  une  nouvelle  preuve,  en  nous  perraetlanl  dr 
continuer  une  représentation  ou  M.  Floridor  est  jaloui  de  conquérir  vos  couronnes, 
qui  seront  pour  lui  ses  trophées  les  plus  glorieux.  • 

A la  Faveur  de  cette  flagornerie,  l’ouvrage  est  écouté  jiis^pi’à  la  fin.  I.c  surlende-, 
main,  aucune  pièce  du  répertoire  de  Floridor  n’étant  prête,  Rosancour  fait  affichei 
la  seconde  représentation  de  5émirat)ii«  (généralement  redemandée).  La  foule  s<* 
fMvrtc  au  théâtre.  On  attend  surtout  avec  impatience  la  scène  de  Fombro.  Toutes  le> 
mesures  semblent  celte  fois  avoir  été  prises  pour  en  assurer  la  bonne  exécution. 
Le  souffleur  a rassuré  Floridor  en  lui  disant  ; • Je  serai  dans  la  coulisse  avec  une 
brochure,  et  si  par  hasard  M.  Rosancour  n'est  pas  h son  poste,  je  lirai  ftour  lui.  Lo 
grande  scène  arrive  ; le  même  sa|>eur  est  transformé  en  ombre  de  Mnus.  Il  entre 
sur  le  théâtre  et  fait  sa  pantomime  convenue  ; mais  Rosancour,  sans  avoir  été  vu 
du  souffleur,  s est  placé  dans  la  coulisse  au-dessus  de  (‘elle  où  se  trouve  celiii-ei,  ci 
lorsque  l’ombre  doit  dire  : 

Lu  regQt’rai,  ArMcc  ; 

Maù»  i!  OHt  de»  forfait»  que  tu  doi»  expier  : 
haiiN  ma  lomlie,  a ma  eomln'  il  faut  sacrifier,  «‘te., 

on  entend  deux  voix  distinctes  sortir  a la  fois  de  sa  bouche  : la  voix  claire  du  sont 
fleur  et  la  l>asse-laille  de  Rosancour,  disant  ensemble  les  mêmes  vers.  A co  duo  inat- 
tendu, le  fou  rire  gagne  si  fort  et  si  généralement  les  spectateurs,  qu’il  devient  de 
toute  impossibilité  de  continuer  la  pièce.  L’argent  est  redemandé;  on  sc  bat  au  par- 
terre ; le  commissaire  fait  évacuer  la  salle,  et  Rosancour,  abandonné  des  siens,  re- 
gagne à pied  la  capitale.  Dans  toutes  les  villes  qu’il  trouve  sur  son  passage,  le  théâtre 
est  toujours  |>our  lui  une  auberge  assurée,  et  dont  il  sort,  conlrairemonl  à Tusago, 
la  bourse  plus  ronde  qu’avant  d’y  être  entré;  il  y a parmi  les  comédiens  um* 
confraternité,  une  sorte  de  franc-maçonnerie  qui  doit  les  absoudre  do  bien  des 
fautes  et  des  travers.  Ne  plaigne/  pas  trop  Rosancour  : sa  vie  de  bohémien  ii’csl  pas 
sans  atlraiLs;  il  commande, ü règne,  et  le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  flatte  toujours 
notre  orgueil.  11  dit  : Mon  théâtre,  mes  acteurs...  et  quand  les  inGrmité^  de  l'âge 
l’auront  contraint  d'alHÜquer,  lot^qn'il  aura  obtenu  pour  relmile  le  poste  de  con- 
cierge ou  de  sous-coulrôleur  d’un  théâtre  de  Paris,  il  sc  posera  en  victime  du  sort, 
et  saura,  en  rappelant  que  pendant  trente  années  il  fut  a la  tête  d’administrations 
dramatiques,  faire  plaindre  et  respecter  en  lui  niic  majesté  déchue. 
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loi  (|u  on  iMiisür  dii(',  rniiiii|uit(*  ilii  hoii  ! 

Si,  parmi  tant  d’autres  iiiveiHions.  les  aiil»erite> 
étaient  inconnues  des  anciens  . c'est  que  cliaqiio 
maison  servait  d'aiil>er;!e.  Certes,  il  était  doux  pour 
le  voyageur,  arrivant,  épuist*  de  fatigue,  dans  une 
ville  étrangère,  de  se  voir  entouré  dune  foule 
d’amis  qu'il  ne  se  savait  |>ns,  et  qui  briKuaienl 
riioniieur  <le  l'avoir  pnnrliole!  <>n  remmenait  en 
triomphe;  de  lielles  esclaves  lui  lavaient  les  pieds, 
cl  lui  prodiguaient  les  parfums  les  plus  rares.  La 
place  d'honneur  lui  était  réservée  à table  : on  se  fût  cardé  de  lui  demander 
son  nom,  comme  d'une  grave  incivilité;  et  quand,  le  lendemain,  il  s'éloignait 
sans  avoir  rien  dé|»ensé,  le  maître  du  logis  le  rerondiiisait  hors  de  la  ville,  et. 
le  suivant  longtemps  des  feux,  il  lui  criait  encore  de  loin  ; « Merci,  o étranger, 
merci  ! » 

Kh  bien!  ce  luxe  d'hospitalité  primitive,  la  civilisation  a su  le  remplacer  avanl.v 
geusemetil  par  l'invention  de  l’auberge,  l ue  auberge,  c’est  le  foyer  dimiestiqiie  de 
tous  les  étrangers;  c'est  la  table  de  tous  ceux  qui  ont  faim,  le  lit  de  tous  ceux  qui 
sont  las.  On  court  aussi,  parmi  nous,  au-devant  du  voyageur!  on  se  le  dispute,  on 
s'empare  de  sa  malle  eide  lui, — de  sa  malle  surtout,  lorsqu'elle  est  d une  dimension 
rassurante*!!— Qu’il  commande,  el  des  esclaves  lui  apporteront,  s'il  le  faut,  un  bain 
complet;  qu’il  dise  un  mol,  et  les  meilleurs  vins,  les  mets  les  plus  recherchés  lut 
seront  offerts.  Mailres  el  serviteurs  s’empressent  à sa  voix,  ils  s’étudient  h le  con- 
tenter el  a lui  plaire  ; ils  lui  sourient  sans  cesse,  ils  se  montrent  lieiii  eiix  de  su  pré- 
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scmv,  ils  Miuilraiciil  le  garder  loiijimrs ? Mciitioiiiiims  seiileiiieni  deux  (letiles 

roriiialihisiiue  ne  praliijuaient  |sis  les  anciens  : nn  lui  demande  son  passe-port  quand 
il  arrive,  el  on  lui  présente  nue  carie  a payer  quand  il  pari. 

I.a  condition  première,  le  complément  indispensaltle  d’une  auU’rge,  c’est  la  fille 
d'anliergc.  lai  fille!  ne  lui  cliercliei  pas  d'autre  nom.  Vieille  ou  jeune,  laide  ou 
Jolie,  fille  ou  feinine  mariée,  peu  importe  ! Klle  a quitté  jusqu'à  son  nom  de  bap- 
tême, par  égard  pour  le  voyageur  : allenlion  délicate  ipii  épargne  à celui-ci  un  grand 
Iravail  d’esprit  el  de  mémoire.  Il  |>eul  (mreourir  la  France  entière,  cl  s'arrêter  dans 
i-eni  liôlels  différents;  il  y aura  lonjonrs  quelqu'un  qui  répondra  à sa  voix,  quand, 
de  tv  ton  imiH-rieux  que  l'on  preinl  hors  de  chez  soi,  il  criera  : I.a  fille  ! 

K’oii  vient  que  l’arisa  relégué  la  fille  d'aulierge  en  province,  el  que—  le  garçon  — 
régné  sms  partage  dans  nos  cafés,  nos  liôlels  el  nos  restant  anls?  Dieu  ne  plaise 
que  je  ferme  les  yeux  aux  qualités  de  ce  dernier.  Ses  cheveux,  coujh's  ras  el  soi- 
gneusement raltallus  sur  ses  lein|)es,  sa  cravate,  il'une  entière  blancheur,  comme 
celle  iriiii  inéiieein;  sa  veste  ronde,  ses  bas  el  ses  souliers,  doniieiUà  sa  personne 
une  ilistinclion  que  je  suis  forcé  de  recoimaîire.  Qu’il  soit  moins  bavard,  moins 
lenl.  d un  service  plus  commode  que  la  fille,  j’eii  conviens;  qu’il  conseille  plus 
cigemenl,  el  disserte  avec  plus  do.|irofondeur  sur  le  menu  de  la  carte  el  les  provi- 
sions de  l’étalage,  je  le  veux  encore;  mais  il  est  si  fntidement  attentionné,  si  inso- 
leninieul  (toli.  si  égoisleiiieni  dévoué!  son  amabilité  choque,  ses  grâces  fatiguent, 
ses  soins  repoussent.  Sa  perfection  est  un  composé  de  défauts. 

I,a  fille  d'aulH-rge,  qui  a des  prétentions  moins  élevées,  plaît  davantage.  File  est 
curieuse,  distraite,  négligente;  elle  vous  laissera  vous  morfondre  près  d'un  dîner 
qui  refroidit,  pour  se  mêler  à un  commérage,  pour  voir  défiler  la  parade  dans  la 
rue;  mais  du  moins  elle  vous  siturira  au  retour,  elle  fera  atleiilion  à vous,  vous 
seivz  quelque  chose  [K»ur  elle;  vous  lui  plairez  ou  vous  lui  déplairez,  el,  en  dépit 
de  votre  orgueil  el  de  votre  arislivcratie,  le  sentiment  de  sa  iiienveillance  vous  oc- 
cupera, vous  lieiiilra  (Oinpagnie. 

Demandez  aux  .\nglais  qui  vieniieiil  s’épanouir  un  peu  au  soleil  de  Paris  : les 
tnglais  ne  connaissent  chez  eux  que  la  fille  d’aulærgc.  be  garçon  est  une  de  ces 
curiosités  qu'ils  regardent  sans  les  comprendre.  On  sait  ce  mol  naïf  d’un  gentleman 
tiuil  initie,  el  qui,  ii’iirani  rien  ru,  ouvrait  des  yeux  étonnés  à l’aspect  d’un  garçon 
de  reslaurant. 

• Ciirçon,  disait-il  avec  cet  air  grave  d'un  homme  qui  s’est  longuement  consulté 
sur  nn  ras  difficile;  qiirçon/ 

— Voila,  monsieur,  voila! 

— (f'nifOH. . . . ética-roii»  le  fille  ? » 

C'est  à la  fille  d'auberge  surtout  qn'oii  y>eul  appliquer  celle  variante  du  proverbe 
— Dis  moi  oit  lu  seri,  el  je  iliiui  qui  lu  es.— Entre  la  grosse  paysanne  deealiaretet 
celte  créature  si  alerte  el  si  découplée  des  grands  hôtels  el  des  tables  li’hôle,  quelles 
nuances  diverses,  quels  contrastes  de  langage  eide  manières!  Elles  ne  se  ressem- 
blent pas;  et  pourtant, comme  les  nymphes  de  Virgile,  elles  ne  diiïèreni  entre  elles 
qn’antani  qu’il  convient  a des  sreurs. 
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Nec  lioei'ta  (uiiK’it,  (|(ulnn  deret  mr  Mironiiii 


Voici  d’ahord  venir  la  fille  d’auberee  de  village.  Ne  faites  pas  alleiitioii  b ses  bia> 
rouges,  ou  (jne  ce  soit  pour  en  admirer  la  vigueur  Imile  nias<  uline.  Sa  figure  est 
haute  en  couleurs,  ses  cheveux  s’cchappenl  en  Imiffcs  désordonnées  «le  «lessous  son 
bonnet , son  i»oiiiicl  lui-méme  est  Irop  souvent  posé  de  Iravers;  ni  le  g«inl  ni  la  pro- 
preté n’ont  présidé  à sa  loilelle.  Pendant  tout  le  cours  de  la  semaine,  la  fille  si- 
couvre  et  ne  s’habille  pas. 

Quanta  son  caractère,  interrogeons  la  maîiresse  du  logis.  Celle-ci  se  fait  loujouis 
un  plaisir  d’éiiumêrer  les  défauts  «le  sa  servante  : c’est  une  dornieus«*  «ju’on  ne  sali- 
rait rcveillor  à cinq  heures  du  malin  ; une  étourdie  qui,  chargée  «le  veiller  à la  cui- 
sine, aux  onfanls  et  aux  pratiques,  laisse  les  plats  brfiler,  les  enfants  crier,  et  l«'s 
pratiques  s’égosiller.  De  quoi  ii'est-elle  pas  capable!  ne  l’a-l-on  jws  surprise  ceni 
fois  en  flagrant  d«Mil  «le  gourmandise?  ne  mange-l-elle  |mis — «n/trm/  — 

et  sa  langue  mal  apprise  maiiqiie-l-ellr  jamais  de  réponses  insohmles?  Ih-  plus,  Kon 
sait  fort  bien  que  madeinoisellc  fait  *a  Kauliergiste  des  avances  et  des  agaciM'ies. 

K ce  jugement  sévère  que  la  passion  a dicté,  np|N)sons  l'elui  d«‘S  habitués  de  la 
maison.  Quoi  qu’en  «lise  l’Iiôlesse  jalouse,  si  les  fermiers  du  voisinage,  si  les  mai- 
chands  forains,  si  les  colporleurs  préfèrent  son  caliarcl  h tout  autre,  ce  n’esi  pas 
pour  elle,  qui  est  vieille  cl  acariâtre;  ce  nVsl  pas  pour  son  vin,  qui  ressemble  h d«* 
la  piquette  ; c’est  pour  la  fille.  Ils  l’aiment  avec  son  gros  rire,  a>ec  scs  allures  dwi- 
dées  , aveeses  airs  provoquanis.  l.ors«prelle  vient  h leurs  cris  répétés,  et  qii’rssuyanl 
la  laide  du  revers  de  son  tablier  elle  leur  «lomande  ce  «ju’il  faut  leur  servir,  ils  ne 
s in«|iiiètenl  pas  que  sa  i»ersonne  soit  négligée,  que  ses  jupons  semblent  ne  pas  tenir 
à son  corps,  et  «ju»'  ses  doigts  menaceiil  d écrire  en  hiéroglyphes  son  nom  sur  les 
assielles  et  les  verres.  Les  braves  gens  ne  r*»gardetil  pas  à si  peu.  Ce  qui  leur  plaît 
«ians  la  fille,  c’est  qu’elle  entend  la  plaisanlerit',  qu’elle  ne  s'effarouche  dt*  rien,  et 
«|ue  sa  pudeur  est  à l’épreuve  des  plus  gros  mots.  S’émam*if>e-l-on  avec  elle,  ou  en 
est  quille  pour  une  tape  vigoureuse  qui  disloque  à moitié  l’cpaule  du  coupable. 
Douce  punili«m  qui  invite  h recommencer!  Knfin  ils  résiiinenl  loul«*s  s«‘s  qualités 
«Ians  ce  mot  : (’.’est  une  bonne  enfant  ! 

Kl  puis  li  a i-elle  pas  comme  une  nuire  ses  lieaiiv  jours?  Quand  vient  le  «limanclie, 
elle  fait,  à graïul  renfort  de  cendres  et  «le  savon,  une  lessive  complète  de  sa  p«'r- 
sonne.  Klle  revêt  le  frais  déshabillé,  le  l>onnet  blanc,  la  jupe  neuve  et  le  mouchoir 
«le  c(d  aux  couleurs  éi’latanles.  Des  souliers  fins  — j’enlemls  fins  par  comparaison  — 
ont  remplacé  les  gros  sabots.  Dans  «elle  chaussure  légère,  elle  court,  elle  bondit, 
elle  a desail«*s;  c’esi  ’a  ne  plus  la  reomnaîlre.  Le  dimanche  s’achève,  et  celle  Cen- 
drillon  de  village,  un  moment  vêtue  en  princesse,  retourne  ’a  ses  haillons  et  ’a  ses 
souillures  ; mais  elle  ne  laisse  jamais  après  elle,  p«>ur  se  faire  cbiTclier  de  quelque 
prince  amoureux,  une  petite,  pelile,  loule  |>elile  pantoufle. 

Suivons  la  fille  d'anlterge  sur  un  théâtre  plus  digne  de  son  génie.  Klle  a qnillé 
l’olïsnir  l^o^u•llon  et  riimiddc  «abarel  |>onr  l’InMcl  le  mieux  adialamié  d'iine  soiis- 
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pivfcrUue,  cl  sur };«  p«ih*  •luqiiel  brille  fiij^ros caraclères  c«îüe  pompeuse  aimoiice  . 
Ici  on  toiff.  n pied  et  ù cheval. 

Autour  d’elle  tout  esl  hruil  el  mouveineiil  ; |H>int  t!e  rej>os,  point  de  relâche  ; riio- 
lel  est  un  petit  mond«*  dont  la  face  se  renouvelle  siuis  cesse.  Les  diligences,  les 
bateaux  à vapeur  amènent,  emporleiil  des  milliers  d'individus  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition,  t’esl  ici  que  le  rôle  <le  la  fille  d’auberge  s’élève,  s’agrandit 
dans  des  proportions  immenses,  <]ue  son  intelli^^ence  se  développe,  el  que  sou  acti- 
vité trouve  un  digne  aliment. 

Au  village,  elle  ne  paraissait  que  sur  le  second  plan,  el  comme  }>erdue  dans  l’ombi c 
«le  l’aulK'rgiste,  lequel  ne  dédaignait  pas  de  s’attabler  avec  scs  pratiques  el  de  s’eni- 
vrer de  son  propre  vin.  in*sormais  la  voila  s«nile  on  évidence.  C'est  elle  que  l’on 
«’onnail,  c'est  elle  qui  sert  d enseigne  à rhdlel,  nu  pliilôt  qui  lient  l’hétel.  L’Iiôle  cl 
sa  femme  vivent  caebés  dans  les  ténèbres  de  la  cave,  ou  dans  la  fumée  de  la  cuisine. 
Ils  n'en  soiienl  que  |H>ur  courir  aux  bulles  el  aux  inarebés.  La  fille  brille  dans  la 
salie  b manger,  sur  les  escaliers,  dans  les  ciiainbres.  I.a  fille  va  allendrc  et  guetter 
les  voyageurs  b la  descente  des  voilures.  — Venalur  honiincn,  dit  le  fabuliste.  — 
Kllc  les  salue  de  loin,  elle  leur  fait  des  mines  d intelligence,  elle  les  appelle  des 
yeux,  elle  les  Invite  du  geste,  elle  exerce  sur  eux  la  puissance  allraclive  du  reganl  ; 
el,  quand  tous  ces  moyens  indirects  ne  réussissent  pas,  elle  en  emploie  d’autres.  Elle 
cite  le  nom  de  son  liédel,  elle  en  vante  les  agréments,  la  commodité,  la  bonne  chère, 
le  bon  marché.  Elle  vous  étourdit  el  vous  subjugue.  Elle  s'empare  de  votre  malle 
qu’elle  fait  (runsporter  par  un  boninie  b ses  ordres  : elle  vous  ferait  jwrler  vous- 

méme mais  sa  victoire  est  complète  : elle  part,  el  regagne  I hôlel,  suivie 

dis  voyageurs  qu’elle  traîne  b la  remorque  el  qn  elle  emmène  en  triomphe  ! 

Alors  commence  la  seconde  partie,  la  partie  la  plus  diflicile  rte  son  réle.  Il  faut  jus- 
tifier ces  beibs  promesses  dont  elle  a été  si  prodigue.  Qui  lépundru  b ceut  ques- 
tions diverses'^  i|ui  reliendra  dans  sa  mémoire  cent  ordres  différeiUs?  qui  sera  la 
carie  vivante  de  rimte!  ?«|ui  dira  ce  qui  manque  el  ce  qui  ne  manque  pas?  qui  excu- 
sera lis  mets  mal  apprêtés?  qui  suffira  b fout?  qui  sourira  b tous  ? c’est  la  fille;  clb} 
court,  elle  se  multiplie  : elle  écoule  les  uns,  elle  répond  aux  autres.  Kllc  sert  vingt 
prali«|uesb  la  fuis  : qu’csl-ce,  b côté  d'elle,  que  César  dictant  h quatre  secrétaires  ! 

Quelques-unes  de  res  tilles  acquièrent  ainsi  une  importance  singulière,  et  dcvieii- 
iieôl  hors  de  prix,  line  «intalrice  en  renom,  une  danseuse  b lu  mode  n'est  {>as  plus 
exigeante  ni  plus  iiii|HM‘icMise.  Au  moindre  mot,  elles  s’emporteiil  en  menaces  : elles 
s’en  iront  ; elles  ne  sont  pas  embarrassées,  Dieu  merci  î de  trouver  une  mcilleuro 
place.  L hôtel  «le  rfJni  leur  a fait  des  offres.  La  Téle~Moire  leur  a parlé.  La  l*oste  a 
( OUI  II  après  elles.  Elles  ne  s’eu  iront  |>as  seules.  Une  partie  des  habitués  les  suivront. 

Elles  parlent  en  effet,  et.  un  liout  do  qii«*b|nes  années,  elles  ont  promené  leurs 
i'apri(*es  par  toute  la  ville. 

Rirn  ne  pnil  aiTèlercel  Bnimil  serccmi 

t'.liangiv.  d hôtel  ; vous  ne  change/  \\^s  j>mir  cela  de  fille  d auberge.  Voii»-  re- 
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huuvox  purloul  un  visugcMiou veau  que  vous  euimoisüe/.,  el  qui  voussuurilcuuiuie 
il  un  habiluê.  La  lillcesl  loujours  li(>re  deeeiu  qu  elle  a servis ailleui's.  Klle  b>s  rev'uil 
euiimie  (les  cunipalrioles  sur  une  (erre  élraiigêre;  e(  lamlis  qu’elle  leur  fait  les  hoii> 
nciirs  (le  rintlel^  qui  es(,  ù l’eiUeiKlrc,  le  lueilleiir  de  la  ville,  elle  Tait  au  maître  de 
rélaldissetnoiil  U*s  lioiineiirsdeees  iioiivenuv  venus.  Klle  aiii  a bien  du  iiiallieur  si  elle 
Il  amené  pas  eelui-ci  à cumpreiidre  que  e'esl  à elle  >eiile  ()U  il  doit  leur  présence. 

Khaque  IhMel  a,  d'ordinaire,  une  table  d hôte  où  se  presse  une  population  flol- 
laiitc  d'employés,  de  rommis,  de  eleres  et  de  ('omiiiis  voyageui's.  Ceux-là  ne  $‘at- 
luclienl  qu’à  la  Hile,  ils  la  prolégeiil  et  ils  sont  ses  prolégés.  Vous  les  enlender  de 
loin  qui  marelieiit  h grand  in  iiil  dans  la  me,  et  qui  s'aimoneenl  par  des  ( liants,  des 
rires,  des  diseussions  animées...  ils  eiivaliissenl  la  salle,  ils  lioulevei'senl  les  tables 
et  les  eliaises.  Ils  sont  (dn^z  eux  J('aini(' ! Henriette  ! Adèle!  (ees  messieurs,  par  un 
privilège  spécial,  ne  rappellent  jatnais  (|iie  de  son  nom),  t^ne  fail-elle?  où  peut- 
elle  être?  la  voici  euHii  ! 

On  la  fête,  on  la  eomplitiieiile,  on  l'agace.  Ses  niaiiis  ne  |Hnivent  suflire  à lu  dé-  * 
fendre.  Mais  le  polage  ap^iui'ail,  et  la  sauve.  Voilà  ihjs  galants  en  besogne.  La  Hile 
tourne  sans  cesse  autour  d oux  : elle  jouit  de  leur  appétit,  elle  prévient  leurs  de- 
mandes. Rile  s'efrorce  au  l>esoin  d(^  |>allier  les  loris  du  |M)urvoyeur  on  du  cuisinier, 
(iue  ne  |Knil-elle,  comme  la  veuve  Scarroii,  suppléer  à un  plat  {>ar  une  histoire! 
mais  la  veuve  Scarnm  clle-inéme  n'aurait  pas  {>ayé  de  seinldubles  raisons  des  con- 
vives tels  queceuv-ci.  Ils  s’ingénieiil  à obtenir  de  leur  favorite  quelque  supplément, 
quelque  douceur,  des  fruits  plus  l>eaux,  un  vin  moins  acide.  Ils  la  prient,  ils  la 
flaUenI  de  la  voix,  ils  ta  llallent  de  la  main.  N'est-elle  f>as  maîtresse  et  souveraine? 
si  elle  le  voulait  bien,  leur  labié  serait  sans  doute  mieux  servie.  Ils  auraient  des 
primeurs,  et,  de  temps  en  temps,  du  gibier...  et  elle  les  console,  elle  les  apaise. 
Klle  répond  aux  prières  par  de  lM>mies  raisons,  aux  menais  et  aux  impatiences  par 
des  railieri(^.  et  parvient  à renvoyer  son  monde  C(M)lenl,  sinon  rassasié. 

Le  plus  cher  do  ses  amis,  le  plus  zélé  de  ses  défcnseiii's,  le  plus  opiniâtre  d(»s  ré- 
clamants, c isl  le  commis  voyageur.  La  lille  et  lui  sont  faits  pour  se  romprendre  et 
s'aimer,  lu  instinct  mystérieux  les  entraîne  l’un  vers  l'autre.  Le  commis  voyageur 
('onnait  le  faible  que  la  fille  a pour  lui,  et  l'ingrat  en  abuse.  C’est  près  d’elle  qu’il 
se  console  de  ses  éeliecs  commerciaux  ; c’est  à elle  (|u'il  débite  scs  plus  déteslables 
caleinl»our$,  ses  compliments  les  plus  usés,  se8ane(*doles  les  plus  relvallues.  Il  l’ac- 
capare pour  son  service  |mr(iculicr,  au  grand  détriment  des  autres  lialdlants  de  l’Iiô- 
tel.  Klle  n'a  des  yeux  que  pour  lui,  des  oreilU^s  que  |H)ur  lui,  des  pieds  et  des  mains 
(|uc  pour  lui.  La  chambre  du  commis  voyageur  devient  le  quartier  général  de  la 
lille  ; Hélas  ! que  voulez-vous  qu’on  puisse  refuser  à cet  homme  qui  parle  si  bien 
et  qui  possède  une  telle  barbe  ! 

C'est  dans  les  grands  hùtels  de  l.yoïi,  de  Bordeaux,  de  Botieii,  qu'il  faut  étudier  le 
type  de  la  Hile  (raiii>erge.  CNst  là  qu'il  acquiert  toiile  sa  perfection.  VoV(>z  : la 
lille  s’esi  faite  demoiselle,  sarok'  élnnle  lui  dessine  evaricmeiil  la  taille.  Klle  s'ex- 
prime en  termes  choisis.  Klle  a de  I aisaqre,  de  la  dignité,  et  d(^s  kindeaiix.  C'est 
loujours,  il  est  vi'ai,  la  même  as>iiraiice  (b^  manions,  la  même  inlrépidib'*  de  re- 
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ganl,  lUiis  uvkc  i]ii  •IqiiH  chose  de  plus  fin,  di*  plus  ossoiipli,  de  plus  iitestiré.  Ses 
yeux  soiU  raligiit's  et  haUus.  Uu  observateur  lui  IroiivcraU  plus  de  déeeuce,  et  non 
pas  plus  de  luodeslie. 

(^cst  «piVlle  voit  tiéliler  sans  cesse  devant  elle  des  personnages  titrés,  de  rielies 
ué:!oeiaiits,  des  iKinqiiiers  dédai^tneux.  Klle  parle  leur  latuMie,  elle  s’anime  de  leurs 
sentiments,  elle  se  fornte  a leurs  manières  el  ù leurs  imriirs.  Pliysinnomiste  omi- 
summée,  un  coup  d'tpil  lui  suriil  pour  jiii^er  uu  homme  el  proportionner  scs  soins  à 
la  gratiHeation  prévue.  Klledonneh  sa  voix  une  foule  d'inflexions  diverses.  On  di 
rail  qu’elle  po'isi’de  un  visage  différent  pour  <-haqiie  voyageur.  Klle  s’étudie  a vous 
appeler  de  votre  litre.  Vous  êtes  pour  elle  monsieur  le  député,  immsieiir  le  rect»- 
veiir  général,  monsieur  le  comte,  monsieur  le  marquis.  Vous  jouissez  de  votre  eoii- 
sidéralioii  : vous  vous  complaisez  a ces  égards,  h ces  respects,  a ces  alleiitioiis 

liiies r.Vst  fort  hien  tant  qu’elle  vauis  parle;  mais,  derrière  vous,  elle  vous  dé- 

|KMiille  all^sitül  de  tous  ces  titres  qu  elle  vous  pimliguail  si  libéraleineiit.  Vous  n’éU*s 
plus  pour  elle  ni  receveur  général,  ni  lord  «anglais,  ni  même  défmté.  (Ju’étes-vous 
donc?  un  simple  numéro....  le  numéro  de  votre  chambre! 

Montez,  diH'lle,  un  couvert  au  — Ap|H>rlezde  l'eaii-de-vie  pour  la  dent 

du  ireiitc  $ix  ! — l.e  neuf  est-il  sorli  ? — Pré|>aiez  la  carie  du  di.r. 

Sur  tpiclque  roule,  el  par  quelques  messageries  que  vous  ayez  voyagé,  ô lecteur, 
voici  une  imftrc$gion  tir  rotjfuje  que  vous  avez  sûrement  recueillie,  et  où  la  lill<* 
d’aulierge  joue  le  rôle  principal. 

Clic,  clac  ! clic,  clac  ! une  de  ces  maisons  roulantes  nommées  diligences  arrive,  au 
milieu  <le  la  nuit,  dans  une  ville  de  pn»viiiee.  Les  chevaux  épuisés  retrouvent  un 
reste  de  vigueur;  le  conducleiir  embouche  son  cornet  à piston,  tandis  que  le  |h»s- 
lillon  s«*mlile  vouloir  réveiller  du  bruit  de  son  hmel  tous  les  échos  de  la  cilé  en- 
lionnie.  La  lourde  machine  s'arrête  h la  porte  de  riiûiel  le  plus  apparent. 

• Descendez,  messieurs  el  mesdames;  c’est  ici  (|ue  l’on  dîne;  vous  avez  une  demi- 
heure.  » 

Les  vi»yaueurs  s’éveillenl  ; ils  se  frottent  les  yeux,  ilssesecmieiii.  ils  élemlenl  leui’s 
membres  engourdis.  Ib*s  bruits  confus  s’échappent  des  profondeurs  <le  la  voilure. 
n Conducteur,  où  sommes-nous?  — Conducteur,  somines-nnus  bientôt  arrivés?  ■ 
Kii  inêine  temps,  des  voix  flûlées  répètent  d im  ton  engageant  : « Descendez,  mes- 
sieurs el  mesdames;  le  dîner  est  servi.  » 

Alors  on  voit  sortir  de  leur  prison,  les  uns  après  les  auircs,  vingt  personnages 
différents,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  affuiilés  d'une  manière  groles<|uc, 
mal  affermis  sur  leurs  jambes,  les  yeux  troublés,  la  ngum  |v;ile,  et  comme  possédés 
du  vertige  de  Tivresse.  Tout  ce  momie  se  laisse  conduire  h la  salle  à manger  qui 
resplendit  de  mille  feux  ; une  longue  table,  coiiverle  de  plats,  est  dressée  au  milieu 
de  la  salle.  Plusieurs  jeunes  filles,  h la  mine  éveillée,  vont,  viennent,  el  circulent  avec 
agilité.  Saisis  par  ce  bros^pie  passage  de  l’obscurilé  à ta  lumière,  et  du  sommeil  a la 
vie  réelle,  les  voyageurs  se  croient  le  jouet  d’un  rêve  ; ils  hésitent,  ils  Ivalancenl  : il 
faut  que  les  filles  d'auberge,  les  décident^  les  f¥>usseiil.  les  fassent  asst'oir,  el  dé- 
plienl  devant  eux  leur  S4»iviclle. 
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Ot  h elles,  le  «Uiiei  coiuineuce  eiiliii  ! 

Ccpomlam  les  ap|>clils  s’cvelllenl  la  voilure  creuse  ;—e  esl  iiii  pi  overlKMledili- 
KcncT.  Les  plais  sont  allaqués  avec  furie.  Malheur  au  C4>nvive  inexpêrimenié  qui 
|>ei-(l  un  temps  si  précieux  en  ton^s  iliscours,  ou  en  vaines  |>olitesses!  Les  inslanis 
s'écoiilenl.  Le  coiiducleurj  qui  a ses  rai.sons  el  qu’on  dirait  payé  |>our  cela,  prend 

soin  de  rappeler  que  la  demUlieure  est  déjà  (Nissée Mais,  quoi  ! a }>eine  posés  sur 

la  laide,  les  mets  ilisparaissent  comme  |>ar  encliaiilemeni  ! 1>  ^xiisson,  auquel  vous 
vous  promettiez  de  revenir,  disparu  ! Ce  (K>ulei  (jiie  vous  aviez  aperçu  au  bout  de  la 
table,  cette  perdrix  que  >ous  lorgniez  d'un  œil  de  convoitise,  enlevés  ! Des  fées  agiles 
semblent  avoir  conjuré  de  défendre  votre  santé  contre  vou5‘iiiéme,ei  d'épargner  à 
votre  appétit  de  dangereuses  lenlalions.  Luissez-les  faire,  el  vous  exéculerez  à ta 
rigueur  ce  précepte  de  la  médecine,  — qu’il  faut  sortir  de  table  ayant  faim.<^Li 
comme  tout  service  mérite  salaire,  elles  iront  vous  aUeiidre  à la  |M)rle,  sollicitant  de 
votre  reamiiaissaiice  |ce  n’est  pttiiil  celle  de  I estomac  ! ),  celte  iiUHleste  rétribution, 
vulguireiuenl  apptdée  ;;oNr6o()v.  Dérision!  demander  un  }H»url>oireh  des  gens  qui 
iront  pas  mangé! 

Conimenlla  fille  d’auberge  no  saiDeile  pas  se  couleiiler  de  ces  menus  protitsqiii 
lui  tiennent  lieu  de  gages,  mais  qui,  répétés  tous  les  Jours,  atleigiient,  au  lH>ut  de 
l’année,  un  chiffre  fort  lioiiiiêie  : c’est  ce  que  l'on  a peine  à concevoir.  Lllo  ne  re- 
garde, rambiiieuse!  que  la  recette  brûle  des  luailres  de  l liôlel.  Les  clianees  aux- 
quelles ils  sont  exposés,  les  dépenses,  les  frais  de  toute  sorte  qu'ils  ont ’a  supporlei . 
elle  ne  les  calcule  pas.  Klie  ne  remarque  (>ds  qu’elle  est  indé[M*iidaule  dans  sa  ser- 
vitude, riche  dans  sa  pauvreté,  heureuse  et  insouciante  au  milieu  des  soins  multipliés 
dont  elle  est  cliargée.  Klle  veut  (*omniander  à sou  tour,el  aprésavoir  stœvi  d'enseigne 
h lanl  d'holels  différents  dont  elle  a fait  la  furiiiiie,  elle  aspire  h avoir  iineensi'igiie 
’u  elle,  lii  long  noviciat  ne  l'a-t-il  pas  suflisamment  préparée  à ce  rôle  si  diflirile  et  si 
périlleux  ? Ne  eoniiaîl-clle  {ws  toutes  les  ressources,  toutes  les  ruses,  tous  les  secrets 
du  métier?  n'est-clle  pas  déjà  assurée  d'une  clientèle.  — Imprudente,  qui  n’a  pas  ob- 
servé à quels  retours  soudains,  ’a  quelles  tristes  vicissitudes  la  popularité  est  sujette  ! 

Leseoiiseils  et  les  représentations  ne  peuvent  la  dissuader  de  ce  projet;  on  dirait 
qu  elle  est  embarrassée  de  ses  épargnes  el  que  le  célil>al  lui  pèse.  Quelque  cuisinier 
en  renom  devient  l’heureux  |>oss('Ss<‘ur  de  son  argent  et  de  sa  |tersonne , et  le  couple 
aventureux  ne  sc  donne  point  de  repos  qu'il  n'ait  acquis  l'hnimcur  de  pa^er  (mleiite. 
Ainsi  donc  une  nouvelle  auU'rge,  un  hdlcl  nouveau  est  fondé  dans  la  partie  la  ptii'i 
commerçante  de  la  ville;  une  enseigne  plus  faslueu.se,  des  tables  plus  propres,  des 
sièges  plus  comforlahles,  des  plats  plus  gros,  des  chiffres  plus  modérés  ; tout  mis 
en  usage  (H>ur  attirer  les  chalands,  .\dieu,  el  l>onne  chance  ! lMiis.se  la  lille  d aiii'ieigr 
ne  |ias  regretter  les  joies  de  sa  première  eoiidilioii,  cl  ne  p;is  lomlioi' de  chute  eu 
ehiile  au  Irdnc  de  quelque  gai  gotlc  ignorée  ! 

Mais  détournons  les  yeux  de  cette  triste  jK*rspociive. 

Qui  le  croirait?  malgré  ce  prodigieux  laleiit  d’étre  paiioul,  de  loiit  voir,  de  tout 
entendre  el  do  tout  retenir,  malgré  ses  grâces  el  ses  sé4lnclions.  la  lille  d'.iuherge  a 
une  foule  de  délraclcnrs.  Les  voyageurs  deviennent  si  exigeants  ! Kcoule/-les  ; siti- 
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\iiiil  OUI, clic  cnlrc|Mcrul  <lc  servir  vinçl  pmliqucs  h la  fois,  cl  elle  n on  seii  réHIe- 
menl  anciinc.  A loiiles  ces  voix  (|tii  l'appellcnl  île  chaque  clase  cl  de  chaque  escalier, 
elle  répond  invariahlement  : 

« Oui,  monsieur I oui,  on  y va!  » 

Où  va-l*elle?  le  fait  est  qu'on  I alleiid  iniiliteineiil  pendant  une  heure,  et  qiiVIle 
ne  manque  pas  d'accourir  lorsqu’on  n’a  plus  besoin  de  sa  présence.  Après  vous  avoir 
accueilli  avec  un  zèle  si  empressé,  elle  vous  iié^li^c,  et  vous  condamne  à uii  isole- 
ment complet  dans  votre  chambre.  Mais  le  nioinenl  de  votre  départ  approche-t-il  ; 
les  sourires  et  les  petits  soins  re|>araissenl.  Mors,  il  est  vrai,  et  par  forme  de  compen- 
sation. elle  vous  accable  de  prévenances.  « Faut-il  envoyer  h inonsieiir  un  commis- 
sionnaire ! ..  Voici  les  bottes  de  monsieur...  Je  vais  nolloyer  le  manteau  de  mon- 
sieur... Où  monsieur  veul-i!  que  l’on  porte  sa  malle?.. , Monsieur  a allendu  un  peu 
hier  enire  le  pnlafî<'  et  le  iMinif.  j’en  ai  clé  bien  désolée...  La  voilure  va  partir  dans 
lin  quart  d beure ...  Monsieur  désire-l-il  encore  quelque  chose?..  J'espère  que 
monsieur  ne  m'en  vent  pas... 

r.oinmeiit  rtmster  h biiil  d'attentions,  à des  eiciiS4>>si  |>{ilbéliqnes,  à iineélmpienee 
si  entraînante?  malgré  soi,  Ion  se  laisse  lltTliir,  on  satlondril,  on  oublie  ses  nneiens 
j:riefs,  et.  en  |»aiianl,  — l’on  u'ouhlie  pnx  la  (illr. 

On  l’aceuse  encored'élre  facile  h toutes  les  ienlalions, et  d’offrir  le  l>pe  véritable 
de  la  ft  iume  lihr,  si  longlem)>s  et  si  inutilement  ehereliée.  Mensongeset  calomnies 
que  leui's  auteurs  n’avouent  pas,  et  qui  ne  prévaudront  jioint  contre  la  iKinne  re- 
nommée de  la  fille!  Mais,  je  vous  prie,  oii  Irouvernil-clle  le  inomeiil  d'étre  lenlée? 
Ses  jours  empièleni  sur  ses  miits;sa  vie  ii'esl  qu'une  veille  prolongée,  et  le  sommeil 
est  la  pins  rare  de  ses  jouissances.  Incessamment  occupée  des  soins  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  fatigants,  elle  ii  a |)as  de  passions  : les  (Kissions  sont  ülles  de  l'oisi- 
veté. Ses  regards  assurés,  celle  facilité  ii  tout  dire,  h Imil  entendre  et  h tout  per- 
ineilre.  prouvent  invinciblement  son  innocence;  elle  serait  prude,  si  elle  ctaii 
moins  sage.  S’il  était  vrai,  ce  qui  n'est  pas  vraisrmiilable,  qu’elle  eût  pu  succomber, 
ce  serait  une  surprise  qu'on  lui  aurait  faite,  et  elle  iraiirail  été  conpble  que  de 
dislraetion. 

Au  surplus,  voici  qui  confondra  ses  accusalciirs.  r,e(|ui  nous  ini)>ose  le  plus  im- 
|M>rieusement  loldigalion  de  bien  vivre,  r’esl  l'exemple  des  ancéires  dont  nous  poi- 
Iniis  le  nom,  on  des  prédécesseui's  dont  nous  occupons  l'Iiérilage.  Mnnorin  mnjo- 
nim  nos  ad  ben'v  rivemliim  incitai,  f.es  filles  d'auberge  ne  connaisseni  peiil-elre  pas 
relie  maxime  de  Cicéron  ; mais,  du  moins,  et  je  me  plais  à le  croire,  elles  onl  sans 
res.s4'  présents  à la  pensée  le  grand  nom  et  le  glorieux  exemple  d'une  fille  qui  sauva 
la  France,  et  qui  ronronna  par  le  martyre  In  vie  In  pins  chaste  et  la  pins  héroïque. 

Indignes  détracleurs,  silence  ! Jeanne  d Are,  la  pueelle<l'Orléans.  avait  été  fille  de 
nil«irel. 

FraMÇOI*  C09OILI.C 
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F.  nom  semble  vous  clonner,  el  vous  me  ilemaïuieF 
(jéj!)  si  je  ne  vais  pas  dépeindre  le  pelil  ohardonnerel 
qui  n’a  pas  encore  pris  son  roii^e  et  son  jaune  vif, 
Von  le  singe  maki,  ou  l espéce  d'arbousier  qui  portent 
Ice  nom. Point  du  toutlCependanl.àraris,  medirez- 
ivous,  nous  connaissons  bien  la  sémillante  griselte,  si 
isincère  dans  son  atlachemenl,  si  facile  à séduire,  et 
I jamais  nous  n’avons  entendu  nommer  le  griset.  U'ar- 
icord,  et  le  midi  de  la  France  ne  le  connaissait  pas 
plus  que  vous  avant  le  règne  de  l.onis\V. 

Mais,  si  vous  daignes  vous  reporter  ’a  cette  époque  on  les  seigneurs  de  la  cour 
dé|>ensaienl  follement  leur  argent  avec  des  femmes  de  tbéklre  j si  vous  vous  rap|ielez 
le  costume  gris  de  ces  laquais  déposant  leur  livrée  à Versailles  pour  apporter  des 
billets  dons  k de  jeunes  et  |>auvres  filles  de  la  classe  du  peuple,  (|uc  ces  mêmes  sei- 
gneurs n’avaient  pas  honte  d’acheter;  si  vous  n'avez  pas  oublié  la  conduite  ignoble 
des  Dultarry,  il  vous  sera  facile  de  savoir  comment,  après  le  retour  a Toulouse  du 
mari  de  la  maltresse  du  mi.  el  après  l’ezil  du  roué,  le  nom  de  griset  fut  donné  aux 
hommes  qui  s'alliaient  ou  vivaient  avec  ces  malheureuses  |varrai  lesquelles  les  IHi- 
barry  allaient  chercher  leurs  victimes.  Les  mo-urs  de  Versailles  avaient  gagné  te 
midi;  le  valet  du  noble  donnait  son  nom  à celle  que  son  maître  allait  flétrir,  la 
pauvre  fille  le  repnrl.iil  sur  relui  qui  la  relevait  de  l’opprobre. 

P.  I 11 
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UiriilAl celte  (lénoiniiialimi  s'étcmiil  dans  luiil  le  Laiigueiloc.  Le  grisel  étail  connu 
auparavant,  mais  il  n’élait  pas  encore  qualifié,  et  de  ce  moment  il  commença  à être 
ce  que  nous  le  voyous  aujourd’liui. 

L'eiistcnce  de  l’Iinmme  cniistaléc,  suivez-moi  dans  nos  belles  plaines  méridio- 
nales: je  vais  vous  conduire  auprès  de  lui,  afin  de  vous  le  faire  connallre  entièrement 
Mais  écoulez  : quel  bruit  vient  troubler  le  silence  de  la  nuit?  Toulouse  la  savante 
serait-elle  distraite  de  ses  travaux  par  une  émeute?  Non  : ces  accents  sont  trop  doux 
et  trop  pleins  de  charmes  pour  être  la  cause  de  quelque  tumulte,  fne  troupe  de  gri- 
sets  parcmiiT  les  rues  en  clianlant,  non  pas  de  ces  refrains  noyés  dans  le  vin  ou  les 
liqueurs  spirilueuses,  comme  dans  les  contrées  du  nord,  mais  de  ces  chants  purs  et 
mélodieux  qui  vont  à l’ânie  et  qu'on  ne  se  lasse  jamais  d’entendre.  Orphées  popu- 
laires, ils  attirent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage  : des  femmes  même  les  sni 
vent.  Paris,  avec  les  voix  rauques  de  ses  artisans,  a peine  à comprendre  de  quelle 
rare  orgaiiisalinn  musicale  sont  doués  les  habilanis  du  midi  ; et  pourtant  c’est  là  que 
l’/tcadéinic  royale  de  Musique  a été  chercher  lesarlislcs  qui  ont  si  longtemps  soutenu 
sa  gloire  : Lais,  Dérivis,  Lavigne,  Lafeuillade,  Dabbadie  et  l’inforiiiné  Nourrit  ont  vu 
le  jour  dans  le  midi  de  la  France,  et  jamais  les  directeurs  de  théâtres  de  la  pro- 
vince ne  pourront  enlever  à celui  de  Toulouse  la  juste  célébrilé  qu’il  a acquise  par 
ses  chœui-s. 

Le  grisel,  comme  tous  les  Méridionaux,  du  reste,  est  doué  au  plus  haut  degré  du 
génie  music.il  ; il  chante  toujours,  et  il  n'est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  de 
son  goût  exquis  et  de  l’expression  délicieuse  de  ses  chants,  si  on  ne  l’a  entendu  pen- 
dant les  belles  soirées  d’été  moduler  des  airs  simples  et  mélancoliques,  puis  des 
mouvements  gais,  vifs,  pressés,  mais  toujours  des  chants  suaves  et  pleins  d’harmo- 
nie, oh  chacun  fait  sa  partie  avec  une  rare  intelligence. 

Personnage  curieux,  inconnu  de  tous,  si  ce  n'est  des  Méridionaux,  le  grisel  semble 
vivre  par  lui-niéme  et  pour  lui-même.  Isolé,  il  se  meut  par  sa  propre  force.  Le  cer- 
l'Ic  au  milieu  duquel  il  s'agite  est  étroit,  et  pourtant  il  ne  cherche  pas  à l’agrandir. 
Knclin  à celle  nonchalance  naturelle  aux  peuples  du  midi,  il  reste  indifférent  aux 
honneurs,  à l’ambition  qui  dévore  les  autres  hommes.  Jamais  il  ne  se  mêle  aux  ar- 
tisans, non  (>ar  fierté,  il  n’en  a pas  ; mais  |iarce  que  l’ouvrier,  être  nomade,  a adopté 
il’aulres  inieurs,  d’autres  coulunies,  tandis  i|Ue  chez  lui  rien  ne  peut  a|iporlerde 
changement  à son  caractère,  à sa  manière  de  vivre  ou  à scs  liabitmles. 

Hans  ses  promenades  nocturnes,  Itourgeois,  ouvriers,  femmes,  enfants,  viennent 
se  jo'inilre  à lui.  Cliaipie  nouvelle  rue  oit  il  passe  grossit  lu  masse  île  son  corlége. 
liertaios  ministres,  certains  hommes  d’étal,  seraient  tiers  de  se  ironver  an  milieu 
d’une  pareille  foule  d’admirateurs.  Le  griset  ii’j  songe  seulement  pas,  car  il  n’est 
|H)int  assez  simple  pour  croire  qu’elle  ne  se  tlispersera  pas  bieniél.  Kn  effet,  sou 
adulation  ne  dure  pas  plus  que  l’effet  <pii  l’a  prinluile.  Les  chants  finis,  le  grisel  re- 
gagne teill  aoa  faubourg. 

gla  passion  du  chant  le  griset  réunit  au  plus  haut  degré  raniuiir  des  plaisirs  et  des 
fêtes.  Le  progrès  n’est  pas  parvenu  jusqu'à  lui,  il  ne  s’en  plaint  nullement.  Il  n'a  pas 
encore  besoin  d’annonces  et  de  prospecliis  pour  se  soiivenii  des  joies  de  son  enfance 
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lu;  premier  diuiuiiclie  de  carême  coiiimeiice,  cl  avec  lui  les  U'aii»  jours  de  Tou- 
louse. l’arloul,  sur  les  roules,  les  liakilanls  des  cuni|>agnes  el  des  villes  voisines  se 
pressent  pour  assisler  au  ferttra,  à celle  fêle  duul  l'origine  se  perd  ilaiis  la  iiuildes 
leoips.  Peu  importe  au  grise!  que  les  arclicologui'S  cl  les  savants  fassent  dériver  sou 
nom  de  Jupiter  Férétrieu,  ou  que  les  prêtres,  lui  cbercliani  une  étymologie  loule 
clirélienne,  pronoiieeiit  fiiielra  ( foi  uaiira  ) ; pour  lui  c’est  une  fête  que  personne  n'a 
droit  d’empêcber  saus  attenter  à ses  prérogatives,  el  quelquefois  il  eu  cuAle  quand 
on  veut  les  restreindre. 

Simple  et  modeste  dans  ses  goûts,  il  est  laiialique  et  Jaloiii  de  ses  coutumes  au 
point  de  devenir  féroce.  1'rop  d’evcmples  sont  malbeui  eiisemcnt  venus  le  couiirmei . 
Le  massacre  de  la  Saiut-Bartbélemi,  dans  lequel  il  ne  le  céda  pas  aux  égorgenrs  de 
Paris,  le  meurtre  du  président  Durauli,  et  l’assassinat  encore  récent  du  brave  gé- 
néral Hamel,  sont  autant  de  preuves  (|ue  Ton  ne  peut  pas  toujours  porter  atteinte  à 
sa  religion  et  uses  droits.  Organisés  eu  compagnies  connues  sous  le  iioin  de  mrcit 
ou  eerrfcis,  il  était  évident  que  lesgrisels  ne  visaient,  en  1815,  qu'au  rétablissement 
ilu  royaume  de  l'oiilouse,  en  faisant  une  scission  avec  la  France  du  nord.  La  résis- 
tance du  général  Hamel  détruisit  leuis  projets,  et  sa  mort  fut  le  résultat  du  déses- 
poir eu  délire. 

Aujourd'hui  le  griset  voit  eombieu  il  serait  difUcile  de  se  sé|>arer  de  la  grande 
capitale.  Mais,  lier  de  la  sienne,  il  résiste  au  rrollemeul  île  la  civilisation,  et  con- 
serve le  langage  et  les  mmurs  premières  de  sou  pays.  Satisfait  de  loi  même,  il  pense 
i|Ue  tout  le  monde  doit  l'être,  et  rien  n’égale  son  assuraure.  Dans  scs  lieaiix  babils 
de  fête,  plus  grand  qu'un  souverain,  il  trône,  comme  s’il  ii’élait  (mssiblc  à |>er- 
soniic  de  luellrc  le  costume  natioual  qu’il  lie  peut  eiiuire  réfuriUer.  Fiamiucr-le 
avec  attention  ; ses  papillotes,  ses  couleurs  fraîches,  ses  boucles  d’oreilles,  ne  vont- 
elles  pas  bien  sous  celle  casquette  ou  ce  chapeau  rond  '{ celte  v’esie  gi  ise  ne  dessine- 
t-elle  pas  bien  sa  taille  cambrée?  Après  avoir  admiré  sa  cravate  de  couleur  négligeui- 
ment  nouée,  sans  vous  arrêter  au  peu  de  longueur  du  paiiinlou  qui  laisse  voir  lu 
lige  de  la  Imite,  ne  le  félicilcru/.-vous  pas  de  n’avoir  pu  se  décider  à la  lyraimie  des 
sous-pieds?  Des  culottes  ans  |ianlaluns  de  1 840  le  cbeiiiin  est  long,  el  il  n’est  encore 
qu'à  la  moitié. 

Pendant  les  dimanches  du  carême  et  le  lundi  de  Pâques,  les  faubourgs  de  roubiuso 


vont  se  disputer,  chacun  a leur  tour,  l'honueur  de  servir  aux  fêtes  du  fenetra  j aussi 
le.grisct  se  fait-il  un  plaisir  de  donner  à goûter  a ses  amie  le  jour  qu’ils  viciiiieul  vi- 
siter sou  faubourg,  l'oul  entier  'a  la  joie,  il  ne  l’oublie  que  lurs<|u’un  étudiant 
V -semble  regarder  avec  trop  d’attention  la  jeune  lillc  qui  est  a son  bras.  Les  grisclles 
' méridionales  sont  si  jolies  en  effet,  qu'il  est  impossible  de  les  voir  saus  les  admirer. 

Air,'  Petites  eu  général,  elles  choisissent  ordinairement  pour  se  vêtir  les  couleuis  les 
^ plus  éclatantes  Sous  les  plis  empesés  de  leurs  coiffes  à canons,  de  beaux  cbeveu.x 
noirs  fout  ressortir  la.bhinclieur  de  leur  teint.  Leurs  traits,  sans  être  beaux,  sont 
piquants  et  gracieux,  el,  à tout  cela,  elles  joignent  une  âme  lelleuieul  aimante,  qu’il 
est  bien  naturel  que  l'éludiani  cherche  ’a  leur  plaire. 
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Vous  riez  <!•'  t:o  (Hirlriiil,  diunnaiiles  l'arisieiincs,  et  vous  |>eiiscz  i|u'il  en  esl  du 
Midi  coiiime  de  la  l'apiude  de  la  France.  Kli  liien,  déti'uinpez-vous!  I.a  griselle  <lii 
l.aiiKiiedoc  fail  de  rainonr  la  prineifKde  allaire  du  la  vie  : u’esl  le  liesoin  de  sa  jeu- 
liesse.  Il  brille  dans  son  cœur  cuiunie  la  lave  dans  le  sein  du  volcan.  Constaninient 
uccii|>iic  de  son  ainani,  im'nie  au  milieu  de  ses  Iravaui,  ses  lieaiii  yeui  rendus  en 
amande  el  voilés  (larde  lonfiues  paupières  sembleni  ne  se  lever  que  pour  lui. 

Ile  luut  temps  on  a accusé  les  griselles  d'avoir  un  faible  pour  les  élèves  en  droit 
et  en  médecine  ; c'esi  encore  aujourd'hui  comme  avaiil  la  révolution  : les  /iii/iiela  ' 
obtiennent  presque  loujoiirs  leurs  ravenrs.  Touterois,  plus  sensibles  qu’avides,  elles 
ne  songent  |ias  comme  à Paris  à tirer  parti  de  l’amour  de  leur  amant  : aucune  idée 
d’iiilérét  ne  se  mêle  à leur  tendresse;  Jamais  elles  ne  retoivent  rien,  el  si  elles ac- 
cepleul  par  hasard  un  cadeau,  il  a si  peu  de  valeur  qu'il  n’esi  considéré  que  comme 
un  souvenir. 

On  comprendra  donc  racilemeut  la  haine  que  le  grisel  porte  à l’éludiant.  Celle  aver- 
sion semble  nailre  avec  lui,  cl  il  n’est  |>as  rare  de  le  voir  accompagné  d’une  centaine 
de  ses  amis,  attaquer,  avec  d’énormes  bâtons,  les  élèves ’a  la  sortie  des  écoles.  Chacun 
prend  alors  |>ai'li  |>our  sa  cause  ; le  sang  coule,  el  ces  espèces  de  comliats  ne  Unissent 
malheureusement  trop  souvent  que  par  la  mort  de  quelques  |>ersonnes.  Ce  n'est  pas 
>|ue  le  grisel  soit  méchant,  il  est  au  contraire  hou  cl  afreclueui  ; mais  naturellement 
porté  à la  colère,  ses  premiers  mouvements  sont  violents.  Mélange  de  rudesse  eidc 
ilouceur,  il  esl  etirême  en  tout,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  et  le  moment  qui 
suit  celui  de  la  vengeance  le  reirouve  encore  aussi  bon,  aussi  aimable,  aussi  léger 
qu’aiiparavant. 

I.CS  plaisirs  brayants  ont  un  charme  tout  particulier  pour  le  griset.  Aussi  les  nom- 
bi  cuscs  fêles  de  campagne  soiil-elles  un  aliment  à la  mobilité  de  son  esprit  : jamais 
il  n’en  manque  une.  I.a  musique,  la  danse  plaisent  à son  caractère,  el  il  faudrail  que 
sa  pilchoiimi  fill  bien  malade  |>our  ne  pas  prolilcr  d’une  fêle  fialromk  aliu  de  rani- 
mer la  fraicheur  de  son  leiul  el  l'incarnai  de  ses  lèvres  à cet  air  pur  du  Midi;  il 
faudrail  qu’elle  fiil  bien  triste  |>our  ne  |ias  sourire  aui  jioulUs  itrotlét  (jolis  gardons) 
qui  la  regardent,  aliu  de  nioiilrer  scs  dents  blanches  petites  el  perlées.  Le  griset  sera 
Irop  lier  de  son  adresse  au  jeu  du  mail  |M>iir  ne  |ias  lui  laisser  melire  sa  rolœ  d’escol, 
sou  lichu  ’a  palmes  el  son  lour  di'  gorge  garni  de  moiisseliue  plissi'C  ou  festonnée. 
Ileig-eui  Ions  deui,  ils  se  rendent  donc  à la  fêle,  le  griset  avec  ipielques  Heurs  'a  la 
liuuloDnii'rc,  la  griselle  surchargée  de  bagues  aui  doigts,  el  ornée  de  sa  chaine 
d'or  et  de  ses  grosses  boudes  d'oreilles^  bijoux  qu’elle  ne  mel  qu'aux  grandes  oc- 
rasions.  ■ . ' ' 

Parmi  les  jlansesdn  Midi  il  en  esl  deux  particulières  aux  grisels  de  Muulpell^r  qni  , 
sont  trop  originales  pour  être  |iosséessuus  silence  : ton  Mi'olrt  | le  p<dll  cbefll  j el  ' 
lot  (rcioillcs  treilles).  La  première,  assez  diflicilc  à faire connaiire  dans  iine^eacrip-'  . 
liou,  est  remarquable  par  la  bisarrerie  du  coslumc  desdeus  priiici|)anx  |>erso|ipages 

• Nom  i|iic  Ton  «iganr  aui  élnilbtiin.  k cJtne  U Sdot>f.oc,  fe  laquelle  IH  rrnrlent  âin  tinl- 

uu  1 •’4uer  ilf  tfor  ldi|lenilut*«>  et  En  vriil  oUumfltf. 
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duiU  l’un,  liomuie-clieval,  doit  se  nionlrer  rétif  et  envoyer  des  ruades  au  second  qui 
fait  voir  son  agilité  et  son  adresse  en  évitant  scs  atteintes  et  en  lui  présentant  un  van 
ivmpli  d’avoine.  Les  autres  danseurs  sont  vêtus  de  blanc  et  ornés  de  rubans  de  cou- 
leurs; ils  ont  des  cbapi'aux  couverts  de  plumes  et  quelquefois  des  culottes  et  des  Ikis 
de  soie.  Mais  rien  n’égale  la  danse  de$  treilles  pour  laquelle  les  grisets  ont  une 
espece  de  fureur.  Aujourd’hui  comme  au  seizième  siècle  cliaciin  retient  sa  place 
quelquefois  une  lieiirc  d’avance.  On  se  dispute  la  priorité,  et  très-souvent  le  diver- 
tissement ne  coinmencc  qu’après  Iwn  nombre  de  coups  donnés  de  |iart  et  d’autre. 
Alors  c'est  un  spectacle  vraiment  grarieuz  de  voir  passer  et  repasser  danseurs  et 
danseuses  couverts  des  plus  vives  couleurs  : des  cerceaux,  des  guirlandes  de  fleurs 
les  enlacent,  cl  tout  cela  avec  un  ordre  et  une  précision  tels,  qu’il  n'y  a rien  de 
plus  animé  et  de  plus  curieux.  Allez  à .Moul|>ellier,  lecteur,  et  l’on  vous  y dira  que 
ce  l>allel  fut  exécuté  en  ISBA  devant  Charles  IX  par  des  danseurs  qu’il  fuisnit  bon  voir; 
allez,  et  plus  d'une  fois,  J’en  suis  convaincu,  vous  assisterez  à cette  danse  que  l’arcbi- 
diicl’liilippe,  gendre  de  Ferdinand  le  Catholique,  admira  en  1505  et  qu'il  se  rappelait 
avec  tant  de  plaisir  dans  ses  états  de  Flandre. 

O vous  qui  me  lisez,  bénissez  Dieu  s'il  vous  a permis  au  moins  une  fois  dans  votre 
vie  de  visiter  notre  Midi  favorisé;  sinon  faites  en  sorte  qn’il  vous  soit  possible  d’y 
faire  un  |ièlcrinage  d'artiste.  Et  puis,  b la  Fête-Dieu,  libre  de  toute  préoccupation, 
mêlez-vous  b cette  foule  d'oisifs  qui  encombrent  la  voie  publique,  allant  et  revenant, 
lorgnant  b droite,  b gaiiclie,  comme  s’ils  passaient  en  revue  toutes  les  tentures 
neuves  et  vieilles,  les  draps  blancs  et  les  sombres  tapisseries  qui  ornent  le  devant 
des  maisons  dans  le  cliemin  c|ue  le  cortège  de  la  procession  doit  jiarcourir.  En  vérité, 
l'on  dirait  que  toutes  ces  fenêtres,  ces  portes,  liariolées  de  jolies  femmes  depuis  le 
haut  jusqu’en  lias,  ne  doivent  être  vues  que  par  ces  boinines.  Ils  envahissent  la  me  ; 
faites  comme  eux.  Écoutez-les  surtout,  et,  b ce  (latois  si  joli,  b cet  entrainement,  b 
cet  amour  des  plaisirs,  vous  reconnaîtrez  le  grisel.  Ces  processions  sont  celles  qu'il 
voit  tons  les  ans,  relies  qu'il  accum|>agna  dans  son  enfance,  et  pourtant  il  ne  les 
quitte  que  lorsque  les  lentnres  sont  enlevées  et  que  les  feuilles  et  les  fleurs  répandues 
b terre  rappellent  seules  le  passage  du  saint  Sacrement. 

La  paresse  du  griset  approche  de  celle  du  rourangrau  : elle  le  distingue  même 
lies  autres  Méridinitnux  en  général  peu  portés  au  travail.  Assez  riche  ou  du  moins 
dans  l'aisance,  il  ne  travaille  que  pour  continuer  l’état  de  son  père.  Ordinairement 
sa  profession  est  de  celles  qui  ne  réclament  que  quelques  heures  de  la  journée.  Mar- 
chand blaticr,  aubergiste  ou  mesureur  de  grains,  voilà  son  état.  Certes,  ce  sont  des 
travaux  qui  ne  sont  p.as  pénibles;  la  giarole  seule  en  fait  tous  les  frais,  et  Dieu  sait 
comment  il  s’en  acquitte.  Il  dîne  vers  une  heure,  et  c’est  une  règle  invarhlilo  diez  lui 
de  ne  traiter  aucune  affaire  après  ce  repas.  Alors  il  est  réellement  satisfait  quand, 
une  main  b sa  papillote  et  l’autre  près  de  son  verre,  il  raconte  b ses  compagnons 
attentifs  le  premier  mensonge  qui  lui  passe  par  la  tête.  Ne  sachant  rien  b fond  et 
n’appréciant  des  hommes  et  des  cbosesqne  la  surface,  il  aune  tout  b sa  mesure  de- 
vant les  savants-ignorants  qui  rcntourcnt.  Son  auditoire  indulgent  l’écoute  et  ac- 
cueille par  des  éclats  île  rire  bruyants  les  |ii(|uantes  saillies  dont  il  assaisonne  scs 
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discours.  Lo  griset  ril  iui'iuiMne  Ir  premier  de  ce  qu'il  dit,  et  peu  lui  iinpurie  (pie  sj 
personne  ou  ses  bouffonneries  excitent  ainsi  riiilaritêgéni^rale.  ^ 

Ce^HMidant,  n’eiilend  pas  qui  veut  les  plaisanteries  de  ce  modèle  d(*s  pruviiiciaui; 
car  celui  qui  n'est  pas  né  dans  le  pays  on  dont  l’oreille  n'aura  pas  été  halûUiée  depuiN 
longtemps  h ce  langage  liarrnouieui  et  flexible,  plus  propre  à exprimer  les  légères 
émotions  de  l'àme  qu'à  peindre  les  passions  violentes,  celui-là,  dis-je,  ne  pourra 
comprendre  ces  spirituelles  niaiseries  pour  lesquelles  les  femmes  surloul  ont  tant 
d’indulgence.  Le  griset  ne  parle  que  son  idiome  national  ; le  patois.  Les  révolutions 
ont  passé;  ses  faciles  et  douces  m(eursontélé  troublées  par  la  prést'iicedes  étrangers, 
et  jamais  il  n'a  voulu  cmisciiUr  a |>arler  une  autre  langue  que  celle  de  ses  pères. 
C'est  un  bien  qu'on  ne  peut  lui  enlever.  Il  n'est  même  {>us  éloiinaiit  d'en  rtmconlret 
à Paris  quelqnes-nns,  que  leurs  affaires  y appelUml,  ap|M)rtanl  la  même  assurance  ei 
les  mêmes  habitudes  qu'ils  avaient  dans  leur  déparlemeiil,  et  ne  pouvant  s’exprimer 
en  français. 

Le  griset  a besoin  de  dislnictions  continuelles,  et  il  s(‘mble  n’appliquer  son  intelli- 
gence et  son  esprit  qu'à  les  ungmonler.  S’il  est  musicien,  ce  n’est  pas  |>ar  l'élndc, 
mais  {)ar  un  don  particulier  de  la  nature.  Les  romances  qu’il  aiïeclionnc  sont  toutes 
en  patois;  presque  toujours  il  les  apprend  par  tradition.  Knfaiit,  il  a su  lire  et  écrire  : 
pourtant  il  a tellement  perdu  l liabiUidc  de  voir  des  livres,  qu'il  ignore  même  par- 
fois s’il  en  existe.  Son  éducation  n'est  pas  plus  avancée  que  son  instruction.  Le  salon 
lui  est  aussi  inconnu  que  le  comptoir  ; les  bals  publics  cl  les  cafés  sont  ses  lieux  de 
prédilection,  parce  que  la  il  est  tout  à fait  ini.  Il  fume,  mais  sans  excès,  et,  s'il  boit 
iargemenl,  il  s’enivre  peu.  Lutin,  lo  speclacle,  qui  a tant  de  charmes  pour  les  habi- 
tants de  Paris,  eslsans  attraits  pour  le  griset.  Il  ne  pourrait  y conleiiir  sa  bru\aiite 
gaielc,  et  puis  ou  y |>arie  un  langage  que  son  oreille  est  peu  aaouUiimtc  à enlendiv. 
Mettrail-il  un  habit  ou  une  redingolc  pour  briller  nu  p iiierre  ou  au  paradis,  cela  le 
gênerait  trop,  et  il  n'est  pas  homme  h changer  ses  allures.  Il  vent  avoir  scs  coudées 
franches,  rire  à gorge  déployée,  chanter  a inc-lête.  Il  ^ passe  donc  sans  peine  du 
théâtre,  cl,  content  de  lui,  il  porio  à sa  gentille  griselte  nii  beau  Inxiquet  do  a^s  vio- 
lettes de  Parme  dont  à Paris  nous  cherchons  en  vain  le  parfum. 

Ainsi  s’écoule,  heureuse  et  pleine  de  joie,  la  vie  de  cet  habitant  des  faubourgs  du 
midi  de  ta  France  jusqu'au  moment  où  il  pense  à se  caser,  c'est-à-dire  jusqu'à  vingt- 
cinq  ans  au  plus  tard.  L(^  railleries  de  scs  camarades  ne  manqiuTont  pas  de  l'as 
saillir,  s’il  retarde  ce  moment  qu’il  a alteiidu  avec  autant  d’avidité  que  nous  sem- 
blous  le  fuir.  Avant  sou  mariage,  que  d('  preuves  d'amour  il  donnait  'a  sa  mailresse  ! 
que  de  cûu|)s  donnés  et  rendus  ! petites  lapes  d'amitié,  il  est  vrai,  mais  qu'en  vérité 
je  ne  voudrais  pas  recevoir,  dussent  elles  me  prouver  l'amour  le  plus  violent. 

Uu  moment  où  il  prend  feinme,  le  griset  n’entend  perdre  aucun  de  ses  privilèges 
de  garçon,  et  laisser  passer  les  beaux  jours  sans  parlicit>er  aux  diverlissenjcnls  d(> 
la  jeunesse.  Sa  vie  n'est  ni  pins  calme,  ni  plus  tranquille  qn'auparavant.  Quelquefois 
il  s'adonne  au  jeu,  passion  nourrie  par  son  oisiveté  continuelle.  Il  s’y  livre  avec  fu- 
reur, y passe  les  nuits,  el  ne  s’arrête  qu'au  moment  où  la  nécessilé  le  force  de  sub- 
venir à ses  besoins. 
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i^oiniiii*  <lans  la  sociclé  on  nr  doit  pas  tout  baser  sur  des  eiceptiuns,  il  est  bon  de 
leniarqner  que  tous  ne  sont  pas  ainsi.  S’ils  n’évilent  pas  plus  les  rixes  qu’au  temps 
de  leur  adolescence,  on  doit  resarder  le  joueur  comme  un  être  à part,  moins  rare 
pourtant  chez  le  griset  jouissant  de  l’aisance  que  parmi  les  artisans,  obligés,  s’ils 
\eulent  vivre,  de  gagner  leur  pain  à la  sueur  de  leur  front,  on  parmi  les  bourgeois 
presque  Iniijmirs  occupés  de  leurs  affaires  ou  de  leurs  études. 

Ordinairement,  le  jour  où  le  grise!  se  marie,  il  ne  désire  pas  jouir  de  cet  agréable 
coin  du  feu,  de  celte  vie  régulière  et  douce,  dernier  rèfiige  dqs  âmes  fatiguées  de 
I espirer  les  légères  et  parfois  lmp  lourdes  émotions  du  plaisir.  Ni  plus  grave,  ni  plus 
réllécbi,  ne  s’inquiétant  nullement  des  soins  et  des  soucis  du  ménage,  il  ne  vous 
entretiendra  pas  davantage  d’affaires  domestiques.  Sans  passion,  sans  désespoir, 
sans  espérance,  prenant  la  vie  comme  elle  vient,  vous  le  verrez  désormais  p.isser 
la  journée  avec  ses  amis,  et  rentrer  toujours  avec  l’un  d’eux  ; car  le  griset  ne  peut 
jamais  manger  sans  une  invitation  donnée  nu  reçue,  Dinerseiil  est  presque  la  mort. 

Donc,  si  vous  rencontrez  un  griset  dans  la  rue,  ne  vous  étonnez  pas  du  melon,  des 
/Hincclos ( gras-<lauble I et  du  vin  blanc  de  Gaillac  qui  surchargent  ses  bras  et  ses 
mains.  Vous  avez  devant  les  yeux  l’amphitryon  du  faubourg,  si  Oer  de  traiter  ce 
juiir-là  que,  si  vous  ne  vous  hâtiez  de  passer  de  l'autre  côté,  il  vous  inviterait  à 
limnqer  une  snlade  avec  lui.  Maintenant  l’omelette  au  lard  accompagnera  la  tranche 
■le  jambon  ; les  pommes  de  terre  et  les  morceaux  de  boeuf  se  succéderont  avec  une 
rapidité  effrayante.  La  gaieté  la  plus  franche  et  la  plus  folle  feront  les  honneurs  du 
repas;  l’égalilé  la  plus  parfaite  et  l'apiiélit  le  plus  dévorant  y régneront  également. 
Calembours,  gros  rires,  vont  animer  les  convives.  L'un  imitera  le  glouglou  d’une 
Imuleille  en  se  donnant  des  chiquenaudes  sur  la  joue,  l'aiilre  boira  la  blanquette  de 
l.imnux  sans  approcher  le  verre  de  ses  lèvres,  ('.liez  le  griset,  point  d’étiquette,  liberté 
pleine  et  entière  : on  dioe  sans  veste  et  sans  cravate.  Knüii,  les  chants  succèdent  aux 
nombreuses  bouteilles  qui  u'oni  fait  que  [sasser  sur  la  table,  sans  s’y  arrêter  une 
seconde,  surtout  les  chants  |>alrioliques  qui  doivent  parvenir  'a  la  postérité,  comme 
les  souvenirs  de  nos  aïeux  nous  sont  (sarvenus. 

A Paris,  les  airs  nationaux  durent  moins  que  les  causes  qui  les  ont  fait  nailrc;  dans 
le  .Midi,  ils  sont  toujours  agréables,  surtout  au  griset,  qui  en  compose  quelquefois, 
sinon  la  musique,  du  moins  les  paroles.  Afin  de  montrer  son  talent  poétiipie,  je  me 
liornerai  à citer  deux  vers  fbriMOl  le  refrain  d'une  chanson  faite  en  l'honneur  de 
M.  de  Villèlc  à son  retour  h Toalonse.  L'auteur,  voulant  comparer  l’ex-minislre  à 
l'astre  qui  éclaire  le  monde^  et  dont  les  rayons  bienfaisants  sont  si  agréables  et 
si  utiles  aux  hommes,  ne  rrnt  yiouvair  mieux  exprimer  sa  pensée  que  par  ces 
mots: 


.VqurI  moussu  VIHfUi 
lino  rflnrf^lo  V 
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Ya-t-il  en  cfTel  une  chose  qui  ressemble  plus  au  soleil  que  celle  modeste  lumière, 
servant  à éclairer  nos  veilles  et  faisant  de  la  nuit  le  jour  pour  nous?  El  celte  rime 
des  plus  riches  n’esl-elle  pas  une  étincelle  de  l’esprit  pétillant  de  l’auleur?  Pour  ma 
part,  Je  n’hésite  pas  à donner  mon  approbation  aces  vers,  fruit  de  l’enthousiasme 
populaire,  et  je  ne  doute  pas  qu’un  jour  mes  petilsenfants,  en  parlant  de  M.  de 
Villèle,  ne  chantent  en  chœur  le  refrain  du  poèle-grisel. 

Jusqu’à  la  tin  de  ses  jours  le  griset  reste  le  même  : son  corps  seul,  par  suite  de 
son  amour  pour  la  bonne  chère  et  |>ar  sa  grande  consommation  continuelle,  éprouve 
de  légères  modiflcalions  ; mais  il  conserve  la  même  indépendance  de  caractère  et  la 
même  insouciance.  Égoïste  et  plein  d’amour-propre,  il  est  la  personnification  de 
l’ignorance  et  de  la  routine  des  provinces.  Les  heures  s’enfuient,  les  années  s’écou- 
lent, sans  qu’il  cherche  nn  seul  instant  à dévelop|>er  les  qualités  qui  germent  en  lui. 
Le  cercle  de  son  existence  est  tracé  depuis  des  siècles  ; ses  enfants  et  lui  doivent  y 
mourir  heureux.  Toujours  menteur,  il  se  plail  à inventer  des  contes  que  le  plus 
aimable  des  deux  sexes  approuve  et  trouve  agréables.  Aussi  faible  en  cela  que  les 
dames,  j’en  ris  le  premier,  sauf  à ne  le  pas  croire,  et  j’admire  le  caractère  de  ce 
faubourien  doux  et  emporté,  ayant  tout  pour  être  bon  ou  méchant,  et  qui  passe  au 
milieu  des  écueils,  sans  vice  et  sans  vertu. 

Le  griset  ne  regrette  que  les  anciennes  coutumes.  Assis  sur  sa  porle,  au  milieu  de 
mes  étroites  et  mal  bâties,  il  semble  guetter  au  passage  les  derniers  privilèges  de 
ses  municipalités  que  Louis  XIV  commença  à enlever  pièce  à pièce.  Il  proteste  alors, 
il  crie  à l’illégalité,  mais  sa  colère  s’apaise  comme  les  tourbillons  de  neige  apportés 
des  Pyrénées  se  fondent  au  soleil  du  midi.  Poncièrement  assez  bon,  il  agit  peu,  et 
son  esprit  naturel  et  le  bon  sens  dont  il  est  doué  l’empêchent  de  se  livrer  à ses 
premiers  transports. 

Sa  vie  uniforme  ne  manque  pas  non  plus  d’originalité  ; j’aime  l’andace  de  cet 
homme  qui  parle,  qui  tranche,  qui  juge  de  tout  sans  rien  savoir.  J’écoute  avec  plaisir 
ses  chansons,  et  je  comprends  son  patriotisme,  qui  serait  plus  utile,  je  crois,  à son 
pays,  s’il  était  développé  par  l’éducation  ; car  ici  le  griset  n’est  pas  le  Languedocien  : 
celui-ci  aime  l'étude,  elle  fait  fuir  celui-là.  Personne,  moins  que  lui,  ne  connaît  les 
antiquités  de  sa  ville  natale.  A Montpellier,  c’est  à peine  s’il  a vn  une  fois  le  lieu  où 
repose  la  fille  de  Young  et  le  beau  siège  de  marbre  trouvé  dans  les  Arènes  de  Mmes. 
A Toulouse,  il  traverse  la  Garonne  sur  on  des  plus  beaux  ponts  de  France,  et  pas  un 
ne  sait  que  celle  vieille  capitale  do  Languedoc  en  a eu  cinq.  Toutes  les  semaines,  tous 
les  jours  peut-être  il  voit  le  canal  de  Brienne,  et  jamais  il  ne  pense  à l’illustre  arche- 
vêque qui  sut  rattacher  ainsi  son  nom  à celui  de  l’immortel  Riquel. 

A l’extérieur  comme  à l’intérieur,  la  différence  est  aussi  grande  entre  le  citadin 
et  le  griset,  qu’entre  ce  dernier  et  l’ouvrier  ou  le  paysan.  Par  ses  mœurs,  il  s’éloigne 
autant  de  la  ville  que  de  la  campagne  ; mais  il  est  l’anneau  qui  les  réunit.  S’il  accor- 
dait à l'élnde  ou  au  désir  de  parvenir  le  temps  qu’il  emploie  à se  divertir,  sa  supé- 
riorité se  ferait  vite  remarquer,  et  nous  le  verrions  hientêl  député,  académicien, 
ministre ou  maire  de  village. 

Xtigènc^  XAinilAC. 
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orvKNT  on  » Hiercliô  à ilhniniKT  la  cotiliHtaniio  |K)i 
Hr  hraiix  raisonncnicniB^  marB  sur  cc  poinl,  rommr 
siir  «rnntres,  la  moralisation  a wlioiié  conirc  l’cm- 
piiY  drs  insliiirls  naturels.  Impmsjhlede  délrrminer 
l'iinmense  majorité  îles  eonsommnleiirs  à l osisier  hé* 
roî(|uenient  niu  si'iluriimis  ilii  Imn  ninrrhé,  pas  plus 
ipi  a répudier  bravement  l'nsace  des  marehandises 
étransères  inifHirtiW  |»ar  la  fraude.  Que  vmilex-vous  ! 
le  monde  est  ainsi  fait  et  comprend  si  peu  un  tel  erfort 
de  patriotisme,  que,  pour  y suppléer,  l étal  entre- 
tiendra lonetemps  em*ore  une  armée  de  trente  mille  douaiiieis,  dis|>os(>e  par  lignes 
parallèles  aux  Trohlières,  et  vi>illani  nuil  et  jour  h IVxiMUtinn  des  lois  proterlriees 
de  l'industrie  nationale.  Contre  ci’tfe  année  liHleut  des  hommes  réunis  en  agréga- 
tions diverses , dont  le  hui , l'inlérét . qiielqiicrois  meme  la  passion , sont  de  déjouer 
sa  surveillance  pour  intriKliiire  en  France  des  marchamlrses  prohihiVs  ou  frappées 
d’un  droit.  Ces  hommes,  dont  lapprécinlion  numérique  est  difficile,  rachètent  le 
désavantage  d'avoir  les  lois  contre  eux,  par  une  immense  audace,  des  ruses,  des 
stratagèmes  sans  nombre,  et  presque  toujours  avec  la  sympathie  des  |w>piilations. 

Telle  est  l'espc'cc  contrebandière  qui  alimentait  de  liéros  les  romans  et  les  mélo- 
drames de  Tempire.  Dépossédée  aujourd'hui  de  cc  privilège  qu'elle  partageait  avec 
d'autres  excentricités  également  déchues,  il  faut,  pour  être  vrai,  la  peindre  mailrisée 
l>aT  l’industrialisme  et  le  macairisme  modernes , cl  sous  le  joug  d'une  police  d’assii- 
rniices  oii  la  main  de  In  chicane  a passe.  U faut  la  montrer,  dt^pouilhT  de  son  nntiqiie 
n.  7 
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spli'iiileiir,  de  son  iiult'ix'iulancc-  d'artioii,  de  ses  traditions,  cl  réduite  au>  in  oporlions 
du  plus  éliiiil  prosaïsme.  ICii  ce  moment,  en  effet,  le  contrebandier  se  trouve  , h 
i|nrli|iies  esceplions  prés , sur  uii  plan  incline  qui  l'cutralnc  insensiblement  vers  les 
nombreuses  variétés  de  la  famille  épicière.  Voyct-lc,  quand,  débarrassé  de  sou  é<|ui- 
(lenicul  de  course  et  des  autres  accessoires  de  sa  spécialité  , il  se  rend  à la  ville  voi- 
sine |Muir  y prendre  une  large  yiarl  de  voluptés  faciles,  à peine  pourrez-vous  le  dis- 
tinguer d'un  maire  ou  d'uii  margiiillicr  île  village  endimanclié.  l'outefois,  l'obser- 
vateur etercé  le  recnnnallra  'a  la  rondeur  pronoucée  des  épaules , h des  bras  projetés 
eu  avant , conséquencis  rigoureuses  de  l'babiliide  de  porter  le  liallol.  Il  l'appréciera 
sui'loul  'a  ses  regards  bardis,  on  de  temps 'a  autre  |ierce  une  inquiétude  qui  le  do- 
mine. A part  ces  signes  infaillibles  et  un  /ueic.«  fortement  enluminé  par  de  fréquentes 
lilutions,  le  contreliandlerau  repos  est  un  bipi'de  comme  on  en  voit  tant.  On  |>asse 
prés  de  lui,  on  le  coudoie  sans  le  regarder;  sa  pipe,  son  chapeau,  sa  veste  ou  .sa 
redingote,  n'accusent  aucun  pitloresrpie , ne  disent  rien  h l'imagination. 

Six  'a  neuf  francs,  non  par  jour  , mais  par  iiiiil , sont  le  priv  ordinaire  du  labeur 
du  contrebandier  depuis  que , discipliné  et  esploilé  |>ar  des  loups-cerviers  de  la  spé- 
culation, il  en  a reçu  une  organisation  , réputée  clief-d'cpuvre  |nr  les  connaisseurs, 
l'I  que,  sous  peine  de  rester  isolé,  il  est  forcé  d'agirVr.  Ainsi,  quand  de  Belgique,  de 
Suisse  on  d'Kspagne,  il  s'agil  d'importer  en  Kraiicc , à l'insn  des  douanes , des  lis.sas 

ou  des  contrefaçons,  du  tabac  ou  de  la 
quincaillerie,  mon  Dieu!  rien  n'est  plus 
simple  aujourd'hui.  L'expéditeur  ou  le 
destinataire  s'adressent  'a  un  particulier 
très-connu  dans  sa  localité  de  la  fron- 
tière, et  ap|ielé  rritdcprcneur.  C'.elui-ci, 
moyeimanl  une  prime  d'assurances,  se 
charge  de  riiU|Nirlalinn  et  garantit  li- 
vraLson h domicile,  dans  un  délai  déter- 
miné. Contieltandier  éiuérile  et  verse 
dans  les  ruses  du  métier,  l'cntreprenrur 
représente  l'aristocratie  du  genre;  ses 
relalions  sont  nombreuses  et  variées;  il 
a créilit  et  influence  dans  le  pays , et  les 
capitalistes  recherchent  son  papier.  Posa' 
de  la  sorte,  il  fait  progresser  ses  affaires 
assez  l'ondement , de  sorte  qu'au  bout  de 
sept  ans,  les  proportions  de  sa  fortune  lui 
permettent  de  céder  sa  clientèle  à l'un 
des  auiireur»  qu'il  a sons  la  main.  Alors 
propriélaiie,  rentier  de  l'état  et  homme 
d'importance,  il  (leut  aspirer,  sans  grande 
témérité,  a prendre  rangdans  WMmiwacli 
roi/al  ou  l'/lmiiinire  de  son  département 
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Les  assureurs,  tloul  je  viens  de  parler,  sont  des  façons  de  oourlleis,  des  êtres  in- 
termédiaires créés  pour  convrir  d'un  voile  épais  les  opéiatious  et  la  |>ersonne  île 
l'entrepreneur.  Eux  seuls  ont  des  rapports  avec  les  chefs  de  liando , et  traitent 
directement  des  conditions  de  l'importation  , tarifée  d'apri’s  la  valeur  , la  distance, 
le  volume,  le  |ioids  et  les  obstacles  de  la  surveillance  à éluder.  Envers  l'entrepi  eiieur, 
leur  lidélité  est  garantie  par  un  billet  en  due  forme  ; à leur  égard , celle  des  chefs  de 
bande  est  maintenue  par  un  nantissement  en  espèces  ou  en  marchandises.  Iuléressé% 
iiéauinoins  à voir  les  choses  par  eux-mémes,  les  nssnreuis  sont  en  locomotion  lialil- 
tiielle.  Aucun  lem|is,  aucnne  saison  ne  les  arrêtent  : ils  vont , viennent  et  retoiii  neiit 
continuellement  d'un  point  de  la  frontière  a l'antre,  sans  jamais 8'ci|>oser  pourtant 
aux  risques  du  fait  de  l'introduction,  ni  à la  frcv|nentation  de  la  démocratie  contre- 
iMmdière.  Outre  qu'il  y aurait  à eux  imprudence  plus  que  gratuite  à s'aventurer, 
le  sentiment  de  leur  position  comme  seconds  dans  la  biéiarchic  de  l'espèce , leur 
interdit  de  se  commettre  étourdiment.  A cinquante  ans,  les  assureurs  songent  à la 
retraite,  liquident  leurs  coinptis  et  preiiiieul  habituel leiiieiit  une  pateiile  d'aubcrgisle 
ou  d'épicier. 

Après  les  préliminaires  obligés  de  garantie,  la  partie  belligérante  des  contreban- 
diers , composée  de  porteurs  , espions  ou  guides , reçoit  de  son  chef  l'avis  secret  d'en- 
trer en  scène.  Disséminée,  depuis  la  veille,  de  l'autre  (dté  de  la  frontière  dans 
quelques  habitations  isolées,  elle  se  réunit  le  soir  luêine  au  magasin  des  marclun- 
dises.  Là , chaque  contrebandier  trouve  un  ballot  pesant  cinquante  à soixante  livres 
et  garni  de  bretelles  |>oar  y passer  les  bias.  Convenablement  lestée  par  un  repas  ar- 
rosé de  rasades  snfitsanles  pour  ranimer  son  courage , la  bande  se  cbsrge , et,  munie 
de  longs  bêlons  ferrés , elle  part  en  chaussons  de  crin , prt^cédée  d'espions  éclairant  sa 
marelle.  Mais  la  nuit  est  sombre , la  pluie  ballante , le  vent  furieux  , et  l'ou  est  au 
milieu  de  l'hiver!  Qu'im|>orle... ! l'appêl  du  gain  est  le  plus  fort,  et  d'ailleurs, 
u'est-cc  pas  Dieu  qui  eavoie  cet  horrible  temps  |>our  mieux  tromper  {'habit  vert  ' ’t  On 
poursuit  donc  à travers  champs,  halliers  et  fondrières.  Les  torrents,  grossis  |>ar  la 
pluie  et  charriant  des  glaçons , sont  ti  aversés  à gué  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture^ 
las  montagnes  les  plus  escarpées , on  les  gravit  par  les  périlleux  sentiers  des  ciraniois 
et  des  bouquetins.  On  parvient  enfin  à l'extrême  frontière.  A (|uelques  toises  plu.s 
loin  doivent  se  trouver  les  embuscades  dos  douaniers.  Le  silence  observé  jusqu’alors 
devient  plus  profond  , en  ce  moment  toujnnis  suprême  pour  le  contrebandier.  La 
liande  s’arrête,  et  les  espions,  détachés,  vont  on  avant,  à droite,  a gauche;  ils  tour- 
nent, serpentent,  rampent  et  flairent  eu  explorant  jusqu'au  moindre  bnias<in.  'fout 
à coup,  l’un  d’eux  part  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  glisse  dans  les  rochers  comme 
une  ombre,  se  courbe  et  disparait.  Quelques  secondes  se  liassent,  et  l'on  entend 
comme  un  coup  violemment  assené , puis  un  cri  sourd  , étouffé  bientôt  par  un  mu- 
gissemenl  du  vent...  Le  contrebandier  se  remonire , approche  du  chef,  et  b l'iiManl 

if-'- 
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lu  baude,  c«iudM*e  veitlrc  b terre  et  agglotuéi'ée  autour  de  lui , se  relève , avance  eu 
ctmiuiii,  et  rraiidiil  les  lignes  des  douanes,  line  heure  après  ^ rim|M>rtation  est  con- 
stnuniéeet  les  iiiarcliandises  en  sCii'elcdans  l'cnlrepdtde  l'assureur.  Le  Icndoniaiii , 
le  bruit  se  répand  dans  le  pays  que  le  lieulenant  d'ordre,  en  faisant  sa  ronde , a 
liouvé  le  cadavre  d'un  douanier  portant  les  traces  réduites  d'un  coup  mortel  sur  la 
tête , et  (|iie  prucès*verhal  en  a été  dressé  fiar  le  juge  «le  paix  assisté  du  procureur 
ilii  roi.  Au  bout  de  six  semaines  d’informatious  inutiles,  la  justice  renonce  h t*en> 
(|iié(e  ciitrepi  is<\  Une  croix  c>t  plantée  sur  le  lieu  du  meurtre , et  les  contrebandiers 
disent  alors  : t Kii  voilà  une  de  plus  qui  servira  d'exemple!  I » 

Mais  lescliosesne  se  passent  pas  toujours  ainsi , et  les  contrel)andiei*s  ont  aussi 
leur  part  de  revers  dans  la  lutte  incessante  qu'ils  entretiennent.  I^arfois  trahis  mi 
maladroits,  ils  lonilienl  dans  des  cinbuscodes  fort  disposées  h les  recevoir.  41s  vcii- 
l(Hit  lé'sister  : alors  des  morts , des  blessés , des  prisonniers,  sont  Utssés  par  eux  dans 
ta  inéiée.  A la  vérité,  de  tels  exemples  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  car  le  con- 
trebandier se  |>erreclionne  avec  les  exigences  de  sa  profession  ; il  n'ignore  pas  qu'en 
altaudoiiiiaiit  à propos  sa  charge  à la  eonvoiüse  du  douanier,  il  doit  écliapper  à des 
tlangers  trop  personnels.  C'est  dans  ce  cas,  en  (juelque  sorte , une  convention  mutuelle 
cl  tacite , et  voici  pourquoi  Vhabii  vert  s’y  prête  : |Nir  lu  mort  ou  la  capture  du  cou- 
irelrandier , il  y a pour  le  douanier  chances  à peu  près  inévitaldes  de  cruelles  repré- 
Niiilles;  par  la  saisie  pure  et  simple  de  la  contrebande,  allocalion  lui  est  attribuée 
coiiiuie  jmrt  de  pi  ise.  Partant  d'une  logique  aussi  stTréc . préférence  donnée  bien  vite 
an  ballot , et  fuite  assurée  pour  sou  |>orleur. 

Si  au  nord  comme  au  midi , à l'est  comme  u l'ouest,  la  contrebande  est  pratiqui^ 
pour  le  compte  d'entreprises  d'assurances  , si  |Mrtonl  elle  est  assujettie  aux  mêmes 
stipulalious , il  n’est  point  à dire  que  le  coiitrebundicr  basrjue  ressemble  eu  tous  points 
au  flamand  ni  an  picard,  et  qu'il  y ait  identité  parfaite  entre  le  franc-comtois  et 
l’alsacien.  Leurs  mœurs , leurs  habitudes  peuvent  offrir  quelques  analogies  générales 
résultant  nécessairement  des  roses  et  des  épines  d'un  métier  |)ar  où  débuta  Mandrin. 
On  peut  recoiiiiailre  surtout  que  l'amour  de  la  dél>auclie,  la  passiou  du  jeu , l'abus 
phénoménal  du  xioet  des  liqucui-s  fortes,  sont  des  traits  par  lesquels  ils  resaortent 
tous  ; que  clic/  les  uns  et  les  autres  les  idées  sur  le  droit  de  la  propriété,  du  tien 
et  du  mien  , n'oiil  pas  l'arrord  désirable  avec  les  opinions  i‘ommunes;  que  leurs  prin- 
cipes d'économie  |H>ljiiqiie  ont  une  teinte  d'excentricité  qui  s'harmonise  péniblement 
avec  les  théories  connues  ; (|ue  leurs  rangs  décimés  par  des  infirmités  hâtives  ne  se 
l ecTUleul  {Nisordmaireiiieiil  dans  les  classes  on  le  travail  cl  l’ordre  sont  traditionneU. 
Mais  il  y a loin  de  là  à une  unironiiité  absolue,  et  il  serait  inexact  d’en  déduire  l'ah- 
seiH'c  de  variétés  dans  res|>ècc  contrebandière.  On  y reman]uc  donc  la  variété  fla- 
mande ou  picarde;  celle  des  Basques  nuancée  de  béarnais  , ainsi  que  la  fraiic-com- 
loise.  Il  y aurait  peut-être  encore  à dassiüer  les  Alsaciens , mais  depuis  ces  deimicrs 
icmps,  leurs  opérations  n'ayant  qu’une  im|>ortance  secondaire  , ils  attirent  |h’U  i'at- 
tenlioii  et  (ombeol  insimsildement  dans  l’onhli.  Ucllc  circonstance  t^arait  aussi  due 
à la  leti'aile  simiiUanw  de  plusieurs  gros  entropreneurs  i|ui  n'ont  plus  rien  laisse  a 
faire  après  eux. 
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K ct^lé  de  fes  variélës  plus  ou  nuûn*  iranclïées  par  le  ciraclère  de  I esprit,  les  ini- 
piessions  elles  préjugés  locaux , rienncnl  « placer  les  »mo^ieur$* , sorte  de  tribu 
de  iiwrins  exerçant  la  contrebande  en- 
tre la  Frawc  cl  l’Anglelerre  avec  un 
succt-s  tmil  particulier.  I.e  sniogleur  a 
les  liabiludes  d'nn  vieux  nialdot,  son 
rostiiine  n’en  diffère  pas.  Il  parle  rîin* 
glais  et  le  français  avec  une  égale  faci- 
lité et  de  manière  h jeter  des  doutes  sur 
sa  véritable  origine.  Celle  aptitude  ac- 
ipiise  de  ln>s-bonne  heure  a cela  d’a- 
vaiilauein  pour  le  smogleur,  qu’nn 
naturel  inconstant  le  j>ortcqiieh|nefois 
il  changer  de  pavillon.  \ bord  d'un  con- 
ireltandier  fraiH-ais,  il  |)6Ut  donc  se 
dire  des  environs  de  Itoulogne  , et  af- 
lirmcr  sur  un  anglais  <|u'il  est  du  pays 
de  Kent.  La  vét  ilécsl  qu'il  est  Français, 
et  aussi  fier  de  i'èlre  que  s'il  s'était  battu 
sui  le  yeiigeitr.  Viennent  une  guerre 
ctmii'c  les  Anglais  , des  lettres  de  tnar- 
que,  et  l'on  verra...!  On  a remarque 
qu'il  uiinail  le  vin  de  Madère  et  les  Fi 
cardes  à l'adoralioD.  Pour  l'un  il  est 
afiinné  qu’il  ne  craiodrait  pas  de  faire 
des  bassesses  au  cas  (Tbéanl.  Pour  les 
autres , il  tient  sans  cesse  à leur  disposition  uu  assortiuieiit  tres-varié  de  foulards,  de 
tulles,  de  luouaselioes  et  autres  objets  du  coiitrebaude  fort  séduisants.  C'est  en  s'a- 
donnant à ces  deux  penchants,  équipollciits  eu  ardeur,  qu'il  «‘oiisoinnic  à terre 
prcM^ue  tout  son  argent  cl  les  trente-six  heures  de  dissipatiou  dont  il  est  le  luallre 
de  disposer  par  semaine.  Au  detueitninl,  lesuiogleur,  passabiciiient  narquois  et  scé- 
lérat dans  s<*s  amours,  n’en  est  pas  moins  très-serviable.  Dès  qu'on  l'en  prie,  un  en 
fait  un  garçon  de  not  e , un  parrain , un  ouvreur  d'buUres.  D’autre  part , il  prend  la 
commission  avec  un  cmpressoinent  modeste  et  sans  la  fatigante  loquacité  du  commis 
voyageur!  Pas  un  fashionable  de  quelque  valeur,  à Dieppe  ou  à Boulogne , qui  n'ail 
rec«>urs  b sa  coiuplaisance  pour  des  gilels  de  Oanelle  anglaise  ou  des  mautcaux  im- 
l>criiiéahles.  Bref,  le  siuogleur,  inariu  galaut  el  contrebandier  lroul>aduur  , se  fait 
bien  venir  de  cliaciin  , el  aurait  une  existence  entièrement  (liée  d’or  el  de  soie , sans 
des  mailles  b partir  avec  les  gardes-cétes  anglais.  Il  sait  qu'alors  ce  sont  des  coups  do 


* Xl»a  |»n»v<!iuiii(  ilr  »ntuyi/irr.  iKmiiMNM  r*4  cnanglab  uii  iiavin;  long,  effilé  rt  servant  a b 
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fusil  b recevoir,  et  s'il  est  pris  , la  potence  en  perspective,  car  lus  luis  d'Alb^ou  sé- 
vissent sans  miséricorde  contre  les  coiitrebaudiers.  Fort  lieureusemeot  pour  le  smo- 
glenr,  il  y a plus  de  mansuétude  dans  la  législation  française,  et  ses  associés , les  pé- 
cheurs des  côtes  de  la  ^orInandie  , de  l'Artois  , comme  de  la  Bretagne , sont  très- 
eiperts  dans  le  déliar(|uement  clandestin  des  cargaisons. 

Allez,  par  ezemple,  dans  les  environs  de  Calais  ; vous  remarquerez  sur  les  bords 
de  la  mer  quelques  maisons  basses,  dont  I intérieur  ressemble,  par  des  câbles,  des 
voiles,  des  avirons,  des  Hlels,  des  liamacs,  des  tonneauz,  b l'entre-pont  d'un  navire. 
Des  pécheurs,  des  voiliers,  des  calfats  auz  mamrs  rudes,  b l'aspect  bourru,  les  ha- 
bitent. Ils  vous  regarderont  en  dessous  et  avec  un  air  de  déliance  sauvages!  vous  vous 
approchez  d'eux . Mais  parlez-leur  de  conireliande  plutôt  que  de  la  pèche  ou  du  temps 
qui  se  prépare , ils  vous  répondront , a coup  sûr,  comme  des  gens  gravement  insultés, 
la  menai  e et  l’Injure  b la  bouche.  Fh  bien...  I ce  sont  des  contrebandière  de  la  côte  , 
les  associés  des  smogleurs.  Vous  en  douiez?  Fn  ce  cas , rendez-vous  b ce  mauvais  ca- 
baret que  vous  verrez  plus  loin  ; meltcz  cent  sous  dans  la  main  de  l'étrc  trapu,  placé 
au  comptoir,  qui  mesure  le  genièvre  avec  une  parcimonie  lévollanle,  et  dites-lui  : 
Le  mol  it'oribre?  Il  vous  répondra  entre  les  dents  : Care  le  rrijuhi  ‘ .'  Vous  iwurrez 
ensuite  retourner  vers  les  pécheurs  en  toute  sûreté.  Si  vous  l'ainicz  mieux  cc|ieii- 
danl,  je  puis  vous  mettre  plus  vile  au  courant. 

Quand  un  navire  contreb.vndier  est  signalé  par  des  vigies  apostées  sur  des  hau- 


teurs, les  hahilauts  de  ces  maisons  dont  je  viens  de  parler  en  sont  prévenus  aussilùl 
et  avertissent  a leur  tour  d’autres  pécheurs  et  des  paysans  des  environs.  Le  soir  venu, 
une  fusée  lancée  b plus  d’une  lieue  du  point  choisi  pour  le  débarquement  annonce 
au  navire  qu’il  peut  approcher  de  la  côte.  Alors  seulement  les  contrebaudlera  sc 


* Oikre  l«  RtifUtn  vriil  tlirr  ra  arffol  conlirbandler  t l'Mie  te  doméifiier  ! 
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midciit  dsDS  la  maison  de  leur  chef,  presque  toujours  ancien  corsaire  ou  vieus 
matelot  mitrier  ; d'autres  vont  se  blottir  dans  quelques  fossds.  Vers  minuit  sortent  de 
cette  liahitation  des  hommes  en  bonnet  de  crin  et  en  chemise  de  laine  rouge,  rattachée 
sur  la  poitrine  par  une  longue  épingle  d’argent.  L'équipement  est  complété  par  de 
grasses  bottes  qui  montent  jusqu'au  haut  de  la  cuisse  ou  se  laiissent  h volonté  au 
dessous  du  genou.  Ils  ont  des  armes  et  sont  porteurs  d'une  gourde  passrv  en  lian- 
dnuliére,  dans  laquelle  Ils  puisent  fréquemment  un  mélange  de  rack  et  d'eau-de-vie 
lin  énorme  chien  de  Terre-Neuve  les  suit  et  se  dirige  avec  eus  vers  le  Imrd  de  la  mer. 
Ils  y sont  rejoints  par  des  paysans  et  des  femmes  des  liamcaui  voisins,  venus  avec 
desclievaug  de  somme  cachés  dans  les  creus  des  rochers.  Tous  les  yeus  se  toumenl 
du  edté  delà  mer,  et,  après  quelques  minutes  d'une  attente  silencieuse,  on  parvient 
à dislltigucr  comme  une  nuée  blancbélre  qui  s'agite.  C'est  le  bitiment  contreban. 
dier  qui  court  des  bordées  aBn  de  s'assurer  que  toutes  les  dispositions  pour  le  dé- 
liarquemenl  sont  tenuinées  et  qu'il  ne  présente  aucun  danger.  Le  signal  est  donne 
de  terre  en  allumant  une  lanterne  il  réflecteur  éteinte  soudaiti.  Le  navire  y répond 
en  élevant  k sa  hune  un  fanal  qui  ne  fait  que  briller  et  disparaître.  Il  se  rapproehe 
ensuite  de  la  cAte  jusqu'à  une  portée  de  fusil.  On  peut  alors  observer  qu'il  est  à deux 
mils,  d'une  forme  efllléc  et  de  la  dimension  d'un  lougre.  De  son  côté,  la  troupe  des 
contrebandiers  se  partage  en  trois  pelotons  : l'un  sur  le  rivage  et  les  deng  autres 
placés  plus  loin  pour  maintenir  les  douaniers  s'ils  se  présentent.  Les  hommes  de 
ces  pelotons  sont  espacés  sur  le  terrain  , ayant  attachée  au  bras  gauche  une  licolle 
oorrrspnndani  de  l'un  à l'autre.  Kn  cas  d'alerte,  on  se  prévient  par  une  secousse,  et 
l’on  fait  feu  si  les  cirronslanees 
l'eiigent.  Les  rhoses  ainsi  dispo- 
sées , le  chien  de  Terre-Neuve , 
l>ersnnnage  qui  semblait  être  en- 
lièreinenl  passif,  s'élance  dans 
la  mer  au  commandcinenl  et 
nage  vers  le  navire.  Un  instant 
après,  il  réparait  tenant  à la 
gueule  un  bout  de  cible.  I.es 
contrebandiers  s'en  saisissent 
aussilét  et  tirent  à eut.  Après 
une  Ircnlaine  de  brasses,  soûl 
ramenés  en  forme  de  chapelet 
vingt  petits  tonneaux  qui  arri- 
vent entre  deux  eaux.  Ces  ton- 
neaux , enduits  d'une  matière 
qui  les  rend  impx'rméables,  sont 
immédiatement  détachés,  char- 
gés sur  les  chevaux  et  évacués 
dans  l'intérieur  des  terres.  Un 
secoml,  un  troisième  et  deux 
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autres  eiivuis  s'exécutent  avec  la  même  scriirilé...  Mais  l'ularmc  est  ilonnce...  I Ce 
sont  les  douaniers  qui  viennent... I Ln  coup  de  fusil  est  tiré:  les  contrebandiers  di.s- 
(Niraissenl  C4>mrae  une  volée  de  pigeons  effrayés.  I.e  navire,  averti  parla  détonalinii. 
gagne  le  large  pour  éviter  la  rcnrotiire  d'un  garde-c<'>le  et  débarquer  (dus  loin  le 
reste  de  sa  cargaison. 

Dans  la  matinée  du  jour  suitaiit,  une  trentaine  <le  calfata  ou  de  pécbeuis  entrent 
tour  à tour  dans  un  réduit  utmmuniquant  au  cabaret  déjà  mentionini  : ils  y reçoivent 
cliacun  U francs.  C'est  le  prix  de  leur  dernière  nuit  passée  sur  le  Iwrd  de  la  mer. 
fbomme  qui  les  paie  les  gourmande  avec  aigreur  d'avoir  pris  la  fuite  devant  une 
loude  de  cinq  douaniers , puis  il  les  congédie  en  leur  donnant  un  mot  il'ordre. 

C’est  ainsi  que  les  smogleurs  pratiquent  la  contrclande  et  qu'ils  jettent  en  Kraïuv 
une  quantité  aases  considérable  de  niarebandises  anglaises.  Loisqu'ils  ont  romplélc 
leur  déban)uement  tant  .sur  un  iwinl  que  sur  d'autres,  ils  entrent  sur  lest  ilans  un 
port  français  avec  îles  lettres  d'e\|iéilitinn  de  Brighton  ou  de  l'ilc  de  Wigbt.  Alors , 
comme  je  l’ai  dit , cbaifuc  sinoglciir  prend  ses  él>ats , et  va  rendre  compte  de  ses  enm- 
missions  pai  ticulières.  Au  bout  de  ti  ente-sii  heures  il  est  tenu  de  revenir  à bord  du 
navire , qui , |ieodant  ce  temps , a reçu  un  cbargement  de  vin , d'eau-de-vie  ou  d'au- 
tres protluils,  tous  fmp|iés  de  dioits  exorbitants  par  les^dnuanes  britanniques,  et 
qu’il  s’agit  d'inirodnire  clandestinement  en  Angleterre.  Le  veut  est  favorable,  ou 
met  à la  voile  sans  (lerdre  une  minute , et  l'on  se  liAte  de  partir , alin  de  gagner  les 
cèles  d'Angletei  rc  avant  l'arriver  des  avis  que  le  ciuisnl  anglais  ne  manque  pas  de 
transmettre  au  moindre  soupçon  sui-  la  véritable  destination  du  liâlinienl.  l’ai  celle 
rapidité  il’exéculion , les  smogleurs  trouvent  les  gardes-oBes  moins  sur  Icuis  gardes 
et  peuvent  débarqner  leurs  marcliamlises  plus  farilemenl,  soit  d'après  b*  procimé 
indiqué  ci-dessus,  soit  encore  h 
l’aille  de  canots  en  forme  de  pi- 
rogues , si  la  dis|Hisilion  de  la 
cèle  ou  des  lieux  l'exigent.  .Sur 
certains  |minls  du  littoral  de  la 
France , ils  se  servent  aussi  <le 
CCS  canots,  ordinairement  |ieinls 
en  blanc. 

Pour  être  initié  maiiilenani  à 
d'autres  modes  de  contrebande, 

011  voudra  bien  me  suivre  des  fa- 
lalse.s  du  Pas-de-Calais  dans  le 
département  ilu  ^nrd.  Là  opère 
la  variété  flamande  nu  picarde 
qui  se  caracléi  is<!  |uir  le  i-ontre- 
bandier  à cheval  cl  le  contre- 
bandier  promeneur.  I.e  premier 
est  invariablement  un  Pirard  des 
environs  de  Dniillens , leue,  vi- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


I.t  CnM  REBA.NDIKIl,  57 

(nMimixfl  porteur  d'épaisscî  moustaches,  lirniit  Kiyéralemciil  ver» le  rouge  carotte. 
Il  a servi  dans  un  régiment  de  hussards  ou  de  chasseurs  h cheval,  d’où  son  liu- 
ineiir  emportée  et  q<ierell«1*e  l a fait  soi  lir  par  une  condaiiiiiation  disciplinaire 
subie  en  Afrique.  Libéré  du  service , et  rentré  dans  ses  foyers,  il  s’est  fatigué  de  la 
régularité  de  la  vie  et  des  travaux  des  champs.  Ses  goûts  d'avenlures  et  d agila- 
tion  ont  prévalu  , et  An  beau  jour  il  est  parti  pour  Mons  avec  une  nouvelle  eon- 
naissance  .le  cabaret.  Depuis  , coiffé  d une  rasqueltc  de  toile  vernie,  couvert  d'une 
blouse  grise  à laquelle  appendent  a l'intérieur  si'pt  à huit  i>oclies  monstrueuses,  d'un 
pantalon  do  treillis  à mille  raies  bleues  et  noires,  et  chaussé  de  Invttcs  éperonntés 
l'ancien  hussard  a trouvé  un  cheval  sur  lequel , juché  entre  denx  ballots , il  est  de- 
venu le  fléau  de  la  litléralure  et  de  la  librairie  françaises.  C'est  lui , en  effetj  le  ini.sit- 
rable!  qui  introxiuit  .laits  le  royaume  les  conlrefa.;ous  de  nelgi.|ne , et  qui  pLs  est 
déploie  dans  retle  œuvre  de  dol  l'aclivité  la  plus  déphreable.  Plein  d’audace  et  son! 
vent  armé  dans  ses  coors.-s,  il  rechercherait  plut.'.t  qu'il  ne  fuirait  des  rencontres 
avec  les  douaniers,  si  la  .-rainte  d’étro  congédié  de  sa  bande  n’était  l'a  pour  le  cm 
tenir  dans  une  pruilenle  attitude.  Quoi  qu’il  en  s..it,  ses  passions  picardes  font  bH  011 
tard  explosion,  et  le  contrebandier  .équestre  échappe  peu  a la  cour  d’assises.  A la 
première  fois , le  jury,  généralement  compatissani  envers  la  contrebande,  l'acquitté 
ou  trouve  .les  circonstances  atténuantes;  mais  h la  seconde , l'évidence  .les  faits 
crève  les  yeux  , et  la  meilleure  volonté  no  peut  plus  préserver  le  Picar.1  d'une  c.n 
.lamnalion  sévère  p.inr  meurtre  ou  ble.xsiires  graves.  On  ne  connaît  guère  au  contre- 
bandier achevai  d'antre  penchant  parlicnlier  qn'iinaniourimmo<léré  pour  la  Onsell, 
de,  Tnhmmir.  ni  d'autre  haine  que  celle  des  douaniers  et  de  tous  1rs  gendarmes 
sans  exception.  Rarement , aussi , manque-t-il  l'occasion  de  les  satisfaire! 

On  conçoitdonc  que  les  allures  de  ces  contrebandiers  tendent  sans  eesseà  prendre 
un  caractère  de  force  ouverte  dans  leurs  expé,litions.  Montés  sur  .l.-s  chevaux  de 
choix  et  excellenlscoiireurs  qui  ne  eonli  ibuent  pas  peu  h doubler  leur  onlreK-ui.lan.  e 
on  lesïoit  braver  tous  les  obstacles  et  ne  point  craindrede  franchir  la  froiilicreqiiolquc! 
fois  en  plein  jour.  Constamment  en  nombre  double  .le  celui  des  douarii.  rs  .à  cheval 
crées  spécialement  contre  eux,  ils  se  partagent  ordinairement  en  deux  sections  égale^ 
d^qu’ils  aperçoivent  leurs  adversaires.  L'une,  avec  de  faux  ballots,  s'arr.'‘le,  feint  de 
résister,  fini  mollement,  s'arrête  encore,  recomn)cnce  h fuir,  et  attire  ainsi  les  .loua- 
niers,  tandis  que  l'autre  section  faisant  une  conversion,  s'éloigne  de  tonte  la  vitesse  de 
ses  chevaux,  et  va  traverser  impunément  la  ligne  à un.  quart  de  lieue  pHis  loin  A la 
faveur  de  cette  habile  manœuvre,  qui  atteint  communément  son  but , les  contreban- 
diers ont  déjh  livré  leurs  contrefaçons  et  leurs  tissus  aux  destinataires,  Inisque  les 

douaniers  s'aperçoivent  seulement  qu'ils  sont  lomlwsdans  le  piège  en  donnant  la  chasse 

h la  première  bande.  Si  la  brwgne  presse,  les  hommes  aOx  vrais  ballots  revieifnent 
en  Belgique  quelques  heures  après,  et  passent  «levant  les  posb's  .le  douane  en  lausanl 
ouvertement  du  tour  qu'ils  viennent  de  jouer  au  fisc. 

Le  contrebandier  équestre  est  fort  dispendieux  pour  les  assiiteii.s  belges,  et  plu- 
sieurs fois  il  a été  question  de  le  supprimer.  On  lui  reproche  de  ne  |.rendré  aucun 
soin  de  son  cheval  et  de  vendre  l'avoine  qu'on  lui  confie  pour  le  nourrir.  Outre  ce 

V. 
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ürief,  loj  assureurs  lui  en  impul^I  un  plus  grave,  eeini  île  i'nnlls(]uer  souvent  à son 
profil  lies  dentelles  et  des  inoiissclinei  lirmlces , sntis  prétexte  qu’elles  ont  été  mal  as- 
surées ou  qu’il  a été  volé.  » 

Ou  est  loin  de  trouver  le  même  pittoresque  dans  les  eontreliandieis  dits  prome- 
neur», il  raison  de  certaines 
allurés  musardes  et  dandinan- 
tes  qu’ils  afreelenl  quand  ils 
entrevoient  un  douanier.  Sans 
traits  dislinetifs , la  plu|>arl 
sont  des  Flamands  pur-sang, 
opérant  isolément  pour  leur 
eoinple  |>«rliciilier.  De  la  Bel- 
gique, où  ils  font  une  prome- 
nade à peu  près  quotidienne, 
ils  rapportent,  pour  les  reven- 
dre il  des  jnirs,  du  taliac  liunrré 
dans  les  pnehes  les  plus  inusi- 
tées, de  la  dentelle  rotijée  sur 
Ions  leurs  memlires,  des  moii- 
l'Iiuirs  pressés  entre  deux  dou- 
Idures. 

A ce  métier  s'adonnent  sur- 
tout des  ouvriers  inoccupés, 
des  paysans  paresseux,  et  bon 
nombre  de, femmes.  Clici  ces 
dernières,  l’intelligence  de  la 
fraude  est  poussée 'a  des  limi- 
tes cilrinies,  car  la  ruse  et 
l'adresse  les  fvliis  consommées 
ont  t>our  auxiliaire  un  esprit 
il'ii-propos  et  un  sang-froid  inaltérables.  Les  douaniers,  qui  s'en  méfient  à Imn  droit, 
ont  beau  les  soumettre  à des  visi|cs  fréquentes  et  minutieuses  exercées  |>ar  des 
femmes  préposées 'a  cet  effet,  elles  n'en  mettent  pas  moins  en  défaut,  sept  fois  sur  dix, 
des  mains  cl  des  yeux  très-exercés.  Dire  comment  ces  conlreliandiers  femelles  s'y 
prennent  et  par  quelles  ressources  elles  échappent  aux  investigations,  est  à |ieu  près 
impossible,  c’est  un  secret  qu’il  ne  m’a  pas  été  donné  de  pénétrer,  et  les  douanieis 
interrogés  à cet  égard  ne  savent  encore  eux-mêmes  qu’en  penser. 

.Vais,  Dieu  me  pardonne  I n'allais-je  pas  quitter  le  département  du  ^'ord  sans  dire 
un  setil  mot  d'une  invention  moderne  qui  fera  longtemps  honneur  au  génie  de  la 
fraude  ! Il  s'agit  de  l’emploi  descliiens'a  la  contrebande  et  des  succès  incroyablesqu'on 
en  retire.  Le  bit  et  riiivcntiou  méritent  d'être  examinés,  ne  serait-ce  que  pour  enn- 
slater  que  le  chien  lui-même  n'a  pu  échapper  à la  démoralisation  du  siècle  ! 

I.a  rare  qni  a prndtiit  lUirnito  et  tant  d’antres  célébrités  artistiques  ne  se  montre 
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|Kis  it'U'iie  au\  exij^tiicc»  ilc  cl  |k.*u  de  jouib  lui  |KMir  eu 

saisir  le  bul  el  eu  a|>|)iei'ier  la  |mji  Uie.  tue  M.‘iitaiu^  |»asM‘e  eu  Kraii|*e  dans  uue  Injiu- 
baucc  effreuee,  a la<|(a*lle  ^u^xèdeul  soudain  un  voyage  eu  Belgique^  puis  uu  jeûne 
Irès-austcre  el  des  llagelialiuiiss^sLéiDaliquesaüiuîuislieua  [tardes  buiuiues  babilles  un 
duuaiiiers,  telles  soûl  les  bases  del  edueatiuu  cuuli  ebundicre  deseliîeus.  Pour  le  reste, 
le  poli  du  métier,  uu  aVu  lappui  le  eiiliereineul  a la  sagaeilé  qui  distingue  si  émiticiii- 
iiieiil  la  laceeaiiiiie.  t>uaiid  arrive  te  jour  de  la  mise  eu  uclioii  alors  d'uuclicuil  ouvert 
sélauceul  ireulc  à qnaraiilc  chiens  aiuM  pré|Kiréa  par  rabstinemc  et  tes  coups. 
Cliacuii  d'eu\  c*sl  le^étu  d'uuc  espece  de  harnais  qui  recèle  du  tulle  ou  du  lil  d Ixosm*. 
Ils  oui  hâte,  lc*s iuloi lunés , de  fuir  la  Belgique,  celle  terre  itiliospilalierc.  el  cou- 
reula  [Rudre  haleine  vers  lu  Piauce  pour  y retrouver  leur  ancien  gîte,  ce  paradis 
dont  ils  oui  élé  arrache^».  Parvenus  bieiilôl  h iVilréiue  frouiieic,  iesdouaiiiets,  duul 
le  costume  leur  rujqHdle  dt^  ennemis  morlcls,  appai'sissenl  a leurs  yeiu  ! <\ussiir>l  la 
meule  contielândiêre  s'éparpille  eu  loussens|H)ur  éùtci  les  dangers  quelle  pressent. 
Chaque  chien  en  cet  instant  critique  fait  un  appel  ii  tonte  sou  iiilelliuenie  alin  de  se 
gaïuntti  Uu  lacet  ci  du  chien  dr(g»s$  |Hmr  le  saisir.  Il  doit  sur^oul  reculer  devant  le 
gigul  de  mouton  el  fuir  devant  la  chienne  coquette;  embûches  |M>ur  lui  les  plus 
daugercu^tiui  lui  soient  leiidd'cs  par-lü^duuaniers.  Malheui  alois  ii  I iiiex|>éi  leiicr 
el  à rexliiiute  sensibilité  ! car  en  écoulant  trop  ou  la  fuiin  qui  les  presse,  un  les  scdiic- 
lions  du  seiiliuienl,  les  luijiiudciUs  sont  alieinls  par  un  plomb  mcinliier.  I.e  plus 
grand  nombre  passece|>7lÿdant  sain  el  sauf, et  se  trouve  au  houlde  deux  heurtas  ras- 
semblé au  gile  si  désiré.  Huit  jours  tipri-s , c’eslà  rcvutiiniencer. 

Ainsi  équi[H)«,  plusieurs  milliers  de  chiens rtam-hlssenl  la  rronlicreduüé|>ailcineiil 
du  .Nord,  pnécédés  et  suivis  de  piqueurs  titinulaul  les  uns,  rulliaiil  les  autres  cl 
ixmleoaul  Turdeui  dc*s  léiuéraiies. 

Il  4^1  bien  euteiidu  que  dans  le  choit  di*s^bieiis  4*onlrebaiidicrs  «loti  ptVsider  une 
prédilection  ' particulière  [mur  les  chiennes,  coipiiie  inaccessibles  aux  leiitalioiis 
des  Aniiidi*s  de  leur  espèce.  On  tient  aii^l,  indépcnduniinenl  du  lu  piélérence  lon- 
joui-s  acxxirdée  aux  dogues,  h les  avoir  de  taille  iiioyeuuc  et  liniib  sur  |vntles.  Celle 
condition  a |N>ur  objet  d'eiufK'clicr  les  liariiais  dont  un  k's  couvre  de  liaiiier  à letre 
el  de  gêner  leur  course.  Kntin,  pour.que  leur  queue  ne  puisse  faire  un  paviilmi  de> 
iioueialeur  au  milieu  des  blés  ou  des  prairies,  on  a gtaiid  soin  d’en  priver  les  cliieiis 
conireliandicrs. 

Coiniiie  un  le  voit,  le  procédé  est  dt^i^pliis  simples,^!  irexige'm  grands  soins  ni 
ioiigm*s  études  pour  façonner  tous  U‘s  .itors  du  mmiililli  la  conl(X'banile  la  plus 
expérimentée,  i'aut-il  sétouner  aprisceta  que  des  geiu  aïeul  imaginid'eii  faite  un 
métier  tout  s)>écial,  et  que  dans  le  fnmrg  de  il  ) ail  mi  maiché  où  su  vendent 
et  se  marcliaiiiieut  publiqiieiueul  des  chiens  draiés  \ la  fi^udo!^ 

Quittons  eiilin  le  département  du  Nord,  el  rendoiil^ttis  dans  les  muiilagiies  du 
Jura,  où  la  passion  de  la  fraude  était  naguoie  endémique , si  bieu’qiie  ne  |»as  être 
coiilrebanditti'  faisait  pres4}ue  tache  dans  le  |>avs.  l.i'^xhoses  n en  sont  plus  là  iiiuiii* 
tenant,  et  quoiqu’un  assez  grand  nombre  d'indi^Tçlus  prennent  encore  part  b la 
coulicbandü,  il  s’en  faut  bien  quelle  soit  aussi  (x^ufoudémeiil  emacinée  dans  les 
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hilliilililt»<liif  |«>iiula(iii|l6.  De  ccUc  ojj«|Ui‘ ii'esl  resté  c|iie  le  etisliiiiie  ilii  neitre- 
bamlicr  franc-eomlois  : chapeau  ciré  de  marin,  veste  de  wli^rs  olive,  ceinture 
amaranHie,  |iantaliiii  hien  ili<  ^ 

ciel  et  escarpins.  Dans  l'liiv«r..rt 
les  teni|is  de  pluie,  la  elassiijue 
l uulicrc  en  toile  bleue  l eniplaee 
ce  eostunie.  A |>arl  celte  disline- 
liun  traditionnelle,  les  itii|iorla- 
lions  u'out  plus  rinlensilé  d'ae- 
linii  et  l'eiilrèine  téuaeilé  i|iii 
Im  caiaeléi  isaienl  aulrelois. 

Au  iMiint  de  vue  physique,  le 
eunli  cliandier  fiane-cmiitois  e.sl 
lepri'seulé  par  un  huiuiue  dp 
riiii)  pieds  six  |K)uces,  pliilél  mai- 
gre qu'ubése,  et  doté  d'une 
jambe  droite  inraillihleiucut 
toui  llée  en  dcilans.  Sous  le  rap-  , 

|HM't  luoral,  il  est  froid,  ré'sulu, 
et  ses  projets,  lon;;ueineiil  com- 
passés ne  sont  abandonnés  qu'a- 
vec peine.  Bref,  le  Frane-C«m-J*- 
luis  liasse  pour  roidc  et  fort  en- 
télé,  défauts,  au  surplus,  qui 
s'exaltent  indélinimenl  quand  il 
est  gris  : mille  exemples  des  cou- 
* séi|ucnecs  de  celte'  esallalioii  . 
sont  racontés  dans  le  Jura  , et 
servent  de  leste  aux  prédica- 
tions des  curés  de  villages . 
ainsi  qu'aux  histoires  débitées,  pias  de  l'âtre,  dans  les  longues  soirées  d'Iiiver. 
l’resqiie  toutes  ces  aiieislotes,  emla'llies  d'ailleui'S  par  rimaginalioii  on  du  merveil- 
leux , se  rapiMirleul,  il  fiiut^  le  dire  |mur  l'Iionneur  de  l'époque,  h une  d lî^de  prés 
de  trente  ans,  et  loi-squc  lajiTnpart  des  familles  du  pays  vivaient  de  la  euq^  chaude. 
Alors  la  force  ouverte  piééldail  à l'inlroduclion  des  marchandises  veiines  île' Suisse 
et  d'Allema.me  cl  des  roinliats  sanglants  avaient  lieu  journellement  sur  là'  frontière. 
C'étail  un  état  de  gu'erro  pcrmaneiil,  niais  d'une  guerre  cruelle  et  quel<|ncfuis  imrlée 
jusrju'à  la  fpocilé|^ujaurd^ui  tout  se  réduit  dauy.Je  Douhs  et  le  liira  à des  ruses 
inspirées,  comme  ailleurs,  par  le  génie  du  métier.  Des  pièges  sont  tendus  et  de  faiis- 
• ses  alarmcs  domi^  |K>ur  tromper  la  surveillance  des  douaniers.  Kn  un  mot  la  va- 
riété faïuc-comtuisc,  assouplie  par  la  civilisation,  a pris  des  formes  moins  beurlées  et 
ne  compte  plus  autant  comme.,^ccès  les  assassinats  des  douaniers.  D'autre  |>arl.  In 
spoqilalion  n'y  a |ias  perdu,  cor  II  ist  crmstalé  )|uc  la  contrebande  |ierd  siuilemeni 
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lin  |>»ur  mifrii  siiisieü  sur  luus  les  olijefs  (|uVlle  iiiiporle  de  Suisse  eu  Krimee.  Tout 
le  iiiiindc  il  dune  K^>é  à ce  eliaiigeiuenl,  uull'iiiduslrie  nationale. 

I.es  enniieliandiers  franc-eunilois , daninni(uels  un  duil  aggluinérer  leurs  vuisins 
des  environs  de  llellcy,  iniruduiseni  snrtoul  de  la  Idjoulerie,  des  inouvenienis  de 
•nionlri-s,  de  |iendules(rl  des  soieries,  ([u'ils  vont  elierclier  il  (ienève.  Ils  se  serveul. 
^ puur  Iranspurler  les  pruduils  d'orrévrerie  cl  d'tiurloi;crie,  de  deux  bulles  piales  el 
ubiungnes,  a cuinparliBieuls,  duni  l'une  esl  ajustée  sur  la  poilrinc  à l'aide  de  euui- 
luies  i|ui  vont  juiinlre  l'aulre  buile  cl  la  reliennenl  sur  le  dus.  liuaiil  aux  soieries, 
(Nés  suni  iniruduiles  eu  balluts  d'après  la  inétliudc  ordinaire.  Les  runireliandieis 
léane-cuiutuis  soûl  cil^  jiunr  leur  Udélilé,  el  les  rabricants  de  Genève  en  sont  encore 
, à se  plaindre  de  la  plus  légère  suusiraeliun,  depuis  iju'ils  leur  eunfleni  desbijutiv 
pour  des  sommes  toujours rxinsidérables. 

Iak|r  m'aperçois  ijue  je  pourrais  être  enirainé  fort  loin , si  Je  m'occupais  dit  con- 
irtMlUei  alsacien,  épiant  de  son  lialeau,  en  deseeiidanl  le  Rliin,  rinstani  de  jelei 
sa'qlihcadlerie  sur  la  rive  gauclie  de  rc  lleiive  ; si  je  parlais  aussi  iln  Hauphinois 
dans  ses  Iraliea  avet-  la  Savoie  ; coniine  ilti  Pi uvençal , près  de  Nice  un  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée.  J'abrège  donc  jKiur  arriver  aux  Pyrénées,  ce  sul  éniinemmeni 
dassiijue  de  la  eunlrebaiide  tlRi.d  impoj^tion  <|ue  d'exporlaliun.  Mais  i|n'à  ce  nom 
jmg'éveilleul  ni  craintes  ni  suseeptibilitA  iliillislriclles,  car  je  me  tairai  sur  les  indi- 
•^nlaâlilés,  el  je  me  Imiterai  au  strict  aperçu  physiologique  do  l'espèce  conlrebaii- 
^ere.  • 

Si  M contrebande  est  une  maladie,  elle  peut  être  ré|>uléc  clironique  el  incurable 
dans  les  Pyrénées-Orientales  et  les  Itasscs-PyrénéM.  (àiulre  elle  , que  de  moyens  n'a- 
l-on  |>as  employés?  Contiscalious,  amendes,  prison,  travaux  iorcés,  peine  de  mort 
inénie,  rien  n'y  a (ail.  pavorisés  par  leurs  inoiitagnrs,  les  Roussi I louais  el  les  llasques 
nolanimenl  ',  ti  en  ont  pas  moins  continué  leurs  relations  rnuftblesaver  l'ps|iaene, 
jiendant  les  guerres  entre  les  deux  nnlions. 

■ C'est  d'ex|Nirtatiun  plutôt  que  d'iinporlalion , iuir|j|jsait  un  uéguuiani  de  Rayonne, 
<|Ue  le  Basque  s'est,  depuis  un  demi-siècle,  presque  junjuurs  occupé.  Il  y est  iiiaiirc 
jKiaké,  et  scs  succès  en  (ont  foi.  tjne  de  génie  dans,  ses  moyens , de  viériélé  dans  ses 
ra«i4irces , et  d'babilelé  dans  l'exécution  !...  Vons'éu  diiez  ce  que  Voua  voudrex  , 
mais  SjQialrail  dans  la  tète  d'nn  Basque  d'exporh-r  eu  Rspagne  la  citadelle  de 
Bayoïit^eu  cuntrubande , j'ignore  s'il  y parviendrai^,  mais  à coup  sdr  il  l'enlrepren- 
drail.  b'&^'iiliej  pour  lui  dans  raffaire , c'estqu'on  eût  su  y inetire  Icjirix.* 

Ily  adûtnl  an  t'Oiid  de  cette  liypcrlnijp  tant  soit  peu  mllïÿionalc  ;car,  qdé4tci|iie  soit 
la  diriiciillé  d'une  cnireprisqdece  genre,  il  est  prouvé  que,  lf('s<|ue  la  pens<-c  d'nn  gain 
extraordinaire  est  an  bout,  un  Basr|ue  ne  rt-cule  jamsit.  (Jn'on  .s'en  informe  près  des 


' Kn  à Uprtt-iiwregderrt'avec  rü»paxneilv|MUit  Phih|ipe  V.iieirciHVwnUnlt  liu  pruitle  en  mitoion 
Ha»4-Pyn^n^'«Hmildé|iettpler  In  vilUges  lkU|iu*sdt‘  Mre.  d'.%Mraln  de  BN‘idli>u.  iiour  mWtri* 
lin  IfTineâ  raroi'H.*«ij««(W»lr.  Quirufjourjiitiin-*  h nvihvKindf  dt*  vivn«<.ri  tir  mu- 

iiUhnn  <‘UU  |iar  m^M*«  <lr  ta  frmtlirrr. 
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carlisie$,  iU  uppreudroiil  cummenlcru  *qiicl  prixoulcura  fail  pas;»or, durant  six  ans, 
le  PK^lendaiU  et  des  pierres  a fusil,  du  s«dm‘tre  et  la  princesse  dcj^Beira  , niifaot  Sc- 
basiien  cl  des  chevaux  , des  poigiuV'S  de  S>rc  et  le  père  Cyrille , satis  ( umpU  r une 
multitude  d’autres  personnages  doi#  k*s  noms  importent  \ku  ! Comme  les  primes 
d’assurances  oui  produit  aux  spéculateurs  puliliques,  et  qut.d'ur  a dû  rester  dans  * 
leurs  mains!  Oui,  les  ila$(|ucs  sc  souviendront  longtemps  de  la  guerre  civile  espa-  * 
gnole , et  plus  d’un  regret , parmi  eux , doit  avoir  déjà  clé  exprimé  sur  sa  rtk^enle 
issue.  C'est  que  maiulenaul  il  leur  va  falloir  travailler  aux  eliatnps  et  hriser  des 
habitudes  de  cal>arel  cl  d'orgie  familières  aux  coiitrchandici^.  De  leni|>s  à autn*,  à 
la  vci  ité,  ils  rapporleroul  d'Cs|>ugiie,  après  une  visite  à des  parents  de  Navarre  et  de 
liuipuxcoa  , des  tissus  anglais  ou  du  lahac;  ma4s  que  h’S  produits  de  cotte  impm  ta- 
lion seront  mesquins,  à côté  de  ceux  de  rexportalion  Hes  années  aiilérieurcs ! A 
rheure  qu  ilesl , donc  , les  conlrelnindiei's  des  Uasses-Pyrénées  en  sont  aux  refte^ons 
sur  riiislabililé  des  choses  humaines  ; ils  supputent  et  devhenl  entre  eux  sur  nu  ave- 
nir fort  peu  gracieux.  ^ 

lin  béret  en  drap  bien  pour  coiffure,  une  veste  à la  carmagnole,  imecravale  h la 
Ulclière,  une  ceiiiluredesoie  rouge,  un  pantalon  brun  cl  des  sandales  en  licelles 
tressées  cl  ussujeliies  au-dessous  des  chevilles  , voilà  le  costume  du  conlreltaudiei 
bas()ue  Quelquefois,  pour  se  garantir  du  froid  des  iDontagnes,  il  prend  unücasaqn« 
laite  en  peau  de  mouton  noir,  ou  bien  il  endosse  une  luniguo  brune,  taillée  et  dé-*  * 
ii»upée  à la  fovon  de  la  dalmalique  d'un  sous-diacre.  Itieu  de  plus  brodant  dans  sa 
gaiélé,  du  plus  |H>étiquc  dans  son  langage,  de  plus  lernblc  dans  sa  colère,  que  le 
contl ebaiidier  büS4|uo.  LH^scris  aigus,  les  danses  les  plus  piliore.sques , des  allégories 
mythiques,  des  coups  de  bâton,  Irnduiseul  et  lendeiit  ces  divers  sentiments,  qui 
peuvent  d'ailleurs  se  succéder  et  varier  chez  lui  avec  la  rapidité  de  rédair.^  Ar- 
dent, leate,  infatigable,  il  peut  faire  scs  dix  lieues  par  nuit  avec  une  charge  de 
soixante  livres  sur  le  .4ios,  et  recoiumcncer  le  leiidciuaiu  suus  qu'il  y paraisse. 
Jamais  il  ne  gÿy  ^ulj||M  'a  longue  lame  pointue,  ul  sou  bâton  ferré  en 
iiclliei  ; et,  ses  cheveux , qu'il  porte  toujours  longs,  sont 

retroussés  Yei's  trente-six  ans,  Ü quitte  la  piofessioii: 

alors  ses  sens  ^ et  des  douleurs  rliiimalisiuules  coiiimeiiceiit 

a rallciudrc.  CuuMnclSte  les  niooiagnards,  il  est  suiXM-sliticux  et  ci oil^tf-revo- 
nants , aux  apparUious.  Hae  (QiO|rt$e  surtout  aussi  falalislo  qu'un  vieux  I ujF  * 
devait  être,  ■ diUil,  eu  se  sl^aâ^gravciueiil  à tout  évéïiemeiil 

Ainsi  coaBUués,  lescoR^j^ndiers  bas(|ucs  onlsu  déjouer  loufflrft^jfé^sdesui' 
vciiiauce  et  de  fépresi^üO  que  le  gouveriiciui  uL  avait  accumulés  sur  la  froiiltere  des 
Uasses-I*) renées , depuis^ileudaye  jusqu'à  Uedous  , |»our  maintenir  les  prohibitions 
d’importation  auxquelles  Icifailé  de  la  quadruple  alliance  rassiijellissail.  Bien  des 
gens  s'en  élonncnl  encore,  tuais,  s’ils  connaissaient  les  pays  du  Labourd , do  la 
Soute  , leurs  montagnes  irrégulières  cl  la  multitude  des  sonlicrs  qui  les  iraverseut , 
le  problème  alors  ne  leur  paraîtrait  pas  aussi  insoluble.  Ajoute/,  à ces  données  topo- 
graphiques si  favorables,  un  f^Komiagc  actif  auquel  toute  la  population  p:iriici|Mit 
depuis  Itayoïino  jtis<jirà  rexlrcine  frontière,  quelques  loniiivences  coujiables  «I  agetils 
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siiliaiKrnm , «ips  iissislaiirpsinprranlilps  ; lool  conroi:rail , coinma  nn  le  Toil,  a Taire 
(■rendre  h relie  coalrrhaiide  poliliqiie  de^raiidra  el  iiiévilaliles  profiorlinns.  A relie 
eifiorlaliniMrarfienl.d'Iinninies,  d'armes,  iH^niiinilinnseld'errelsd'ér(uipeinpnl,  gérée, 
par  enlreprises,  diiraiil  einc)  ans , quelques  spiTiilaleiirs  indigènes  nnl  Tail  des  Torlu- 
■es,  el  des  lianqii'isles,  venus  d'ailleurs,  se  snni  enrirbis , evploilani  indifTéremmenl 
loules les rirrnnslanres à mesure  qu'elles  se  |)ri^nlaienl.  Qiianl  aus  assureurs,  ré- 
(Kirlis  dans  les  hniirgs  de  la  Tranlière.  la  plupart  soûl  aujourd'hui  éleclcnrs,  membres 
du  jury,  el  (wr  ronséqiienl  appelés  b juger  leurs  pairs,  les  eouirebandiers.  PendanI 
l e temps  , le  haut  commeree  de  Bayonue , repnussani  ees  mnyeus  illiriles , s'éleignail 
Taule  de  débouchés  autres  qu'en  Es|>agnp. 

Comme  reii»  des  Basses-Pyrénées , les  ronlrebaiidicrs  du  Roussillnn  oui  été  ocrnpés 
dans  res  dernières  années  b exporter  des  munitions  el  des  armes  aux  insurgés  d'Es- 
(ogi^e,  ainsi  qu'a  servir  de  guides  aux  agents  rarlisles.  Si  leur  roulrebaude  u'avail 
pas  î'impnriance  de  relie  des  Pyrénées  oeridenlales  , elle  (uissédail  en  revaurlie  une 
(■byslonomie  |>artirulière  qu'elle  a tmijnurs  empruntée  b la  nature  du  csrarlère  de 
la  (lopulalion.  De  Banyiils-sur-Mer  b Mont-Louis,  en  effel,  les  paysans  de  la  Tron- 
lière  parliripeni  des  liahiliides  sauvages  des  montagnards  catalans.  Ce  sont  la  même 
langue,  le  même  cosluine,  les  mêmes  dispositions'  pour  le  meurtre  el  la  vinlriice, 
en  sorte  que  les  enuirebandiers,  qui  arflnent  prinripalemeni  sur  celle  ligue,  n'nni 
jamais  ressé  de  faire  le  coup  de  fusil  pour  assurer  leurs  n|>érnlions.  Sur  eux  pla- 
nent toujours  les  premiers  soiiprous  dans  les  cas  asseï  fréqnenls  de  vols  el  d'assassi- 
nats rommis  sur  les  voyageurs  isolés.  D'une  taille  ordinaire  . mais  bien  prise , avec 
des  membres  fnrleraenl  musclés,  leur  visage  presque  olivâtre  (>orle  l'empreinte  de 
l'énergie , et  leurs  grands  yeux  noirs  jctieni  des  éclairs  où  la  vengeance  el  la  férocité 
soûl  (leintes.  Qu'on  joigne  b cet  ensemble  faronclie  tin  costume  qui  se  compose  d'un 
bonnet  muge  pendant  sur  le  dos,  d'une  veste  de  velours  bicti  foncé,  sans  cravate  ni 
gilet,  avec  une  ceinture  verte  qui  retient  sur  les  hanches  des  culottes  de  drap  brun 
dont  les  allaches  flottent  sur  les  genoux,  enlin  d'uiÿ  pair^l  aiMtébles  fixités  aux 
pieds  par  des  lanières  de  peau  , remontant  sur  leeJamlMi^W  Mfe  de  rotburne  : 
alors  se  trouvera  pour  ainsi  ilire  réalisé  un  de  ces  r Anne  Rad- 

rliffc,  dans  les  Mifuli'rn,  d'iktnlphe,  roman  (fni  a s|,|lh|leib(W  le  Imnlieiii 
de  bien  des  (Hulicros.  , 

A|ir&i  avoir  [lassé  en  revue  les  diverses  variétés  deh  famille  contrebandière , par- 
Icrai-jedesnnmhrensrs  individualités  qui , sans  faire  de  la  contrebande  une  occupa- 
tion S)MH%ilr,  n'en  s.iisissent  pas  moins  toutes  les  occasions  de  frauder  les  douanes,  el 
cmpiètenl  ainsi  sur  les  droits  acquis'  des  hommes  du  métiar?  Sans  doute,  car  ces 
gens-la,  parmi  Ies4|iiels  flgnrent  quelquefois  des  personnages  d'importance , satisfont 
le  goAl  inné  rliei  l’homme,  du  fruit  einliqne , du  fruit  défendu  surtniil.  Il  y a 
d'ailleurs  tant  de  plaisir  b tromper  le  lise , que  beaucoup  de  monde , de  femmes  no- 
tamment , se  hasardent  par  cette  setile  raison  b jouter  de  ruse  avec  les  douaniers , eu 
revenant  de  l’étranger. 

• Mon  Dieu  I ma  chère , disait  devant  moi  une  dame  b l'une  de  ses  atuies , que  vous 
avez  lii  un  iieaii  cachemire  indien  I je  ne  vous  le  connaissais  pas  ; vous  l'avez  satis 
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(iotilr  rap|>oi  lô  il(>  voire  voyage  «l'Ilalie  ? — Oui,  mais  j’ai  eu  hien  |H>iir  quand  jo  l’ai 
passé  pris  de  Nice!  Je  l'avais  mis  dans  mon  corscl , el  peu  s'enest  rullii,  lorsque  j'ai 
élé  fouillée  nu  bureau  de  la  douane  , que  ces  maudites  femmes  aux  yeux  de  lynx  ne 
s’aperçussent  d'un  boni  qui  |)assait  près  du  buso. — Pour  moi,  répliqua  l'autre  dame, 
je  n’aurais  jamais  ose  passer  le  mien  quand  je  suis  revenue  de  Gorilz;  c'est  Sophie^ 
nia  feiiiine  de  chambre , qui  s’en  est  chargée.  • 

Ceci  tue  rappelle  un  fait  diversement  raconlé,  dont  je  suis  liien  aise  de  rétablir  In 
véracité . Il  est  arrivé  il  y a plusieurs  années , et  témoigne  encore  combien  on  cher- 
che généralement  à se  soustraire  aux  lois  de  douanes. 

La  diligence  de  (ienèvo  gravissait  la  côte  de  Gex  , et  pendant  ce  temps  les  voyageurs 
se  faisaient  part  des  Craintes  légitimes  qu'tlséproiivaienl  de  la  douane  française,  vers 
laquelle  on  s'avaiH-ail.  l'nc  dame  surtout  en  était  fort  alarmée,  'a  raison  d'un  châle 
de  mille  écus  qu’elle  portait  caché  sur  elle.  Hormis  un  seul  monsieur  blotti  dans  un 
(‘oin,  tout  le  monde  avait  parlé  el  fait  chorus.  Arrivée  aux  Rousses,  premier  village 
français,  la  voiture  s'arrêta,  el  les  douaniers  se  présentèrent  en  demandant  si  per- 
sonne n'avait  rien  h déclarer.  La  ré|>onsc  fut  négative,  mais  le  monsieur  du  coin 
rompit  tout  à ciiup  le  silence  pour  dire  aux  douaniers  : « Messieurs  , je  vous  demande 
pardon  , madame  que  voici  a un  eliâlc  caché  sous  ses  aisselles.  » Le  châle  fut  saisi,  la 
portière  fermée,  el  les  chevaux  partirent.  Pâle  , aliattue,  la  pauvre  dame  avait  peine 
à retenir  ses  larmes.  Les  autres  voyageurs  , remis  bientôt  de  leur  surprise  , élaienl 
indigm's  et  auraient  |Hml-élrc  fait  iin  mauvais  parti  'a  riiuinme  qui  vcn.iit  dq  S(^  si- 
gnaler par  un  tel  abus  do  confiance , quand , après  quelques  minutes , il  liondil  sur 
son  siège  d’iinc  façon  galvanique  , cl  sa  (Igure  acquit  l'expression  d'une  joie  déli- 
rante. Celte  crise  nerveuse  dura  peu  cl  lit  place  à une  immobilité  parfaite.  • Mes- 
sieurs, dit-il  froidement  aux  voyageurs,  je  viens  do  passer  pour  une  valeur  de 
1 20,000  francs  de  bijoux  , cl  madame , ajnula-t-il  en  ôtant  son  chapeau , a gaizné 
mille  écus,  car  voici  0,000  francs  en  bons  billets  de  banque  que  je  la  supplie  d’ac- 
cepter en  échange  de  son  châle  perdu.  • 

Inutile  d'ajouter  que  la  dame  accepta  , el  tout  s'expliqua  h ta  satisfaction  géné- 
rale. 

Une  dernière  et  essentielle  obscrvalion.  Ne  pas  confondre  le  contrebandier  avec 
le  fraatleur,  car,  malgré  une  certaine  analogie  dans  le  but  des  deux  espèces,  les  si- 
tuations sont  loin  d'être  les  mêmes.  Lnire  le  contrebandier  el  le  fraudeur,  dont  on 
peut  voir  le  type  vulgaire  aux  barrières  de  Paris,  la  comparaison  n’est  point  sup- 
l>oriable.  L’un  expose  quelquefois  sa  vie  pour  enfreindre  les  lois  de  douane,  tandis 
que  l'autre  encourt  une  amende  et  la  saisie  en  frustrant  l’octroi  du  droit  de  quel- 
ques litres  d'huile  ou  d’espril-de-vin,  pour  aller  les  vendre  h un  épicier  ou  b un  mar- 
chand decoiilenrs. 

▼xoTOm  OAxx.uxms. 
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rminfiKii  iii'ap|M'lez-v»iiii  liuinnirZO  uVfl  poinl 
ni  iHMiimr  qiir  je  Mim  traite,  jr  nr  riiiii  qu'iiit  ctiien. 
Chant!  ftoputairf!  rfr  l'Erottr. 


I*  E forraï , à propos  tiw  Français  peints  par  cttx~ 
tnCmes Kl  poitriptoi  non  ? Cltai|itr  classe  de  la  socjélé 
paye  son  Iribul  att  liajjnr,  et  att  baj;ttc  s’agile  tine 
tialion  à pari,  ittte  grattdc  raniille,  dont  la  |iarenli’ 
es!  le  crime;  le  lien  cotnmitn,  le  désitottnciir,  cl 
doit!  le  type , cttiprttnié  ,i  Ions , tic  donne  plus  qu'une 
pltysinnomic,  la  pltysinnoniie  du  forçai. 

Le  forçai!  Dans  ces  deux  syllabes  d'un  sens  si 
életidti  cl  d'une  significalinn  si  lerrible  se  person- 
nifient loiiles  les  passions  désordonnées  qni  écunienl  et  bouillonnent  à la  sur- 
face de  noire  société:  le  vol  qui,  lorsque  tout  est  ténèbres  et  silence  autour  de 
-lui,  bal  inntuiaie  au  fond  d'une  cave;  le  vol  bien  élevé  el  qui  a |)eiir,  dont  l'in- 
strument est  une  plume  de  faussaire  nu  une  chaise  de  poste  lancée  vers  la  fron- 
lière  |>ar  la  banqucroiilr  ; le  vol  qui  ne  recule  devant  aucune  nécessité  ni  au- 
cun iH'i'il , qui  force  votre  |Hirte  la  nuit,  et,  si  vous  criez,  vous  poignarde;  qui 
vous  guette  dans  l'ombre  au  cniii  d’une  rue  déserte  ou  d'un  bois,  et,  si  vous 
résistez,  vous  égorge;  le  viol,  qui  lue  riionnciir  de  sa  victime;  l'incendie,  qui 
lue  sa  fortune;  l'assassinat,  qui  lue  son  corps.  Aussi  l'arrêt  qui  rive  au  pied  d’uu 
homme  la  chaîne  du  forçat  intprime-l-ilau  front  de  rel  liomine  nnelarhc  indélébile, 

P.  t.  !) 
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('üiiiinr  relie  «ioiil  iMrn  inartjiia  le  fntnl  de  fiaiti.  Ot  arrN  est  une  dérapilalion 
morale. 

La  réprobation  générale  contre  laquelle  le  forçat,  toujoui's  vaincu  dans  son  due^ 
avec  ropiiiinn,  se  débat  anjourd'bui,  du  jour  de  sa  condamnation  à relui  desa  morl. 
|»rsalt  autrefois  sur  le  gn/rrifu.  Non  moins  infamante  que  la  peine  des  tratiwx 
forets,  qui  lui  a été  substiluét*  de|uiis  ciniroii  un  siècle  1749  , la  peine  <\e%  got^trs 
était,  comme  ceile>ci,  placée  dans  l'échelle  des  répressions  légales  immédicUemeni 
au-dessous  de  la  iimrt  par  le  bourreau.  Chaque  année,  tes  iiiallieiircux  qui  eiicoii- 
raient  eetle  |H*ine  étaient  dirigés  par  vhaUics  sur  Marseille  et  .sur  Toulon.  Le  triste 
privilège  dont  Jouissaient  ces  deux  viüt's,  à l'eYelusion  dt^  ports  de  rOcéan,  elles 
le  devaient  à leur  situation  sur  la  Méditerram'*e , la  seule  mer  sur  la<|uelle  1rs  galères, 
ces  frêles  navires,  pussent  s'aventurer  sans  trop  de  périls.  Ceux  d’entre  eux  qui , à 
leur  arrivée  A dt^lination,  n’élaienl  t»as  aiqwlés  immédialemeni  à faitrhcr  le groitif 
pré,  allendaienl  dans  une  dure  réclusion  que  le  service  de  leurs  br.is  fiil  réclamé 
parla  marine  navigante.  L’idée  n'élait  pas  encore  venue  de  les  employer  aux  tra- 
vaux des  poris.  Ct*ux  qui  parlaient  étaient  enchaînés,  pour  toute  la  campagne  , aux 
bancs  thrs  rameurs.  Tétait  sur  celle  espèce  de  lit  de  Frociisle  qu’ils  devaient  désor- 
mais veiller  cl  dormir  ; c'él^it  là  que,  tristes  Jusqu'aux  larmes  ou  désespérés  Jus- 
qu'au rire,  reniant  Oieu  ou  l’iinpioranl,  ils  suaient  leur  agonie  sons  le  bâton  brûlai 
cl  la  parole  plus  brutale  encore  des  sbires  de  la  chiotirme  ; là , qu’ils  expiraient  san> 
secours,  sans  prières;  décimés  aujourd'hui  par  la  Kèvre  ou  la  pesic,  demain  par  la 
mitraille,  comme  cela  arriva  nütammeiit  A ralta4|ue  de  (^ndie,  ou  périt  le  fameux 
duc  de  Bcaufort,  si  connu  dans  récliaurfouréc  de  In  Fronde  sons  le  nom  populaire 
de  rcH  fies  huiles. 

La  prison  de  Bicètre,  située  à une  lieue  de  Paris,  était,  il  n'y  a pas  iongleiiips 
«mcore,  l’enfer  d’où  |»arlaienl  tous  le.s  ans  les  ehalnes  destinées  a alimenter  nos 
bagnes.  La  veille  du  dé{>arl,  qui  avait  lieu  en  avril  et  en  oclobre  pour  Totdon  el 
Hoclieforl,  en  Juillet  pour  Brest,  la  vieille  prison,  (oujoui's  si  dé$oié<;  ei  si  sombre, 
(laraissail  plus  sombre  et  plus  désolée  encore  que  de  coutiuiie.  La  garde  était  dou- 
blée, les  travaux  étaient  interrompus,  les  cours  désertes  et  silencieuses , tous  les 
jondamnés  aux  fers  renfermés  dans  leurs  cabanons.  Au  coup  de  onze  heures,  la 
grille  duimant  sur  la  cour  principale  s’ouvrait  et  livrait  passage  â de  lourdes  char- 
rettes cliargées  des  instruments  du  supplice.  Le  capilaine  de  la  chaîne  arrivaii  ave<' 
ses  trois  lieutenants,  vingt-dnq  gardes  armés  de  bâtons  el  de  sabies,  le  greffier,  des 
«»fficiers  de  paix  , el  tiuelques  agents  de  pidice.  Bientôt  retentissaient  sur  le  pavé  les 
longues  chaînes  que  disposaienl  les  sbires  de  la  ebiournie;  et  à midi,  tou.s  les  pré- 
paratifs de  riiorrible  fête  étant  terminés,  les  condamnés,  défilant  un  par  un  devant 
leurs  nouveaux  gardiens,  allaient  s’asseoira  terre  le  long  du  mur,  alignés  vingt- 
«leiix  t>ar  vingt  deux. 

Après  la  visite  du  médecin,  qui  (vassait  dans  les  rangs  pour  s'assiiivr  si  tous  les 
condamnés  auraient  la  force  de  supporter  le  vovage,  venait  rins|iection  de  sûielé. 
réelle  ins(H‘ctioii  faite  sur  leurs  |H'rsoiines  par  b‘s  gardes,  ipti  rechercliaient  Jusque 
dans  l(*s  endroits  plus  scerels  s'ils  nç  cacliaieni  pas  quelque  arme  offensive. 
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était  survie  de  i'a|t{>e)  ; sur  l'urdre  du  eapilaiue  de  l'escui  te,  tuu'^  se  dépiiuil- 
iaient  de  leurs  vêlements  ptxir  endosser  leur  costume  de  route. 

Une  eliaine  était  rangée  derrière  cliaiiiie  ronUm  futur.  Dans  les  anneaux  de  celle 
chaîne,  qui  devait  réunir  vingt  deux  forçats,  étaient  enlilées  vingt-deux  autres 
chaînes  du  poids  de  huit  livres,  terminées  par  un  carcan  d'un  pouce  d’épaisseur. 
Ce  carcan  était  aussitôt  passé  au  cou  de  chaque  condamné.  Les  deux  pièces  (pii  t(* 
composaient,  unies  en  devant  par  une  charuiêre,  étaient  fenm'‘es  par  un  boulon 
de  fer  qu’un  artoufHin  (clief  des  gardes),  transformé  en  forgeron,  enfonçait  et 
rivait  à coups  de  massi*,  à l’aide  d'une  enclume  volante  que  sup|>orlail  un  antre 
garde. 

Ainsi  ferrés,  après  une  louchante  allocution  que  leur  adressait  l'auriidnier  de  la 
prison,  et  qu’ils  écoulaient  sans  recueillement,  les  condamnés  allaient  prendre 
place  un  instant  sur  les  bancs  adosst^  aux  imiis;  et  là.  quelques-uns  avec  des 
larmes  sincère.s  dans  les  yeux,  quelques  autres  avec  le  masque  du  re|Mmtir  sur  la 
ligure,  le  plus  grand  nombre  avec  une  effronterie  fanfaronne,  ils  soutenaient  les 
regards,  les  questions,  les  conscdalions , les  conseils  des philanihropn  et  des  curieux 
admis  à les  visiter;  et,  dè<$  que  ceux-ci  s'étaient  retirés,  iis  faisaient  retentir  l'air 
de  leurs  chants.  Otielquefois  même,  la  contagion  de  l'exemple  gagnant  les  moins 
corrompus,  les  plus  forts  eiitratnaiit  les  plus  faibles,  iis  se  domiaietil  la  main, 
et  dansaient  tous  ensemble  jiis<praû  soir,  dans  un  galop  frénétique,  la  ronde  du 
sabbat. 

Leurs  éclats  de  rire,  leurs  quolibets , leurs  chants,  leurs  blasphèmes,  se  prolon- 
geaient durant  toute  ta  nuit,  qu’ils  passaient  dans  les  corridors  de  la  pristm,  étendus 
sur  un  |k;*u  de  paille;  et  de  cette  foule  pu  fcrmentalicm,  qui,  ne  pouvant  dormir, 
s’étourdissait  à force  de  bruit,  jaillissait  souvent  tçiie  poésie  immonde,  le  chant  du 
lendemain,  le  refrain  du  départ. 

Voici  le  refrain  du  chaut  de  1830  : 


Oit!  si  ja  - -maii  }«  g.a  • • le  • rci,  Jt  teiix.  a - 


mia.  rc«ve>nir  mil-lion  • nai«re  Je  veux,  a - > mis.re -te  • nir  iiiillton  • liai- re. 


Mais  tous  leurs  chant.s  n’élaienl  pas  une  menace  contre  la  socîéléx  comme  celui 
de  ni  un  cri  de  triomphe,  comme  celui  de  1833,  où  la  chntnt  se  rcpnscntail 
allant  au  bagne  ainsi  qu'on  matrhe  d la  lîctoirc.  Dans  leurs  refrains  n’cclalaieiit 
pas  toujours  avec  la  même  hauteur  d'impudence,  entre  mille  autres  impuretés,  ni  ce 
liévreux  mépris  de  l'opinion,  ni  ces  aspirations  bruyantes  vers  une  corruption  plus 
pfrfectùttméc.  ün  en  peu I juger  par  la  dernière  de  leurs  inspirations  qu'ait  citée  la 
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Cazettedes  Tribunnux.  Lt*  langage  n’y  esl  pas  sans  une  cerlaine  décence.  C<  clianl, 
dunl  iiuus  donnons  (rois  conpiels,  élail  sans  duiile  l'œuvre  d’un  (enfant 

de  Paris),  de  run  de  res  condamnés  qui  {UTtntmient  au-deiant  des  fers  un  bouquet 
A Ut  main,  la  terreur  de  leurs  gardes,  expérimentés  et  vaniteux  entre  tous,  railieui^s, 
srepliques,  toujours  gais,  les  pasquinsde/^  hante 


Air  de  la  ManalUiise. 

Allons,  enfants,  levons  la  télé, 

VA  portons  nos  fers  sans  trembler. 

Pour  nous  voir  la  foule  s’apprête; 

Parmi  nous  que  vient-elle  chercher  ( his^ 

Kst-ce  des  pleurs?  Ah!  quel  outrage! 

Nous  sommes  enfants  de  Paris. 

Kniendez-vous  nos  derniers  cris? 

Ils  attestent  notre  courage  î 

Chantons,  forçats,  en  chœur,  le  chant  que  nous  aimons; 
Chantons,  chantons; 

Libres  et  gaillards,  un  jour  nous  revieiidi  ons. 

Due  nous  veut  ce  pou|de  imbécile? 

Vient-Il  insulter  au  malheur? 

Il  nous  voit  d'un  regard  tranquille. 

Nus  bourreaux  ne  lui  font  pas  horreur.  his  ) 

Ouoi  ! pai'ini  vous  pas  une  larme? 

Que  faut-il  pour  vous  attendrir? 

Voyez  si  nous  savons  soiiffi  ir. 

La  gaieté  nous  mène  et  nous  charme. 

Chantons,  forçats,  etc. 

Chantons,  berceau  de  notre  enfance; 

Adieu,  femmes  que  nous  aimon.s  ; 

Adieu,  loin  de  votre  présence, 

A vous  parfois  nous  {)enserons.  (bis' 

• Si  dans  vos  cœurs  est  gravée  imlre  image . 
tiardez-nous  un  doux  souvenir; 
nminez-noiis  t>arfois  un  soupir; 

Nous  vous  promettons  d'éliv  sages. 

CliaiilMiis,  forç.ils,  etc. 
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Le  lendemain  « dès  la  fNjinte  dti  jout\  les  condamnés,  placés  i»ar  mnUm  sur  de 
longs  rhai'iuls  décoiivcrls,  les  jan]l>es  pondantes  et  le  corps  à peitie  H\é  par  une 
corde  à hauteur  d'appui,  déboucha  font , toujours  chanlanl,  riant  et  blasphémant, 
dans  l'avenue  de  Ricétre,  où  les  attendaient,  rinsulle  A la  bouche,  cinq  A six  mille 
curieux  de  Unit  sexe  et  de  tout  /Igc,  accourus  de  tous  les  points  du  faubourg 
Saint-Maneau.  Vingt-cinq  gardes  â pied,  le  sabre  au  ciVlé,  la  carabine  chargée  sur 
l’épaule,  et  une  forte  brigade  de  gendarmerie,  cnmposaioiil  leur  escorte.  Cette 
liidcuse  cai'avane  emportait  avec  elle  tout  ce  qui  imuvait  lui  être  nécessaire  |»our 
la  route  : ustensilesj  vivres,  fers,  etc.  etc.  Elle  se  traînait  péniblement  pen- 
dant st'pt  ^ huit  lieues  par  jour,  faisant  des  haltes  fréituenles , couchant  sur  la 
l>aiile,  et  se  grossissant  de  tous  les  criminels  que  lui  devaient  les  prisons  dépar- 
tementales. 

L'ii  s|>ectacle  dont  aucune  parole  humaine  ne  saurait  exprimer  riiorreur  élai( 
celui  que  présentaient  les  chaînes  au  lei’me  de  leur  voyage.  Figurez-vous  eeiit 
cinquante  ou  deux  eents  misérables,  plus  ou  moins,  suivant  que  les  semences  du 
rrime  et  la  récolte  de  la  jusliee  avaient  été  abondantes , demi-nus  ou  couverts  de 
guenilles  fétides,  le  cou  pris  dans  des  liens  de  fer,  amaigris,  exténués  par  les  pri- 
vations d'une  dure  eaptiviiéel  les  fatigues  d’une  longue  roule;  quelques-uns  baissani 
la  tête  |K)ur  cacher  les  larnK's  qui  montaient  de  leur  cœur  à leurs  yeux  ; quelques 
autres,  ceux  dont  les  noms  avaient  sonné  haut  en  cour  d'assistrs , sc  dressant,  histrions 
impurs,  sur  leurs  charrettes , agitant  leurs  chaînes  comme  des  trophées,  et  jetant 
avec  des  vociférations,  des  rires  et  des  gestes  obscènes,  à la  populace  accourue  de  la 
ville  et  des  campagnes  |>our  faire  cortège  à /e«r c«/nre,  qui,  son  nom  et  son  crime 
ou.le  crime  et  le  nom  de  son  voisin;  qui,  iiii  lamheaii  de  ses  haillons;  et  la  |h>- 
piilace  hallanl  des  mains  comme  au  théâtre  à celui-ci  dont  les  cyniques  fanfaron- 
nades régayaieiit;  sifRanr  â outrance  celui -lâ  qui  n’avait  ]kis  le  courage  de  sa 
honte  après  avoir  eu  celui  de  son  crime;  la  populace  prenait  .sa  large  |>arl  de 
cris,  de  rires,  de  blasphèmes,  de  menaces,  dans  celle  dernière  orgie  des  passions 
les  plus  effrénées  et  les  plus  lâches,  les  plus  dégoûtantes  et  les  plus  atroces;  dans 
celle  dernière  insulte  vomie  par  l’assassinat,  le  vol  et  la  débauche  â la  face  de  la 
soriélé. 

Après  un  qunrl  d’heure  d’arrêt  sur  les  glacis  de  la  ville,  les  hideuses  charrettes 
poursuivies  jusqu’au  boni  partes  rires,  les  huéi‘S  et  les  Imprécations  de  la  foule, 
se  dirigeaient  lentement  vers  le  bagne,  dont  les  grilles  se  refcriiiaienl  bienlél  sur 
elles. 

L’affreux  spectacle  dont  nous  venons  de  parler  ne  salit  plus  les  yeux  et  les  oreilles 
du  {)€uple.  Les  forçats  aujourd’hui  voyagent  sans  fatigue,  sans  scandale,  sans 
danger  pour  la  société.  Plus  de  communication  entre  eux  ni  avec  la  foule;  plus 
d’évasion  jwssible.  Les  onze  cellules,  bien  séparées  et  bien  closes,  dont  est  |wrcée 
ehaemn*  des  voilures  qui  les  transportent,  sont  de  véritables  caeliols,  et  des  caeliols 
qui  vont  la  imsle,  Entre  rarrélet  le  cliâlimenl  il  n’y  a plus  mainlenant  que  riiilervalle 
de  quelques  jours . de  tpielques  heures.  Les  bancs  de  la  cour  d’assjses  e!  ceux  du 
bagne  se  Imirhenl. 
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Ain.si  etii|Hii'lés,  iiiiil  el  Juiir,  an  (roi  de  cinq  viqaurenv  elieraiix  . le»  forçais  ne 
iiiellenl  pied  à terre  ipic  dans  la  rnnr  du  baqne,  on  les  reroivenl  à leur  arrivée  le 
romniissaire-adniinislratenr,  le  cliirnrRien  en  chef,  el  les  employés  de  la  rliiournie. 
I.'ap|>rl  el  rinsperlion  ont  lien  anssilél;  el  après  <|nc  l'idenlilé  de  cliaenn  d'eux  a 
été  dément  ennslalét;,  on  s’empresse  de  les  débarrasser  du  collier  de  voyage,  o|ié- 
ration  dangereuse  et  difticile,  qui  exige  beanconp  de  sang-froid  el  d'Iiabitnde,  el 
ipie  le  moindre  faux  mouvement  de  celui  qui  la  praliipie  ou  qui  la  snliit  pour- 
rait rendre  mortelle.  Poui'  relie  upéralion  qu'il  redoute , le  eondainné  s'assied 
à terre,  la  télé  près  d'un  billot  sur  le<|uel  est  fixée  une  enclume,  el  deux  ,àn- 
eiens  forçats,  dits  chnluupiirs , cliasscnl  .à  grands  coups  de  masse  el  de  repous- 
soir le  Iwulon  i|ui  lient  le  collier  fermé.  Celni-ci  Alé,ils  placent  à la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe  du  palieni  une  entrave  de  forme  paralvoliqne , rivée  A ses  deux 
extrémités. 


r.e  ferrement,  dont  le  poids  est  de  deux  à tiois  livTtS . et  qu'on  appelle  mnrtiitrl. 
esl  Irempé  d'une  manière  parlie.nlière  qui  lui  donne  une  dnrelé  plus  forle  i|ue  celle 
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(le  Tacier.  \c  fcmtge  (ormiiié,  U»s  arrîvanis  sümI  dé|MUiilltH  dt*  Ions  leurs 

vêlements,  el  suuniis  à une  denii^tv  et  inimitieuse  inst>ecti(in.  On  les  rase,  on  leur 
les  cheveux , on  les  lave  il  grande  eau , on  les  fimiige , et  chacun  d eux  se  re\  ei 
ensuite  de  la  livrée*  du  bagne,  de  celle  tunique  empoisonnée  dont  elia(|Ue  pli  cache 
je  germe  d'une  nouvelle  dégradation  morale.  A celui-ci  dont  rexpialion  est  lliniltV 
a cinq , dix  ou  vingt  ans,  le  pantalon  de  toile  ou  de  /mmi  jaune,  suivant  ia  saison  . 
la  casaque  et  le  bonnet  de  mmii  rouge,  et  les  souliers  de  cuir  japne,  niaitpiés  au 
poin«;on  des  initiales  T.  F.;  à celui-là  dont  l'enfer  doit  dui'er  étcrnellenicnt  dans  ce 
inonde , le  même  )>anlalon , la  même  casaque  enrichie  d’un  collet  et  de  deux  pièces  de 
couleur  Jaune  aux  é|«uiles,  et  le  Imnnel  vert.  A ce  fidèle  qui , aux  applaudisserneiils  de 
scs  disciph^s , renire  eu  triomphateur,  après  une  année  d'avenluretisi*s  excursions 
sous  un  soleil  libre , au  giron  de  celte  sy  tut^ogw  du  vo)  et  de  l'assassinat , dont  il  va 
devenir  ruu  des  grands  prèlres,  la  distinelion  d'un  collet  et  d'une  manchejaunes;  à ce 
monstre  eiitin  qui  n'a  plus  dans  la  tète  et  le  cœur  qu'une  pensée,  la  vengeance,  (pi'un 
es|M»lr,  le  bomreau , et  qui  a laissé  transpirer  celle  pensée  et  cet  espoir,  rUlusIralinn 
de  deux  manches  jaunes  et  d'tiii  houuel  vert;  et  après  quelques  jmii's  de  re|M)s  et 
d'un  régime  rafraîchissant,  ta  répartition  dans  les  salles,  l'accouplement  et  ht 
fiiUpne. 

ha  population  des  trois  bagnes  existant  en  France  était  de  I1,IK0  en  IK2I  ; elle 
M>st  plus  que  de  0,31)0;  aujourd'hui  000  rondaïunés  subissent  leur  |H*ine  à Roeliefoii, 
2,100  à Toulon , 3,000  à Brest.  Le  bagne  de  Brest , qui  est  le  plus  considéralde,  pas^e 
aussi  pour  être  le  mieux  ciitemiii.  Nous  le  prendrons  pour  Ivpe. 

Le  bàlimenl,  d'une  areliileelure  sévère  et  inq>osaule,  a deux  cent  soixante  mètres 
de  long  sur  vingt-cinq  do  haut,  et  se  divise,  du  rez-de-chaussée  aux  combU*s,  en  six 
grandes  salles,  que  commande  un  pavillon  central.  f>i‘ux  autres  pavillons,  affectés 
au  lognpenl  îles  chefs  et  sous  rhefs  de  la  chiourme , s'élèvent  .i  cliaeunc  de  ses  extré- 
mités. Un  mur  de  refend,  |H*rcé  de  ijiialorze  en  quatorze  pieds  dTiiie  large  ouverture 
en  arcade,  faisant  face  à une  fenêtre,  partage  ces  salles  dans  toute  leur  élenduc. 
\ ce  mur,  dans  l'épaisseur  duquel  sont  prnliquéi's  des  cuisines,  des  fontaines,  des 
tavernes,  des  fosses  d'aisance , s’adusseiil , à dndlc  cl  à gauche , les  tuUmls ou  Mis  de 
earnp.  Chaque  salle  |>eul  contenir  800  hommes;  chaque  tolard  en  reçoit  vingt- 
quatre.  Les  s^iUes  sont  éclairées  iM'iidaiU  la  nuit  par  un  nombre  de  réverbères  égal 
à celui  des  fenêtres.  La  vaste  grille  de  fer  qui  en  ferme  rentré  * en  rend  la  surveil- 
lance facile;  et  au  moyen  de  meurtrières  et  d'embrasures  Iiabüemenl  ménagées  poul- 
ie jeu  lie  la  mousqueterie  el  de  l’artillerie,  ou  y peut,  en  cas  de  révolte,  opérer  une 
lépixrssion  immédiate. 

La  vie  active  des  forçais  commence  à ciiu|  heures  en  été , à sept  heures  et  demie 
en  hiver.  Lu  coup  de  cloche  leur  donne  le  signal  du  réveil.  Alors , au  morne  silence 
qui  pesait  sur  les  salles  succède  tout  à coup  un  affreux  cliquetis  de  chaînes  qui  sc 
mêlent  el  s’eiilrechoquenl , une  rmnciir  confuse  et  sourde,  assez  stîinblabre  au  iiruil 
d'un  orage  éloigné  qui  approche.  Les  condamnés  se  lèvent;  les  gardes  s'empres- 
sent autour  d’ciix,  s’assurent  que  tous  sont  présents,  que  leurs  fers  sont  eu  bon  élat , 
les  délaeheni  de  la  grande  rhatne  ou  fiIrt  tir  romnx  qui , durant  la  nuit , horde  tous 
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1rs  lolarüs;  rl  aiissilAI  (|iie  1rs  salles  sont  balasres  , el  i^u'ils  mil  reçu  leur  déjeuner, 
les  divisent  par  escouades,  les  iiisprclrnl,  les  rmiilleiil  el  les  niéneni  à In  fniigiir. 


(ju'il  nei|;e  ou  qu'il  pieuse,  qu'il  üreleou  qu'il  Innne.ils  sorlenl  ,el  bien  |ieu  se  plai- 
qnenl  de  celle  uldifjalion.  Si  la  bise  est  froide,  la  pluie  Rlacéc,  ils  reuconlrent  sur  leur 
roule  lani  de  sujets  de  disiraclion  qu'ils  sont  anipleineiil  dédommagés  de  res  peliles 
souffrances  que  parlagcnl  avec  eux  les  ouvriers  libres  de  l'arsenal  ; el  rexiensimi  que 
donnenl  à leur  rlialne  les  nécessilés  du  travail  est  si  grande,  (pi'avec  un  peu  d'imagi- 
nation ils  peuveni  croire  jiendanl  plusieurs  heures  avoir  reconquis  leiii'  libellé,  l’iiis, 
quand  l'air  est  pur,  la  brise  embaumée  des  senleui-s  vivitiaiiles  du  printemps,  el 
iprim  soleil  joyeux  éclate  dans  un  ciel  sans  tache,  croyez-vous  que  leur  eociir  ne  pai'- 
licqie  pas  de  la  douce  .sérénité  répandue  autour  d'eux  ! (ànnparez  celle  brise  si  odo- 
rante el  si  fraîche  à l’air  lourd  el  fade  que  respireni  les  détenus  de  Poissy  ; ce  soleil 
si  radieux  el  si  chaud  A celle  espèce  de  lune  blafarde  que  ré|iemilrnl  les  quatre  grandes 
murailles  blanches  du  préan  <|ui  les  enserre  comme  un  vasli-  sépulcre,  el  vous  com- 
prendrez qu'il  existe  plus  d’un  récliisionnairc  libéré  qui , Irnp  ancré  ilans  le  vire  el 
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7.  J 


1.1  honte  pour  redeviMiir  imnime,  cAiriile,  le  ru<ie  â l.i  main  ^ av.int  de  s*‘ 

mettre  en  nouveaux  frais  de  crime,  si  la  |>eine  des  travaux  forcés,  h laquelle  il 
aspire  commet  une  condilion  meilleure,  sera  la  répression  légale  de  rattenlat  qu'il 
médite. 

L'application  des  forçats  aux  travaux  de  rarsenal  était  dans  le  principe  une  sanc- 
tion pénale , et  n'était  que  cela.  De  ce  que  les  galériens  ramaient  sur  les  Raléres , on 
avait  logiquement  conclu  que  les  forçais,  leurs  héritiers  directs,  devaient  comme 
eux  le  service  graluil  de  leiii's  bras  à la  marine  : la  toi  l’avait  réglé  ainsi.  Les  tra 
vaux  les  plus  repoussants  et  les  plus  pénibles  étaient  leur  partage;  travaux  smivetu 
sans  utilité  pour  l'Rlat,  exigés  d’eux  néanmoins  comme  une  des  consé^iuences  de  la 
rondanmalion  <|u’ils  avaietU  encourue.  Mais  leur  emploi  ne  resla  pas  longtemps 
circonscrit  dat)s  de  si  étroites  limites.  On  pensa , non  sans  raison , que  parmi  eux 
se  trouvaient  des  hommes  d'activité  et  d’intelligence,  qui.  excités  «i  bien  faii*o  |>ai 
l'appât  d'une  rétribution , si  légère  qu'elle  fdt,  pourraient,  à des  conditions  heau- 
nuip  pins  douces  pour  le  trttsor,  suppléer  des  ouvrlei*s  libres , cl  la  lettre  de  la  loi 
fut  sacrifiée  à celte  pensée  d’économie  et  d'tuiüsation. 

Les  forçats  travailleurs  sont  distribués  conformément  aux  demandes  des  diverses 
directions  de  l’arsenal  :'  les  mines,  la  taille  des  pierres , le  curage  dn  port,  le  sciage 
des  bois,  rassécliemenl  des  bassins,  le  transport  (b‘s  matériaux,  l'armement  des  vais- 
seaux , en  occupent  le  plus  grand  nombre.  Üiielqiics-uns  |>énèfrenl  dans  les  ateliers. 

derniers  sont  ordinairement  des  ouvriers  habiles,  ou  le  deviennent  en  |>eu  de 
temps.  Une  machine  confectionnée  par  deux  forçats,  pour  empêcher  rcxplosioii  des 
chaudières  A vapeur,  a été  tout  récemment  présentée  à l’Académie  des  sciences  par 
M.  Arago,  et  TAcadémie  l'a  approuvée,  sauf  (juclques  objections  que  ces  malheureux 
espèrent  parvenir  A résoudre. 

Knélé,  les  forçais  rentrent  pour  dîner  A onze  heures;  ils  retournent  au  travail 
A une  heure,  cl  en  reviennent  de  nouveau  ."ivarU  la  nuit.  Le  emieher  a lieu.à  huit 
heures. 

Kn  hiver,  (a  journét'  se  f.iit  de  neuf  heures  A trois  heures  s.ins  inlemiplion . et  le 
coucher  a lieu  A sept  heures. 

SjuivenI  confondus  dans  l’arsenal  avec  les  ouvriers  libres,  malgré  les  rêglemenls 
qui  prescriveni  d'cmtïécher  ce  pernicieux  contact , les  forçais  vivent  avec  eux  sur  le 
pied  d’une  parfaite  égalité.  Moins  appliqués  et  moins  assidus  qu'eux  au  travail,  ils 
sont,  en  général,  plus  hriiyarils,  plus  gais,  plus  communicatifs.  N'était  la  hideiiM’ 
casaque  dont  iis  sont  revêtus,  et  qui  ne  permet  pas  d'oublier  un  seul  instant  leur 
misérable  condition , A voir  leurs  gestes , A entendre  leurs  plaisanteries,  leurs  chants 
cl  leurs  rir<^,  on  dirait  des  hommes  exempts  de  toute  préoccupation  chagrine,  qui 
se  sentent  heureux  de  respirer , et  éprouvent  te  ^*50)1)  d’épancher  le  trop  plein  de 
leur  Joie.  Ont-ils  une  niasse  pesante  A déplacer,  une  ancre,  un  canon;  l’opération 
dont  une  i^coiiade  est  chargée  exigc-l*elie  de  l'ensemble  dans  les  mouvements  et 
un  redmihlemcnt  d'efforts,  vite  un  des  travailleurs 'entonne  une  chanson , cl  lou.s  en 
répètent  le  refrain.  Parmi  ces  chansons,  il  n’en  est  point  dont  l’air  soit  plus  lugubre 
dans  sa  mélopée  lialnanle.  et  les  paroles  pins  affreuses  que  celles  de  /a  f 'fme.  nom 
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sous  « (iaiis  leur  langa(;e  rrié(a|)liori<|tic,  les  forçats  d^sif;m  iit  la  /^iiillulim*. 
Void  la  (raüudioii  du  premier  couplet  de  cet  hymne  funèbre,  composé  bi2arre  de 
patois  mèridinuat  et  à'urfof  ' . 


A la  troisième  et  dernière  reprise,  le  chœur  entonne  les  deux  vers  suivants,  dont 
riiorrible  sens  n'èdtapiu'ra  A |H*rsonne. 


Ail.  mIi.  al>,  »lt,  liitirlirr  (.'<)  • lai. 


Si  VOUS  traversez  l’arsenal,  par  un  beau  temps,  à riieitre  où  les  travaux  sont 
.suspendus;  si  vous  êtes  étranger  surtout,  ce  cpie  reconnaîtra  bien  vite  Pceil  exercé 
du  forçat,  physionomiste  par  excellence,  vous  ne  ferez  pas  deux  cents  pas  sans 
iju’un  condamné  vous  aborde,  son  bonnet  dans  une  main,  et  dans  fautre  une  boite 
remplie  de  divei's  |>etils  ouvrages  en  rheveux,  en  coco,  en  paille,  ingénieux  produit 
de  son  industrie,  li  sera  si  luimble , si  poli , si  prcs.sant  ; il  vous  paraîtra  si  tnalhçu- 
reux , et  peut-être  si  que  vous  ne  pourrez,  à sa  vue,  vogs  défendre 

d'un  double  sentiment  de  com|>assion  d'abord,  do  cnriosilé  ensuite.  Vous  lui  don- 
nerez quelques  pièces  de  monnaie  en  éehange  d'une  bague,  d'un  porle-eigare  ou 
d’une  taliatière;  puis,  vous  vous  informerez  avec  intérêt  du  motif  de  sa  condamnation. 
Interrogé,  il  vous  dira  : 

Oii'il  est  innocent  ; 


* Pagne  tte  fiorheforf,  par  M Manrirr  Alhoy:  oiimRO  rhautlomcnl  Orrif  H ptrin  rtefails  ciiriciit. 
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Ou  que  la  rivière,  qui  était  prafonür,  lui  a fail  raison  d'iiiie  maîtresse  qui  l>in|iè> 
diait  de  faire  un  bon  mariage; 

Ou  qu'il  a aimé  sa  sœur,  qui  n'a  pas  voulu  Cahnrr,  el  qui  rn  r*t  moiic  ; 

Ou  qu'il  a été  condamné  pour  un  rien...  une  plaisanterie!...  |H)iir  avoir  radié  un 
couteau  dans  le  ventre  de  sa  mèi'e  ; 

Ou  — le  cas  est  très-rare  — il  s'éloignera  sans  vous  répondre. 

Le  salaire  des  forçats  employés  i\  la  tâche,  ou  à l’entr<‘prise,  est  le  M*ptième  de 
c.elui  de  l'ouvrier  libre.  Le  salaire  des  forçais  journaliers  varie  de  5 à 35  een- 
limes. 

A leur  rentrée  de  la  fatigue,  les  forçats  subissent  un  nouvel  ap|>el,  une  nouvelle 
ins|iec(ion , el  on  leur  ap|Hir(e  à diner.  Rien  de  plus  animé  et  de  plus  curieux  à 
étudier  que  la  physionomie  des  salles  pendant  el  après  ce  repas. 
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Iri  SL'  remmeiil  à voix  basse  les  eonvemlions  inlerrompues  la  veille;  là , le  rire 
fait  explosion  « des  mains  se  sermU  en  silène  de  fraternité,  des  re^rds  s’écliangent 
en  témoignage  de  haine;  les  pipes  s'allument,  les  ateliers  s’éclairent,  les  évasions 
se  Irarnenl , les  jugements  se  rendent;  de?,  parties  de  dames,  d’érliecs,  de  trieirar, 
de  dominos,  s’engagent,  dont  l’enjen  est  qiiehpiefois  un  assassinai  rorivenu  à com- 
meltre  par  le  perdant;  et  dans  ce  pandémonium  où  semblera  bientôt  régner  la  mort, 
la  vie  tklale  avec  toutes  ses  passions,  toutes  ses  douleurs,  toutes  ses  espératjces.  Huit 
heures  Muuient , les  pi|>es  et  les  ateliei's  s'éteignent  ; et  rivés,  cadenassés  d leurs  lits 
de  camp  , sur  lesquels  ils  se  jettent  tout  habillés,  les  forçats  s'endorment  bientôt,  ou 
veillent,  immobiles  et  silencieux,  sous  l'œil  vigilant  des  gardes  qui  sc  promènent , 
l’i'gardent  et  écoutent. 

Les  forçats  couchent  sur  la  planche  nue,  s'ils  n’ont  les  moyens  de  se  procurer  une 
couverture  et  un  ic/7>c/»/m  (petit  matelas'. 

Leurs  aliments  sont  de  qualité  inférieui'e,  mais  jamais  malsains.  Il  va  trois  es|>éces 
de  rations  : ration  de  fatigue,  ratioi)  de  forçats  sans  travail,  ration  de  forçats 
im'nliites. 
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Viande  frairlie  avec  léi;iiiiies  verts,  les  mardis.  Jeudis.  s;imedis 

el  dimanclit^s 2.'iO  (;ram. 

Lét^umes  secs,  lundi,  meirredi,  veiidrcili 120 

Beuire H 

Sel 10 

Vin ^ 21  centil. 


Les  forçais  se  furnienl  piuir  diiier  par  Hroii)»es  de  ipiatie  oit  six  individus.  La  ($a> 
nielle  où  chacun  d’eux  plonge  aUernaiivemenI  sa  cuiller  s’ap|>elle  baquet. 

An  milieu  de  chaque  salle  se  lient  un  forçai  occupé  de  comptes  el  d’écrilures,  el 
désigné  sous  le  nom  de paxot.  Le  payol  distribue  les  vivres,  fait  la  paye,  el  se  charge 
à juste  ptix  de  la  correspondance  des  camarades.  C’est  A la  fois  un  fourrier  du  bagne 
et  un  écrivain  public. 

L'accouplement  e.sl  une  des  conditions  les  plus  dures  de  la  vie  du  forçat.  Que  l'as> 
sassin  soit  enchaîné  avec  l’assassin , le  voleur  avec  le  voleur,  rien  de  mieux , du  mo- 
menl  qu’on  admet  raccouplernent  comme  une  nécessité.  Mais  un  scélérat  grossier, 
cynique,  farniirlie,  qui  ne  sail  pas  lii'e  et  qui  a su  Itier,  qui  a du  sang  sur  les  mains 
et  des  idées  de  sang  dans  la  télé  ; mais  au  misérable  qui  a traversé,  le  front  levé  el  le 
rire  sur  les  lèvres.  Ions  les  degrés  du  vice  et  du  crime  pour  arriver  au  kigne,  et  qui 
du  bagne  se  fera  jæiit  être  un  marchepied  pour  se  hausser  jusqu'à  l'échafaud,  unir,  la 
nuit,  le  Jour,  partout,  comme  l'ombre  au  corps,  le  malheureux  dont  réducation  est 
lionnéle,  dont  la  vie  a été  longtemps  honorable,  el  qui  n'a  qu'une  lâche  sur  sou 
nom,  tache  d'encre,  et  non  de  l>oiie  ni  de  sang , c'est  greffer  un  supplice  sur  un  sup- 
plice, c'est  dé|>asser  les  pi'cscriplinns  de  la  loi.  C'est  |>our(aiil  ce  que  fait  radminis- 
Iration  du  bagne  qui,  en  mariant  des  intérêts  contraires,  des  natures  antipathiques, 
espère  neutraliser  les  tentatives  de  désordre,  d'évasion , de  révolte. 

Les  chaînes  des  foivats  n’ont  pas  toutes  la  même  longueur:  de  dix-huit,  de  trente 
six  ou  de  soixanltMlouze  maillons,  suivant  les  exigences  du  travail  auquel  on  les  ap- 
plique; elles  .sont  attachées  au  marfiiiel. 

Ia?s  Jours  du  forçat,  contrairement  au  proveiiw,  se  succèdent  et  se  ressemblent. 
Son  existence  tourne  toujours  dans  le  même  cercle  d'ennuis,  de  privations,  de  souf- 
frances. Les  dimanches  et  les  fêles  en  cou|M*nt  seuls  de  leurs  longs  repos , plus  écra- 
sants que  le  travail,  rélernelle  et  désolante  monotonie. 

Il  y avait  anciennement  iin  aumùnier  au  hagne , el  l'on  disait  la  inesv'  au  moyen 
d’iin  autel  élevé  tons  les  dimanclies  dans  le  pavillon  du  centre.  Les  rires,  les  blas- 
phèmes, l'alliUide  impie  des  condamnés,  ;>endani  la  ( érémonie  religieuse,  l’ont  fait 
supprimer.  Nous  ne  savons  si  les  mêmes  scandales  ont  amené  à Rochefori  le  mênu* 
résultat . mais  à Toulon  la  messe  se  dit  encore.  Nous  citerons  même  quelques  passage> 
du  raiiliquequeles  rondamnésy  chaulent  depuis  la  vlsilcqiie  leur  firenl  les  mission- 
naires en  (828  oti  1820.  PlanVs  dans  la  houclic  de  eps  hommes  sans  foi  ni  loi , les 
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paroles  de  ee  eanlitjue  nous  font  l’efFel  d'une  effroyable  romcdie  jouée  |)ai'  le  crime 
au  probl  de  l'hyiiocrisie. 


IU:«nis  - sez  i Jt  • • mais  le  Seigneur  (Uni  ^es  bien  •faits,  l>c  ■ itÎA  • 


%tt  à ja  • mais  le  Seigneiirdanises  bien* faits.  Bé  • nis>sez  les  saints  an*grs  L»u 
e»  U nis -jes  • le,  Ren  • dpi  à M bon  - lé  mille  cl  niil-lclou  - aii-gc.  Üé-iii- - 


Il  a brisé  ma  rbalne. 

Comme  un  puissant  vain<|iieur, 
Kl  comme  un  doux  sauveur. 

Il  m’a  mis  lioi-s  de  [leine. 

Bénissez,  etc. 

Il  me  comble  d loiilc  lieure 
De  (;ràre  et  de  faveur, 
flans  le  fond  de  mon  ciïhi 
Il  a pris  sa  demeure. 

Bénissez , etc. 

Sa  bouté  me  supporte. 

Sa  lumière  m'inslruil. 

Sa  bonté  me  ravit. 

Son  amour  me  transporte. 

Bénissez , etc 

Dieu  seul  est  ma  tendresse, 
nieu  seul  est  mon  soutien, 

Iticii  seul  est  tout  mon  bien . 

Ma  vie  et  ma  riebesse. 

Bénissez  .i  Jamais 
l.c  Seiitncur  dans  ses  bienfaits. 
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Les  forçais  malades  sont  traités  dans  un  liApilal  spécial  aliénant  an  bagne , et  des- 
servi par  des  médecins  du  cor|>s  de  la  marine,  des  sœurs  de  rliarité,  et  des  forçais 
infirmiers. 


Une  double  grille  ferme  l’cnlréc  de  rliai|iie  salle,  finlrc  ces  grilles  veillent  nuit  et 
jour  deux  gardes-chiourmes  armés , chargés  de  maintenir  l'ordre  parmi  les  con- 
damnés et  de  s'opposer  d leur  sortie.  L'administraliun  n'ignore  pas  <|ue  ce  sont  des 
moyens  d'évasion,  el  non  un  peu  d'air,  un  peu  de  soleil  cl  d'espace  que  la  pluparl 
d'enire  eux  iraient  chercher  dans  les  cours.  L'usage  du  labac  d fumer  est  interdit 
aux  malades  sous  des  iwines  Irès-sévères:  consigne  cruelle,  mais  d'une  sage  polili- 
que,  en  ce  qu'elle  lient  éloignés  de  l'IiApilal  ceux  que  n'y  ap|iellenl  |H>inl  de  vérilahles 
souffrances.  Quelques  condamnés  ce|)endanl  recourent,  pour  se  donner  la  fièvre,  il 
des  moyens  physiques  d'un  effet  sdr  et  parfois  lrès-|>érilleux.  Leur  entrée  d l'hépilal 
doit,  d'après  leurs  calculs,  faciliter  leur  sortie  du  bagne.  Ceux-ld  y séjournent  peu; 
un  malin  leur  lit  se  trouve  vide.  L'évasion  projetée  a réussi , nu  le  raehol  en  a puni 
la  lenlalive.  Les  furçats  meurent  littéralement  la  chaîne  an  pied,  hnns  avons  vu  le 
rouleau  et  la  scie  de  l'oiiéraleiir  détaclier  des  membres  auxquels  elle  tenait  encore 
pendant  rampnialiou.  Leur  altitude  vis-d-vis  des  médecins  qui  les  .soignent  est , 
en  général,  liumble,  soumise,  rceonnaissanle;  leur  traitement  lonlefois  ne  laisse 
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|ias  <|iie  d'offi-ii'  i|uclqiir  danger.  Il  va  (|iipli|ues  années , un  élève  cliiriirgien  reçut 
un  euup  de  ruiiteaii  d’un  enndainné  que,  sur  l'ordre  du  médecin  en  chef,  il  ayail 
saigné  par /<)rre  la  veille.  Les  tigres  les  mieux  apprivoisés  redeviennent  tigres  à leurs 
heures. 


Lue  salle  parlieulieiT , dite  lirs  invalùlrs.  reçoit  les  forçais  alteinls  de  maladies 
incurahles  ou  |iarveniis  à l’âge  de  soixanle-dix  ans. 

Des  paralytiques,  des  amputés,  des  aveugles,  des  épileptiques,  des  fous  que 
le  désespoir  et  le  remords  ont  rendus  furieux  ou  plongés  dans  le  plus  affreux 
abrutissement,  cl  que  la  mort  enlève  chaque  jour,  cl  quelle  mort!  une  mort  sans 
prières,  sans  larmes,  sans  adieux,  pleine  d'épouvanle:  voilà  l'horrible  tableau  que 
présente  celte  salle.  Si  un  prèlre  en  passe  le  seuil  de  loin  en  loin,  ce  n'est  que  siir 
la  demande  pressante  d'un  agonisant  qui  a |ieur.  Dispensés  de  taule  corvée  pénible, 
les  invalides  filent,  cardent,  dévident;  et  le  produit  de  ces  menus  travaux  leur  per- 
met de  se  procurer  queh|iies  douceurs  autorisées  par  le  règlement  : du  tabac,  un 
peu  de  vin,  un  supplément  d'aliments.  Ils  sont  mieux  nourris,  plus  libres  dans  leur 
salle,  plus  humainement  Irailès  p;u  les  gardes  que  les  forçais  â la  faligiie;  mais  ils 
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IIP  priivriit  sorlir,  l’I  pp  m'psI  plus  ipiVi  Irjivpis  1rs  liaiipatis  <lp  Ipiip  prisim  .|u'il» 
voipiil  |p  snipil , |p  siiIpII  si  aiim-  ilii  inalailp  pI  iIii  prisoniilpr  ! 


Les  hApilaiis  dp  la  inarliip  pI  du  liappip,  Ips  liiii'paiiv  dp  radmiiiisiralioii , pl  Ip 
jardin  bulani<|iip,  pmpinipnt  pnviron  driix  ppnis  forçais.  La  posilinn  ilpppii\-là  psI  it- 
lalivpmrnl  Irès-doiipp,  pipinp  de  profils  pl  prpsipip  lilirr.  Ils  np  Irainpnl  plus  après 
pux  PPllP  lourde  rhalne  doni  le  bruit  résonne  sans  cesse  aux  oreilles  du  eondaniné 
pomme  une  arriisalion.  La  plupart  sont  mis  en  pliainp  Msre  : pelle  rhalne  n'a  que 
trois  maillons  et  s'allarhe  au -dessus  du  (jenoii.  Quelqurs-iins  n'oiit  à la  eheville 
qu’un  anneau  d'aeier  trempe,  ap|ielé  mnmllr , ou  un  anneau  de  fer  appelé  cliaiis- 
srtif.  Ces  derniers  sont  désignés  an  liapue  sous  le  nom  de  forçats  chausseurs. 
Les  uns,  le  plus  Rraud  nombrr,  servent  pomme  infirmiers,  eiiisiniers,  valets d'am- 
philhéilre  dans  les  hApilaiix  ; les  autres  sont  rharRés  de  la  ruilure  du  jardin  des 
plantes  et  des  différents  travaux  qui  s'exérutent  dans  le  cabinet  d'iiistoire  naturelle. 
Sept  ou  huit  sont  admis  en  qualilé  d'érrivains  dans  les  bureaux  du  rommissariat  du 
bafîne.  Ces  divers  postes.  Irés-replierphés  pomme  on  le  |>ense,  sont,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  exclusivement  aceordés  à ceux  des  condamnés  qui  n’ont  plus  que  deux 
ans,  qu’un  an , que  quelques  mois  de  leur  peine  à faire , et  qui , par  cela  même , inlé- 
ressésà  ne  pas  s'évader,  ont  d'un  aiilre  rftié,  par  leiii  soumission  el  la  réRularilé  dr 
r.  I.  . • Il 
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leur  otiiuliiili' , liinf>iii‘iiicnl  lémiiigiié  ilc  leur  résiijiiaUiiii  cl  Je  leur  re|ieulir.  Mais  de 
loules  les  plaees  duiil  la  IIIuy*  Jlspusilion  est  laissée  à radtuiiiislraleiir  en  chef,  la 
plus  ardemnieni  convoilée , disons-le  vile , car  on  se  sent  froid  au  ceeiir  à celte  idée , 
— esl  celle  de  bourreau  ! Bien  terrible  est  cependant  la  responsabilité  qui  pèse  sur 
relui  qui  l'occupe:  la  haine  qu'il  inspire  est  si  profonde  , et  la  haine  au  bagne  est  si 
près  de  l’assassinat!  Exempt  de  la  chaîne,  le  bourreau  l'esl  également  de  tout  travail 
èlranger  A son  hori  ible  ministère.  Que  son  regard  inquisiteur  recherche  ou  devine 
dans  quelle  parlie  du  corps  un  condamné  suspccl  |)cut  avoir  caché  des  inslrumenls 
d'évasion;  que  la  corde  à nœuds  dont  l'arme  la  justice  fasse  Jaillir  à flots  le  sang 
des  épaules  déchirées  du  patient  qu’on  lui  Jette  ; que  le  eoideau  légal , bien  graissé  et 
bien  affilé,  glisse  sans  effort  dans  la  double  rainbre  de  la  guilloline,  dont  l’enlrelicn 
le  regarde , et  pour  lui  tout  est  dit  : il  n’a  plus  qu’à  se  croiser  les  bras.  Une  somme 
de  1.5  francs  lui  esl  allouée  (lour  chaque  léle  qu’il  coupe,  et  de  5 francs  pour  chaque 
condamné  qu'il  expose,  nu  dont  son  fouet  impitoyable  met  les  reins  en  lanibeaiix. 
f.’esi  dans  ces  deux  dernières  vacations , Irès-soiivenl  payées . que  consiste  le  plus 
clair  des  revenus  de  sa  charge. 

la:  houi  reaii  couche  dans  la  salle  des  invalides. 

Il  est  bien  rare  qu'il  meure  dans  son  lit. 

La  surveillance  des  for^'als,  dont  la  compagnie  des  penuisaniers  était  chargée 
dans  l'origine,  esl  confiée  depuis  1812  A des  agenis  |>arlieuliers  appeiiis  gnnles- 
liùourmes.  Les  gardes-chioiiinies  sont  organisés  mililaireinenl;  leur  solde  esl  de 
HO  centimes  pai  jour.  Ils  se  recrutent  exclusivement  f>ar  l'engagement  volontaire. 
La  prime  d’engagcmenl  est  de  10  francs.  Leur  coslutne  est  bleu,  A boulons  d’ar- 
gent ; leur  ainiemenl  se  compose  d'un  sabre  Mipiel  et  d'une  carabine,  lisse  divi- 
sent en  agenis  de  p(dice  et  desurveillance  itilérieure,  et  en  gardes  piopremenl  dits. 
Leurs  chefs  poi  tenl,  suivant  leur  grade  et  leui-  emploi,  les  différentes  dénominalions 
de  ciVne  ou  comité,  argoiisin  nu  adjudaul , sous-cAme  ou  sous -comité,  sotis- 
:irgousin  nu  sous  - .adjudant , et  enfin  celle  de  caps,  el  ils  relèvent  de  l’aiilorité 
immédiate  d'un  officier  supérieur  de  vaisseau  ou  du  commissariat  de  la  marine, 
fdiaque  garde  a dix  forçats  sous  sa  surveillance.  Le  lAle  qu'ont  A remplir  les 
employés  de  la  chiourme  est  |>énible,  difficile,  dangereux.  Un  courage  infatigable, 
une  moralité  A toute  épreuve,  un  profond  amour  de  la  Justice,  une  grande  pénétration, 
une  incessante  activité  de  corps  el  d’espril,  sont  les  rares  qualités  qu'il  exige.  Ces  qua- 
lités, les  renconlre-l^vn  dans  les  agenis  ? Non:  les  uns , parmi  eux , plus  soucieux  de 
frapper  fort  que  de  frap|>er  Juste,  pousseid  la  sévérité,  pour  montrer  leur  «éle.  Jusqu’à 
ses  plus  extrêmes  limites,  el  de  surveillanis  se  font  bourreaux  ; ceux-ci,  sacrifiaul 
leur  devoir  à la  loi  de  leur  conservation,  sf  ferment  les  oreilles  el  les  yeux  pour 
n’entendre  ni  voir  ce  qui  se  dit  ou  se  passe  autour  d’eux;  plus  coupables  encore’, 
ceux-là  IrafiquenI  honleusemenl  de  leur  position;  el  au  lieu  de  réprimer  les  délits, 
les  vols,  les  désordres  dont  ils  sont  les  témoins;  de  s'opposer  aux  évasions  dont  ils 
savent  les  moyens,  le  lieu,  le  Jour  el  l’heure,  ils  en  facilitent  la  réussite  par  une 
criminelle'complicilé.  Le  tribunal  maritime  n’a-t-il  pas  eu  récemment  à condamner 
un  garde  qui,  possesseur  d'un  nombre  considérable  de  feuilles  de  mule  qu'il  avait 
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dn  olnrs  daii!»  les  butyanx  t*t  revOlties  dti  (Mohel  de  i'admiiiistratiun , les  vemlait 
.'lU  francs  chacune  aux  «’omJamnés  ? 

ta  profonde  déinoralisatioii  de  la  plupart  des  aHeiils  inférieurs  du  ha^^ne,  la  cra* 
pilleuse  débauche  dans  laquelle  ils  vivent,  leur  contact  de  tous  les  instants  avec  les 
for»;aLs,  leur  |iarticipatioii  fréquente,  comme  receleurs  surtout,  aux  vols  journellemeiil 
commis  [>ar  eux  dans  i'arsimal,  les  ont  tellemenl  déconsidérés  dans  Tesprit  public 
qu'une  partie  de  cette  déconsidération  a rejailli  sur  leurs  chefs,  liomnies  cependant  de 
probité,  d'honneur  et  de  roiirafie.  Défense  expresse  est  faite  par  certains  chefs  de 
corps,  sinon  par  tous,  aux  sous-ofHeiers  et  soldats  de  leurs  régiments,  d’eiilridenir. 
sous  peine  de  huit  Joui*s  de  salle  de  |K»lire  ()our  les  délinqiianis , aucune  relation  de 
plaisir  ou  d'amitié  avec  lesgardes  rhiourmes.  Quelle  preuve  plus  décisive  pourrions- 
nous  ilonner  de  la  Déirissure  encourue  par  ces  agents  que  celte  mise  hors  le  droit 
cummun?  Nous  ajouterons  que,  dans  le  hmgage  piltores4|iie  des  matelots  cl  dirs  sol- 
dats de  marine,  garde-chimirmc  est  synonyme  de  traître.  Porter  /m  coup  île  ganlr- 
(hUmrme  à son  adversaire,  c'est  le  démonter  par  un  coup  fourré.  Disous-le  donc , 
dans  ropiiiion  de  tous,  U*  garde-chimii  tne  et  le  forçat  sont  deux  anneaux  d'une  niémt> 
chaîne  ; seulement  l'un  est  de  fer,  si  vous  voiilex:  l'autre,  de  cuivre,  te  cuivre  vaut-il 
heaucoiip  plus  que  le  fer? 

A l'époque  où  le  moindre  délit  de  chasse  commis  par  un  lituiu  sur  une  terre  sei- 
gneuriale, le  meurtre  d'un  pigeon  ou  d'un  lapin,  était  ou  pouvait  être  puni  de  la 
eorde;  où  la  loi,  dans  sa  i>artialilé  draconienne,  prononçait  contre  le  blasphéma- 
teur, à bord  de  nos  navires  de  guerre,  l'affreuse  |Hdne  de  la  luulilaiion  de  la  langue; 
à répo(|ue  où  !n  torture  bcsopiail  eu  grmui  fnntr  la  justUe.  et  faisait  parler  la  douleur, 
les  puniUon.s  employées  au  bagne  ne  pouvaient,  on  le  conçoit,  manquer  d'avoir  un 
caractère  d’horrible  barbarie.  Il  ii'éiail  pas  rare  alors  que  le  forçat,  accusé  ou  cou- 
pable, expirât  sous  le  bâton  du  pertiiisanier;  et  les  innocents  n'étaient  )>as  plus 
nombreux  dans  les  eftiour/nea  que  les  têtes  sans  ne?,  ou  sans  oreilles,  (|ue  les  corps 
éprouvés  par  les  verges,  nuitüés  par  le  fer  et  le  feu. 

Lesseules  punitions  en  usage  aujourd'hui  sont  : pour  les  iiifraclioiisà  (a  discipline  . 
la  privation  temporaire  devin , les  inenotles,  le  cachot,  le  carcan,  la  bastonnade  et 
la  double  chaîne  pour  li^  délits  justiciables  du  tribunal  siMl'cial  maritime:  évasion, 
trois  ans  de  plus  pour  les  condamnés  à temps,  trois  ans  de  double  chaîne  |k>ui'  les 
« ondamnés  à vie;  assassinat,  peine  de  mort. 

Le  tribunal,  présidé  par  l'amiral  préfet  maritime,  se  com|>ose  de  deux  capitaines  de 
vaisseau , d’un  ingénieur  et  d’un  commissaire  de  la  marine.  Ses  jugements  sont  sans 
ap|K*l,  et  exécutoires  dans  les  vingt-quatre  heures.  • • ' ' ; 

U's  cachots  du  bagne  sont  pratiqués  à dix  ou  dou?e  pieds  sous  terre.  Ftroits , 
humides  cl  sombres,  ils  rapt>ellent  les  vaile  in  pave  de  riuquisiliou.  Plusieurs 
condamnés  s’y  trouvent  quelquefois  entassés  dans  un  horrible  pêle-mêle.  Les 
mains  et  les  pieds  serrés  dans  des  entraves  de  fer,  ils  ont  le  cou  pris  dans  un  collier 
de  force , duquel  part  une  chaîne  grosse  et  courte  dont  le  dernier  anneau  est  scellé 
dans  la  muraille.  Assis  sur  un  peu  de  paille  infecte,  ils  se  tieiineiil  appuyés  au  mur. 
H de  temps  en  (emjts  ils  s'agenouillent  ou  s'éU'ndcnl  sur  le  dos  j>imr  délasser  un 
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|Jtii,i'ii  l.•llall|{ealll  de  |i»sliire.  leiii-s  membres  meiirli'ls  |p;ir  la  |>ressioii  de  leurs  fers 
et  brisés  |iar  celle  dure  eiHdrairile.  Ces  |Hisillc>iis  sont  les  seules  i|ii’ils  puisseiil 
pmidiv. 

Toiil  li;  (riM|is  i)iie  lt*s  OouHvts  tnis  leurs  sjiUes  , Ils  sont  eiielialnés  à 

leurs  (olards:  mais  iU  <mi  nunim*  les  rtmgcs  |•■^|r  (wri  dans  les  Iravaiix  , dans  les  dis- 
tractions, dans  les  profils  el  les  rliances  d'évasion  de  la  ftuigue.  Les  roiidaniiiés  à ht 
•hubif  rhftinc.  eux  » ne  sorli*iil  jamais  de  leurs  salli»s.  Allacliés  nuit  el  jour  à leuiN 
Lanes,  iis  ne  peuvent  sVii  learler  <|ue  de  la  longueur  de  leurs  liens. 


Kt  ce  supplice  dure  (ptelqiiefois  trois  ans!  Tout  affreux  (pi’il  suit,  il  en  est  re|ien- 
daiit  un  autre  que  les  forçais  reduiiteril  plus  enrore,  — la  bastonnade. 

La  bastonnade,  mot  improprement  conservé,  s'administre  aujoiird’biii , non  plins 
avec  un  bàinii . mais  avec  une  es|tèce  de  martinet  de  corde  à nœuds.  Le  |>alienl  a 
des  entraves  de  fer  aux  pieds  el  aux  mains.  Ifé)H>itillé  Jusqu'à  la  ceinliire,  il  est 
éleiidii  sur  un  banc  sous  lequel  se  boucle  une  lai  fie  courroie  qui  lui  serre  les  reins . 
el  ordiiiairemenl  il  pres.se  entre  ses  dents,  afin  d'étouffer  les  cris  que  lui  arracberail 
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1.1  cloiileiii  . »>II  nimirliuii-  un  un  coin  du  velumeiit  c|n'il  \ii-nl  de  i|niller.  lu  reilain 
niindire  de  forçais  furnirnl  la  haie  à dioile  ul  à (îaiicln-  di-  re  lianr. 

Sur  iiiisiKiie  do  larBonsin  i|ui  |iicsidc  à lexécnlion , le  honnean  fra|.|.c  ; el  son 
fonel  imiiilojahlese  lève  el  s’aliaisse  dix . (|niii?e.  vinfil  on  vin(jl-ein.|  fois , siiivanl 
la  Riasilé  du  dédil. 


Ileliré  loin  sanniani  de  ses  mains,  le  sii|i|dirié  esl  anssilol  rerondnil  à son  lolard , 
on  on  renehalne;  on  liien  mené  .i  riiù|)ilal. 

Il  isl  line  pensée  avee  laipielle.le  forçai  s’éveille  rliai|ue  malin,  avee  laquelle  il 
sendori  i liaque  soir,  el  qui  la  iiiiil  im'inc  agile  ses  rêves:  la  pensée  de  son  évasion. 
Pour  alleiudre  à ce  biil  qu’il  poursuit  diiranl  des  années  eiiliéres  avee  une  iiidoiiip- 
table  energie  de  volonté.  Ions  les  expédienis  lui  seront  bons,  s’ils  lui  offrent  quel- 
que elianee  de  réu.ssile.  Pas  de  danger  qui  le  fasse  p.ilir;  pas  d’obslacle  qui  puisse 
e faiix;  reeuler.  Bien  vouloir  (Huir  lui  signifie  pouvoir.  Le  mol  ini|Hissible  esl  à 
ses  jeux  un  non-seiis,  un  mensonge.  Un  éerirail  pinsieni's  volnines  sur  les  riise-s 
incroyables  que  ces  niallieureux  iniagi'nenl  pour  inetirc  en  défaiil  la  siirveillanee 
de  leurs  gardes,  sur  les  Iravaiix  surhumains  qu’ils  enlrepreiinenl , sur  les  |l(■•rils 
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pressanU  (]u"i(s  affi'uiilenU  tJaiis  IV^péiaiice,  ptesijiic  toujours,  dmie  , de  recouvrer 
leur  liberté. 

L'n  rundamné arfectait  des seriliiiieiits  pieux:  un  bon  pi*êlre.  4|iii  se  félicitait  d’avoir 
o|>éré  celle  miraculeuse  conversion,  lui  facilila  une  correspondance  avec  une  per> 
sonne  du  dehors , correspondance  qu’il  cnil  toute  religieuse,  â en  juger  par  les  noms 
de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge  et  des  divins  mystères  tracés  A chaque  ligne  des  nom- 
breuses lettres  qiril  lui  remettait  après  en  avoir  pris  lecture.  Un  Jour  on  s’aperçut 
qu’un  vol  avait  été  commis , mais  celui  qui  s’en  était  rendu  coupable  n’élail  plus  là 
pour  en  répondre.  A sa  place  on  trouva  une  lettre  dans  laquelle  celle  brebis  canrve. 
qu’il  se  Maltail  d’avoir  ramenée  au  bercail,  instruisait  l’excellent  et  trop  coiiHant 
)>asteur  du  stratagème  dont  elle  s’élait  servie  pour  redevenir  libre.  Dans  sa  corres- 
pondance , Jèsus-Chrisl  signifiait  escntnde;  repentir,  fuite  ; tes  sept  pêchés  capitaux,  les 
sept  |M>rles  qu'il  lui  fallait  franchir,  etc.  etc.  etc. 

Objet  d’une  surveillance  particulière,  un  autre  condamné  avait  été  séquestré  desi's 
eumpagiions  d’infortune,  et  ne  pouvait  avoir  avec  eux  aucune  relation.  A certaines 
heures  delà  journée  on  lui  permettait  de  se  promener  seul  dans  une  cour;  mais, 
avant  qu’il  y arrivât,  un  camarade,  emplo>éà  l'atelier  de  serrurerie,  avait  la  facilité 
d’y  venir.  Un  malin,  celui-ci,  après  lui  avoir  donné  le  signai  convenu  pour  lui 
commander  d'étre  attentif,  frappa  a\ec  son  marteau  sur  un  fer  sonore  cent  soixante- 
seize  coups.  Ces  cent  soixante  seize  coups.  cuii|»és  à dix-sepl  reprises  par  des  inler- 
Vdlles  illégaux,  le  fon;at  qui  écoutait  les  Iradiiisil  par  les  dix-sept  lettres  suivantes 
de  l’alphabet  ; 

S O U s I a r b r c A g a U c h e;  et  sous  l'arbre  A gauche  il  trouva  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  se  procurer  la  liberté.  II  avait  limé  ses  fers  par  avance  : il 
s'évada. 

Un  troisième,  enfin,  celui-là  illustre  entre  les  plus  illustres  personnages  des  ba- 
gnes, condamné  au  supplice  de  la  double  cliaine  par  suite  de  sa  douzième  évasion , 
conçut  l’idée  hardie  de  se  frayer  un  passage  vers  la  liberté,  en  creusant  un  souterrain 
qui , Iraver.sant  toute  la  largeur  de  la  cour  du  bagne  de  Roclieforl,  eût  une  issue  dans 
l’arsenal:  il  se  mil  aussitôt  à fœuvre.  Vendu  au  chef  de  surveillance  i>ar  un  de  ses 
confidents,  il  fut  surpris  en  flagrant  délit  de  démolition,  ravant-veiile  du  jour  uû. 
après  plusieurs  mois  d’insomnie  et  de  Iravail,  il  allait  rérueillir  avec  deux  cama- 
rades te  prix  hien  mérité  de  son  adresse  et  de  sa  jiersévérance. 

IK'UX  forçats  qui  avaient  disparu  la  veille  furent  retrouvés  le  lendemain  asphyxiés 
dans  uii  égout  où  ils  s’étaient  cachés.  Un  autre , serré  de  près  par  les  gardes , s'élança 
sans  hésiter  du  haut  d’un  mur  de  quarante  pieds,  et  se  cassa  tes  deux  jamlies  ; un  autre 
laissa  des  lambeaux  de  sa  chair  aux  barreaux  d’une  fenêtre  par  laquelle  U s’écliapiia. 
Et  combien  sont  tombés  sous  les  balles  et  la  bâloimette  des  sentinelles  a}>oslées  à 
toutes  les  issues  du  ]K)ii  et  du  bagne! 

Ce  qui  préoccujH?,  ce  qui  arrête  le  foroül  qui  veut  fuir,  c’est  moins  la  difficulté 
de  se  débarrasser  de  ses  fers  et  de  sortir  de  t'enceintc  de  l’arsimal  que  l’impos- 
sibililépar  lui  bien  reconnue  d'aller  loin  sans  |>apiers  et  sans  argent.  Il  a toujours 
à sa  disposition,  quoi  qu'on  fasse,  des  limes  imperceptibles  et  si  sûres,  que,  de 
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l'aveu  des  ins)iee(eurs,  elles  coii|ienl  en  muiiis  de  rinq  ininules  la  elialne  la  plus 
forle;el,  à défaut  de  la  connivence  aisément  obtenue  d'un  garde,  il  s'est  bien  vile 
assuré,  ti  le  pied  lui  démange  |)endant  la  fatigue,  la  complicité  d'un  ouvrier  du  porl 
ou  d'un  matelot.  Une  j>erruque,  un  chapeau  ciré,  une  blouse,  un  pantalon  de  toile; 
et,  dans  un  clin  d'œil,  le  voilà  mélamorpbnsé , méconnaissable.  Mais  pour  qu'il 
s'éloigne  sans  Feui  Ile  de  roule , quand  l'alarme  a été  donnée  ; pour  qu'il  parvienne  à 
se  soustraire  aux  poursuites  actives,  intéressées,  dirigées  de  loules  parts  contre  lui, 
il  lui  faut  plus  que  du  bonheur,  il  Faut  un  miracle.  Sur  trois  cent  cinquante  con- 
damnés évadés  du  bagne  de  Brest  dans  un  espace  de  sept  années,  quatorze  seulement 
ont  réussi  .à  échapper  à toutes  les  recherches.  Chaque  format  a par  année  son  Joui- 
d'évasion,  cl  ce  Jour-là  tous  ses  camarades  doivent  lui  prêter  assistance.  Quand  un 
condamné  manque  à l'appel , trois  coups  de  canon  avertissent  de  sa  fuite  la  gendar- 
merie, la  police,  el  ceux  que  peut  tenter  la  prime  d'arrestation.  Cette  prime  est  de  25, 
de  50  ou  de  100  Francs,  selon  que  le  Fugitif  est  repris  dans  l'arsenal,  dans  la  ville 
ou  dans  la  campagne. 

Outre  les  trois  années  de  prolongation,  s'il  est  <t  icaipt , el  de  double  chaîne,  s'il 
est  A iw.  qu'eniratne  pour  l'évadé  ramené,  nous  l'avons  dit,  le  fait  seul  de  son 
évasion,  il  subit  dans  la  cour  du  bagne  une  exposition  d'une  heure.  Assis  sur  un 


tonneau , les  fers  aux  mains  el  aux  pieds , il  a la  tête  entièrement  rasée , sauf  au 
sommet,  el  porte  un  écrileau  sur  la  poitrine.  Quel  réveil  après  un  si  beau  rêve! 
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lin  pépiilp  a élé  oréé  |miir  Ip!.  l'omlaimnH  à Ipiiijis;  il  sp  fiiniip  an  innypn  (l  inip 
aiiginpnialion  de  claire  (|iii  sp  verse  à la  ralsse  des  invalides  de  la  marine. 

(iliaque  fnryal  liWré  |•p^l^il , à sa  sortie  du  liaRne , mie  somme  de  20  franes  sur  sa 
masse;  le  siiridns  est  adressi'  au  maire  de  la  eommiine  qui  lui  est  assignée  pour  rési- 
ilenee.  Il  esl  |iorlenr  d’une  feuille  de  roule  jaune  donl  voie!  rexposé  : 


lequel  a dériaré  elioisir  [Miiir  résidenee  , déparlemeni  de 

Il  . en  foi  de  quoi  le  préseni  lui  a été  expédié  pour  lui  servir  et  valoii-  ee 

1 que  de  raison,  sous  la  ronduile  qui  lui  a été  notifiée,  lorsqu’il  a élé  remis  aux 
« autorités  eiviles,  de  se  conformer  aux  dispositions  du  déereldu  17  juillet  1800, 


Il  Aar.  .V  Aueiin  forçat  lihéré,  A moins  d'une  autorisation  sjièriale  du  direeleiir 
O général  de  la  police,  ne  pourra  faire  sa  résidence  dans  les  villes  de  Paris,  Ver- 
II  sailles,  Fontainebleau,  et  autres  villes  où  il  existe  des  palais  royaux;  dans  les  ports 
Il  où  les  bagnes  soni  établis,  dans  les  places  dp  guerre,  ni  A moins  de  trois  myriamé- 
II  Ires  de  la  frontière  et  des  cAles. 

Il  Art.  10.  Aucun  forçai  libéré  ne  pourra  quitter  le  lieu  dp  sa  résidence  sans  la 
Il  permission  ilii  préfet  du  dépai  temenl. 

■I  A«i.  II.  Sur  toute  la  roule  a suivre  par  le  forçai  libéré,  l’oflicier  public  du  lieu  . 
a auquel  il  sera  tenu  de  se  présenter,  visera  sa  feuille,  el  notera  la  somme  qu'il 
U ain  a remisé  an  foi  rai  libéré  pour  se  reiulre  A la  nouvelle  cmicbée  qu'il  lui  aura 
Il  indiquée. 

Il  A»i.  12.  Arrivé  A sa  deslinalinn,  le  forçat  liWré  se  (irésenlera  au  commissaire 
» de  police  ou  au  maire  du  lieu . qui  lui  délivrera  un  rongé  en  échange  de  sa  feuille 
« de  roule. 

« Si  le  dénommé  au  préseni  congé  enfreint  les  ordres  qui  s’y  trouvent  mentionnés . 
•I  el  s'il  est  rencontré  hors  de  la  roule  qui  lui  aura  élé  tracée,  il  sera  arrêté  el  pour- 
II  suivi  par  qui  de  droit  pour  subir  les  peines  qu'il  aura  eiirnunies. 


O Fait  A , le  du  mois  d mil  huit  cent 

Il  / '«  ;w/r  te  rontrAlritr  tir  la  ntnhtir.  . 


« / « par  Ir  rotamittairr  général  île  la  marinr.  r 
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Pour  le  forçai  libéré  qui  possède  des  moyens  d'evislence  assurés , indépuiidanls  du 
mépris  public,  le  retour  vers  le  bien  nVsl  ]>as  impossible.  Il  en  est  dans  k*s  villes 
quelques-uns  de  celle  catégorie,  dont  la  cmuluile  esl  irréprochable,  la  répuialion 
de  probité  bien  établie  ; ce  qui  n'eni|HThe  j>as«prils  ne  soient  mis  au  ban  de  la  société, 
et  condamnés  à vivre  sans  amis,  sans  famille,  sans  domesluiues  même.  Mailieureu- 
semeiil  tous  ne  son!  pas  ass(‘2  forts , ass<7.  cuirassés  djndifféi'ence , pour  résister  A 
cette  ruile  épreuve.  Le  trait  suivant  le  prouve;  c’est  la  Gnzetie  ites  ttihiuuinx  qui 
nous  le  fournit. 

Un  nommé  Delègue,  en  1827,  après  avoir  subi  quelques  années  de  travaux  forcés , 
était  revenu  dans  la  commune  de  Cliabris.  Il  avait  su,  pet}danl  sa  captivité,  se 
concilier  les  bonnes  grâces  d'un  des  employés  supérieurs  du  port  de  Rochcfort,  qui 
en  avait  fait  .son  chef  de  cuisine.  Celle  place  avait  procuré  A Delègue  le  moyen  de 
faire  des  économies , et  il  était  parvenu  <i  amasser  une  somme  suffisante  pour  ache- 
ter une  |>etite  propriété.  Depuis  son  retour,  sa  conduite  était  irréprochable;  secondé 
d’un  domestique,  il  cultivait  tranquillement  son  pelit  domaine.  Mais  on  ifigitora  pas 
longtemps  qu'ü  revenait  du  bagne,  <4  aussitiU  tout  le  monde  l’abandonna.  Se  pré- 
seolait-il  au  marché,  tout  le  monde  le  regardait,  et  il  restait  seul;  paraissail-il  le 
dimanche  A la  messe,  au  même  instant  voisins  reculaient,  et  un  vide  le  séparait 
des  autres  assistants.  Personne  ne  voulait  travailler  pour  lui;  il  ne  pouvait  avoir  de 
domestiques  ; il  était  isolé , privé  de  toute  communication  avec  les  habitants  de  Cha- 
bris.  Que  fera-t-il  dans  une  telle  |)osUion  ? Sa  conduite  est  régulière,  personne  ne  se 
plaint  de  lui , il  remplit  tons  ses  devoirs  de  citoyen  et  de  chrétien , et  cependant  on 
le  fuit  de  toutes  parts.  Que  gagne-l-il  à être  honnête  homme,  puisqu’on  le  traite 
comme  s’il  ne  l'élail  pas  ? Son  parti  est  bientôt  pris  : il  retournera  aux  galères  ; là  dn 
moins  on  pourra  apprécier  sa  ro*nduile,  et  personne  ne  rougira  de  rapprocher. 

Un  matin , avant  le  jour,  il  se  rctid  chez  un  de  ses  voisins , franchit  la  clôture  de 
sa  cour,  force  la  porte  de  son  poulailler,  et  lui  vole  un  chapon.  11  revient  chez  lui, 
plume  la  bête,  et  njet  les  plumes  devant  sa  porte.  Bientôt  le  propriétaire  volé  se 
réveille;  il  voit  sa  basse-cour  en  désordre  ; il  crie  au  voleur.  L’autorité  accourt, 
constate  rcffraclion , et  coimneiice  ses  rccInTcfies.  Delègue  est  visité  le  premier;  les 
plumes  du  chapon  sont  A sa  porte,  le  propriétaire  les  reconiiait.  Delègue  est  l'auteur 
du  vol  ; il  n'en  faut  pas’  douter.  Le  maire  l’interroge  ; l’accusé  convient , en  montrant 
le  chapon  plumé,  qû’Ü  l'a  volé  la  nuit  avcc^ escalade  cl  effraction.  Traduit  A la  cour 
d’assises  pour  ce  nouveau  crime,  Delègue  s’en  reconnaît  l'auteur;  il  en  raconte  toutes 
les  circonstances,  et  dans  un  plaidoyer  écrit  il  ex{>ose  les  raisons  qui  l’uiit  porté  A le 
commellre.  11  est  renvoyé  au  bagne. 

Mais,  à moins  que  devant  lui  ne  s’ouvre  Tanlre  occulte  de  la  t>olice,  qui  alors  verra 
par  ses  yeux,  entendra  par  ses  oreilles,  et  lui  fera, selon  ses  mérites,  une  part  plus 
ou  moins  large  à sa  table,  le  bagne  est  jwur  le  forçat  pauvre  l’église  hors  de  laquelle 
il  n’y  a point  de  salut.  Si  résolu  qu’il  ait  été,  quand  il  a vu  tomber  le  dernier  anneau 
de  sa  chaîne,* de  se  réhabiliter  |)ar  le  travail  et  la  vertu , celui-là  succombera.  Si  bien 
trempée  que  soit  ta  cuirasse  dans  laquelle  il  aura  enfermé  sa  poitrine,  il  y aura  une 
arme  dont  la  poinic  acèict*  se  fera  jour  têt  »u  (aid  à Iravers  son  armure , e( . par 
r.  I.  12 
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ses  piqiM'cs  lii('ét>san(es,  ir;i  lévcilkr  les  mauvaises  liassions  enilorniies  dans  son 
ereur.  Celle  arme  sera  le  seiilinieiil  <le  mé|irisaiile  ré|mlsioii  ijiril  lira  sur  tous 
les  visajies,  el  conire  le<|iiel  viemlrniil  l’iine  aprfci  l'anirc  se  liriseï'  loiiles  ses 
démarelies.  I.a  jeune  c|H)iise  (loni  les  ruineuses  fanlaisics  l'aiironl , seules  peul- 
elrc,  — eela  s'est  vu,  — poussé,  lui  lionnéleJu.si|uc-li  ciuoiipie  pauvre,  i Icnlcr  la 
forlime  par  des  moyens  criminels;  celle  femme  à lai|Uelle  il  a loiil  sacrjfié,  lion- 
lieur,  repos,  eonsidéralion .quand  vicudi'a  riieiire  de  sa  délivrance,  il  la  rcliaiuvera 
dans  les  bras  d'un  aulre,  el  la  loi  sera  pour  elle!  !^s  enfanls,  s'il  esl  père,  s'élni- 
Biieionl  de  lui  avec  liorrenr,  car  il  leur  aura  fail  la  vie  amère  el  dmilonreuse.  On 
plaint  le  fds  d'un  Riiillotiné;  le  rire  et  l'insiillcse  taisent  devant  une  léte  qui  tombe; 
mais  pour  le  bis  d'un  foivat.il  n'esi  plus  ni  affections,  ni  relations  sociales.  Sans 
famille , il  sera  aussi  sans  nom  ; ou  ne  l'ap|iellera  plus  ipie  le  fitrçai.  Ou'A  force  de 
prières  el  de  malbeiirs  II  obtienne  de  la  commiséraliuii  d'un  fabrieant  le  droit  de 
Raqner  sa  vie  .A  la  sueur  de  son  frnni,  un  vide  se  fera  aiilour  de  lui  silOl  qu'il  pa- 
raîtra ; aulour  de  lui  veilleronl  la  méfiance  el  le  soupçon;  si  une  parole  frappe  son 
oreille,  celle  iwrole  sera  une  accusalion  ou  une  injure.  Alors,  un  jour  arrivera  nu 
sa  patience  se  trouvera  .A  boni , où  un  éclair  s'allumera  dans  .ses  yeux , où  un  rouleau 
se  rencontrera  sous  sa  main,  cl  le  .sang  coulera!...  Encore,  s'il  pouvail,  comme  le 
maudil  de  rEcritiire,  en  marche  pour  rélernilé,  passer  sans  s'arrèler  à travers  les 
villes  el  les  bnnrf;.ades,  inrnuim  à Ions  comme  Ions  lui  smil  inronnus  ! Mais  pour 
lui,  de  par  les  Bcndarmes , l'univers  est  circonscril  dans  un  espace  de  quelques 
lieues;  pour  lui  l'Iiorizon  est  la  liniiledu  monde. 

One  conclure  mainlctianl  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  si  ce  n'esI  qne  l'univer- 
selle réprobation  dont  esl  frappé  tout  homme  qui  a porté  la  livrée  du  bagne  implique 
pour  lui  riioèrible  alternalive  de  mourir  de  faim, 's’il  veut  rester  bonnélc,  ou  de 
s'approprier  par  adresse  ou  par  violence  le  bien  d'autrui , s'il  veut  vivre.  Le  vol  el 
l'assa-ssinat  sont  pre.s(pie  la  conséquence  forcée  de  la  position  dé.se.spéranle,  impos- 
sible, que  leur  fail  la  société.  KIonnea-vous  apri-s  cela  que  le  nombre  des  récidives 
soit  si  considérable  ! 

La  nécessité  où  sont  la  plupart  des  forçais  libérés  de  risquer  chaque  jour,  celui-ci. 
sa  liberté,  celui-l.’i,  sa  tète,  pour  se  procurer  des  moyens  d'existence  qu'ils  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas  trouver  dans  le  travail,  explique  leur  prédilection  toute  parliculièix' 
pour  Paris.  Ce  n’est  en  effet  que  sur  ce  vaste  théâtre,  foyer  toujours  actif  de  démoralisa- 
tion ; ce  n'est  qu’au  milieu  des  crimes  ténébreux  qui  s'y  cachent,  n'ayant  souvent  d’écho 
que  dans  la  conscience  de  celui  qui  les  commet,  et  des  vices  dorésqui  s'y  étalent  effron- 
tément au  grand  soleil , que  ces  lépreux  de  notre  ordre  social  peuvent,  avec  quelques 
chances  d’impunité  el  de  réussite,  tenter  l’épreuve  hardie  dra  hideuses  théories  qu’ils 
ont  ramassées  dans  les  égouts  du  haguc.  D’où  suit  que  relui  qui  ne  peut  obtenir  de  la 
pidice  l’autorisation  de  résider  à Paris  n’a  rien  de  plus  pressé  que  de  rompre  son 
ban  pour  venir  rispircr  l’air  empoisonné  de  cet  Eldorado  de  la  libération.  Une  fois 
qu’il  a franchi  les  barrières,  il  ne  perd  |ias  sou  temps  en  projets,  en  réVes  : le  forçat 
esl  peu  méditatif  de  sa  nature.  Clic;  lui  l’idée  aboutit  vile  au  fail.  Iles,  non  verbn.  telle 
sci  ait  la  devise  de  ses  armoiries  -s'il  avait  des  armoiries— qui , pour  emblèmes  par- 
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laïUx  üurüifiil  tm  lr»uss*-au  tk  faus.st*s  i*k*fs  îiurnionJé  iriin  roukau-poifîiiarü.  Sur 
re  k't  raiii  rien  ne  lui  iiian«|ue  pour  tnuaUUr,  ni  IVil,  ni  i'oiTilie . ni  la  voix  <|ui 
veillerunl  pour  lui,  |>t‘ndant  <|u'il  volera  ou  hiera  seul;  ni  la  main  <|iii  raiüeru  à 
voler  ou  à (uer.  L’opérnlion  ipiMI  projelle  ne  |K‘U(-elle  se  pasMT  de  rinlervention 
d*iin  complice,  à défaul  d’un  ancien  compagnon  de  chaîne,  ce  réclusionnaire  qu’a 
vomi  de  son  sein,  la  veille,  Melun  ou  Poissy,  se  présente,  cl  les  conditions  de  ce 
pacte  de  honte  on  de  sang  se  règlent  aussitôt  an  bruit  des  rires  et  au  choc  des  verres, 
dans  un  de' ces  infâmes  lupanars  dt^  la  Cité,  dont  les  hôtes  dînent  dn  vol  qu'ils 
recèlent , et  soupent  delà  prostitution  qu’ils  hébergent  ou  qu’ils  praliqnent.  Le^ 
maisons  borgnes  où  on  loge  a la  nuit;  les  hougi's  infccls  mi  l'on  trouve  ces  misé- 
rables créatures  avilies  qui  vendent  raniour  aux  voleurs:  les  mystérieust's  habitations 
ou  le  vol  peut  entrer  sans  être  trahi , Its  iouruiérrs . antre  fétide , aveugle  et  sourd . 
ou  la  lumière  douteuse  jette  rét|uivoque  sur  les  physionomies;  enfin  , fn  femme 
stmsiumi,  le  receleur , la  logeuse,  le  caharelier:  voilà  les. quaire  points  sur  lestpicls 
le  forçai  fait  passer  un  cercle  dont  il  se  constitue  le  renlre,  Justpi’à  ce  qu’une  inspi- 
ration ou  révenlenieiit  d'une  alTaire  le  décide  à en  sortir  pour  se  iiii'ltre  en  campagne. 
Kl  ne  croye2  pas  que,  s'il  priait,  il  se  ronlentàt  de  demander  à hieu  dans  ses  prières 
un  asile  mi  il  put  trouuM'  oubli  pour  son  passé,  i-epos  el  sécurité  pour  son  avenir  : 
ses  passions,  longtemps  contenues,  ont  l’irrésistible  violence  du  torrenl  qui  rompt 
sa  digue;  ses  ap|>étib  sont  ceux  du  tigre  après  un  long  Jeime.  ToiiU^  les  uduptés 
physiques,  les  plus  ardentes  siirtmit  et  les  plus  corrosives,  il  les  recherche,  il  les 
vent.  Oui  pourrait  l'arrêter?  La  pensée  dn  bagne?  11  est  dts  heures  de  solitude  el  de 
désespoir  ou  il  se  surprend  à le  regretter.  La  pensée  de  l’écliafaud?  Il  n'y  a que  ceux 
qui  tneftt  qui  y montent,  et  il  ne  tuera  qu’à  fa  dernière  extrémité.  Puis  il  est  tant 
d'assnssinals  dont  les  auteurs  deiiienretil  ignorés!  Après  s'étre  lassé,  sinon  repu  des 
Joies  fiévreuws  de  la  débauche  el  de  l'ivresse;  apri‘s  une  halle  de  .quelques  jours 
dans  la  houe  du  vice,  il  regardera  hardinient  autour  de  lui . et  se  posera  celle  <|ues- 
lion,  hientôl  résolue:  One  faire?S’il  est  jeune,  d'une  lîgiire  avenante,  d’niie  conver- 
sation facile,  el  que  les  bénéfices  d'une  pivmière  opération  lui  aient  |Hrmi.s  de 
s'acheter,  dans  le  grand  vestiaire  du  Temple,  l'élégante  <léfroque  d'nn  betm  fUs, 
aidé  d'un  adroit  eon)|>ére , il  exploilera  l'une  aprî*s  l'aulre  ees  dangereuses  laides 
d hôle,  si  lioiiibrenses  à Paris,  on  le  dîner  est  un  prélexte,  el  le  jeu  un  vol  orga- 
nisé. Moins  arnbilietix,  s'il  est  peuple  de  la  léle  aux  pieds,  par  la  naissance,  |)ar 
l éducalion,  par  le  cosUnne,  il  sera  marchand  de  chaînes  de  sûreté  le  jour,  sur  les 
boulevards,  vendeur  de  contre-marques  le  soir,  à la  porte  des  théâtres,  voleur 
passé  niimiil,  et  lUsassin  par  étrconsLinre;  jusqu’à  ce  qu'un  nouvel  arrêt  de  la  cour 
d’assises  le  l'envoie  au  bagne  ou  l’adjuge  à réehafaiid;  et  aux  bénéfices  I rés-variables 
de  son  tratail  il  ajoutera,  quel  qu'il  soit,  le  produit  dt's  carèss>*s  vénales  de  la  mal- 
heureuse dont  il  aura  fail  sa  concubine  pour  en  faire  |dus  tard  sa  complice.  Horribles 
liaisons  que  celles-là,  dans  le  dénoûment  desquelles  le  Imiirreau  est  si  souvent 
apfteléà  jouer  le  rôle  du  dieu  dans  la  tragédie  antique,  mais  salutaires  dans  leurs 
i-onséquences,  el  proHlahles  à la  ii  anqiiiliité  publique.  Combien  de  crimes,  en  effet , 
resteraient  à jamais  ensevelis  dans  l'omlne,  si  la  jalousie,  qui  cxrne  ses  rtuages 
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ihtns  Cf  inuftitc  intpiir  litji  forçutJi  et  tla  j)rostùitcei  comme  jHirtout  fùUcurs,  lie  se  faisaîl 
r.irtive  imurvoyeuse  de  la  justice!  Une  tifahison  punit  une  infîiK'Uté.  Et  quelle  puni* 
lion  parfois!  pour  un  baiser  surpris,  une  tête  «pron  coupe! 

Auli*efoiH,  les  rues  de  Brest  refentissaieni  jtiurnelleineni  d’un  liorribk*  bruit  de 
chaînes,  mêlé  d'imprécations  et  de  rires  cynii|ue$.  On  avait  imaginé,  toujours  dans 
un  but  d’économie,  d’affecter  les  forçais  aux  Iravaux  d’utilité  publique,  et  le  bagne 
était  devenu  une  sorte  de  bazar  où  messieurs  les  cliefe  dc‘  la  marine  se  procuraient , 
sans  lK)iirs<‘  délier,  des  esclaves  laborieux  et  dociles  sous  |H*iiie  de  la  double  cbatne 
et  du  tiâloii.  Bien  plus,  les  quelques  spécialités  scientifiques,  artistiques  et  litléraiix^s 
qu'il  renfermait  étaient  exploitées  pai*  les  haliilants  an  profit  de  t'cducaiion  de  la 
jeunesse.  Le  bagne  s’étail  transformé  en  une  académie  de  professeurs  de  liclIes-ieUres 
cl  de  tnat)iéinali(|ues,  de  mattres  de  dans(; , de  musique,  d'escrinn*,  etc.  Justice  a été 
faite  enfin  de  ees  seaiidateux  abus,  et  les  forçais  ont  aujoiii  d'Iiui  pour  limites  Ten- 
ccinle  de  l’arsenal. 

lndé{M>ndammiml  d'une  liourriturc  suffisaidc  cl  d’une  ration  de  vin , le  gouverne* 
ment  aecorde  un  léger  salaire  aux  forçais  qu’il  emploie  à différents  tilrcs  dans  le 
port,  dans  les  hépilaux  de  la  marine,  dans  les  bureaux  de  radrninistratinii , au 
cabinet  d’histoire  naturelle  et  au  Jardin  botanique.  Mais  les  condamnés  à la  double 
cbatne,  mais  les  convalescents  qui  demeurent  tout  le  jour  enchaînés  à leurs  tolards 
ou  parqués  dans  leurs  s;illes,  seraient  réduits  au  plus  striet  nécessaire,  si  le  besoin, 
ce  père  de  rimliistrie,  ne  leur  donnait  le  eonrage  d’entreprendre,  presï|ue  sans  ou- 
tils, mille  ]>etits  ouvrages,  et  le  lalent  de  les  exécuter  de  manière  à contenter  les 
pins  difficiles.  fH's  bagues  et  des  chaînes  en  cheveux,  des  étuis,  des  blagues,  des 
porte-cigares,  des  rouleaux  de  serviell<*s , des  coquetiers  et  des  tabatières  en  coco, 
il'iin  travail  de  ciseUirt;  souvent  admirable  ; des  navires  de  guerre  tout  gréés  et  armés 
de  leurs  l anon^;  des  boites  en  bois  iilane , ornées  de  glaces,  et  revêtues  intérieiux- 
menl  de  paille,  doni  les  brins,  différents  de  forme  et  de  couleur,  reproduisent  par 
leur  ingénieuse*  disposition  les  dessins  les  pins  variés  : des  fleurs,  des  cœurs  en- 
flaimnés,  des  trophées  de  chasse,  des  co!omb«*s  se  becquetant,  des  paysages,  des 
sujets  de  chevalerie  et  de  religion  : tels  sont  les  divers  ouvrages,  chefs-d’œuvre 
pour  la  plupart  de  patience  et  d’habileté,  qui  .sortent  journellement  des  mains 
des  condamnés  iMuir  passer  à vil  prix  dans  celles  des  nombreux  curieux  qui  les 
visitent. 

En  1828,  une  ordonnance  avait  prescrit  la  répartition  des  forçats  d’après  la  durée 
de  leur  peine.  Brest  et  Kochefori  re<^valen(  les  condamnés  à plus  de  dix  ans;  Toulon, 
les  autres.  En  vertu  de  la  rnéfiic  ordonnance,  des  catégories  de  moralités,  présumées 
ou  rminmies , avaient  été  établies  dans  les  bagnes , et  les  forçais  st*  trouvaient  dis- 
persés par  gi*ou{H‘s  distuicls  dans  les  saile.s.  Mais  cette  tentative  de  informe  n’ayant 
donné  aucun  des  bons  résultats  attendus,  on  a supprimé  ces  classifleations. 

D'après  l’ordonnance  de  183(>,  cpii  a rétabli  les  ehosi*s  sur  leur  ancien  pied,  les 
condamnés  à temps  et  A perpétuité  sont  confondus  ensemble,  sans  autre  règle  de  ré- 
partition que  les  distances  A parcourir  et  les  Iw.soiiis  actuels  du  service  des  ports. 

Au  bagne,  tout  est  parlicniier,  exceptionnel.  L’homme  y esl  ravalé  au  niveau  de 
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1.1  bnite  ; aussi  qui  s'y  {)arlt‘  n'd'l-il  rion  U'Iiumaiii.  Créée  dans  une  f>cnsée 

de  mystère,  cette  laiiHue,  dont  la  tradition  remonte  à la  cour  des  Miracles,  et  dont 
le  vocabulaire,  déjà  énorme,  s'enrichit  chaque  jour,  i*sl  ignoble,  souvent  s))iriluelle, 
bi  iibiie,  cynique,  remplie  d'effrayantes  métaphores.  C'est  ainsi  que,  d.ins  le  langage 
♦les  che\  allers  de  la  guiriatule  ( les  forçats),  VablHiye  de  mont‘-  à~refrei,  la  l'tm  e,  signi* 
tient  la  guillotine;  la  largue,  la  femme;  chetal  de  retour,  le  condamné  en  récidive; 
le  crucifix  A ressort,  le  pistolet;  grincher,  escroquer;  russign/der,  voler  l'aide  d’un 
rossignol;  la  babdlarde,  la  sonnette;  la  tocquaiue,  la  montre;  la  luisante,  la  lune; 
bufler,  hier  sans  lutte,  par  surprise;  faire  suer  le  chêne  stirle grand  trimar,  assassiner 
sur  la  grande  route, etc.  etc.  etc. 

Le  )»agne,  cet  égout  de  toutes  les  immondices  de  nos  cours  d'assises,  cette  «inli- 
chambre  de  la  guillotine,  est  le  réceptacle  des  plus  ettroyables  débaucher.  1/nmour 
y régne  avec  toutes  s<*s  finTiirs,  et  il  n’y  a qu’un  sexe  ! Un  a vu  des  formats  séparés 
de  leur  funde  par  la  libération  ou  l’échaf.ind  s'éteindre  de  désespoir  cl  de  fanguenr. 
dans  rimpnissancede  la  rejoindre,  si  elle  était  libre,  ou  |)érlr  par  le  bourreau,  parce 
qu’elle  avait  péri  par  le  bourreau. 

Dans  relie  grande  famille  du  bagne,  deux  individualités  ressortenf  vivement  par 
leurs  disjiarales  : celle  du  voleur,  et  celle  de  l'assassin. 

liC  ^tival  voleur  est  en  général  rusé,  fanfaron,  iiy|M>crUe,  débauché,  industrieux, 
criminel  par  Iiabitude  et  |wr  état,  cl  toujours  voleur. 

* Le  forçat  assassin  est  ignorant,  brutal,  taciturne,  vivant  à l'écart,  implacable, 
criminel  par  occasion,  et  s'il  commet  un  nouveau  crime,  il  ne  vole  pas  : il  lue. 

l/un , pour  parler  leur  langm;,  a eu  des  malheurs:  l'autre  a fait  un  mam  ais  coup. 

Sur  ce  fond  de  boue  et  de  .sang  se  détache  une  troisième  pliysionutnie , la  physio- 
nomie du  forçai  mmieliard  <»ii  du  renard. 

Mêlé  à toutes  les  intrigues  et  à bms  les  complots,  des  condamnés,  le  renard  prélude, 
espion  gagné  ]>ar  l'administration,  au  rdle  qu'il  es|>ère  remplir  dans  la  police  lors 
de  sa  libération. 

Celui-IA  joue  sa  télé. 

Les  plus  grands  criminels,  ceux  dont  la  presse  a enregistré  les  exploits  avec  une 
complaisance  (jui  les  reliausst*  à leurs  yeux  et  h ceux  des  scélérats  qui  les  entourent , 
jouissent  au  bagne  d’une  baille  considération,  cl  se  posent  en  héros  vis-à-vis 
des  curieux  qiÿ  les  viemieiit  visiter  .sur  le  bruit  de  leur  renommée.  Leurs  arrêts 
ont  force  de  loi.  Si  Laccnalrc  ertl  sauvé  sa  UHe  de  l’écliafaud,  Lacenairc  eiU  été  roi 
.111  liagnp. 

Chose  édaiiRP  ! il  se  trouve asser  coniinunénicnl  dans  les  liaRoes  des  hommes  qui . 
sans  haine,  |)ar  ennui,  froidemeiil,  tuent  pour  être  tués;  et  l'on  n’y  cite  |>as  un 
seul  exemple  de  suieide. 

Le  forçat  entend  presque  toujours  sa  sentenre  avec  une  impassibilité  de  statue , et 
meurt  avec  un  courace  thétltral  ; quel(|uefnis  même  tl  plaisante  en  face  du  bourreau. 
Petit , assassin  d'un  garde  ipi'il  avait  tué  paire  qu'il  voulait  être  gmllotiné.  s'écria  du 
liant  de  l'échafaud,  en  se  tmirnaiit  vers  ses  compafiiious  aBcnouillés:  «On  a bien 
fait  de  me  mettre  À mort  ; mais  je  ne  rougis  pas  de  monter  sur  l’échafaud  puisqu’il 
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.1  été  aiTUsé  di*  :îang  ro\al.»  Biit;iioii,  ijiii  avait  tué  buti  cuiiipagnoii  di-  rlialiie  poiii' 
s’assurer  si  les  Bretons  maicnt  le  sang  wuge  ou  noir,  répondit  aver  un  effroyable 
saiift-froid  au  f;reftiei'  qui  venait  de  lui  donner  lecture  de  l'arrêt  de  mort  prononcé 
contre  lui  : oAllons,  Je  in'ap|ielle  aujourd'hui  Kogmn;  je  in'ap|>ellerai  demain 
Itogné.  U 

Il  exisie  au  banne  un  tribunal  secret  dont  les  arrêts  sont  sans  appel  ranime  sans 
miséricorde.  De  ce  Iribunal  occulte  relèvent  iion-seulement  les  condamnés  qui  ont 
manqué  à leurs  itnoirs,  les  i;ardes  coupables  de  violence,  mais  aussi  les  employés 
supérieurs  de  radministralion  qui  ont  soulevé  des  haines  par  quelque  acte  de  sé- 
vérité en  dehors  des  répressions  disciplinaires  habituelles.  Un  commissaire  en  chef 
a été  dernièrement  obligé  de  quitter  son  [Kisle , parce  qu'il  avait  appris  |>ar  sa  police 
qu'il  était  condamné  à morl.  Plusieurs  for^-als  uni  été  relevés  iiiorls  de  dessus  leurs 
lits  de  camp,  sans  qu’on  siU  ni  par  qui,  ni  pourquoi , ni  comment  ils  avaient  été 
tués.  Mais,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  mysiérieuses  relations  eniretenucs 
entre  Toulon,  Brest  et  Kochefort,  c'est  que  la  Juridiction  de  ce  terrible  Iribunal 
unit  dans  une  même  solidarité  de  vengeanre  les  condamnés  de  tous  les  liagiies.'  Un 
format  qui  av,Tit  eni|)éché  à Toulon  l’exécution  d'une  semence  a failli  dernièremeni 
être  étouffé  i son  arrivée  i Brest  ; il  a fallu  le  séi|ueslrer. 

Eu  lH2(i  ou  27,  il  se  passa  au  bagne  un  drame  de  sang  dont  tqus  les  détails  viveni 
encore  dans  notre  mémoire.  Un  Jeune  homme,  Arthur  I).,  avait  élé  condamné  à cinq 
ans  de  travaux  forcés  i>our  faux  en  écriture  privée.  .Né  dans  une  de  nos  colonies,- 
d'une  famille  honorable,  ce  Jeune  homme,  dont  lc‘s  passions  axaient  la  fiévreuse 
ardeur  du  soleil  des  Antilles , vint  s’établir  è Paris  après  la  morl  de  ses  parents,  et 
dans  quelques  mois  il  y avait  entièrement  dissipé  son  patrimoine.  L'un  de  ces  habiles 
industriels  dont  Paris  abonde,  el  qui  sous  des  dehors  aimaliles  cachent  une  âme 
dégradée,  Théodore  B.,  surprit  son  amitié,  cl , après  avoir  pratiepic  une  large  brèche 
à sa  fortune , mit  le  siège  devant  son  honneur  et  l'cnqiorta  d'assaut.  Une  lemme,  sa 
maltresse,  une  reprise  de  Justice,  fut  l'instrument  dont  se  servit  ce  misérable  |>our 
perdre  son  malheureux  ami,  qui  lui  était  devenu  importun  en  sa  double  qualité 
d'homme  ruiné  et  de  créancier  fatigué  d'attendre.  Stylée  [lar  Théodore , qui  tenait 
ilans  ses  mains  tous  les  fils  de  cet  affreux  complot,  cette  femme  rechercha  l'amour 
d'ArlImr,  el  n’eut  pas  de  peine  à l'obtenir,  car  elle  était  Jeune  et  belle.  Elle  prit 
même  bieiitOI  un  tel  empire  sur  son  amant  que,  |>our  satisfaire  à ses  luxueux 
caprices,  celui-ci , ruiné  qu'il  était , s'oublia  un  Jour,  après  bien  des  hésilations  et 
(les  combats , Jusqu’à  mettre  au  bas  d'une  lettre  de  change  un  nom  qui  n'élail  pas 
celui  de  son  père.  Une  dénonciation  suivit  de  prés  la  faute,  et  le  dénonciateur  fut 
Théodore.  Vous  savei  ce  qu’il  en  arriva. 

Un  an  après,  le  bagne  recevait  un  nouvel  lutte.  La  justice  avait  réuni  les  deux  amis, 
comme  autrefois  le  plaisir;  mais  tout  ra|iprochement  entre  eux  était  devenu  impos- 
sible. Arthur  repoussa  aver  un  si  souverain  mépris  les  hypocrites  avances  de  Théodore 
(|ue  celui-ci  conyut  pour  lui  une  haine  mortelle,  cl  se  promit  d'en  tirer  vengeance. 
Il  avait  élé  à Paris  l'un  des  familiers  du  saim-o/JIrc  de  la  rue  de  Jérusalem , Il  devint 
au  bagne  riin  des  vei/T  de  l'adminislralion;  el  afin  rl'écarler  de  sa  tète  tout  sou|M;on 
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lie  réluiiie , lar  an  baKiif  res  soti|>i;ons-là  (iieiil , il  rivalisa , en  |iarulrs  à la  vérité  plus 
rpi'en  arlions,  (riiiilisripliiir  et  irinimoralilc  avec  les  plus  corrompus  cl  les  plus  iii- 
ilisciplitiés,  si  bien  qu'il  s'arquit  biciiliU  parmi  ses  ramaraürs  une  éclatante  réputa- 
tion de  safoir-vii  rr  et  de  rapacité. 

Une  nuit  il  arriva  qu'un  forçat  qui  depuis  un  an  travaillail  <i  son  évasion,  dont  Ir 
siircrs  lui  semblait  enfin  assuré,  fut  arrélé  au  moment  même  où  il  vciiail  de  se  dé- 
barrasser de  .ses  fers.  Les  rnndamués  crièrent  .d  la  Iraliisnn;  Tbéodorc  cria  plus  Du  t 
que  1rs  autres.  Bestait  é roniiallre  le  Irattrr  et  à le  punir.  L'n  nom  fut  risqué  dans  re 
sanhédrin  de.  voleurs  et  d'assassins  ronstilués  sur  riieure  en  tribunal  : un  murmure 
d'approbation  raecueillit.  I.'aceusé  était  Arthur;  l'aceusaleur,  vous  l'avca  nommé, 
Théodore.  L'éducation,  la  bonne  conduite,  le  re|H'ntir  de  raeeiisé,  étaient  contre  lui 
desrhar(;es  accablantes.  L'n  forçat  se  porta  son  avocat;  c'était  l'iisaRe  : nul  n'est  con- 
damné sans  avoir  été  défendu.  C'était  lU)  ancien  marin  condamné  pour  viol,  homme 
dur  et  emporté,  |diis  cruel  que  corrompu , dans  le  cerur  duquel  tout  sentiment  lion- 
néte  n'était  pas  encore  éteint.  Cet  homme  maiiRcait  beaucoup;  Arthur,  son  camarade 
de  chatne,  manRcait  |>eu , et  parlaRcait  chaque  jour  sa  ration  avec  lui.  Il  s’était  établi 
entre  eux  une  communauté  de  reconnaissance,  d’un  coté  pour  le  pain  reçu,  de 
l'aiili'e  i»iur  les  mauvais  traitements  épargnés;  car  le  vieux  marin,  on  le  savait,  était 
d’un  caractère  résolu , et  la  résolution  est  une  puissance  qui  impose  partout,  même 
au  tiagne.  Ses  efforts  furent  inutiles  : Arthur  fut  condamné  à mort.  Un  alla  aux 
voix  pour  nommer  l’exécuteur  de  la  sentence  : Théodore  fut  désigné.  Le  jugement 
avait  été  rendu  dans  la  soirée;  Ip  nuit  se  passa,  la  victime  res|iirait  encore.  Dès 
que  la  cloche  sonna  le  réveil,  Théodore  s'esquiva  furtivement.  Ouelques  minutes 
après,  lieux  gardes  vinrent  chercher  Arthur  : il  était  sauvé.  Accusé  de  Irahison 
quand  il  reparut , Théodore  ne  put  se  justifier  , et  quand  les  forçats  partirent 
pour  la  fatigue,  deux  hommes  manquèrent  dans  les  rangs  : l’un,  l’inféme  Théodore , 
qui  gisait  dans  la  salle,  un  couteau  dans  la  poitrine;  l’autre,  qui,  du  sang  sur  les 
mains  et  un  sourire  glacé  sur  les  lèvres,  marchait  d’un  jias  ferme  entre  les  sabres 
nus  de  quatré  soldats  de  la  chiourme  qui  le  menaient  au  cachot. 

A trois  jours  de  IA,  un  bataillon  d’infanterie  vint  s'adosser  sur  deux  rangs  dans 
la  cour  du  bagne,  au  mur  qui  fait  face  A l'édifice,  et  deux  pièces  d'artillerie  chargées 
A mitraille  se  placèrent,  mèches  allumées,  contre  la  grille  d'entrée,  du  cété  de  la 
ville.  Au  milieu  de  celte  vaste  esplanade  éLiU  dressée  la  guillotine.  Bicntèt  trois  mille 
hommes  habillés  de  rouge  et  de  jaune  descendirent  du  bagne  avec  un  lugubre  bruit  de 
chatnes,  défilèrent  processioimellemenl  devant  l'échafaud  comme  devant  un  autel, 
marchant  deux  A deux , dans  un  calme  terrible,  et  vinrent  s’agenouiller,  la  tète  nue, 
au  pied  de  l'édifice,  sous  le  feu  croisé  de  la  mousqueterie  et  de  rarlilleric.  Tout  A 
couptrois  heures  et  demie  sonnent,  le  tambour  bat,  les  canonniers  tiennent  la  mèche 
levée,  le  chef  du  bataillon  commande  : ^ppr^iez  armesf  et  le  condamné  parait,  as- 
sisté d'un  prêtre  et  du  bourreau... 

Et  une  minute  après  roulaient  dans  un  hideux  lomltcreaii,  vers  l’amphithéâtre  de 
l’hOpital,  les  restes  palpitants  encore  du  vieux  marin. 

.Nous  avons  suivi  le  forçat  dans  les  diverses  phases  de  sa  journée;  nous  avons  dit 
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sfs  (rav.iii\  el  la  discipline  qu'il  subit;  ses  iiiœiirs,  sa  dépiavalion  croissaiile,  les 
(jermcs  empoisonnés  qu'il  rt-paiid  el  dévclop|ie  nulour  de  lui;  nq|is  avons  iiionlrf  la 
plaie  des  bagnes  dans  tonie  son  horrenr  : il  nous  reste  à indiquer  le  remède. 

Ce  remède  n'est  pas  telle  on  telle  amélioration  ;i  inlruduirc  dans  leur  régime  : c’est 
leur  suppression.  Les  bagnes  ont  Fait  leur  tenq».  Minée  par  raction  des  années  el  des 
mœurs,  condamnée  par  l’expérience,  celle  monsiniense  inslilulion  n’a  aujourd'hui 
d’auliX!  support  que  riiabiliide.  Elle  est  |>aree  qu’elle  est,  el  non  parce  qu'elle  doit 
être.  Il  est  impossible  de  continuer  à ne  voir  dans  les  forçais  que  des  nombres,  que 
des  machines  â l’usage  des  ports.  Si  déchus  qu'ils  soient,  ils  n’en  sont  pas  nioinsdes 
hommes.  Tout  bon  système  de  pénalité  doit  atteindre  deux  buts  : punir,  et  réformer. 
Si  le  châtiment  ne  réforme  pas  le  coupable,  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  est  appliqué 
est  mauvaise;  s’il  le  déprave  au  lieu  de  le  corriger,  elle  est  odieuse. 

Résumons-nous. 

Il  importe  de  supprimer  au  plus  lél  les  bagues  : 

Parce  que  les  bagnes  sont  l’agence  de  démoralisation  la  plus  active  qu’il  y ail  en 
France;  parce  que  le  vol , l’escroquerie,  le  faux,  le  viol,  le  meurtre,  l’assassinat, 
s’y  professent  els’y  enseignent  hautement,  librement. 

Parce  qu’un  grand  scandale  cl  de  grands  dangers  résiillenl  de  l’emploi  des  forçais 
dans  les  ports:  danger  pour  la  classe  ouvrière  qu’ils  dépravent  par  leurs  insinuations, 
leurs  conseils , leurs  exemples  ; danger  pour  nos  arsenaux , qu’ils  exploitent  en  détail 
pendant  la  paix,  comme  auteurs,  complices  ou  instigateurs  des  innombrables  vols 
qui  s’y  commelleut;  qu’ils  exploiteraient  en  grand  pendant  la  guerre;  qu’ils  pour- 
raient ruiner  d’un  .seul  coup,  en  tout  temps,  par  l’incendie. 

Parce  que  l’emploi  des  forçais  dans  les  ports  enlève  en  France  le  pain  de  trois 
mille  familles,  el  que,  bien  loin  d’élre,  comme  on  le  |iense  communément,  de  pré- 
cieux auxiliaires  |>our  la  marine,  les  forçats,  par  suite  de  l’obligation  où  elle  est  de 
les  garder  é sa  charge,  grèvent  annuellement,  sans  compensation  aucune,  son  bud- 
get de  plus  d’un  million. 

Mais,  les  bagnes  supprimés,  que  fera-l-on  des  forçats.’ 

Celle <lueslion  si  ardue,  si  compliquée,  il  n’est  point  dans  nos  forces  d’essayer 
à la  résoudre.  Nous  savons  de  source  certaine  que  le  gouvernement,  qui  enfin  re- 
connaît l’urgence  de  la  réforme  que  nous  sollicitons,  se  préoccupe  très-vivement,  à 
l’heure  qu’il  est,  des  moyens  de  remplacer  les  bagnes.  Espérons  que  ses  éludes  sur 
celle  grave  matière  seront  bienirti  terminées;  et,  disons-le,  le  jour  où  seront  fermées 
ces  fabriques  de  vices  el  de  crimes;  où  la  loi  aura  passé  l’éponge  sur  toutes  ces 
souillures,  tranché  d.ms  leurs  racines  toutes  ces  infamies,  tous  ces  scandales , ce 
jour-là  sera  un  heureux  jour  pour  les  condamnés,  pour  nos  arsenaux,  pour  la  so- 
ciété tout  entière. 

A.  ISauviv. 
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Si  » lii  plüfi  <le  la  Madelfiiie  de  la  pclile  xillc  de  B’", 
si  par  hasard  un  voyage  d'agrément  mi  des  arTaires 
vous  y ont  conduit,  voyet-vous  )>asser,  le  soir,  ,s 
l'heure  de  l'Angelus,  ce  jeune  prêtre  dont  le  ralrat  est 
si  Frais,  le  Iricorne  si  bien  brossé , dont  la  ceinture 
flotte  si  ample  et  si  soyeuse , el  qui , A eliarun  de  ses 
[las,  comme  une  femme.  Fait  entendre  un  frélement 
roquet  et  gracieux?  De  droite  et  de  gauche,  sur  la 
place , avec  empressement,  avec  respect,  on  le  salue. 
Il  se  détourne,  il  se  découvre,  d'un  air  moitié  sé- 
rieux, moitié  souriant;  voyez  , chaque  fois  de  .scs  cheveux  frisés,  poudrés  Jusqu'à 
la  tonsure,  tomlie  et  s'éparpille  en  ondoyant  un  léger  nuage  cmiraiimé  dont  le 
conlac't  blanchit  le  collet  de  sa  soutane.  Mais  le  voil.à  qui  met  le  pied  sous  le  porche 
même  de  l'église;  il  entre,  les  yeux  baissés  ; sa  figure  est  déj.à  plus  grave,  son  re- 
gard parait  presque  sévère;  tout  son  maintien,  toute  sa  physionomie,  respirent 
le  recueillement  et  l'autorité.  Il  trempe  le  bout  des  doigts  dans  le  hénitier  de 
marbre , il  se  signe  rapidement , il  longe  la  nef  latérale , pénètre  dans  le  clueur 
|iar  la  grille  de  fer,  puis  s'agenouiile  sur  une  des  marches  du  matlre-autel,  dit  une 
courte  prière  mentale,  se  relève  el  se  glisse  dans  la  sacristie.  Pendant  ce  temps , la 
cloche  tinte  toujours;  les  chaises  réservées  se  garnissent  peu  à peu  ; de  vagues  par- 
fums s’exhalent  ci  et  là , comme  d'un  encensoir  mal  éteint  ; une  molle  obscurité 
se  répand  sous  les  voiltes,  où  le  soleil , avant  de  se  coucher,  darde  soudain  un  flam- 
boyant adieu,  à travers  les  rideaux  rouges  des  ogives.  Les  pas  des  nouveaux  arrivants 
se  succèdent,  se  pressent  avec  un  sourd  murmure.  On  distingue  des  chiicholcmenLs 
mystérieux , dont  l'écho  va  se  ré|>errulanl  à l'infini , el , de  loin  en  loin  , la  lourde 
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raiiiH'  du  suisse  i|iii  rehuiidjl  sur  les  iliilles  sniiures.  Qiiel<|iies  rierfies  s'alliiiiieul  au 
euiii  d’un  pilier,  pr^s  d'une  eliaiK'lle;  la  porte  d'un  eaveau  Brinee  sur  ses  Bonds 
roiiillés.  Une  lrnu|ie  d'euFauLs  s'assied  eu  désordre  sur  des  bancs  an  fond  de  l'église  ; 
de  vieilles  dévoies  se  groupenl  derrière  eux...  Silenee!  l'Angelus  a elos  de|inis  un 
inoinenl,  par  trois  coups,  trois  gémissements,  plus  forts,  plus  accent  liés,  ses  longues 
vidées  rtiélaneolii|ues.  U'S  assistants  ont  réeilé  leur  ./ce  Mnrin.  Certains  d'enire  eux 
égrainent  encore  nn  eliapelel;  d'autres,  pleins  de  rornpnnelinn , se  frap[Hmt  doulou- 
rensement  la  poitrine.  Mais  dig.A  ta  foule  s'éclaircit  ; les  bruits  du  dehors  éelaleni 
moins  craintifs,  moins  étouffés,  vers  les  bas  célés  de  la  nef.  Les  vantaux,  qu'on 
ouvre  cbaqiie  instant,  livrent  un  brusque  passage  aux  mille  rumeurs  confuses  de 
la  ville.  Eronica  : ne  dirail  on  pas  qu’avec  la  brise  qui  s’y  engouffre  s’éx'liappent  de 
toutes  ces  issues,  comme  d'autant  de  luyanx  d'orgue,  d'insaisissables  fusées  de 
notes  mélodieuses?  — Il  n'y  aura  point,  ce  soir,  de  bénédiction  du  saint-sacrement  ; 
M.  le  eui’é  ne  s'est  pas  même  rendu  .-i  la  sacristie.  De  siei  deux  vicaires,  le  pre- 
mier recevra  jusqu’à  neuf  heures  les  pi'Tlieurs  qui  se  présenicroni  an  tribunal  de  la 
pénitence;  le  si'cond  fera  le  eatén-hisme  aux  enÇanIs  du  collège  cl  des  écoles. 

C’est  bien!  les  voici  qui  viennent  tous  deux.  L’un,  le  fnnil  penché,  les  mains 
Jointes,  a fléchi  le  genou  devant  la  croix  du  chœur  : il  reste  Là  quelques  minutes 
plongé  dans  une  profonde  méditation;  puis  il  se  reilressc  lentement , se  dirigé  vers 
la  pins  sombre  galerie,  et  s’enferme  dans  un  confessionnal.  Aussitôt  le  grillitgc  crie 
sous  sa  main  : une  tête  s’incline  vers  lui  dans  l’ombre  ; le  saint  et  redoutable  minis- 
tère commence.  Pourtant  ne  plaignez  pas  trop  le  pécheur  qui,  Iremblanl,  humilié. 
<léioiile  à demi  voix  l’aveu  détaillé  de  ses  fautes.  Le  regard  du  |irélre  qui  l'entend  , 
si  vous  l’avez  remar(|né,  brille  de  tant  de  bonté  et  d’innocence;  un  tel  caivarlére  de 
vertu  rayonne  sur  son  visage,  où  toutes  les  croyances  du  chrélien  ont  gravé  leur 
sceau  dans  chaque  ride,  que,  devinant  vous-même  combien  est  Licile  la  (lente  de 
son  rœnr  à (lardonner,  vous  ne  doutez  (mini  qu'il  ne  console,  qu’il  ne  soulieune 
son  frère  dans  sa  chnie,  plulOI  qu’il  ne  le  gourmande  el  ne  le  ehàlie.  Ce  (irêlre  est  h‘ 
premier  vicaire  de  la  Madeleine.  Fidèle  .à  son  (losle,  depuis  qu’il  est  dans  les  ordres, 
il  a refusé,  (mur  ne  (loiril  quitter  ceux  de  se.s  (larnissicns  doni  grande  est  la  Foi  dans 
son  zèle  el  dans  ses  lumières , plus  de  dix  cures  importantes  du  département.  Mon- 
seigneur révispie,  sur  scs  instances  réitérées,  s'est  décidé  enfin  .à  ne  plus  solliciter 
.son  ambition.  Sa  charge,  on  rcs|)èrc  du  moins,  ne  sera  pas  vacante  de  longues 
années;  el  les  jeunes  abbés  qui,  à leur  sortie  du  séminaire,  seront  appelés  tour  à 
tour  à le  soulager  d’une  [larlic  de  sa  lâche,  au  lieu  d’être  révidlés  secrèlcmenl  de  la 
modéralion  de  ses  vœux,  acce()teront  avec  joie,  plutél  que  de  lui  causer  le  midndre 
ombrage,  le  [dus  chétif  bénéfice  dans  le  hameau  le  (dus  obscur. 

Celle  résolution,  ces  sentiments,  sont  bien  ceux  dn  second  vicaire,  celui-là  même 
que  vous  avez  renconiré  sur  le  (larvis  de  la  Madeleine.  Son  .àme,  pure  el  chaste 
jusqu’ici , est  accessible  à Imites  les  générosilés  de  la  jeunesse.  Il  ne  vise  pas  (dus 
haut  que  le  rang  qu’il  occu|)e;  il  ne  se  montre  im|ialienl  d’aucun  frein;  il  ne  s'é- 
(Kiuvarderait  d’aucun  sacrifice.  Aussi  n’a  t il  transgressé  jamais , de  son  priqire 
mouvement, la  liniile  de  sesaltribniions.  Scs  .icles  se  règlent  sur  ses  droits,  sesdrâirs 
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se  liiéi'ai'cliisciit  seluii  scs  devoirs,  fie  ses  deux  su()érieiiis  liabiliicis,  l'un , M.  le  curé, 
le  |irolé|;e  d'ailletiis  el  a demandé  cuninie  une  raveiir  sa  miminaliuti  i)  munsei- 
fiiieiir  rév'é<iue;  l'aiilre,  le  pienitcr  vicaire,  mni  seiileinenl  lui  é|iai(;ne  ce  i(ue  leurs 
roneliims  res|>eclivescom|)Oi'lenI  de  plus  ratigantuu  de  plus  vulgaire,  mais  encore  lui 
réde  avec  une  rare  complaisance  loules  les  occasions  de  briller.  Le  diinancbe,  ou  les 
jours  de  félc,  ijuand  les  paroissiens  aftlnent  dans  l'enccinte  trop  étroite  de  l'église  ; 
ipiand  il  ne  re'ste  plus  une  chaise  i|u'on  n’ait  louée  d’avance,  i|iiel  prédicateur,  si  ce 
n’est  lui , dans  toute  la  liberté  du  langage  évangélique,  s’adresse  Familièrement  aux 
|>ersouncs  les  plus  considérables  de  la  ville?  Lequel  des  nombreux  auditeurs  qui 
l’environnent,  si  ce  n’est  le  curé  ou  le  premier  vicaire,  |iréle  une  oreille  plus  bien-  ’ 
vcillanle  à scs  paroles,  el  semble  le  plus  touché  des  merveilles  de  son  éloipiencc? 

N'est  elle  donc  pas  bien  aisée  la  roule  i|u'on  lui  Fait  vers  les  lioimeiirs  el  la  Fortune? 

Le  prévsent  n’a-t-il  |ias  assez  (fatlrails  pour  lui,  l'avenir  assez  de  promesses  ? Les 
abords  de  la  carrière  n'ont  jsisété  non  pins  bien  rudes  à scs  première  pas;  aucune 
épine  n’a  décliiré  dans  sa  jeutmssc  la  innindre  illusion , la  moindre es|Klrance.  Lévite 
encore,  bien  plus  ipie  prêtre,  il  n’a  point  dépouillé  sa  rolie  virginale;  il  (Huit,  sans 
arriéic qieiisée  comme  sans  mensonge,  nommer  tous  les  hommes  scs  Fiéres,  toutes 
les  Femmes  ses  su'urs,  car  nul  souvenir  ne  se  réveille  parFois  en  lui  d’une  inju^*ice 
ou  d'une  injure,  nul  mauvais  levain  ne  Fermente  ni  dans  sa  tète  ni  dans  son  couir. 
Adolescent,  i|uoique  né  pauvre  , il  n’a  jamais  souFFerl  de  la  misère.  Ses  parents,  tiers 
de  son  savoir  précoce,  heureux  de  sa  voralion,  se  sont  privés  souvent  du  nécessaire 
IHiiir  qu'il  ne  manquât  point  à sa  destinée.  Les  ami.s,  li*s  patrons,  ont  pour  ainsi  dire 
surgi  autour  de  lui,  au  Fui' et  à mesure  <|u'il  en  a eu  besoin.  Aujourd’hui  une  auréole 
puissante  déjà  le  couronne.  Chacun  se  Fait  prophète  pour  l’encourager  ou  pour  lui 
plaire.  Un  le  prône, on  le  choie,  un  l’exalte;  il  marche,  douilletlemeni  bercé  dans  son 
nalF  oi'ipieil  par  ru  eoncert  d’éloges,  sur  le  sable  le  plus  Fui  de  renlhoiisiasme;  il 
gravite,  au  milieu  de  rapprobalion , de  r.admiralion  générales,  vers  les  plus  haules 
dignités  de  l’Eglise.  Ce  n'est  plus  même  assez  de  la  crosse  et  de  la  mitre,  c'est  la 
|H>urpre  qu’on  reve  pour  lui;  cl  plusieurs,  les  plus  Fous,  les  plus  sages  peut-être, 
s'iiiFormant  d'où  il  sort,  vont  jusqu’à  se  demander,  d'un  air  inquiet,  qui  sera  le 
cardinal-neveu  dans  la  Famille.  'c 

Mais  il  suFlil.  Venez  avec  moi  ; suivons  le  jeune  vicaire,  car  c’est  à lui  surtout  que 
se  ratLsclicnt  nus  observations;  c’est  cette  figure  ipi’il  s’agit  de  prendre  pour  tvpc, 
avant  que  le  Fiollement  du  monde  ail  à demi  eFFaré  son  empreinte  originale;  sui- 
vons-lc,  dis-je,  dans  l’exercice  de  scs  Fonctions,  dans  toutes  les  phases  climaté- 
riques de  son  existence.  • 

Vous  avez  vu  avec  quelle  autorilé  calme,  réfléchie,  il  est  entré  dans  l'église:' 
voyez-le  maintenant  descendre  du  chœur  dans  la  neF,  d’un  pas  presque  délibéré , 
Franchir  le  triple  rang  déjeunes  (pirçons  ipii  s’enlr'ouvie  ,i  .son  approche,  el  s’asseoir 
sur  une  estrade  parmi  eux.  Ile  quel  geste  agile,  délié,  il  rejcile,  par-dessus  le  dossier 
de  son  fauteuil  les  blanches  ailes  de  son  surplis!  ipielle  main  grassouillette  aux 
ongles  roses  il  promène  sur  la  houppe  moelleuse  de  .son  honnel  carré!  Une  rongeui 
pudique  se  fonil  en  leinli's  charniantes sur  ses  joncs,  â l’.'ispccl  de  toutes  ces  femmes 


Digitized  by  Google 


00 


1.E  VICAI  HE  liE  l'RllVINCE. 


qu'il  allire,  qui  foui  cercle  à scs  cAlés,  et  «loiil  son  eml).iiTas  même  l'eduuble  l’al- 
leiilioii.  Tuulefiiis  il  se  rassure  iiisensibleinenl , il  inler|H'lle  un  des  <}culicrs;  il 
reproduit , il  explique  aux  autres  chacune  de  ses  réponses  ; il  tend  parfois  un  pit^Re  à 
ieur  siinpiicité  ou  à ieur  ignorance , afin  de  ieur  démontrer  les  vérités  qu'il  enseigne, 
dans  loiitc  la  limpidité  victorieuse  de  leur  évidence.  Bientôt  le  cliamp  s’élargit  avec 
scs  idées,  son  esprit  prend  l’essor  vers  des  sphères  immenses,  sa  parole  aborde  les 
questions  les  plus  ardues  de  la  théologie;  il  cite  iiardiment  Scott  et  Thomas,  et  tous 
les  Pères  de  l'Eglise,  entraîné  qu’il  est , de  cime  en  cime,  par  la  chaleur  de  l’argu- 
mentation; il  se  joue  des  subtilités,  foudroie  les  liérésies,  débrouille  les  erreurs, 
fait  Jaillir  la  lumière  du  chaos.  Femmes,  enfants,  vieillards,  tout  l'auditoire  reçoit 
la  manne  céleste , boiirlic  Iwanle.  Quelques  pleurs  furtifs  coulent , de  çé , de  l.l , sur 
plus  d'un  ficliu  que  soulève  l’émotion  ; un  frémissement  court  sur  toutes  les  lèvres. 
Un  Ile  comprend  qu'é  demi,  un  n’en  admire  <|ue  davantage.  Alors  il  s’essuie  les 
tem|ies  avec  son  mouclioir  de  batiste,  il  termine  son  discours  par  une  (léruraisun 
palliélii|iie  où  le  doux  nom  de  Marie  se  mêle  au  divin  nom  de  son  Fils  ; il  |mse  triom- 
phalement son  bonnet  carré  sur  la  calotte  qui  caclic  sa  tonsure,  et  regagne,  A travers 
les  noirs  arceaux,  la  giille  du  chœur,  où  le  guide  de  loin  — phare  mystique  — la 
pAlé  lampe  du  sanctuaire.  , 

<1  Quel  savant!  s’écrie  un  vieillard  la  larme  d l’œil. 

— El  c|uel  saint!  » ajoute  une  dévote  avec  un  soupir. 

Ce|icndanl  le  sacristain , armé  d'un  long  éleignoir , remonte  de  pilier  en  pilier,  de 
chapelle  ch  cliapelle,  cl  graduellement  les  ténèbres  s’éiiaississeiil  derrière  lui.  Neuf 
heures  sonnent  : les  pénitents  qui  attendaient  au  pied  du  confessiomfai  se  résignent 
à suiqwi'ler  jusqu’au  lendemain  le  fardeau  de  leurs  fautes.  I.'ombre,  en  se  déployant 
comme  un  lourd  manteau  sous  les  voûtes,  restreint  et  refoule  le  bruit;  les  éclios 
des  travées  s’ap|iesanlisseul...  l'église  est  déserte. 

Sur  ces  entrefaites , les  deux  prêtres  se  sont  lelirés  par  la  petile  poi  te  cxtéi  ieurc 
de  la  sacristie. 

«Eli  bien!  où  en  êtes-vous  .vvec  ces  enfants?  demande  le  vieux  vicaire;  leur 
instruction  avance-t-elle  ? 

— Üli!  oui,  répond  le  Jeune  liomnie  d’iiii  ton  satisfait  ; je  compte  sur  une  excel- 
lente première  communion  celle  annéivci.  » 

Puis  la  convei-salion  coiitiiiue  sur  .divers  sujets  i-eligieu.x  ou  scientifiques.  Tout  eu 
devisant,  ils  arrivent  devant  le  seuil  du  presbytère,  où  ils  se  disent  adieu;  car , eu 
égard  à son  Age  et  A d'anciennes  convenances  de  famille,  le  curé  |ierniel  A .son  pre- 
mier vicaire  de  ne  point  loger  sous  le  même  toit  que  lui.  Le  vieillard  double  le  pas 
vm  la  rue  où  est  située  sa  ipaisoii , en  inarmollant  ijiielque  plirase  iiiaclievée  qu'il  se 
ré|ièle  tout  bas;  le  jeune  liomine,  avant  de  monter  dans  son  appartement,  s’arrête 
d'aliord  chea  le  curé.  I.A,  d’ordinaire,  l’eiilretieh  s’engage  sur  deS  matières  bien 
différentes.  Ce  n'est  point  droit  eaiioii  ni  controverse  que  l’on  cause.  Le  caustique 
|iasleiir,  A qui  sa  goiivmiaiilea  fait  un  coule  assidu  de  toutes  les  iiieiiiies  anecdotes  de 
la  ville,  s’eu  amuse  doncenieiil  dans  l'iulimilé.  i.es  licnres  s’écoulent , sans  que  run 
ui  raiilre  accuse  jamais  leur  fuite  de  lenteur  : et  lorsque  enfin  la  voix  impoi'lune  de 


Digitized  by  Google 


LE  \ ICAIKE  DE  PI10\  I.NCE. 


101 


la  |ienduli'  ieui'  en  domiv  le  sl|;i<al , c'est  (uujuiirs  avec  cliagriii  (|irellc  les  sé|iaie , 
qu’ils  se  soulialleni  miiluellenieiit  une  bonne  nuit. 

Le  lendemain,  l’aube  à |ieine  |ierce  les  feules  de  ses  volets , tandis  <|ue  la  i;ouvur- 
nanledurt  elle-inénie  ses  pleins  yeux,  le  jeune  prêtre  est  sur  pied  déjà  dans  sa  rlianibre. 
Il  passe  dans  son  cabinet;  il  y fait  quebpies  tours  de  lonq  en  larqe,  alin  d'amasser, 
d’élaborer  ses  idées;  il  choisit,  de  tem|>s  é autre,  un  livre  dans  sa  bibliolliéi|ue,  le 
feuilléte,  le  consulle,  le  replace  dans  son  rayon,  ou  le  poiie  sur  son  bureau.  .Au 
bout  d’un  quart  d’heure  de  ce  manège,  les  points  qu’il  veut  débattre , les  citations 
dont  il  veut  étayer  ses  raisonneraeuts,  se  sont  elassés  dans  son  cerveau,  cl  une  pile 
nouvelle  de  volumes  encombre  la  table  mi  il  écrit.  Il  s’y  assied,  il  foinlle  dans  ses 
tiroirs,  en  tire  plusieurs  cahiers  froissés,  Jaunis,  les  relit,  les  examine,  puis  s’accoude 
sur  la  table,  appuie  son  front  dans  ses  deux  mains,  et  médite  encore.  Begai  dez.  par- 
courez avec  moi  ces  manuscrits,  ainsi  que  les  nombreux  ouvrages  enlassés  par  lui. 
malin  et  soir,  sur  son  bureau  el  alentour  sur  des  fauteuils  : Scrmuns  pom-  r.iteiii. 
pour  ta  Sfmainc  suinte , pour  ta  Prutccôte  ; Paraphrases  des  petits  prophètes , 
('umpténients  aux  commetdairvs  de  t' Eeclèsiaste , Syndérésc  fueur  te  jour  des  Morts, 
HomcHe  de  ta  Pierpe , Traité  des  /xgions  eétestes , etc...  ; puis  , tes  //exaptes 
d'Origéne , te  Tatmud , te  Cohéteth , ta  .Somme  de  saint  Thomas , tes  Décrétâtes . 
saint  Chry'sostdme , tes  Conlfcssions  et  ht  Cité  de  Dieu  de  saint  jjugustin;  tUiiton  , 
De  ta  pie  eontemptath  e ; Jamtiihpte , Sur  tes  Mystères  ; J^orphyre , Sur  i'Mbstinenee  ; 
Psettus,  Sur  tes  Démons;  te  Dcre  de  l'Extase  de  Tertuttien,  etc,  etc...  Heureux 
Jeune  homme  ! cœur  inRénu  el  parfaitement  soumis  encore  au  droit  canon  et  A la 
discipline!  active  et  chaude  iiilelligence  que  n’ont  point  refroidie,  desséchée,  les 
plusarides  dissertations,  les  plus  énervantes  argulies,  et  qui  aurait  encore  la  candeur 
de  réfuter  Symmarpie,  le  défenseur  passionné  de  Home  païenne!  Après  une  pause, 
son  front  se  relève  inspiré,  l adietix  ; son  œil  lance  des  éclairs,  le  bec  de  sa  plume  crie 
sur  le  vélin.  Il  a saisi  celle  de  scs  œuvres  à la<pielle  il  projetait  d’ajoiiler  une  preuve 
essenlielle,  une  conclusion  logique  mieux  déduite  des  prémi.sses.  Il  inler|>ole  ici  un 
mol,  là  une  ligne  tout  entière;  il  efface  plus  loin  un  |%ragrapbe,  remanie  une  |ié- 
riode,  |>èse  un  lerme  éqiiivn(|ue,  ouvre  un  dictionnaire,  et  longlemps  liésile  avant 
de  le  conserver  ou  de  le  supprimer  défiiiilivemenl.  Tout  à coup  le  soleil,  lournànt  la 
feiièlre,  clend  son  fluide  niseau  d’un  angle  à l’autre  du  cabinel.  Iles  clameurs  crois- 
sanles  investissent  la  solitude  du  presbytère.  M’importe!  il  ne  s’a|»erçoit  pas  même 
que  la  laiiqie  brille  encore;  il  se  ploiige  avec  ivresse  dans  loules  les  indicibles  voluptés 
de  l’élude  el  du  travail.  Hais,  bêlas!  voici  que  les  sons  d’une  cloche  bien  connue 
bondissenl  comme  par  saccades  dans  les  airsi'il  tressaille, s’élance  vers  la  fenêtre, 
tend  l’oreille...  oui,  c’est  bien  l’heure!  Alerte!  serrez  vos  papiers.  Jeune  bonime; 
habillez-vous.  La  cloche  vous  avertit;  parlez  vile.. Le  sacristain  a tout  préparé  sut 
l’autel  de  votre  rhapelle;  le  clerc  a rempli  les  burettes;  le  |iremier  vicaire  aura 
bienicll  dit  sa  messe,  et  le  lour  de  la  viltre  va  venir. 

Ce  devoir  rempli , le  Jeune  vicaire,  lors<|ue  d'autres  soins  ne  le  relieniiriil  pas  à 
l’église , vaque  à ses  affaires  OH  à ses  plaisirs.  Il  arriicille  parfois  dans  .son  cabinel 
quelqiu's  ilévoles  jahinses  île  lui  demander  son  avis  particulier  sur  un  cas  urgent  de 
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cuiisiÀtiice.  Il  |iiomel  tl’)  réticcliir  «lans  b journée,  cl  de  leur  reiidré  réponse,  le 
soir,  au  coiiF«%siunual.  Si  la  décision  leur  esl  eunlraire , les  dignes  Feinnies  se  laiseni 
et  soupirent  ; si  le  ju(;emenl  s’accorde  avec  Icui-s  désirs,  elles  se  laiseni  encore, 
elles  affeclcnl  une  ijralilude  niixlesle  cl  Irampiille.  Mais  un  jour,  en  l enlranl  clier 
lui,  le  sape  direcleur  <jui  lésa  secourues  de  ses  conseils  voit  étalés  sur  un  meuble, 
.V  l'endroil  le  plus  clair  de  rapparlemeni,  ou  un  calice  en  vermeil,  ou  une  aube 
ornée  de  denlelles,  (pi’on  dirait  ouvrée  par  dis  doipLs  de  fée,  ou  une  suiierbe  eba- 
suble  de  moire  brodée  d'or.  Il  ne  peut  refuser,  car  la  vieille  pouvernaule  qui  répne 
au  presbytère  se  pique  surtout  de  réserve  et  de  prudence,  el  il  ipnnre  de  ipielle  main 
pai  l le  cadeau.  Puis , ee  sont  des  dîners  en  ville , elier  des  soniniilés  de  la  noblesse  et 
de  la  bourpeoisie  ; des  réunions  dont  il  fait  le  cliarme  par  la  délicatcs.se  de  son  esprit , 
la  variété  de  ses  connaissances,  l'amabilité  de  son  caractère.  Il  se  montre  là  lioinme 
du  niende,  sans  contrainte,  sans  pruderie,  bul  sujet  de  ronversalion  ne  lui  esl 
élranper.  La  lecture  des  Pèles  de  PEplise  n’ab.sorl)C  |ias  seule  ses  loisirs  ; l'amour  de  la 
science  ne  domine  pas  .à  tel  point  toutes  ses  facultés  que  la  liltéralure  lui  soit  odieuse. 
Vous  ne  ebereberiez  pas  lonplenips  sur  son  bureau  , sur  les  tablettes  inférieures  de 
sa  bibliotbèque,  sans  découvrir  un  Lamartine  in-IK  dans  son  ékii  de  velours,  tes 
premières  odes  d'Hupo,  les  premiers  onvrapes  de  Lamennais,  et  /(eue  en  un  seul 
volume , le  Upreux  de  Ut  eité  d'.lmtc  de  de  Maistre , et'  jiisqu'.à  un  tome  dépareillé 
des  romans  de  madame  de  SlaPl.  Ne  vous  imapinez  pas  même  que  les  femmes  dédai- 
pnent  son  opinion  sur  leur  toilette,  ni  qu’il  roupisse  aucunement  de  la  dire  : souvent 
son  poiU  fait  loi.  Il  ne  recule  pas  même  devant  une  discussion  pbilosnpbiqne  avec 
les  bommes;  el  si  quelqu'un  lui  parle  malicieusement  de  la  prande  encyelopédie 
de  Diderot  ou  du  dictionnaire  si  hostile  de  Voltaire,  il  se  rabat  en  souriant  sur  le 
poème  de  la  llenriade , et  débile,  d'uu  Ion  d’onctueuse  conviction , les  quatre  vci's 
sur  rcurbaristie. 

Néanmoins,  quelques  succès  qu’il  obtienne  dans  le  monde  nu  dans  la  cbaire, 
quelques  séduisantes  disiraclions  que  lui  offre  l'élude,  ses  beiiies  les  plus  douces 
sont  celles  oii , seul,  abandonné  à lui-ménie , il  se  laisse  aller  noncbalamment  sur  la 
pente  de  la  rêverie.  Üb  ! de  quelle  ineffable  lumière  l'borizoïi  se  colore  aloi's  à ses 
yeux , el  i|uelles  visions  atlendrissanles  plissent  dans  l’espace  ctrcbanlé  ! Là,  c’est  sa 
mère  apcnouillée  an  pied  de  l'autel  pour  recevoir  la  communion  des  mains  de  son 
enfanl,lejourà  jamais  précieux  à son  souvenir  où  U dil  sa  première  messe;  là,  son 
pauvr  e |iere  expirant  absous  par  lui  de  scs  fautes , et  d'urr  baiser  suprême  eflleurani 
ses  doipls  encoi'e  humides  des  sairries  huiles.  Puis,  sa  mémoire,  sarrs  effort,  creuse 
plus  avant  au  fond  de  lui-même.  Il  so'npe  au  trouble  cruel  qui  faillit  placer  sa  lanpuc 
à son  premier  sermon,  lui  qrr’inlimide  à |>eine  maintenant  l'assemblée  la  plus  im- 
posante, el  qui  a même,  un  dimanche,  dans  la  ealbédrale  du  diocèse,  eu  rironneur 
de  prêcher  devant  tlionseipneur  l’évêque.  Il  se  rappelle  rémolion  sinpnlière  (pr'il 
éprouva, el  rpiclle  honte  honnête  eirflamnia  son  vis,ipe,  le  premier  soir  où , courbé 
à la  prilled'nn  confessionnal,  les  révèlalions  les  plus  serièles  lui  dévoilèrent  le  for 
intérieur  d'un  de  si-s  senrhiables.  La  société  commence  de  lui  apparaître  sous  ses 
faces  h*s  plus  mobiles.  Il  se  sent  confusèmcnl . vis  à-vis  île  bien  des  pens  el  de  bien 


Digitized  by  Google 


I,K  VIf.AIRK  l>E  PHOVIXTE. 


I o:i 

lies  rlioscs,  diiiis  le  faux  ou  datis  le  vaBue.  Il  lempoi'ise  laiil  (|u’il  peul  avec  l'expé- 
rience, doiil  le  Uni  rassié|;e,  reuvahil  |iar  des  coiiraiils  imisildes.  Il  s'élonne  d'avoir 
A ménaBer  aujourd’hui  rerlains  inléréis,  eerlaiiies  passions,  doiil  il  ne soupçifluiail 
pas  même  hier  les  impéUieuses  exiBenres.  Il  ne  s’effi  aye  pourlani  pas  encore  de  l'a- 
venir; mais  déjà  le  passé  lui  inspire  plus  d'un  rcBi'el,  cl  il  se  Iroiive  parfois  bien 
malheureux  dans  le  présent. 

C'esI  qii’aussi  — ne  déBuisotis  aucune  dis  misères  de  son  étal  — scs  iiénitenles 
s'acriisenl  souvent  de  péchés  bien  futiles!  Elles  ont  d’élratiBes  remords,  d’élraiiBes 
scrupules.  Elles  sont  sans  cesse  conliv  Satan  sur  le  ipii-vive.  Çlles  se  défient  beaucoup 
trop  de  scs  pom|>es  et  de  ses  œuvi'es.  Elhis  découvrent  partout  des  ruses,  des  piéBcs, 
des  lenlalions.  Elles  se  plaiBncnl  de  rencontrer  cnnslamnienl  sous  leurs  pieds  quelque 
pierre  d'acbop|icmenl.  La  réalisation  doiileuse  de  leur  salut  leur  cotlle  plus  de  soucis 
sur  la  terre  qu’il  ne  leur  vaudra  |icul-élrede  béatiludes  dans  le  paradis.  Elles  font  si 
fréipiemmenl,  si  allenlivemcnt  la  ronde  dans  leur  conscience,  qu’il  n’y  a bientôt 
plus  le  moindre  repli  d’où,  avec  l’aide  de  leur  directeur,  elles  ne  se  flattent  d’cxpul- 
.ser  pour  jamais  le  malin.  Puis,  les  ans,  l'babitude , ne  l'ont  point  encore  endurci  ou 
blasé.  Quand  on  réclame  sa  présence  prés  d’un  lit  de  mort,  si  c'est  sur  la  beauté, 
l'innocence , que  s’abat  le  vol  de  l’anBe , son  couraBC  l’abandonne,  toute  sa  chair  fré- 
mit; il  administre  d’une  main  Blacée  le  vialique  ,1  l’aBonisant;  il  mêle  scs  pleurs  A 
ceux  de  la  famille;  il  r.ichélerait  volontiers  celte  vie  au  prixde  la  sienne...  et  le  jour 
où  , penché  au  bord  d'une  fosse,  il  bénit  ce  cercueil  qu’ont  arrosé  tant  de  larmes, 
c’est  véritablement  du  plus  profond  de  son  cœur  que  s’exhale  une  fervente  prière  à 
Pieu  pour  le  repos  de  l'Ame  du  défunt  I 

Mais  — 0 puissances  de  la  jeunesse!  0 inépuisables  trésors  d’oubli  enfouis  dans 
le  sein  de  l’Iiomme! — que  ces  ennuis,  ces  anBoisscs,  ces  Irislesscs,  s’évanouisseul 
promptement  ; et  que  l’espoir,  l’illusion,  le  bonheur,  poussent  encore  des  jets  vi- 
Boureux  dans  celte  nature!  Quelle  ardeur,  quel  épanouissement,  lorsque  rEfilise  cé- 
lèbre une  de  ses  solennités!  De  quel  air  de  noble  assurance  il  assiste , en  compaBnic 
du  premier  vicaire , le  curé  qui  officie  ponlificalemcnl  .A  la  Brand'messe  ! Comme  il  se 
prélasse,  A vêpres,  dans  sa  stalle  sculptée!  Comme  au-dessus  de  toutes  les  basses- 
tailles  tonnantes  du  lutrin , et  des  buccins  et  des  ser|ients,  au-dessus  du  fausset  des 
acolytes,  des  rhauls  bourdonnants  de  la  multitude,  retentit,  vibrante  d'alléBressc.sa 
voix  séraphique  qui  entonne  le  Magnifical  ' Quelles  jouissances  l’inondent,  au  mi- 
lieu des  ondoyantes  vapeurs  de  l’cnccns,  des  harmonies  de  l'oiBue,  des  cires  flam- 
lianlcs , des  frissonnements  pieux  de  la  foule , A l’instant  où  l’un  des  clercs , prosterné 
sur  le  dernier  qradin  du  chœur,  aqile  la  clochette  de  la  bénédiction;  et  quelle  vio- 
lence ne  se  fall-il  pas,  debout  A la  Bauche  du  curé,  qui  lentement  élève  l’ostensoir 
en  dIriBeant  tour  A tour  ses  rayons  vers  tous  leSBrou|>es  de  fidèles,  i>our  ne  point  se 
jeter  lui-même  la  face  contre  terre  devant  ce  trdne  sacré  de  l’eucharistie!  Ce  n’est 
lias  tout.  Le  dimanche  delà  Trinité,  A la  Bcand’mcssc , quand,  exhibant  le  ciboire 
d’or  du  talieniarle,  le  curé  descend  du  mallre-aulel , accompaBné  de  ses  deux  vi- 
caires, vers  la  sainte  table  où  se  sont  aBcnouillés  pour  leur  première  commuhton  les 
écoliers  du  catéchisme , comme  le  cœur  lui  bal . au  fui'  et  A mesure  que  l’hoslic  Riisse 
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tli‘&  iloigts  ili'  son  chef  sur  U laiiRiiu  d’un  de  ros  eiifaiils  ; et  i|iiel  invointilaire,  mais 
iiii|ierccplilde  sourire  d'oi|;iicil  erre  sur  ses  lèvres,  si , IoiiiIh' de  la  main  de  l’iin 
d’enire  eux , un  vieux  louis  cordonné  reliiil  dans  le  pial  d'ar);enl  de  l’offrande  ! A la 
pmeession  de  la  Kéle-Dieu,  ipiel  ordi'e  il  fait  observei-  dans  les  loiiBiies  files  de  con- 
;jré(;anistes,  de  pénilenis,  de  pèlerins,  d’ahhés,  de  clianires,  qui  la  composeni  ! D(^ 
quel  pas  vif  ensemble  et  tnajeslueux  il  parcourt  les  rangs,  depuis  rinimble  croix  de 
bois  ipii  ouvre  la  procession  jns(|n’au  snmpinenx  dais  de  veloui's  loiil  éllncclanl  de 
broderies,  tout  ernpanarbe  de  plumes  d’aniruebe,  sons  le<piel  le  curé  marche  cèle  à 
cèle  avec  le  premier  vicaire,  soulenani  tons  deux  la  lourde  orfèvrerie  du  saint-sa- 
crement I Ouels  regards  ravis  il  tourne  vers  les  croisées  des  maisons  que  leurs  habi- 
l,inls  ont  pavoisées  de  riches  tapisseries  on  de  blanches  tentures  ! Comme  il  la|ie  avec 
empire  sur  son  bréviaire,  afin  qu'on  fasse  haitc  devani  Int  cliaqne  fois  que  le  dais 
s'arrête  près  d'un  reposoir!  Comme,  aux  cris  des  officiers  commandanl  la  double 
haie  de  soldats  qui  suivent  cl  ferment  la  procession;  A ce  briiil  d'armes,  de  |dain- 
chanl,  de  musique  militaire;  i l'aspect  de  ces  nuages  embaumés  jaillissant  en  spirale 
du  feu  des  encensoirs,  de  celte  pluie  de  (leurs  que  les  lévites  répandent  de  leurs 
corbeilles  de  soie  sur  l'autel  des  parfums,  il  s'enorgueillit  en  Ini-méme  d'èlrc  un  des 
oints  du  Seigneur,  et  riliiercie  l'Esprit  saint  de  lui  en  avoir  inspiré  le  désir  et  les 
mérilts!  Tout  A coup,  après  avoir  serpenté  de  rue  en  rue,  dans  les  pins  beaux 
ipiarliers  de  la  ville,  la  procession  reprend  le  chemin  de  l’église.  Il  la  précède,  il  se 
précipite  vers  lerinrnr;  il  diligente  les  bedeaux,  les  s.icrislains,  approuve  on  blAme 
nilnminalion  des  chapelles,  règle  l'appareil;  puis  il  revient  tout  d'une  haleine  vers 
le  iMU'Iail , et  ce  n’est  que  lorstpie  les  premières  bannières  se  sont  éclipsées  sous  les 
arceaux , lorsque  les  cris  de  la  foule , les  motels  des  confréries , les  concerts  en  faux- 
bourdon  des  chantres,  cl  les  tambours  et  les  tromi>ettcs,  emplissent  la  nef  de  rumeurs, 
de  psalmodies,  de  roulements,  de  fanfares,  qu'il  vole  A la  sacristie,  endosse  une 
cha|H!  éblouissante,  cl  monte  A l’autel  près  du  curé,  qui  distribue,  en  succombant  de 
lassitude,  sa  dernière  béné-diclion  A l'assistance. 

Mais  ce  ne  sont  pas  encore  IA  ses  meilleurs  jours,  scs  plus  chers  triomphes. 

La  semaine  saillie  a bien  aussi  sans  doute  de  mystérieux  épisodes,  d'émouvantes 
l>éri|iétics  ; soit  que,  le  jeudi,  assis  A la  principale  porte  de  l'église,  il  quête,  en 
frappant  du  bout  d’une  clef  sur  un  vaste  plat  d’argent,  pour  la  dispense  des  œufs, 
pour  les  pauvres  prisonniers,  pour  l’œuvre  de  la  paroisse,  tandis  que  les  curieux,  A 
pas  discrets,  cirruleni  vei-s  la  cbapelleoù  est  dressé  Icnwnumeni;  ou  bien  que,  le 
soir,  le  cœur  lout  gonflé  de  sanglots,  il  écoule  le  Stabai  de  Pergolèse  qu’on  exécule 
dans  les  tribunes;  soit  que,  le  vendredi,  A l’office,  quand  le  sacristain  pose  l'é- 
teignoir  sur  la  dernière  bougie  du  chandelier  triangulaire,  croule,  éclate  et  gronde 
A sou  oreille,  et  se  propage  eu  mugissant  sous  les  voûtes , répouvanlable  liimiille  de 
Trnfhrts;  soit  enfin  que,  le  dimanehe,  du  haut  de  la  chaire  d’où,  l’avanl-vcille,  il 
leur  a décrit  ses  longues  torture^,  il  annonce,  dans  tout  le  délire  de  l'ivresse,  la 
résurrection  du  Sauveur  aux  fidèles!...  La  nuit  de  Jioêl  — nuit  rayonnante  enenre 
en  province  de  toutes  les  |ioésies  iwpulaires  de  la  foi  — remue  également  en  liii. 
chaqiie  annt’*e,  quehpie  nouvelle  fibre.  Son  Ame  s'élance  A pleines  ailes  vers  les  ré- 
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gions  cüiérërs  de  l'eilase.  Il  voit  poindre,  se  peindre  sons  ses  yeni,  dans  un  tableau 
magique,  l’élable  rl  laerèrbe  de  llelbirem  ; saint  Josepb,  la  Vierge,  les  mages  orfrani 
l’or  el  l’encens  et  la  myrrbe  au  Dieu  qui  vient  de  nailre.  II  eiulle,  il  pleure  presque 
— d’amour,  de  reconnaissanec,—  en  rompant  le  pain  symbolique  dont  il  va  répartir 
les  miettes  entre  eeui  de  ses  frères,  celles  de  ses  sœurs  en  Jésus^Cbrist,  qui  )>ar- 
lagentsa  communion.  Il  relit  ensuite,  toute  la  nuit,  ces  divins  versets  des  Evangiles 
où  est  racontée  la  naissance  du  lils  de  l’homme  ; et  s’arrête,  pensif,  ému,  iiieapable 
de  pousser  plus  loin  sa  lecture,  ’a  ce  chapitre  où  il  est  dit  comment  l’eiifaiit  sublime 
tlomiiiail  déj'a  de  sa  sagesse  el  de  sa  science  les  plus  vieux  oracles  de  la  synagogue. 

Pourtant,  et  jusqu'aux  heures  de  ces  cérémonies  les  plus  tendres  ou  de  ces  pompes 
les  plus  splendides,  demandez-lui  quand  dans  son  coMir,  — rosée  céleste,  — coulent 
les  plus  délicieuses  sensations,  les  plus  saintes  joies  du  sacerdoce  ; et  s’il  présume 
que  nulle  artiOcieuse  pensée  ne  vous  suggère  celte  question,  il  vous  répondra  fran- 
chement que  ce  n’est  pas  même  quand,  sur  les  fonts  liaplismaux,  il  salue,  il  lave  " 
nouveau-né,  au  nom  du  Père  el  du  Fils  el  du  Saint-Esprit  ; mais  bien  quant  I .,e 
messe  de  mariage,  s’approchant  des  jeunes  époux  serrés  l’un  contre  l’autre,  , .mme 
deux  colombes,  il  adresse  une  paternelle  exhortation  à ce  jeune  homme  dont  l’im- 
palicnt  Ijonlicur  le  fait  sourire,  à eelte  jeune  lille  (tarée  de  (tudeiir,  qu'un  (tareil 
nœud  peut-être  eût  liée  b son  sort,  si  la  discipline  établie  par  les  conciles  (ternieltail 
le  mariage  aux  prêtres. 

Ainsi  s’écoule,  harmonieux  cl  pur,  le  flot  un  (k-u  monotone  de  sa  vie.  Le  retour 
des  mêmes  fêles,  la  répétition  des  ménies  scènes,  émoussent  à la  fin  toutes  les  ar- 
ileurs  naïves,  toutes  les  affectueuses  dévotions  de  son  âme.  I.es  cordes  de  renlhou- 
siasme  se  détendent,  le  graml  ressort  des  passions  se  rouille.  E’étude  ranime  bien, 
|>ar  moments,  sou  intelligence  qui  s’affaisse  dans  la  pratique  d’un  enseignement 
routinier;  sa  pensée,  [tar  intervalles,  a des  lueurs  et  sa  (larolc  des  images  : mais 
le  cercle  d’idées  el  de  faits  où  il  roule  le  gêne  chaque  jour  davantage  et  l'empri- 
sonne.  Puis  des  rivalités,  des  jalousies  se  forment,  qui  bourdonnent  déjà  autour  de 
lui.  C'en  esl  fait!  les  sources  limpides  du  cœur  sont  troublées,  sinon  taries  ; le  flam- 
beau qui  guidait  ses  («s  brille  encore,  mais  toutes  les  roses  mystiques  se  flétrissent 
en  son  chemin...  Heureux  encore  si,  dans  celle  incessante  compression,  ce  |fier(>éluel 
sacrilice  de  lui-même,  ses  plus  nobles  instincts  ne  |>érissenl  (Hiinl;  si  ce  qu’il  ap- 
prend des  hommes  et  des  choses  ne  le  fait  (Hiiul  se  précipiter  en  aveugle  dans  toutes 
les  fougueuses  lâchetés  de  l’ambition;  el  s'il  lui  reste  alors  assez  de  foi,  assez  de 
vertu,  [lour  exercer,  un  jour  peut-être,  son  ministère  b Paris  : — Ib  où  le  prêtre,  ac- 
cablé do  désa|)|)ointemenls,  de  fatigues,  harcelé  de  tous  cAtés  par  les  clameurs  du 
sièelc,  ne  résiste,  ne  conserve  quelque  espoir,  qu’b  force  de  volonté,  de  résignation 
el  de  persévérance  ! 
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Ê N Fniiicc,  U'  *;ihit‘r  tst  tlcvoiui  Idlement  rare,  t|u'il 
lie  saurait  oiïrir  iiue  subsistance  assurée  même  à 
l'homme  le  plus  adroit.  Si  eepcmlnnl  un  individu 
i‘ntiv|>rend  d(*  vivre  iini(|iienienl  du  pro<luit  de  sa 
chasse,  s’il  ne  vent  pas  avoir  recours  h une  autre 
industrie,  il  sera  dans  l'alternative,  ou  de  mourir 
de  faim,  ou  d’employer  des  moyens  qui  ^épu^nent 
à un  chasseur  lioniiêle.  Il  ira  dévaster  des  terres 
sur  lestpielles  il  n'a  aucun  droit.  Lorsque,  par  des 
soins  assidus  et  dièreinenl  payés,  on  sera  |iarvenii 
à peupler  une  propriété  d'animaux  sauvages,  il  dérobera  le  rruit  de  tant  de 
peines  et  de  dé|>enses.  Le  bneonnier,  c’est  rhoinine  qui  a l'habitude  de  chasser 
sans  )vermission  sur  le  terrain  d'aiitriii,  pour  tirer  un  prolil  de  son  gihier.  Qu’on 
n'aille  donc  pas,  comme  le  fout  tant  de  personnes,  flétrir  du  nom  de  braconnier 
le  chasseur  qui,  entraîné  pas  sa  passion,  se  laisse  une  fois  par  hasard  emporter 
hors  de  ses  limites.  Oans  sa  conduite  rien  de  lias,  rien  de  cupide;  il  cède  U l'aU 
trait  du  plaisir.  Son  aclioii  est,  si  vous  le  voulez,  une  atteinte  à la  propriété;  c’est 
un  délit,  mais  un  délit  hicn  léger  : il  agit  sans  réllevioii,  presque  sans  volonté. 
Il  n’en  est  pas  de  même  du  braconnier  : il  médite  ses  ruses;  il  spécule.  Il  faut  que 
sa  |Mjudre,  son  plomb  et  son  temps  soient  utilement  employés  ; c’est  un  lucre  qu'il 
cherche,  et  non  pas  un  plaisir;  c'est  on  ttain  qu'il  demande,  et  non  |>as  un  délasse- 
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meol;  ce  n’esl  |ms  une  faute  isolée  qu’il  commet,  c'est  une  série  de  fautes.  Le  bra- 
connage ii'cst  |»as  un  délit  do  chasse,  c’est  l liabitude  de  ce  délit.  Il  y u,  entre  le 
chasseur  fautif  et  le  braconnier,  la  même  différence  qu’entre  celui  quirlieiclio  dans 
les  chances  du  jeu  un  amusement,  des  éiiiotiims,  et  celui  qui  biseaute  les  caries,  on 
qui  pipe  les  dés.  L'un  est  le  joueur,  l’autre  l’escroc.  Cependuiil  il  est  des  gens  qui 
se  (>assiünnent  pour  ce  pauvre  braconnier,  lis  s’indignent  de  ce  que  la  loi  ne  lui 
laisse  pas  eiercer  avec  plus  de  lil>erté  encore  sa  pénible  iiidnstrie.  Il  est  si  pétri 
de  ruses,  si  rempli  d’adresse  ; tours  sont  si  gais  et  si  amusants.  Mais  U*s  tours  de 
nos  modernes  lUirlüUcbes  ne  sont  pas  moins  gais  : prétend-on,  parce  qu'ils  sont  spi- 
rituels, qu’il  faut  cesser  de  les  trouver  coupables?  Peut-être  nus  philanthropes  a la 
mode  souliendroiit-lls  cette  opinion,  eux  qui,  dans  un  homme  poursuivi  par  la  loi. 
ne  voient  qu’un  opprimé,  qu’une  victime  ; qui  s'occupent  exclusiveineiil  d’améliorer 
le  sort  des  condamnés,  qui  conservent  |>our  les  repris  de  justice  toutes  leurs  syni|)a- 
thies  ; mais  qui  sont  sans  pitié  pour  un  liunuéte  ouvrier  mourant  sur  son  établi 
de  misère  et  de  fatigue.  Aujourd'hui,  en  ce  genre,  tout  est  possible.  Lacenaire  qui, 
joignant  rexéculinii  b la  maxime,  assassinait  en  même  temps  qu'il  rédigeait  en  chan- 
sons les  préceptes  du  crime;  Laceiiaire a reneonlrc  d’enlliuusiastes admirateurs.  Le 
braconnier  pt>ul  bien  trouver  des  apologistes  ; je  làciierai  pour  mon  compte  d’être 
seulement  son  historien. 

Fils  de  quelque  bûcheron,  de  quelque  ouvrier  du  village,  le  braconnier  a,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  donné  des  preuves  de  sa  vm*alion.  il  était  le  plus  paresseux, 
mais  aussi  le  plus  patient  el  le  plus  rusé  des  eiifaiils  de  son  âge.  Adroit  et  robuste, 
il  bravait  la  fatigue,  mais  il  abhorrait  le  travail.  Il  ne  voulait  rien  apprendre  de  ce 
<|ui  est  nécessaire  à l liomme  laborieux  ; mais  suit  regard  |>ervanl  savait  déjà  découvrir 
un  nid  si  élevé  que  fût  l'arbre  sur  lequel  il  était  construit,  si  épais  que  fût  le  feuil- 
lage dont  il  était  abrité.  Il  était  le  fléau  des  couvées  nouvelles;  mil  n’égalait  son 
adresse  a découvrir  la  retraite  de  la  perdrix,  à lui  dérol>erses  œufs.  Hientût,  non 
content  d avoir  su  prendre  la  nichée,  il  voulut  altra|>er  la  mère.  L'usage  des  gluaux 
et  (lu  la(‘el  lui  devint  familier.  La  neige  avait-elle  blaiidii  la  terre  , il  balayait  une 
place,  la  couvrailde  |Kiille,  y répandait  quelques  graines  |>our  altirer  les-oiseaux.  Au- 
dessus  il  sus|>endail  une  planche  mobile  ; puis,  a l’aide  d’un  cordon,  il  la  faisait  tom- 
In'I'  sur  les  passereaux  qui  s’alvallaienl  |Hiur  dévorer  son  amorce.  Si  une  battue  avait 
lien  dans  le  pays,  toujours  il  trouvait  le  moyen  d'être  cinpl(>yé  au  nombre  des  Ira- 
quours  : il  était  luujoiirs  le  premier  à s'offrir  pour  porter  leenrnierd'un  chasseur.  Son 
iiisiiiict,  et  aussi  son  expérience,  lui  avait  appris  les  endroits  giboyeux.  Il  connais- 
sait les  bons  passages,  et  déjà  expert  dans  l'art  de  tendre  les  collets,  il  faisait  furti- 
vement au  gibier  une  guerre  perfide.  Il  était  le  cauchemar  du  garde  champêtre, 
l’effroi  du  messier.  Sans  cesse  errant  dans  les  champs,  dans  les  Ik>is.  dans  les  vignes, 
il  faisait  main  basse  sur  tout  ee  qu’il  trouvait  à sa  convenance  ; ici,  ce  sont  des  fruits 
qu  il  dérolK?  pour  a|>aiser  sa  faim  ou  sa  soif;  là,  un  bûlon  |N)iir  accommoder  un 
traquenard;  là,  une  perche  pour  tendre  ses  filets.  Il  a toujours  quek|iie  nouveau 
dégbl  h commettre. 

Mais  déjà  il  n’est  plus  un  ciifunt,  el  cependant  il  ne  sait  rien  d’utile,  car  il  n’a 
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rien  voulu  apprendre;  il  n’a  pns  de  profcM^sion  qui  puisse  le  faire  vivre.  Peut-être 
réui  militaire  conviendra-t-il  à ses  ^oùls  aveiilurcux?  Nulle  afTeclion  ne  rattache 
au  pays:  il  s’engage  ou  il  se  vend.  Au  régiment  il  est  la  providence  de  la  cham- 
brée; on  le  trouve  toujours  le  plus  hardi  maraudeur  de  son  escouade.  Il  utilise  ses 
anciens  talents^  et  l'existence  oisive  du  soldat  lui  laisse  amplement  la  |>ossihilité  de 
l'exercer.  Malheur  au  propriétaire  dont  la  terre  sera  voisine  d’un  camp  ou  d’une 
nombreuse  garnison  I il  verra  s’abattre  sur  son  bien  ces  braconniers  qui  se  cachent 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Il  aura  beau  épiner  ses  champs  ; il  aura  l>eau  payer  des 
gardes  intelligents,  actifs,  intrépides,  les  perdreaux,  espoir  de  son  carnier,  périront 
tous  d'une  mort  ignominieuse,  par  tes  lacets  ou  sous  le  drap  mortuaire.  Il  y a trois 
ans,  un  camp  était  élahli  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Compïègne,  et  les  gardes  n’es- 
limaieiU  pas  b moins  de  dix  mille  les  collets  tendus  chaque  jour  jusque  dans  les  lires. 
Encore  la  dévastation  ne  s’arrêtait-elle  pas  Ib.  Les  soldats,  ne  pouvantavoir de  fu* 
reLs  pour  forcer  les  lapins  a sorlirdelcursretrailcs,  enfumaient  les  terriers  au  risque 
d'incendier  la  forêt. 

Et  quel  grand  mal,  répètent  quelques  personnes,  y a-t-il  b ce  qn'un  pauvre  sol- 
dat, dont  l’ordinaire  est  si  maigre,  aille  surles  terres  d’une  personne  riche  tuer  un 
lièvre  ou  bien  une  couple  de  faisans?  Ceux  qui  font  ce  rawonnement  no  s’aperçtii- 
vent  pas  qu’il  peut  s'appliquer  au  voleur  tout  aussi  bien  qu'au  braconnier.  Quel 
grand  mal,  peul-on  leur  répondre,  y aiirail-il,  quand  ce  (Kiuvre  soldat,  dont  le  prêt 
s’élève  b 55  ceniiines  par  jour,  ou  bien  quan  d cet  inforluné  qui  expire  de  misère  tl 
de  faim  irait  prendre  10  francs  dans  votre  bourse,  b vous  qui  jouissez  de  1300  pis- 
toles  de  revenu?  Le  vol  n’est  un  délit  que  |>arce  que  les  iiisliuiiions  humaines  ont 
établi  la  distinction  du  lien  cl  du  mien.  Dans  l’étal  de  nature,  lorsque  tout  reste  en 
commun,  dans  une  république  oii  tout  appa  nient  également  b tous,  b Sparte,  par 
exemple,  le  vol  n’est  plus  une  faute  ; il  n’est  même  plus  possible.  Mais,  lorsque  la 
loi  a consacré  la  division  des  biens,  celui  qui  porte  atteinte  b la  propriété  ne  sau- 
rait tirer  une  excuse  de  sou  étal  de  détresse.  I!  en  est  de  même  |>mir  le  braconnage. 
Dans  les  pays  où  on  n’a  pas  réglé  le  droit  de  chasse,  ehaeiin  peut  en  user  ou  en 
abuser,  sans  mériter  le  moindre  reproche  ; ainsi,  en  Espagne,  avant  Philippe  il,  au- 
cune toi  n’extstail  sur  celte  matière,  et  on  ne  connaissait  point  de  hracnnniers.  Au- 
jourd’hui même,  la  langue  espagnole  manque  d'un  mot  qui  rende  cette  idée  et, 
pour  l'exprimer,  elle  est  obligée  de  recourir  b une  périphrase. 

Dans  beaucoup  de  parties  de  l’Italie,  la  chasse  est  longtemps  restée  iilire,  aussi 
la  langue  italienne  n’esl-elle  pas  a cet  égard  plus  riche  que  l’espagnole.  Cependant, 
en  Lombardie,  il  existait  des  peines  très-sévères  contre  les  braconniers.  On  les  con- 
damnait b faire' partie  des  chiourmes,  et  cela  avait  donné  lieu  b un  dicton  milanais, 
que  le  capitaine  Vita  Donfadini  rapporte  dans  son  traité  tlvlla  Caccia  (/c//’  arnt- 
buggio  * : les  faisans  ont  la  queue  assez  longue  pour  cacher  une  rame  de  galère. 

Chez  nous,  la  loi  a fait  du  droit  de  chasse  une  dépendance  do  la  propriété  terri- 
toriale. Le  braconnage  n’est  donc  pas  une  simple  infraction  aux  règlements  de  po- 

• Milan.  HS*. 


Digilized  by  Google 


i.E  RKiCONMRK. 


<«« 

lier,  c’m  une  rérilable  allcinte  b la  propriété.  Mais  qu'importe  la  loi  au  hraronnier  ! 
il  est  dans  son  caractère  de  mépriser  toute  espèce  de  règle  ; aussi  fail-il  oniinaire- 
ment  un  soldat  indiscipliné.  Cependant,  lors<]U'il  peut  s'hahiluer  b l'nbéissance, 
comme  il  est  adroit,  hardi,  infatigable,  il  devient  un  bon  militaire  ; quelquefois  les 
épaulettes  d’offleier  finissent  |>ar  le  r(k-ompeuser  de  celte  conversion,  qui,  au  reste, 
n’est  jamais  complète.  Sans  doute,  dans  sa  position  nouvelle,  il  ne  spécule  plus  sur  le 
prix  de  sa  chasse,  mais  il  reste  braconnier  amateur  : c’est  une  variété  du  genre. 

Iæ  métier  de  bnmiolero  est  presque  une  profession  estimée  en  Espagne.  I.e  bri- 
gand en  Sicile,  en  Calabre,  n'est  pas  considéré  par  tout  le  monde  comme  un  être 
infâme  et  comme  le  rebut  de  la  société  : reiallalion  méridionale,  qui  |M>étise  tout, 
en  a presipie  fait  un  héros.  De  nobles  damniselles  s<^  sont  éprises  d'une  passion  ro- 
manesque pour  quelque  chef  de  brigands.  Des  seigneurs  ont  cherché  des  émotions 
dans  la  vie  aventureuse  de  ces  dclmusseurs  de  grand  chemin  : c’élaieni  des  voleurs 
par  goAt  et  par  vocation.  Pourquoi  ne  voudrait-on  pis  qu’il  y eût  des  braconniers 
par  plaisir  et  par  délassement  ? Il  est  d'ailleurs  si  agréable  de  se  dire  : les  lois  sont 
bonnes  pour  le  vulgaire,  mais  moi,  Je  suis  au-dessus  des  autres.  C’est  ce  sentiment 
qui,  joint  au  goAt  de  la  chasse,  domine  chez  le  braconnier  amateur.  Il  lire  vanité  de 
ses  méfaits,  s’efforce  souvent  de  se  faire  passer  pour  plus  coupable  qu’il  ne  l’est  en 
réalité,  et  liche  de  le  devenir  davanlage  pour  le  plaisir  de  le  répéter. 

J'ai  vu  des  officiers  se  faire  suivre  en  chasse  par  un  cavalier  qui  leur  tenait  un 
cheval  tout  prêt  pour  fuir  en  cas  de  besoin.  Un  garde,  un  gendarme  venait-il  à pa- 
raître, notre  officier  montait  en  selle,  piquait  des  deux,  et  allait  recommencer  dans 
un  autre  canton.  Le  braconnier  de  celle  catégorie  est  querelleur  et  mauvaise  télé. 
Si,  moins  bien  monté  cpie  vous,  il  s’est  laissé  rejoindre  h la  course  ; s’il  a été  sui- 
pris  par  votre  garde,  il  trouve  extraordinaire  qu  on  ose  verbaliser  contre  un  homme 
comme  lui.  C’est,  dit-il,  une  insulte  dont  il  vous  demande  raison,  et  vous  devez 
vous  trouver  fort  heureux  s’il  consent  ’a  vous  laisser  le  choix  des  armes.  Votre  in- 
tention est-elle  de  le  poursuivre  devant  les  tribunaux  ? il  est  justiciable  des  conseils 
de  guerre,  qui  n'admellent  pas  rinlervcniion  des  parties  civiles  ; vous  courez  donc 
grand  risque  de  perdre  votre  temps  et  vos  peines.  Préférez-vous  porter  votre  plainte 
devant  les  chefs  du  corps  auquel  il  appartient  ? il  est  très-bien  avec  eux  ; il  approvi» 
sionne  de  gibier  la  table  du  colonel . Lorsque  le  major  vent  aller  h la  chasse,  l’officier 
braconnier  l’accompagne,  et  lue  les  lièvres  que  celui-ci  rapporte. 

Parmi  l’espèce  de  braconniers  qui  se  réfugient  derrière  une  juridiction  exception- 
nelle, il  faut  classer  le  sous-préfet  cl  même  le  simple  maire,  qui,  certains  h peu  près 
de  l’impunité,  puisqu’on  ne  peut  les  poursuivre  sans  l’autorisation  du  conseil  d'étal, 
chassent  toujours  avant  l’ouverture,  et  prélèvent  ainsi  la  dime  sur  le  gibier  de  leuis 
administrés.  Dans  bien  des  endroits,  j’y  joindrais  le  procureur  du  roi,  son  substiim, 
le  juge  d’instruction,  voire  parfois  le  tribunal  entier. 

Les  braconniers  amateurs  ne  sont  pas  si  dangereux  que  les  autres.  Néanmoiio 
leur  voisinage  est  encore  très-désagréable  : on  doit  s’en  débarrasser  a tout  prix, 
(’.'étail  au  moins  l’avis  d’un  grand  chas.senr,  du  prince  de  Coudé. 

Un  habitant  de  Senlis  avait  inutilement  réclamé  pour  son  fils  une  place  de  pe:- 


Digitized  by  Google 


MO 


LE  BKACOISNIER. 


l'epleur.  Il  avait  imploré  la  prolection  du  prince  de  Coudé,  mais  celui-ci  avait  refusé 
d'appuyer  la  demande  ; il  avait  même,  dit-on,  ajouté  que  Jamais  il  ii'iiserait  de  son 
crédit  en  faveur  de  gens  qui  pensaient  mal  et  qui,  dans  tes  élections,  inlritiuaient 
pour  le  candidat  libéral.  I.e  refus  était  péremptoire.  Il  fallait  s'y  soumettre  on  se 
veiijtcr,  si  cela  était  possible  : c’est  h ce  dernier  parti  qu’on  s’arrêta.  I.a  familles’as- 
seinbla,  et  on  décida  d’un  avis  unanime  que,  faute  de  mieux,  on  s’en  prendrait  au 
ttibier  de  Cbantilly  du  mauvais  vouloir  que  le  prince  avait  tcmoi{tiié.  Lejeune  sol- 
liciteur fut  charité  d’exécuter  la  sentence.  Tous  ses  |<arents  lui  duniièrcnl  des  permis- 
sions bien  en  règle  de  chasser  sur  leurs  propriétés  à tir,  a courre,  aux  blets  et  de 
toutes  les  manières  possibles.  Le  voila  donc  installé  nuit  et  jour  à l'alfAl  sur  les 
conliiis  ilu  domaine  princier.  .Xussitêt  qu’une  pièce  avait  franchi  la  limite,  le  plomb 
(■arlail.  et  la  pièce  était  morte.  Il  en  sortait  beaucoup,  mais  il  en  rcutniit  fort  peu. 
Aiijouririiui  c’était  un  faisan  qui  succomirail,  le  lentlemain  un  chevreuil,  un  autre 
jour  un  marcassin  ; enlin,  tous  les  jours  quelque  chose.  Les  gardes  élaieiit  daus  une 
colère,  dans  un  désespoir  d'autant  plus  violent  que  le  chasseur,  loin  de  dissimuler 
le  nombre  de  ses  victimes,  se  plaisait  a l'exagérer.  (Tiaqiie  jour  de  nouveaux  rap- 
|Hirts  arrivaient  au  prince.  • Comment,  Connétable,  disait-il  ’a  son  garde  favori,  on 
ne  trouvera  pas  moj  en  de  me  débarrasser  île  cette  lèpre  ? 

— Hélas!  reprit  le  garde,  il  reste  toujours  sur  son  terrain,  on  ne  peut  pas  le 
prendre.  Enfin,  hier,  il  a descendu  trois  comètes  a ma  liarbe. 

— Comment  dis-tu?  des  comètes  ? 

— Oui,  monseigneur,  des  comètes.  » Les  braconniers  ont  un  langage  particulier. 
Ils  appellent  les  co<|S  faisans  îles  comètes,  parce  qu’ils  ont  de  longues  queues. 

Le  lendemain,  on  devait  courre  le  cerf,  l n des  veneurs  arrive  à l'assemblée  avec 
rreil  morne  et  le  visage  décomposé  ; puis,  quand  son  lotir  fut  venu  de  faire  son  rap- 
port, il  s’exprima  de  cette  manière  : • Ce  malin  je  mets  ilevaut  le  long  de  la  plaine  : 
mon  limier  se  raltal.  Il  faisait  lieau  le  voir.  J'eiuminc  la  voie  : c’était  un  cerf  dix 
cors.  Tout  d'abord  je  reconnais  que  nous  allions  de  hautes  erres,  et  i|ue  le  cerf  était 
sorti  iwr  là  pour  aller  au  Gagnage.  Comme  il  me  paraissait  bon  à détourner,  je  fais 
ma  brisée  liasse,  je  raye  la  voie,  et.  pour  reconnaiire  en  i|uel  enilroit  il  a fait  sa 
nuit,  je  déploie  le  trait,  et  je  pousse  eu  plaine;  mais  nous  n’avions  pas  fait  deux 
cents  pas,  que  nous  trouvons  une  marc  de  sang.  La  noble  bêle  a été  assassinée  à 
l’affût  par  un  braconnier;  elle  est  tombée  sans  enlendre  les  clalisscmenis  de  la 
meute,  sans  que  le  bruit  de  la  trompe  ait  honoré  sa  défaite;  elle  est  morte  sans 
hallali.  Mil  monseigneur,  cela  crie  vengeance  ! 

— Oui,  je  verrai  le  roi...  aujourd'hui,  tout  de  suite  : il  est  chasseur,  il  me  com- 
prendra. — Le  prince  moule  aussitût  en  voilure,  et  arrive  aux  Tuileries. 

• Qu'avez-voiis,  mon  cousin?  ilit  Charles  X en  le  voyant  apparaiire  avec  la  Bguic 
toute  Imuleversée. 

— Ah!  sire,  cela  crie  vengeance.  Il  faul  une  loi,  des  onlonnances.  un  coup  d’étal. 

— Des  lois  contre  la  presse,  n’csi-il  pas  vrai?  Contre  les  jonrnalisles?  ils  ne  res- 
lieclenl  rien. 

— Non!  non!  sire.  LTi  coup  d'élnl  conire  les  braconniers. 
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Kst'ce  qu'ils  oui  dévasté  Cuinptègne,  Versailles,  Viucenties,  SaiiiUGem)aiiij  mi 
Fontainebleau  ? 

— Hélas!  non  : e'est  h f.liantilly  qu'ils  en  veulent  • Fl  il  raconta  la  cause  de  son 
désespoir. 

fl  Ah!  dit  le  roi,  vous  m’avez  fait  une  peur....  Mais  cela  est  grave,  cela  regarde  le 
ministre  de  la  justice.  ■ Vingt  minutes  plus  tard,  le  garde  des  sceaux,  mandé  par- 
le roi,  entrait  aux  Tuileries.  Après  avoir  bien  écoulé  les  faits,  il  déclara  que  le  chas- 
seur  était  dans  son  droit. 

fl  Mais  songez  donc,  reprenait  Charles  X,  que  c'était  un  dix  cors.  — Oui,  ajoutait 
le  prince,  le  pied  large,  les  pinces  arrondies  et  fermées,  les  côtés  et  les  éponges 
usés,  la  sole  pleine  : c’était  un  grand  vieux  cerf. 

— Le  chasseur  était  sur  son  terrain,  ajoutait  le  chef  de  la  magistrature. 

— Au  moins  ne  pourrais-je,  |>our  l'avenir,  en  débarrasser  Chantilly? 

— S’il  était  fonctionnaire  puldic,  un  lui  accorderait  son  changement  de  résidence. 

— Quel  trait  de  lumière!  s’écria  le  prince  de  Condé.  Il  a demandé  une  peicepiion  : 
qu’on  la  lui  accorde  bien  loin,  dans  les  llautes-Fyrénécs  : il  ira  chasser  l’isard.  Qu'il 
IMirle  bien  vite  ; qu’on  ne  lui  donne  |>as  de  congé.  » Le  ministre  des  llnaiices  fut  à 
sou  tour  ap(>elé  au  château,  tne  ordonnance  fut  signée  d’urgence,  h l’inslanl  même. 

■ Mou  Dieu!  répétait  le  duc  de  llourbon  pendant  que  l'ordonnance  était  rédigée, 
pourvu  qu’il  n’aille  }>as  refuser  : je  serais  obligé  de  deiminder  une  recette  particu- 
lière. » Mais  il  n'eut  pas  cet  embarras,  et  le  chasseur  airepta. 

Maintenant  revenons  au  braconnier  de  profession  , à celui  qui  vit  du  prix  de  son 
gibier.  Après  avoir  fait  son  temps  de  service,  il  retourne  an  village.  Il  entre  chez  un 
maitre  comme  ouvrier.  Il  veut  devenir  lalwrieux  ; il  a d’oxceilenles  intentions,  mais 
le  naturel  l'emporte,  t'orament  résister  à l'envie  d’aller  le  soir  poser  des  colteis,  ou 
attendre  un  lièvre  à l'afrul.  Fuis,  quand  on  a veillé  toute  la  nuit,  on  a le  lendemain 
peu  de  force  pour  travailler;  aussi  est-il  le  plus  mou  et  le  dernier  'a  l'ouvrage.  Il 
veut  apaiser  celte  altération  que  produit  le  manque  de  sommeil  ; il  oiurt  au  caba- 
ret : il  s'enivre,  s’habitue  à l'ivrognerie,  et  devient  bientôt  le  plus  mauvais  des  ser- 
viteurs. On  le  congédie.  Il  entre  chez  un  nouveau  maître;  les  mêmes  défauts  font 
qu’on  le  renvoie  encore. 

Si  cependant  le  braconnier  n'est  pas  tout  a fait  corrompu,  il  est  |M)ssible  qu’il 
revienne  à bien.  Le  braconnier  amateur  ne  respecte  pas  la  propriété,  parce  que  lui- 
même  ne  possède  pas.  Mais  que  le  Ciel  lui  envoie  quelque  beau  domaine,  et  vous  le 
verrez  trouvant  très-sages  les  lois  qui  la  protègent,  en  réclamer  l'appiicalion  avec 
auUiiil  de  rigueur  et  d acharnement  qu'un  pollron  en  meta  déclamer  contre  le  duel. 
Le  bi-aeonnier  «le  profession  ne  peut  guère  esjwrer  que  le  sort  le  rende  propriétaire  ; 
mais  si  quelque  emploi  venait  le  soustraire  au  Ivesoin  ; s’il  pouvait  se  ligurer  qu’il  a 
une  terre  ; si  vous  le  faisiez  garde,  vous  verriez  chez  lui,  comme  chez  le  hracuiiniei 
amateur,  s’opérer  une  transformation  complète.  Il  deviendra  rennemi  le  plus  im- 
placable de  ses  anciens  compagnons  de  méfaits,  et  se  fera  tuer,  s’il  le  faut,  pour  con- 
server le  gibier  de  son  maître.  C’est  ainsi  que  In  justi<^'  trouve  souvent  parmi  les 
repris  de  justice  ses  agents  les  pins  adroits  et  les  plus  dévoués.  Mais  pour  que  le 
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hracoiiiiier  devienne  un  bon  garde,  il  faul  qu’il  ne  soil  pas  entièrement  perverti  ; que 
l’ivrognerie,  que  le  vol  ne  suient  pas  encore  chez  lui  des  habitudes  invétérées  : qu’il 
reste  euiiu  daus  son  cœur  quelque  germe  de  bien.  Autrement  il  profile  de  sa  notu- 
velle  position  pour  eiercer  avec  impunité  sa  coupable  industrie.  Il  transige  avec 
ceui  qui  dévastent  la  propriété  confiée  ’a  sa  garde;  il  est  pour  son  maître  un  fléau 
cent  fois  plus  désastreux  que  lorsqu'il  n’était  que  braconnier.  Il  y a donc  une  nuance 
très-difficile,  mais  très-nécessaire  'a  saisir,  car  elle  est  du  bien  au  mal. 

fin  général,  le  braconnier  ne  sait  pas  ou  ne  veut  pas  travailler.  Si  par  hasard  ses  pa- 
rents lui  ont  laissé  quelque  petite  pièce  de  terre,  et  qu’il  ne  l’ail  pas  vendue,  elle 
est  facile  à recoiiiiailre  : il  n’en  est  pas  daus  le  canton  qui  soit  plus  mal  cultivée. 

Il  est  assez  bon  diable  dans  ses  relations  ordinaires.  Cependant  on  l’aime  peu  ; on 
le  craint  comme  un  homme  violeiil,  adroit  et  dangereux,  t'ne  seule  personne  lui 
lémoigue  de  l'intérét  : c’est  l’aubergiste  qui  lui  sert  de  receleur  et  lui  achète  à bas 
prix  son  gibier. 

Le  bracotinier  pur  sang  est  presque  toujours  célibataire.  Quand  on  passe  tant  de 
nuits  à la  belle  étoile,  on  est  exposé  ’a  trop  d'accidents  pour  prendre  femme.  Sa  mise 
est  celle  de  tous  les  paysans  |>eu  riches  : c’est  une  blouse  bleue.  Au  reste,  il  ne  porte 
jamais  de  carnier  ; c’est  tout  au  plus  s’il  se  permet  quelquefois  une  panetière  on 
une  besace.  Le  uéeessité  d'inventer  sans  cesse  des  ruses  nouvelles  pour  prendre  le 
gibier  ou  pour  déjouer  les  poursuites  des  gardes  a exercé  son  esprit.  Sa  parole  est 
gaie  ; il  a toujours  quelque  tour  'a  raconter  ; et  si  vous  contemplez  sa  figure,  vous  y 
trouverez  le  caractère  de  la  finesse.  Sa  tournure  est  leste  et  dégagée  ; elle  a quelque 
chose  de  martial  ; ses  mains  sont  presque  toujours  mutilées  : il  est  trop  pauvre  pour 
acheter  une  arme  bonne  et  solide.  D'ailleurs,  si  la  sienne  était  belle,  il  l’aurait  bien- 
tèt  mise  hors  de  service  ; en  effet,  dans  sa  fuite,  il  est  souvent  obligé  de  la  cacher,  cl 
de  l’abandonner  pendant  des  jours  entiers  à l’humidité,  dans  un  tronc  d’arbre,  dans 
un  buisson,  dans  un  terrier,  sous  une  javelle.  Il  n’a  donc  qu’un  fusil  perdu  de 
rouille,  qui,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  lard,  finit  par  éclater  et  par  lui  enlever 
quelques  doigts.  Ce  sont,  dit-il,  les  accidents  du  métier;  et  cela  ne  le  corrige  pas.  J’en 
connais  un  qui  avait  eu  quatre  doigts  fracassés  et  le  pouce  à moitié  emporté  : son 
fusil  lui  avait  crevé  entre  les  mains.  Il  se  procura  une  autre  arme  ; elle  éclata  encore, 
et  la  culasse  lui  cuira  dans  les  ns  du  crâne.  Pour  l'extraire,  ce  qui  était  une  opération 
trcs-diflicilc,  ou  lut  obligé  d'apporter  le  blessé  de  huit  lieues  ’a  Paris,  à l’hospice  de  la 
Charité.  Au  bout  de  <|uaraiilcrqualre  jours,  le  convalescent  voulut  retourner  chez 
lui,  malgré  la  vulonté  des  médecins  : ils  pensaient  que  des  soins  lui  étaient  encore 
nik'cssaires.  t iN'étes-voiis  pas  bien  ici?  lui  disaient-ils.  —‘'.Si,  vraiment,  répondait 
celui-ci  ; mais  que  voulez-vous?  nous  comptons  ’a  peine  deux  mois  d'aujourd’hui  à 
la  tin  d'aoùt,  et  je  n’ai  pas  trop  de  temps  jxiur  me  procurer  un  fusil  ayant  l’ouver- 
ture de  la  chasse.  » 

Le  braconnier  vil  au  jour  le  jour;  aussi  détruit-il  impitoyablement  tout  ce  qu’il 
l enctmire.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que  de  conserver  pour  l’avenir  ; il  tuera,  s’il  la 
li'ouve,  une  couveuse  sur  svjn  nid.  Il  ne  tiie  que  do  pri'S.  ’acoup  sûr,  presque  toujours 
an  iNisiv  II  attend  le  gibier  à l'alFût  ; il  l'assomme  sur  place  : un  chien  lui  si'rvirail 
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ilonc  à |icii  de  clioi>e.  h'ailleurt , il  est  misérable , et  ee  serait  un  cninpaRiiuii  à nour- 
rir. Si  ce|iendant  il  en  a un,  c'est  un  animal  dont  il  est  impossible  de  définir  l'espèce. 
Il  n’est  ni  braque , ni  épafpieiil,  ni  barbet , ni  itriffon,  ni  liasset,  ni  mâtin,  ni  dogue , 
ni  caniche  : c'est  un  mélanne  de  tout  cela.  Il  es!  |>clil,  maigre  et  chétif;  de  couleur 
sombre,  |)our  que  sou  pelage  éclatant  ne  décèle  pas  la  présence  de  son  maître.  Il 
sert.  Suivant  l'nrcasion,  de  chien  d'arrêt  onde  chien  courant. 

C'est  dans  les  pays  où  le  gibier  abonde,  auprès  des  chasses  royales,  que  se  trouve 
aussi  le  plus  grand  nomlu'e  de  braconniers;  et  dans  celle  classe,  comme  dans  toutes, 
il  y a (les  individus  qui  surp.’issent  rinlelligcnee  ordinaire;  ils  deviennent  ce  qu'on 
appellerait  dans  loule  autre  conditiou  des  hommes  dislingut-s.  Il  n'est  sorte  de  ruses 
qu'ils  n'inventent  pour  échapper  aux  garch'S. 

Le  chevreuil  n'a  pas  de  (pieiie;  mais  l'eudroil  oii  chez  les  autres  animaux  cet  ap- 
pendice est  placé  se  trouve  chez  lui  d'im  blanc  éclatant,  lin  braeonnicr  utilisa  pen- 
dant quelque  temps  celle  cirronslanoe.  Aussildf  qu'il  se  voyait  de  nuit  traqué  par 
les  gardes,  il  s'allaeliail  un  bonnet  de  rolon  blanc  là  où  les  chevreuils  n'ont  pas  de 
queue.  Il  s'était  arcùulumé  à courir  très-vile  à quatre  pattes,  be  celte  manière , il 
|ias.sailà  quelqims  ))as  des  gardes  (|tii,  dans  l'ombre,  n'apercevanl  que  celle  partie 
blanche,  le  prenaient  pour  un  brocard,  et  s'abstenaient  de  le  suivre, 
lin  des  plus  adroits  dont  la  forri  de  Compiè-gne  ail  conservé  le  souvenir  est  un 

nommé  Philippe  Devaux.  Il  habitait, 
en  1828,  le  village  d'ArmaincourI,  qui 
n’est  séparé  de  la  foret  de  Compiègne 
que  par  la  rivière  d’Oise.  Comme  les 
diommes  supérieurs,  il  avait  Imites  les 
qualités  des  gens  dosa  profession,  sans 
en  avoir  tous  les  défauts.  Il  était  vigne- 
ron de  son  étal,  mais  il  s'occupait  beau- 
rmip  moins  des  qiielqiuts  perches  de  vi- 
gnes qu’il  avait  rei'ucs  de  ses  parents 
que  des  faisans  de  la  foret.  Un  accident 
(|iii  lui  avait  fait  perdre  le  pouce  de  la 
main  gauche  lui  avait  valu  le  sobri- 
quet de  Snns-  l’imce.  C'était  sous  ce 
nom  de  guerre  qu'il  était  surtout  con- 
nu. Dans  les  premiers  temps  de  sa  vie 
aventureuse,  lorsqu'il  n’élait  pas  en- 
core signalé  comme  un  braconnier  de 
profession , Sans-Ponce  iKirlail  sous  sa 
blouse  un  petit  fusil  brisé, une  lanterne 
et  un  briquet  phosphorique.  Il  se  ren- 
dait dans  la  partie  de  la  forél  qui  borde 
la  grande  roule  de  Paris,  où  se  trouvait 
un  des  tirés  les  plus  giboyeux.  Lorsqu'il  avait  découvert  un  faisan  branché,  et  qu’il 
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ü éldil  assurù,  par  un  quart  iJ’lieurc  de  Ruct,  que  |>ersomie  ne  se  truiivail  dans  les 
enviruns,  il  lirait , elsoii  Fusil  était  si  légéreiiieni  eliargé  qu'un  rentendaltà  peine 
d un  quart  de  lieue;  mais,  roniine  il  visait  toujours  de  Iri's-prés,  le  faisan  Inmliail. 

II  était  aussitOit  ramassé,  mis  ilans  une  besace  de  toile,  et  déposé  avec  le  fusil  au  pied 
d'un  arbre.  Alors  Sans-Pouce,  se  mettant  sur  la  grande  roule,  allumait  sa  lanteriw. 
puis  marclialt  en  se  parlant  à lui-méine,  comme  font  les  gens  peu  rassurés.  Si  une 
iwirouille  arrivait,  attirée  parl'oiplosion  de  son  arme,  en  voyant  venir  du  coté  on  le 
coup  était  parti  un  liomme  portant  lanterne  allumée,  |>arlanl  tout  liant  et  suivant 
bien  evarlemenl  le  milieu  du  pavé,  elle  ne  pouvait  soupçonner  qu'il  fiU  le  braconnier; 
elle  s'adressait  à lui  poui-  obtenir  des  renseignements.  Sans-Pouce  ne  mainpiait  pas 
de  répondre  qu'il  avait  vu  ceux  qui  avaient  tiré  le  coup  s'enfuir  dans  une  direction 
opposée  à celle  qu'il  suivait.  Les  gardes  se  mettaient  anssilAt  à courir  pour  rejoindre 
les  coupables.  Au  bout  de  quelques  minutes,  Sans-Pouce  ramassait  son  sac  et  son 
fusil , et,  loiirnant  le  dns  à la  patrouille,  allait  faire  une  seconde  victime;  mais  il  en 
tiiail  rarement  plus  de  deux , et  c'est  cette  modération  qui  rendait  si  difficile  de  le 
surprendre  en  flagrant  délit.  Cependant  la  elianre  des  armes  estjoiirnalière.  I!n  ma- 
lin, en  suivant  les  traces  qu'il  avait  laissées  sur  la  gelée  blanche,  on  arriva  prés  d'une 
épaisse  touffe  de  lioux;  on  reconiiul  que  les  feuilles  mortes  qui  rouvraient  le  sol 
avaient  été  remuées  pour  cacher  un  objet  glissé  sous  le  buisson.  Le  premier  examen 
fit  apercevoir  la  crosse  d'nii  fusil.  Trois  gardes  se  blottirent  anssitAt  dans  les  houx. 
Ils  y restaient  immobiles  malgré  la  rigueur  du  froid , et  on  ne  les  relevait  qu'aprés 
une  faction  de  douae  heures.  Enfin  , la  troisième  nuit , lorsqu’on  veillait  déjà  depuis 
quarante  heures , Sans-Pouce  an  iva  |iour  prendre  son  arme.  A peine  s’était-il  age- 
nouillé afin  de  la  Hier  du  buisson,  que  les  trois  gardes  lui  tombrrenl  sur  le  corps 
avant  qu’il  piU  songer  à fuir. 

Une  autre  Fols  Sans-Pouce  fut  pris  avec  deux  auxiliaires  qu’il  s’était  adjoints, 
parce  que,  croyant  avoir  écarté  les  gardes,  il  voulait  faiie  une  rafle  complète.  Cha- 
cun des  acteurs  de  ce  délit  fut  condamné  par  le  tribunal  à 100  francs  d'amende,  à 
100  francs  de  dommages-intérêts,  aux  frais  et  à la  confiscation  des  armes.  Aussi 
Sans-Pouce,  au  sortir  de  l'andienec,  répétait  à qui  voulait  l'entendre  que  celle  af- 
faii-e  lui  cortlait  au  moins  quatre-vingts  cométcA.  C'était  sa  monnaie  courante. 

Kien  n’est  perfide  pour  un  braconnier  comme  les  traces  qu'il  laisse  sur  le  terrain. 
Les  gardes  accoutumés  à juger  un  animal  par  son  pied  dépistent  aussi  un  bracon- 
nier sur  l'empreinte  de  sa  semelle;  c’est  ainsi  que  la  première  fois  Sans-Pouce 
avait  été  découvert.  Un  de  ses  confrères,  un  des  plus  adroits  qui  aient  dévasté  la 
forêt  de  Rambouillet,  avait  imaginé  un  moyen  pour  se  soustraire  à ce  danger.  Il 
s'était  Fabriqué  une  paire  de  patins  montés  chacun  sur  un  pied  de  biche.  C'e.st 
(lerché  sur  ces  espèces  d'échasses  qu'il  parcourait  les  endroits  les  plus  giboyeux,  et 
les  gardes,  qui  ne  revoyaient  à terre  que  d'unevieillebréhaigne,  ne  se  doutaient  pas 
qu'un  braconnier  avait  passé  par  là.  Il  parvint  ainsi  longtemps  à les  mettre  en  dé- 
faut; mais  en  Faisant  chea  lui  une  visite  domiciliaire  pour  retrouver  du  bols  qui 
avait  été  dérobé,  des  forestiers  découvrirent  par  hasard  sa  chaussure,  et  la  ruse  une 
fois  éventée  lui  devint  Inutile;  car,  .an  lieu  de  s’arrêter  à la  forme  de  rempreintc. 
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on  ne  cuiisulb  |»ltn»  que  le»  allures,  c'est>à*(lire  la  maniéré  doni  les  Itarus  sunl  dis- 
posées entre  elles,  et  il  serait , sinon  impossible,  au  moins  fort  difHt'ile  ^ un  bipède 
de  régler  sa  marche  de  manière  à conirefaire  le  plus  gros  animal  à quatre  pieds. 

Qiie)(|iicfois  le  même  individu  osait  chasser  en  plein  jour,  et  presque  sous  les  yeux 
des  gardes.  Des  placards  de  tabac,  une  cjuclie  de  nasse,  radiaient  sa  barbe  à |>eine 
ap|>arente,  des  raies  légères  simulaient  des  rides;  entin , il  se  grimait  si  bien,  il 
choisissait  son  costume  avec  tant  d’art,  qu'il  était  impussible  de  ne  pas  le  prendre 
pour  une  vieille  mendiante.  It  semblait  ne  s’occuper  qn'â  ramasser  du  bois  niuii  : 
mais  sous  son  jiq>on  it  portait  un  petit  fusil  brisé.  Malheur  au  gibier  qu'il  rencoii- 
Irait!  puis,  quand  une  pièce  était  abattue,  quand  un  garde  accourait  attiré  par  le 
bruit,  celui-ci  ne  rencontrait  au  coin  dSm  carrefour  qu'une  vieille  femme  chargée 
d'un  fagot  de  broussailles,  ou  de  vieille  bruyère.  « Faites  la  charité  à la  jiauvre  Ger 
Irude!  ••  disait-elle  d'un  ton  pleurant;  et  souvent  le  garde,  doublement  pris  pour 
du|>e,  partageait  avec  elle  les  provisions  ronteniies  dans  son  carnier,  ou  bien  il 
donnait  quelques  pièces  de  monnaie  à celui  qui  venait  de  dérober  son  gibier. 

Les  ruses  des  braconniers  sont  nombreuses;  mais  quand  l’année  est  mauvaise, 
que  le  gibier  est  rare,  et  que  le  braconnier  ne  trouve  plus  dans  son  adresse  que  des 
l'essources  insuftisanles;  quand  la  misère  arrive  trop  âpre  et  trop  cuisante,  alors,  peu 
accoutumé  â respecter  la  propriété  d'autrui , il  court  sans  scrupule  dans  les  bois  voler 
du  plant;  U le  vend  à bas  prix,  puis,  quand  vous  l'avez  payé,  il  va  lu  nuit  l'arra- 
cher dans  votre  plantation , |H>ur  le  vendre  â un  autre.  Il  est  voleur...  cela  est  dans 
son  essence.  uCumment  as-Ui  fait,  disait  on  à l’un  d'eux,  pour  manquer  ce  lapin  qui 
te  passait  â balle,  toi  qui  lues  toujours.^  — (Jli  ! j'en  sais  bien  la  cause  ; mon  fusil  élait 
chargé  avec  de  la  poudre  qu'on  m’a  donnée.  — Esl-ce  qu’elle  ii’élail  pas  hoime  ? — Je 
ne  dis  pas  cela,  mais  Je  n’y  élais  |>as  accoutumé.  Je  ne  brûle  ordinairenient  que  la 
poudre  que  je  vole.  » 

il  ne  respecte  pas  le  bien  d'autrui . et  tout  ce  qu'il  a rapporté  de  sa  vie  de  soldat , 
c'est  riiabilude  de  se  servir  des  armes,  l'audace  nécessaire  pour  ne  pas  craindre  im 
combat  corps  à corps.  Malheur  à celui  qui  le  rencontre  dans  ses  courses  nocturnes: 

Le  braconnier  tire  sur  riiommc 
< Emilie  il  lire  sur  un  perdreau  V 

Le  général  Lejeune,  si  connu  par  scs  beaux  tableaux  de  batailles,  voulant  un  soir 
aller  allendre  des  bécasses  à la  croule,  rencontre  an  détour  d'une  route  un  homme 
armé;  Ü lui  crie  : «Qui  vive?»  Le  braconnier  ne  ré|K)iid  |»as,  mais  il  se  retourne  ei 
fait  feu  sur  le  généi  al , qu’il  blesse  grièvement. 

Quand  la  vente  ne  va  pas , et  que  le  braconnier  a faim , que  Dieu  vous  préserve  de 
vous  trotiver  au  coin  d'uii  bois  faceâ  face  avec  lui  ; car  qui  sait  ce  qu'il  arriverait.  Il 
a commencé  par  le  maraudage , il  peut  finir  par  l'assassinat. 

’iVlrnorKiii  Cordirr,  Ir  P^rlnut  *iu  brat  ounéev.  , 
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Il  est  des  nolilesses  aliàtardies,  des  loyautés  deve- 
nues mendiantes , des  statues  tombées  du  piédestal , 
des  arts  descendus  au  rant;  de  métiers.  Combien  de 
colosses  puissants  qui  étonnent  nos  yeux  dans  les 
temps  passés  par  leurs  proportions  se  sont  amoindris 
en  traversant  les  époques,  ainsi  i|ue  les  bâtons  flol- 
laiits  sur  fonde;  soit  qn'.-i  la  faconde  Procusie  nous 
les  ayons  écourtés  â la  mesure  de  nos  tailles,  soit  que 
les  â|;es  aient  emporté  leur  physionomie  peu  â peu, 
de  même  que  rha<|ue  instant  dissipe  les  parfums  d'une 
cassolette!  Oui  reconnaît  sous  le  toit  de  l'éclioppc  aux  contrevents  verts,  dans  le 
vieillard  courbé  sur  un  bureau  zébré  d’encre  cl  de  coups  de  canif,  le  scribe,  com- 
mensal des  rois  et  des  seigneurs,  qui  quidail  la  plume  dans  les  dniqts  iqnoranis  de 
la  cliâlelaine , le  poiqnard  sur  le  parriiemin  dans  la  main  rebelle  du  clievalier  ? El 
le  barbier-cliiriirr,icn-éluvisle,  ce  protuly(ie  de  Figaro,  Jadis  armé  du  rasoir  cl  de  la 
lancette , gazelle  babillarde  du  scandale,  cnlrcmetleiir  d'inirigues , allègre  cl  prospère, 
n'a-l-il  pas  vu  son  monopole  envahi , morcelé,  cl  mainlenaul  n'en  esl-il  pas  réduit 
au  plat  â barbe,  que  pileux  et  morue  il  tend  comme  la  sébillc  du  pauvre?  L'alhlèle 
et  le  gladiateur,  que  Phidias,  Clésilaos  el  Agasiasont  reproduits  en  marbre  comme 
lin  défi  de  perfection  à notre  humanilé  dégénérée,  façonnés  dans  le  moule  antique, 
grec  ou  romain,  |ieuvent-ils  avoir  même  une  copie  décoloiéc  dans  le  urm  s de  nos 
temps, court  el  trapu,  lourd  cl  commun,  grossier  d'alluiv,  el  qui,  comme  Quasi- 
modo,  fait  mentir  l'axiome  que  de  l’harmonie  nall  la  force? 

Acteurs  d'une  fêle  rcligiitisc,  les  alhlèles  étaient,  ainsi  que  ledit  Pindare,  une 
réunion  d'hommes  lihrcs  qui  venaient  conquérir  l'immorlalilé  cl  les  couronnes  . 
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(l'or,  au  brirtt  des  lrani|>eUi»,  au  son  de  k fliUe,  iiUerrumpus  par  les  rapsodes  (|iii 
récilaieiU  les  vers  d’Homère,  les  ((oPines  d'Kni|iédücle  et  les  cliaiils  d'Hésiode.  Duel 
listes  pour  le  dlverlissenietil  du  peuple-roi , dans  un  cirque  intnumsc  tendu  de  fliels 
d'or,  de  splendides  velaria;  où  rugissaient  les  lions  et  les  panthères,  où  siégeaient 
cent  dix  mille  spectateurs;  l'esclavellirace,  le  prisonnier  sarmatc  ou  gaulois,  jouaient 
leur  vie  dans  un  drame  réel  et  sanglant,  et  tombaient  frapiws  par  l'épèe  du  srrutor, 
par  la  Faux  du  mirmiUon,  par  le  trident  du  rétiairc. 

Quel  plus  bel  enjeu  que  la  vie?  quel  plus  beau  prix  que  la  liberté? 

L'athlète  de  nos  temps,  triste  parodiste,  agent  des  plaisirs  d'une  Fête  patronale, 
lutte  dans  l'arène  au  son  aigre  du  pipeau , aux  mélodies  conjointes  de  la  grosse 
caisse  et  du  galoubet.  Et  quelle  arène!  au  lieu  de  ces  immenses  assises  de  pierre 
qu'on  appelle  le  Colysèe,  dont  la  lice  était  parsemée  de  cinabre,  de  sable  d’or,  gar- 
nie de  Fralclies  Fontaines  ordinairement,  c'est  une  prairie,  une  aire  ciair-seinée  de 
pierres  et  de  paille,  et  le  circuit  est  Formé  par  des  sjicctatenrs  en  habit  de  bine. 

Kb  bien  ! chez  le  |ieuple  romain  étendu  sur  ses  gradins  de  marbre  , riiez  les  in- 
nombrables témoins  des  jeux  olympiques , il  n'y  avait  pas  plus  d’enthousi.xsmc  et  de 
délire  que  cliez  les  s|ieclateurs  de  nos  jours.  On  s'enivre  aussi  bien  avec  le  vin  bleu 
des  cabarets  qu’avec  letokai.  Dans  les  provinces  méridionales,  il  n’est  pas  de  hameau 
misérable  et  indigent  qui,  é sa  eoto>,  ne  se  cotise  pour  avoir  au  moins  une  couple  de 
lutteurs.  Chaque  peuple  a ainsi  dans  ses  mœurs  un  goiU  dominant  qui  décèle  son 
caractère,  qui  est  le  princijial  Irait  de  sa  physionomie.  Kiil  n'évoque  le  souvenir  de 
l’Angleterre  sans  se  rappeler  les  combats  de  coqs,  et  surtout  le  boxeur.  Nul,  en 
pensant  i l'Italie , n’oubliera  ses  soprani  et  scs  Frénésies  musicales.  Quel  est  le  roman 
(spagnol  qui , â part  les  aiito-da-Fé,  les  sérénades  et  l’inquisition,  n’ait  clé  déFrayé 
par  les  courses  de  taureaux,  les  picadors,  les  matamores,  les  banderilleros,  etc.? 

Dans  le  Midi,  le  lullcurse  détache  comme  un  type  spécial.  Fort  de  toute  sa  puis- 
sance et  de  toute  sa  popularité.  Il  y a bien  là  certaines  inspirations  émanées  de  ce  sol 
romain , où  dorment  à quelques  pieds  tant  de  débris.  Les  arènes  de  Mmes,  l’amplii- 
théàlre  d’Arles,  ne  devaient  pas  rester  comme  un  cadavre  inerte;  leurs  échos  ont 
trop  souvent  tressailli  à des  hurlemenis  sauvages  pour  demeurer  silencieux  désor- 
mais. C’est  presque  le  même  peuple  qui  criait  |>âr  les  rues  : Panem  et  rùvrnses  ; aussi 
les  pierres  qu’ont  Foulées  les  sandales  et  les  boltines  romaines  doivent  croire  qu’elles 
assistent  toujours  au  même  drame , en  entendant  les  transports  et  les  clameurs  de 
cette  population  passionnée.  Ce  sont  toujours  ces  gens  au  teint  bronzé,  aux  habi- 
tudes rudes  et  Farouches , au  désir  ardent  ; avides  d’émotions  et  de  spectacles  où  ils 
puissent  dé|>enscr  leur  exaltation.  Ne  leur  (larlcz  pas  du  théâtre  et  de  la  littérature: 
ce  n’est  rien  [Kuir  eux  que  ces  catastrophes  Factices  dont  les  cinq  actes  d'un  mélo- 
drame sont  engorgés;  ils  méprisent  ces  rouages  qui  meuvent  une  machine  drama- 
tique, ces  dénouements  prévus.  Leur  drame,  c’est  cette  action  réelle,  ce  concours 
d'adresse  et  de  Force,  l'une  si  Fertile  en  ruses,  l’autre  si  Féconde  en  ressources; 
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Imileü  deux  sc  iircn.nil  ('orps  à corp.s,  (8  priseiilanl  loujuui'!.  tant  de  iniyaioiiumies 
diverses,  lant  de  foui-s  variés,  lant  de  eoups  de  lliéâlre,  laiil  d'incertitude  de  la  vie- 
loirc,  que  le  s|ieclaleur  reste  haletant,  indécis,  ravivant  la  lutte  par  ses  clameurs  ,i 
une  savanle  manœuvre,  cxcilant  les  lutteurs  de  ses  applaudissements  comme  du  cli- 
i|uetisd'un  rouet;  morne  ou  trépignant,  suivant  les  chances  heureuses  ou  malheu- 
reuses de  sou  favori.  Ce  |>euple,  dont  l'organisation  est  si  rudement  tremi>ée,  ne 
lient  se  plier  é nos  susceptibilités  raffinées,  aux  habitudes  |iarisiennes  qui  se  conten- 
tent des  mignardises  du  théâtre  ; lui  ne  craint  pas  le  sang  versé,  de  tristes  exemples 
l'ont  assez  prouvé;  et  soyez  sdrs  que  si  la  civilisation  ne  criait  haro,  il  mettrait 
volontiers  des  épées  dans  la  main  de  ses  lutleurs. 

Nous  avons  semblé,  jiarcequi  précède,  constater  l'existence  des  luttes  seulement 
dans  les  provinces  méridionales  : c'est  qu'en  effet  là  c’est  une  préoccupation  inces-, 
saute;  mais  la  patrie  des  hommes  aux  longs  cheveux  et  aux  larges  épaules  a aussi 
scs  lutleurs.  Dans  tous  les  pays  où  le  séjoui'  des  cohortes  romaines  a tracé  un  sillage 
si  profond  qu'il  n'a  pas  encore  été  effacé  par  le  temps,  le  lutteur  existe  à l’étal  de 
tradition.  Mais  parmi  les  montagnards  kernevvoles  du  Finistère,  ce  n’est  plus  un 
métier  spécial;  ce  sont  des  paysans  robiisles  qui  (|Uiltent  la  charrue  et  viennent 
l'omballre  à chaque  panlon  > pour  le  divertissement  de  leurs  compagnons.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  celte  lutte  de  paroisse  à paroisse  qu’on  ap|>elle  sowle,  et  n’est  autre 
que  le  jeu  du  shinir  en  Écosse , dit  hurting  en  Angleterre , la(|uclle  consiste  à rhasseï 
nue  houle  sur  le  territoire  de  sa  commune;  nous  mentionnerons  seulement  celle 
dont  la  domination  romaine  a laissé  tomber  qiiel<|ues  notions  sur  le  sol,  qui  s'esi 
méléc  aux  pratiques  su|ierslilieuses  du  moyen  âge,  et  a subi  l'inllueuce  religieuse  si 
puissante  en  Bretagne.  Il  est  curieux  de  rapprocher  les  coutumes  qui  y sont  usitées 
avec  celles  de  nos  provinces  méridionales. 

D'abord,  par  une  version  contraire  que  la  différence  de  climats  explique,  les 
Bretons  lullent  habillés.  Due' chemise  de  forte  toile  qui  s’enserre  dans  une  culotte 
élroilcnieut  collante  au  corps,  les  cheveux  relevés,  contournés  en  chignon  cl  liés 
par  une  torsade  de  paille,  des  guêtres  de  kerlinge  • : voilà  le  costume,  ün  comprend 
que  la  liitle  y |>erd  beaucoup  de  son  intérêt  ; nous  sommes  bien  loin  de  l'alhléle.  Le 
jeu  des  muscles,  les  poses  académiclues  de  deux  corps  entrelacés,  les  rapports  de 
tradition,  tout  cela  ne  peut  plus  exister,  thi  ne  voit  que  deux  paysans  qui  se  gour- 
ment  el  se  roulent  dans  la  poussière. 

Le  lutteur  breton  est  par-dessus  tout  superstitieux  : s’il  se  signe  à (dusieurs  re- 
prises avant  le  rornhat,  c'est  moins  |>our  demander  ainsi  l'aide  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Vierge , que  pour  se  préserver  des  sortilèges  el  du  touzou.  Le  louzoïi , sachez- 
le  bien , donne  une  vigueur  surhumaine  à qui  le  possède  : ce  sont  quehpies  plantes 
à cueillir  par  la  nuit,  le  jour  du  sabbat,  avec  des  formules  mystérieuses.  Lésâmes 
religieuses  s’en  gardent  comme  d'un  maléhce,  parce  que  c'est  un  pacte  tacite  avec 
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le  génie  du  mal  ; mais  d'aulio 
niiiinsliniorét^s  l'eniiiluien)  en 
se  prnniellani  de  se  rarlieler 
par  qnehpies  noéls  an  pied 
des  calvaires.  C’esl  i celle  ler- 
riblc  pnissanre.  vous  dira  i on, 
<|iie  PiciTede  Monrnninnr,  liil- 
lenr  des  environs  de  Rennes , 
dont  le  nom  esl  reste  pur  de 
tonte  déFaite,  a dd  tons  .ses 
triomphes.  Le  Brelon  entre  en 
liee,  mais,  au  préalahie,  il 
fait  eonler  l'eaii  Favorable  des 
Fontaines  dans  ses  manebes,  le 
long  de  ses  bras  et  sur  sa  poi- 
trine ; il  n'y  entre  p.is , si  c'est 
le  jour  anniversaire  de  (piel- 
qiie  eataslroplie  de  Famille, 
s'il  croit  avoir  vu  i'./mou 
glisser  sur  les  flots,  s'il  a pour 
rival  un  homme  aceiisé  de  se 
signer  i rehours,  de  rendre 
les  terres  stériles  et  les  Femeibs 
des  bestiaux  iiiFéeondes. 

Les  conditions  de  la  Unie  sont  :de  ne  prendre  son  adversaire  (pi'A  la  ehemise,  de  ■ 
ne  point  le  Frapper  du  pied . de  n'employer  ni  sortilèges  ni  magie.  Le  croc  en  Jambe, 
relie  manœuvre  subreptiee  et  perfide  du  traître,  ipi'on  nomme  lé  pfrffoum.  esl 
autorisé.  Les  qui  chargent  une  sorte  d'arbre  de  mai  sont  ordinairement . un 
moiiehnir,  un  roq  , un  mouton,  voire  même  une  génisse,  que  l'on  place  sous  les 
yeux  du  publie. 

Le  tambour  animnee  |iar  un  roulement  que  la  lutte  va  commencer.  Deux  hommes , 
l'un  avec  un  Fouet  é la  lanière  sifflante, *)e  chapeau  baissé  sur  les  yeux  pour  ne  |ias 
avoir  pitié  des  réFraclaires,  l'autre  avec  une  poêle.  Font  Faire  Imj  •.  Les  sonneurs^ , 
qui  sont  : un  violon,  un  tambourin,  une  muselle , dite  bigniou,  un  hautbois,  s'asseyent 
sur  une  estrade,  ainsi  que  les  juges  choisis  parmi  de  vieux  lutteurs,  parmi  les  nota- 
bilités de  l'endroit , et  les  piiisvinces  temporelles  et  eiviles  : le  maire , le  notaire. 
Toute  une  Foule  s’accroupit  autour  de  ce  S|ieclacle;  les  toits  des  granges  voisines  se 
garnissent  de  curieux;  les  arbres  poiient  des  grappes  d'hommes;  les  Femmes  se  pré- 
lassent sur  des  échaFauds  conslruils  é la  hâte.  Un  lulleur  prend  le  prix  dans  son 
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l'hapcnn,  si  c'est  uii  nioucliuii';  siii-  sun  puing,  si  c’est  un  coq;  au  haut  des  bras  ou  suc 
les  épaules,  si  c'est  un  mouton  ou  une  génisse,  et  se  promène  ainsi  dans  rassemblée, 
s'arrélani  à dessein  devant  ceux  qu'il  soii|içonne  devoir  répondre  d son  défi  : si  nul 
ne  lire  s,i  veste  et  ne  rallacbe  sa  ebevelure  en  lui  disant  ; Attendez,  le  prix  lui  ap- 
partient; mais  si  quelqu'un  lui  crie  de  s'arivier  et  lui  touche  ré|iaule,  la  lutte  est 
engagée.  Les  deux  lutteurs  se  déshabillent  et  paraissent  dans  le  costume  que  nous 
avons  décrit,  s'embrassent,  se  disent  leurs  noms,  leurs  communes;  se  mènent  la 
main  droite  sur  l'épaule  gauche,  la  main  gauche  sur  le  cAté  droit,  et  commencent. 
Leurs  cheveux  se  délient  dans  la  chaleur  du  combat,  leur  chemise  se  déchire  en  lam- 
beaux .sous  leurs  doigts  crispés;  s’ils  tombent  dans  la  potissiére , et  que  l’un  d’eux 
touche  la  terre  par  le  dos,  l'on  crie;  Jrlam  éi,  et  celtii-IA  est  vaincu.  Si  aucun 
d eux  n'est  tombé  ainsi,  néget  lamm'i,  c'est  un  cosliii,  une  chute  inutile,  et  l'on  se 
relève.  Outre  le  croc  enjambe,  qui  est  modifié  d'une  manière  savante,  il  y a 
d'autres  tours  remarquables  : le  mnit  faiü,  du  nom  de  son  inventeur,  par  lequel 
l’adversaire  est  lancé  en  arriére  |iar-dessus  l’é|)aulc  ; le  iM  srarge,  qui  ne  laisse  l’ad- 
versaire s’appuyer  que  sur  la  pointe  d’un  seul  pied,  de  sorte  qu'il  est  facile  de  le 
faire  trébucher  par  un  preg  gourn.  Il  y a encore  le  cliquet  mon.  où , l'adversaire  ayant 
l>erdu  pied,  le  lutteur  le  fait  rapidement  tourner  autour  de  lui  et  le  jette  à tei  retout 
étourdi.  Dés  qu'un  lutteur  est  proclamé  vainqueur,  le  plus  fort  des  juges  le  saisit  à 
la  ceinture  et  le  montre  à l'assemblée,  qui  applaudit  avec  liansporl. 

Passons  à un  plus  véritable  représentant  de  la  lutte  antique , au  lutteur  des  pro- 
vinces du  Midi. 

.Nous  avons  nommé  le  boxeur  quelques  pages  plus  haut  ; voilA  dans  la  physionomie 
de  nos  voisins  d'oulre-mer  le  véritable  pendant  du  lutteur  méridional.  Tous  deux 
ils  résument  les  instincts  d’une  population  ; ils  sont  un  anneau  semblable  de  cette 
longue  chaîne  de  ty|ws  qui , réunis,  forment  une  nation  ; on  ne  peut  les  en  détacher 
sans  bri.ser  la  trame.  Aussi , quelle  est  la  collection  de  /[emls  of  Ihc  englUk  pcopir 
qui  ait  oublié  celte  importante  figure,  non  plus  que  celle  de  l'amateur  de  coqs  ? Qui 
de  nous  s’est  fait  une  Angleterre  sans  «on  boxeur,  escorté  de  ses  parrains?  Quel 
rariealiirisle  français  n’a  jias  représenté  l'Anglais  avec  son  ventre  d'alderman,  les 
bras  arrondis,  les  poings  menaçants?  Le  boxeur  agressif  et  brutal  u’est-il  pas  le 
type  le  plus  vrai  de  la  po[iulace  grossière  de  Londres?  Le  lutteur  n’est-il  pas  une 
révélation  des  instincts  un  peu  farouches  des  méridionaux?  Les  rapports,  du  reste, 
sont  si  réels  entre  les  deux  productions  indigènes,  que,  malgré  la  distance,  elles 
ont  un  esprit  haineux  de  rivalité.  L'Anglais  méprisera  le  lutteur  français  de  toute  sa 
morgue  britannique,  en  déclarant  que  Swift  ou  Adams  en  feraient  bonne  justice.  Le 
lutteur  vous  apprendra  comme  (pioi  un  de  ses  confrères,  insulté  par  deux  lioxcurs 
dans  les  rues  de  Londres,  les  fracassa  sur  la  muraille;  anecdote  que  je  croirais  dévo- 
tement par  patriotisme,  si  elle  n’appartenait  pas,  par  droit  d'ancienneté,  A Maurice 
de  Saxe,  tout  aussi  bien  qu’S  l’amiral  ilefirasse. 

' l.dl  rhtiic  y rfti. 
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Les  villes  <]iii  sc  haignenl  au  Rlu^ne  sont  la  pépinii^re  de  res  luUeurs.  Remoulins, 
sur  le  Gardon,  cite  plusieui's  illustrations  de  celte  espèce.  Saint-Quentin  fut  la  patrie 
d’Arcliambaiill.  Les  naissances  douteuses  donnent  lieu  <A  des  querelles.  Homère  ne  fut 
pas  revendiqué  avec  plus  d'acharneinerit  par  Cliio , Sryros,  etc.  Aussi , chaque  affiche 
distingue  précieusement  les  pays,  et  signale  bien  clairenionl  : le  parti  avignonnais, 
le  parti  lyonnais,  le  parti  du  Gard,  le  parti  marseillais.  Quand  un  lutteur  étranger 
est  vainqueur  dans  Taréne,  les  rivalités  grondent  sourdement;  les  parieurs  aigris 
murmurent  contre  le  malencontreux  lutteur; — J pas  p<ta  iVeschino  crie  la  multi- 
tude. On  rapporte  que  les  deux  célébrités  ninioises  actuelles,  dans  un  défi  qui  leur 
fui  porté  par  Marseille,  indignées  de  se  voir  ainsi  chicaner  la  victoire,  renversèrent 
leurs  adversaires  avec  tant  de  force  et  de  rudesse  que  plus  d'un  d'entre  eux  ne  put 
se  relever  sans  secours,  et  que  le  peuple  Irrité  faillit  mettre  en  pièces  les  vain- 
queurs. 

Entre  deux  lutteurs  en  renom  la  ville  sc  partage  ; tous  prennent  parti  pour  l’une 
011  Taulre  faction,  ainsi  que  pour  les  Meus  et  les  \Trts  du  cirque  du  Constantinople. 
Chacun  raconte  de  son  lutteur  des  histoires  qui  font  pâlir  celle  de  Polydamas  qui 
soutint  une  caverne  prèle  â s’écrouler,  et  de  Miloii  de  Crolone,  qui  tua  et  mangea 
un  bœuf  t, d’autres  disent  un  mouton , ovem  et  non  hoiem,  ce  qui  réduit  singulière- 
ment le  priKlige  ;.  a Lu  tel,  disent  les  preneurs,  près  d'ètre  écrasé  sous  une  roue  de 
charrelte,  la  souleva  à quelques  pouces  de  sa  poitrine  jusqu'à  ce  qu’elle  eût  passé. 
— Un  autre  élève  jusqu’A  sa  bouche  une  cornue  de  vendange  pleine  de  vin,  aussi 
aisément  que  nous  autres  débiles  approchons  de  nos  lèvres  un  verre  A pied.  — Un 
autre  crève  un  baril  d’un  coup  de  poing , et  a été  surnommé  pour  ce  fait  Cr^Mh- 
houto  2,  etc.  etc.  » Malgré  tous  ces  témoignages  de  chaleur  et  d’intérêt , le  lutteur  est 
mal  considéré  : un  paysan  aisé  montrera  autant  de  désespoir  en  voyant  son  fils  dans 
l’arène , qu’un  respectable  bourgi*oisde  la  rue  Saint-Denis  en  sachant  son  fils  engagé 
dans  une  lrou{)e  de  cahofins.  Cela  tient  au  préjugé  qui  poursuit  tout  homme  qui 
consent  A se  donner  en  sfH'ctaele  pour  notre  divertissement,  et  surtout  au  relâche- 
ment des  mœurs  de  ces  arlisles.  Leurs  violents  exercices,  le  renouvellement  de  forces 
qu'lis  nécessitent,  leur  donnent  lebesoitiel  le  goûl  des  liqueurs  fortes.  Ils  font  des 
re|)as  considérables,  à l’exemple  des  athlètes,  et  vivent,  pendant  rintervallç  de 
leurs  triomphes,  dans  les  plus  Infâmes  bouges.  Ils  ont  fni  le  labeur  persévérant  de 
l’ouvrier,  la  dépendance  de  l'artisan,  pour  la  vie  libre  et  vagabonde,  pour  le  far-niente 
des  longs  loisirs,  et  leurs  habitudes  sont  empreintes  de  ces  funestes  inclinations. 
Comme  leur  salaire  ne  vient  pas  lentement,  au  Jour  le  Jour,  pièce  A pièce,  mais  en 
somme,  ladébauclie  est  immédiate.  Le  lutteur  couronné  élit  pour  ses  plaisirs  amou- 
reux quelque  robuste  sultane,  et  liquide victoire  en  compagnie  de  ses  disciples  et 
de  ses  séides. 

Le  lutteur,  en  effet,  a une  cour  composée  de  ses  parents,  des  amis  de  sa  classe, 


> n D’a  pu  craqué  de  l'échine,  oiprmwn  piUoreaqnc  potir  dénier  la  rictoirc. 
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(jui  le  félieitent,  lui  secnuent  la  niaiii-  aprùj  im  succès;  et  après  la  défaile,  le  coii- 
snleiit  en  aUribiiant  la  cliiile  i un  faux  pas,  i une  (raliisnn  de  radversaire , tout , 
pluUHi|u’à  rinfériorité  du  vaincu.  Les  grands  maîtres  font  école;  ils  enseignent  les 
éléments  du  grand  art,  si  répandus  d'ailleurs  qu'on  voit  les  enfants  dans  les  rues 
lutter  avec  princi|K's;  en  outre,  ils  initient  leurs  élèves  é leur  système,  ils  leur  prêtent 
leur  roiip  favori , car  chacun  d'eu.\  en  a un  qu’il  a créé,  de  même  que  les  mattrc' 
d’escrime,  de  liétoii , et  de  boxiiig.  Leurs  théories,  comme  on  le  sup|iose  sans  peine, 
sont  développées  dans  un  singulier  langage , car  ils  sont  complètement  ilhdtrés.  Issus 
de  paysans,  livrés  i des  exercices  gymnastiques  fort  peu  intellectuels,  ils  n'ont  rien 
en  dehors  de  leur  éducation  brulale.  L’un  d’eux  se  faisait  indiquer  son  nom  sur 
l'affiebe,  et  avait  choisi  un  de  ses  amis  |>our  se  faire  lire  chaque  soir  des  vers  é .sa 
louange,  vers  frain;ais  écrits  sous  l’inspiration  d’une  muse  paloise.  Maiard,  le  plus 
illustre  coryphée  du  genre,  avoua  naïvement,  é un  amateur  frénétique  qui  sollicitait 
de  lui  un  autographe,  qu’il  ne  savait  pas  écrire. 

Nous  avons  nommé  Mazard,  V Knfani  Jet  vieilles  dmiles . ainsi  que  l’appelle  son 
poMe  : 


Meissossier  lui  succède , enfant  de  la  Provence  ’ ; 


jadis  son  disciple,  maintenant  son  rival.  Ce  sont  les  deux  plus  grandes  renommées 
autour  desquelles  gravitent  les  autres  comme  des  astres  satellites. 

Le  premier  a été  surnommé  l'/mineMe,  le  second  r/nfiiiigable.  Tous,  du  reste, 
possèdent  un  sobriquet  dont  le  public  les  a décorés,  ou  qu’ils  se  sont  attribué  eux - 
mêmes,  et  qu’ils  attachent  A la  queue  de  leurs  noms  sur  l’aftiche.  Ainsi  on  lit  : Buuil- 
lard,  dit  le  Crâne;  Patte,  dit  le  TenitJe;  Martin,  dit  llcliirhrr;  Lamouroux , dit 
le  .Visinil;  Serrurier,  dit  Finclame;  Jean  Devaise,  dit  l’npillon;  Rlanchard  , dit  f 'n- 
Je-hon-riTiir , etc.  etc.  Les  plus  modestes  indiquent  seulement  le  lieu  de  leur  nais- 
sance : Cosie,  de  Thiilain;  Quiquine,  de  Roi(uemaure;  le  grand  Panlet,  de  Vau- 
vert  . etc. 

Il  y ades  luttes  périodiques  qui, dans  les  grandes  villes,  ont  lieu  chaque  semaine, 
le  dimanche;  d’autres  accidentelles  ; ce  sont  celles  que  l’on  célèbre  dans  Tes  fêtes  de 
village.  Les  premières,  qui  constituent  un  spectacle  suivi,  ont  un  Ihéâtre  réservé: 
par  exemple , les  Arènes , A Nîmes  ; alors  elles  prentteni  un  caractère  presque  solen- 
nel. Toute  cette  multitude,  échelonnée  dans  cet  entonnoir  elliptique  de  pierre 
construit  comme  un  enfer  du  Dante,  et  qui  s’agite  et  se  meut  sur  les  gradins,  en 
laissant  échapi)er  un  murmure  formidable  comme  celui  d’une  foiirnaise,  donne  au 
géant  romain  sa  véritable  physionomie.  A voir  cette  mer  de  têtes  s’agiter,  un  frémis- 
sement de  plaisir  passer  A chaque  |iéripétie  sur  cette  foule  immense,  et  lA-bas,  dans 
un  cercle  étroit  de  sable,  deux  hommes  A peu  près  nus,  entrelacés  comme  des  scr- 
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pcnls,  roulaiil  sur  la  puussièi'e , on  crnit  assister  à la  scène  antique;  mais  si  l'oeil  se 
hasarde  â chercher 


la  place  de«  Cé&ar, 

(if Ile  des  proronuilii  et  den  nobles  Familles, 
celle  que  Vesla  n^'rvait  i ses  filles. 

L>onl  l’iudei  #iai(  un  |X)i(;uard 

l’illusion  sViifuira , ciiassée  comme  un  nuage  par  le  vent  y car  on  verra  siéger  à la 
même  place  où  étaient  assises  avec  leurs  robes  blanches  ces  mêmes  vierges  de  Vesta« 
si  rnielles  et  si  belles,  la  gravité  gourmée  de  M.  le  commissaire  de  police,  la  roi* 
(leur  officielle  du  gendarme,  et  les  physionomies  bourrues  des  membres  du  con- 
seil municipal.  « 

Aux  votas  de  village,  l’aspect  est  plus  pittoresque  : la  scène,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  se  |>assedans  une  prairie,  dans  une  plaine,  dans  une  aire.  Au  son  de 
la  musique,  quelques  paysans,  se  tenant  par  un  mouchoir,  alignent  les  s|>ectateurs 
en  cadence,  d'autres  avec  une  |>erche maintiennent  les  curieux.  Aussitôt  que  le  rond 
est  fait,  l'orchestre,  composé  d’une  clarinette, «d'une  grosse  caisse,  d'un  violon  et 
d'un  galoubet , fait  le  tour  de  l'aréne  en  Jouant  l'air  national  de  la  lutte , qui  est  aussi 
le  chaut  de  victoire  : 


C’est  à rimitation  des  hérauts  d’armes  et  des  maréchaux  de  camp,  qui  parcou- 
raient la  lice  des  tournois,  suivis  des  ménétriers  et  des  chevaliers  tenants  ou  assail- 
lants tout  haussés  et  ténirlés. 

U y a deux  sorle.n  de  lutteurs  de  même  qu’il  y a deux  sortes  de  luttes.  11  faut, 
comme  on  le  pense,  A qui  entreprend  ce  métier  (disons  cet  art  ),  toute  la  plénitude 
des  forces,  la  réalisation  complète  des  avantages  physiques;  aussi  le  lutteur  est-il 
â la  fleur  de  l’Age.  Mais,  A même  proportion  d'années,  la  nature  souvent  s’étant 
montrée  luxuriante  envers  quelques-uns  tandis  qu'elle  n’a  été  que  riche  envers 
les  autres,  cette  disparité  a nécessité  une  division,  li  y a donc  les  hommes  et  les 


* Let  Arènet,  p(»e»ic«  par  RcImxiI.  «Ip  Mme». 
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miechommcs  L Ce  sont  les  |iiemiers  qui  commencent  Li  lutte.  La  MU  libre,  ré- 
servée aux  mieclinmmcs,  leur  (lonne  la  facullé  rtc  saisir  leur  adversaire  par  tout 
le  cor|>s,  et  leur  permet  de  [Huirsuivre  la  victoire  sur  riiomme  renversé  quand  il 
n'a  pas  louclié  des  deux  omoplales.  La  Mu  de  In  ceinture  ne  donne  prise  <|ue  rte  la 
ceinture  en  haut.  Dans  tonies  deux  le  croc-en-janihe,  dit  cambetu,  c.st  expressément 
défendu. 

Tous  ont  fait  cercle;  les  premiers  rangs  assis,  les  derniers  rtelmut,  les  musi- 
ciens é leur  place.  Les  lutteurs  se  déshabillent  rapidement  au  milieu  du  groupe  de 
leurs  partisans,  qui  Icsenlourent  et  les  dérobent  aux  regards  pudibonds;  puis  ils  se 
présentent  dans  la  lice.  Ouelqnes-uns  ont  les  bras,  les  cuisses  ou  la  poitrine  tatoués  ; 
l’un  d’eux  portait  sur  son  estomac  le  tableau  complet  d’une  lutte  rehaussé  en  cou- 
leurs. Les  célèbres  sont  revêtus  ordinairement  d'un  caleçon  d’honneur,  gagné  à 
quelque  lutte  mémorable,  lequel  est  de  velours,  frangé  d’or  ou  d'argent.  Les  deux 
rivaux  se  donneul  une  poignée  de  main  pour  raoiitrer  qu’il  ii’y  a pas  entre  eux  d’i- 
nimitié pailiculière;  puis  chacun  prend  quelques  poignées  de  terre,  et  se  tient  de- 
vant son  adversaire,  l’échine  courbée,  les  coudes  pressés  au  corps,  les  mains  serrées, 
toutes  les  saillies  effacées,  l’œil  aux  aguets,  épiant  le  moment,  étudiant  les  gestes 
de  l’antagoniste;  tous  deux  prêts  i profiler  de  la  moindre  imprudence,  à éviter  une 
manœuvre  dangereuse.  Ils  touruoienl  lentement  ainsi , reculant , avançant,  avec  cir- 
conspection, sans  se  livrer.  Une  remarque  ordinaire,  c’estqne  dans  la  lutte,  A moins 
qu'elle  n’ait  lieu  entre  deux  lulleurs  d'une  célébrité  bien  égale,  il  y en  a loujoui-s 
un  qui  garde  la  défensive,  humblement  ployé,  le  regard  inquiet,  tandis  que  son  ad- 
versaire est  debout,  le  sourire  sur  les  lèvres,  sans  |iara1lre  craindre  une  mesure 
agressive.  Si  la  su|)ériorité  de  forces  est  bien  décidément  acquise  A l’un  des  deux, 
il  arrive  souvent  que  relui-IA  ayant  enlevé  son  rival  dans  ses  bras,  et  tenant  la  vic- 
toire à sa  disposition . le  laisse  aller  avec  une  clémence  dédaigneuse,  plus  humiliante 
qu’une  défaite,  ou  le  Jette  négligemment  sur  le  sable  aux  huées  de  la  mullitude. 
Quand  l’infériorité  est  trop  grande,  le  lutleur  robuste  |irend  dans  ses  bras  son 
rival  comme  une  nourrice  son  enfant,  et  le  porte  en  dehors  de  l’arène.  Quelque- 
fois, d’un  commun  accord,  les  deux  combaltanLs  se  saisissent  au  col,  entrelaçant 
leurs  bras  sous  l’occiput,  front  contre  front  conjme 
deux  taureaux  ; c’est  ce  qu’on  apiudle  le  collier.  Si  ce 
manège  dure  trop  longtemps,  le  public  siffle  et  crie  : 
Ati/oiï 2,jusqu’è  ce  qu’ils  en  viennent  aux  mains.  Les 
lutteurs  s’échauffent  peu  à |m‘u  de  leurs  efforts  vains, 
de  leurs  ruses  déjouées;  la  sueur  découle  bientôt  de 
leur  front  sous  le  soleil  ardent  du  Midi;  les  claque- 
ments de  la  main  retentissent  sur  les  épaules  et  les 
tu  as , qui  se  marbrent  de  rouge  ; les  muscles  gonflés  se  dessinent  en  saillies  bleuâtres 
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sur  les  janibrs  et  sur  les  bras;  le  firniipe  de  ees  deux  botnnies  entrelacés  comnie  des 
serpents  se  traîne  péniblement  dans  l’ai  éne,  jusqu'à  ee  qu'enfin  un  des  lutleui-s,  dans 
un  muuvenieni  mal  ealciilé,  soit  tourné,  soulevé  et  renversé,  aux  applaudissements 
de  1 assemblée.  Si  la  lutte  a été  bien  soutenue  de  part  et  fl'aulre , le  publie  ronsoie 
parqiielques  bravos  ievaineu,  qui  salue  avec  eonfusion,  sinonje  sifttet  l'aceompaBne. 

A chaque  relàebe , les  comballauls  ont  recours  au  cordial  : le  vin  on  l'eau  devie; 
mais  quelques-uns  s'en  abstiennent  comme  d'une  chose  nuisible,  et  se  contentent  de 
garder  dans  leur  bouche  un  fétu  de  paille  pour  y entretenir  la  fralebeuret  conserver 
la  respiration  facile. 

Il  est  impossible  de  décrire  toutes  les  physionomies  de  ce  S|>eclacle  multiforme  si 
diversement  accidenté,  chaque  lutteur  apportant  son  mode,  chaque  lutte  apportant 
ses  variétés.  Quelques  coups  pourtant,  plus  fréquem- 
ment employés,  méritent  mémoire.  C'est  d'abord  le 
tour  lie  riiissc,  où  excelle  Coste  de  Tbulain  , et  qui 
consiste  à faire  trébucher  l'adversaire  sur  la  Jambe 
avancée  près  de  lui.  Le/oi/rdc  bras  est  un  système 
de  dislocation  attribué  à Meissonnier,  par  lequel, 
chargeant  le  bras  de  l'opposant  sur  son  épaule,  il 
lui  imprime  un  mouvement  de  rotation,  et  le  ren- 
lour  exige  une  force  prodigieuse  comme  celui  que  l'on 
nomme  le  tour  de  Mr:  il  s'agit  dans  celui-ci  de  tenir 
l'adversaire  courbé,  la  tète  conirevoire  poitrine,  et. 
lui  passant  les  bras  sous  le  cou  comme  deux  barres 
de  fer  inflexibles,  de  le  soulever  de  terre.  Le  rival 
[)ésedelout  son  poids;  alors  s'exécute  un  immense 
travail  de  force  : l'homme  <|ui  fait  ce  coup  se  carre 
sur  ses  jambes  pour  que  ses  jarrets  ne  néebisseni 
pas,  et,  renversant  à demi  son  buste,  la  tête  en 
arriére,  les  dents  serrées , l'écume  sur  les  lèvres  enir'ouvertes,  le  visage  contracté, 
amène  .à  lui  avec  un  râle  d'efforls  cette  masse  pe- 
sante qui  ne  résiste  que  par  son  inertie,  et,  quand  il 
l’a  enlevée  de  terre,  l’y  rejette  sur  le  dos  par  un 
revirement  brusque.  L’autre,  en  revanche  de  ces 
fatigues,  court  la  chance  d'avoir  les  vertèbres  du 
col  luxées.  Patte,  beau-frère  de  Meissonnier,  dont  un 
poème  déjà  cité  a peint  la  promptitude  i vaincre  par 
ces  vers  rapides  : 


Tel  qn’un  laurcau  fougueui , dans  l'arène  il  l'èlance , 
Il  arrive , il  le  tombe  ' 


' Il  Ir  rriiveric.  idiuliinic  provfw.’ar 
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cm|iloie  assez  frcqiienimenl  ce  lei  riblc  |irncédé.  Les  plus  grands  méiiagcnicnls  sonl 
m-oimnandés  aux  luüeiirs;  mais  les  cluilcs  assez  rudes  causent  snuvenl  des  bles- 
sures graves,  surluul  par  l'iinprévnyance  ordinaire  cpii  laisse  subsislerdes  pierres 
dans  le  champ  du  combat.  Les  querelles  pour  coup  douteux  sont  extrémetnenl  rares, 
la  voix  du  peuple  tranche  aussitôt  la  i|Ucslion  ; sa  decision , rurmulée  en  de  moii- 
slrueiix  hurlements,  est  uii  jugement  sans  appel,  et  les  pnid’Aommo s’empressent  de 
s’y  conformer.  Les  prud’hommes  sont  les  juges,  choisis  quelquefois  parmi  des  jeunes 
gens  de  famille,  ardents  zélateurs  : au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  ils  doivent  niar- 
cher,  distancés  entre  eux  de  quelques  pas,  autour  des  lutteurs,  pour  ne  pas  les 
masipier  au  public.  Si  l'uu  d’eux  s’arrête , la  foule  crie  : Circulez  ! Leur  fonction 
est  d’empfeher  les  itifraclions  et  de  prononcer  l’arrel. 

Pendant  le  combat , les  musiciens  jouent  l’air  de  la  lutte , et  le  doyen  des  paysans, 
placé  prés  d'eux,  en  chante  les  paroles  d’une  voix  cassée,  à |KU  près  comme  Rama- 
lingaiu  récitait  un  poème  liinduii  (lendant  la  danse  des  Bayadères.  Voici  l’air  et  les 
paroles i ; 


< — t-~J'  h - à 

Quan  TOU '(ira  1 

> 'f”~ 

lu  • • cil 

r— N- 

a qué  sé  pré  - • »*.n  • to 

-X. 

f f — n 

Quaii  voudra  lu  • • cha  qué  ven  au  prat. 

Quaavou'tira  lu» 

- cba  qué  té  pré  - • 

• • sen  • • • to 

.b ^ 

^ — h-  ^ — 

# n JT  T — f — 3 — H 

Quan  vou-dra  lu  ■ - cba  tou  ruun  es  fa. 


t Le  lutteur  doit  renverser  deux  hommes,  et  quelquefois  trois,  suivant  les  condi- 
tions faites.  Si  nul  ne  se  présente  après  la  première  victoire,  le  prix  lui  appartient. 
Ce  prix  varie  de  ûO  à 500  francs,  en  proportion  de  l’opulence  des  communes.  Les  ar- 
tistes du  premier  rang  reçoivent  une  somme  fixée,  même  après  avoir  été  renversés. 

Une  des  plaies  de  la  lutte , et  <pii  en  amène  la  décadence,  au  dire  des  amateurs , 
c’est  la  déloyauté  de  scs. desservaiiLs.  Par  une  conduite  fort  explicable  ilu  reste, 
ceux-ci  préfèrent  gagner  la  moitié  du  prix , moins  les  labeurs  et  les  diances  aléa- 


' edui  (fui  veut  iitUrr  w pr^ik'iilc.  qu'il  Tienne  au  prO. 
celui  qui  vent  lutter  te  piT^nenle,  le  runil  otl 
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loiiTs  dii  rombal.  Aussi  ileu\  hommes  qui  lullent  au  mi'me  dc|îrA  de  force  cl  de 
rcpulalioti,  el  peuvent  craindre  récipro(iuemcnt  une  défaite,  préfèrent  fixer  la  des- 
tinée, et  l’un  d’eux  convient  d’avance  déjouer  le  rèle  de  vaincu;  puis  le  prix  rem- 
porté (îrdee  A cette  concession  est  partaRc  entre  eux.  Quatid  le  peuple  soupçonne 
une  sii()erclierie  de  ce  genre,  il  imirrnure,  crie  (|u’i7a  s’enlmlenl,  el  les  fait  recom- 
niencer.  Mais  <|uelquefois  la  déloyauté  est  du  ciMé  du  [M'uple,  qui,  en  prononçant 
les  paroles  sacramentelles  : /six  totua  * , veut  se  donner  douille  plaisir , comme 

un  diletlanlc  qui  crierait  bU.  Dans  d’autres  circonstances,  une  rnalilion  s’ourdit 
contre  un  lutteur  robuste  ; au  eonlraire  de  la  disposition  d’ilorare  contre  les  trois 
Curiaccs,  ils  s'unissent  trois  contre  un.  Le  plus  faible  vient  éprouver  les  forces  du 
colosse , el  prolonge  sa  résistance  autant  qu’il  jieut  pour  le  fatiguer.  Le  second,  plus 
vigoureux,  engage  une  lutte  sérieuse,  lasse  son  adversaire;  et  si  celui-ci  n’est  pas 
terrassé,  le  troisième,  frais  el  dispos,  supérieur  aux  deux  premiers,  combat  sou- 
vent avec  succès  le  rival  dont  les  forces  se  .sont  épuisées  dans  les  luttes  précédentes. 

Oiioiqu’il  n'cxisle  |>a$  une  loi  aussi  terrible  que  celle  qui  punissait  de  mort  Iniile 
femme  qui  assistait  aux  Jeux  Olympiques , les  dames  n'assistent  plus  A ce  sfieclacle  : 
les  convenances  les  en  ont  exclues,  et  surtout  les  accidents  qui , dans  toutes  ces 
prises  de  corps , arrivent  souvent  A la  frêle  étoffe  de  Y inexprimable , seul  vêtement 
que  portent  les  lutteurs.  Ln  revanche,  les  maîtresses  des  lutteurs  assistent,  inquiètes 
el  éplorées,  A ce  drame  palpitant  d’intérêt  poiii-  elles.  La  grisette  el  la  paysanne  y 
abondent , cl  ce  passe-temps  l’emporte  souvent  sur  le  plaisir  de  danser  lou  congo,  las 
treithas,  et  la  falwiihmlo. 

Le  lutteur,  A part  sa  nudité  académique,  n’a  pas  de  costume  spécial;  mais  l’on 
remarque  dans  sa  toilette,  quelquefois  assea  soignéi- , le  goiH  général  du  |ieuple  poul- 
ies couleurs  tranchantes,  qui  se  révèle  par  un  gilet  sang  de  bœuf  nu  une  cravate 
d’un  rouge  écarlate.  Ils  ont  d’oi-dinaire  les  clievciix  courts  el  ras  A la  malconlenl,  le 
ciia|ieau  languedocien  en  feutre  gris  relevé  cl  liseronné  autour  des  bords,  la  veste  du 
paysan.  Plusieurs , grAce  A leurs  Pénélopes , ont  du  linge  fin , et  J’en  vis  un  qui  s’en- 
orgueillissait singulièrement  d’un  Jabot  volumineux  dis|iusé  en  arc  sur  sa  |H>ilriue. 

Outre  le  lutteur  proprement  dit,  qui  vil  exclusivement  de  ses  victoires,  qui  n’a 
pas  d’autre  métier,  qui , professeur  théorique,  dévclop|ie  les  éléments  généraux  cl 
ses  systèmes  particuliers,  il  y a le  lutteur  d’occasion.  Comme  tous  ont  quelques 
notions  sur  la  lutte,  c’est  un  paysan  aux  formes  massives,  aux  bras  musculeux,  que 
te  prix  allèche , ou  bien  ( anomalie  lieureusement  fort  rare  ) un  Jeune  liomme  de 
famille  distinguée,  cédant  au  désir  impérieux  d’exercer  des  forces  remarquables. 
Mais,  comme  lutteur  de  ce  genre,  celui  qui  tranche  sur  tous  les  autres  par  son 
originalité  et  sa  bi/arrerie , c’est  le  earraeo. 

Le  earraeo  fait  partie  de  celte  grande  famille  inconnue,  éparse  sur  les  points  du 
glolic,  condamnée  A la  vie  errante  el  nomade,  sauvage  en  dépit  de  la  civiti.salion 
qui  la  cercle.  Les  Pyrénées  rejettent  celle  éemiiie  dans  les  provinces  méridionales.  A 


■ Il  n a |Ui  touché  é(Mulo«  u'ont  touché  la  terre). 


Digitized  by  Google 


I2M 


I.K  LUTTEUK. 


i liaque  file,  ces  gilanos  viemieiil  alliiiner  la  veille  leurs  bivouaes  aux  porles  de  la 
ville,  el  le  lendemain  on  les  retrouve  s’épauouissaiU  à la  liillc  d'hilarilé  et  de  bon- 
licur.  1,'appil  de  quelques  pièces  d'argent  les  fait  toujours  entrer  en  liee  avec  les 
uiiechoimnes.  C’est  alors  un  grand  divertissement  pour  les  spectateurs.  Eu  effet,  les 
carracos  (nuiii  injurieux  qui  veut  dire  aussi  bien  voleur  que  bohémien)  sont  en  ce 
moment  la  race  souffreteuse  el  méprisée  dont  la  gaieté  cruelle  du  peuple  a toujours 
eu  liesoin  |>our  s'en  faire  un  jouet  passif,  ainsi  qu’ont  été  les  juifs  pour  les  chrétiens 
du  moyen  âge,  ainsi  que  sont  actuellemeut  les  Chinois  pour  les  Malais.  Le  earraco 
est  donc  le  loustic  involonlaire,  le  paria,  le  souffre  doiileur  de  la  multitude.  On 
rit  de  scs  gestes  frénétiques,  de  sou  corps  brun  , de  scs  membres  grêles  comme  ceux 
de  l’Arabe,  de  la  façon  dont  il  grimace  vis-A-vis  de  son  adversaire,  qu'il  fixe  de  ses 
yeux  étincelants,  en  lui  montrant  ses  dents  blanches  au  milieu  de  sa  barbe  épaisse 
et  noire.  Il  est,  du  reste,  fort  plaisant  de  voir  la  tribu  suivre  avec  anxiété  cette 
lutte  où  se  résout  la  question  d’un  bon  souper  et  d’une  joyeuse  orgie;  et  le  lutteur 
exprimer  sa  joie  après  une  victoire,  par  les  folies  les  plus  bizarres,  en  bondissant 
comme  un  chevreau  par  Imite  l’arène,  tandis  que  dans  la  silualion  contraire  il  nie 
avec  opiniâtreté,  el  les  bras  tendus  au  ciel , qu’il  ail  été  vaincu , lors  même  que  ses 
épaules  sont  encore  maculées  de  terre. 

Le  lutteur  cumule  aussi  souvent  ces  fonctions  avec  celles  de  toréador.  Il  est  un 
des  acteurs  des  courses  el  des  fermiln.  Sans  armes,  en  boiirgeron , le  corps  ceint 
d’une  écharpe  rouge,  tandis  qu’un  compagnon  monté  A cheval  harcèle  le  taureau , il 
détourne  la  fureur  de  l’animal  sur  lui-mème,  el  se  glisse,  dans  les  moments  dange- 
reux, sous  les  eharrelles  disinisées  en  fer  A cheval  i(ui  forment  la  lice,  ou  franchit 
la  bari  ière  si  la  scène  se  passe  dans  lesArènes.  Enfin,  après  quelques  )>asses,  il  dirige 
sa  èoiirse  vers  rexlrémilé  où  les  feis  se  préparent  dans  un  brasier  allumé,  attend  de 
pied  ferme  le  farouche  habilant  de  la  Camargue,  le  saisit  par  les  cornes,  le  fait 
trébucher,  et  le  lient  A terre  maintenu  el  dompté,  tandis  qu’on  applique  A l’animal, 
sur  les  cuisses,  une  élampe.  roiigie  au  feu,  qui  le  stigmatise  du  nom  ineffaçable  de 
ses  maîtres,  cl  le  fait  esclave.  Les  plus  célèbres  toréadors  sont  Barailler,  Jacques, 
Paulet  de  Vamerl,  Ravel.  Celui-ci,  répiilé  pour  son  adresse  dans  ces  jeux  dangereux, 
renversé  dans  une  lutte  A plusieurs  reprises  par  le  fameux  Mazard,  se  releva  avec 
dépit  en  lui  disant  : .//«.'  coquine/,  l'aaries  tomba  s'at  iés  des  brinos  I. 

Le  lutteur  jalouxde  sa  gloire  se  relire  aiissilAI  qu’il  sent  ses  forces  s’affaiblir,  pour 
ne  pas  entendre  murmurer  autour  de  lui  : 

Trop  longtemps  le  vieillard  est  resté  sur  la  scène. 

Il  se  marie  el  devient  jardinier  ou  baylet  d'une  métairie;  mais  les  rhumatismes, 
les  douleurs,  fruits  de  ses  excès,  de  tant  d’efforts  physiques,  de  victoires  acheléi*s 
au  prix  de  contusions,  de  chairs  froissées  et  meurtries,  l’étendent  de  bonne  heure 

' Ah  ’ coquin . je  l’aurais  ifiivcrfé . si  tu  av.vis  des  cornes. 

* Slaltre-valel. 
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sur  lin  lit  dr  sourfranre,  à moins  qu’il  ne  soit  loréador:  alors  il  a la  rhanre  dVire 
an  préalable  éventré,  et  d'entendre  en  mmiranl  lonl  le  eir<|ue  s’ébranler  aux  eta- 
meiirs  des  i^eiis  du  peuple,  se  disant  les  uns  aux  autres  en  frappant  dans  leurs 
mains:./  ben  fa  Um  htm.  l'a  ben  fréta,  l’a  ben  paga^  .’  Le  soir.  Ions  raronleront 
dans  leur  famille  que  la  lutte  a été  fort  intéressante,  et  «pi'il  > a eu  un  maladroit 
toréador , un  sot,  un  lourdaud,  un  ptnmtronran  - qui  s’est  fait  tuer. 

Ce  sera  là  son  oraison  fiinébi'e. 


' |4*  tJiurraii  .1  bien  agi  ; il  l'a  bien  fnitte:  tl  I ü btrii  payi^. 

> Terme  de  inéprin  ; un  botiime  rmble,  inra|Mble;  lilieratenieiit,  un  empUtre. 

HcMmi  Rollamb. 


r.  I 
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I n'\  a rien  de  |mliii(|iie  dain»  eel  arlirle  : il  n'a  |>our 
objel  (|iie  les  sa{liml)aiH|iies  de  la  rue,  les  rharlalaiis* 
des  places  {>ul)1i(|tirs  : saiilciirs  junfîleiirs  , raiseins 
de  tours,  moiilreni's  deeiiriositt's,  sauvages,  nains. 
j;éanls . Iiercules,  |>reslitli(;ilalrurs , ariciirs  el  direr 
leurs  de  ihéâires  forains,  vendeurs  d’orviélan,arra 
eheiirs  de  dénis,  acrohales,  tireurs  de  cartes;  race 
vaitahoride,  race  de  hoiiéniiens  et  de  parias,  <|ui  couri 
U's  fcnres  et  les  feti^ , saute , clianle,  danse , balnlic , 
liai  la  i;rosse  caisse  , nian|;e  des  caillons  «s'écliinc  cl 
s'écarlèlepoiir  IV.f/>rf/emr///de  la  population  française, 
l/iisafte  a prévalu  d*applu|uer  coitime  un  oiilrap*  le  terme  de  l>aru|uisle.  L'n  dé- 
puté passe-t-il  Irop  i)riis<|iieinenl  des  evirémités  au  cenlre,  on  le  traite  aussildl  de 
lian<|iiisle.  lin  médecin  court-il  toute  la  jotirnée  en  tilbury  pour  visiler  les  maladev 
<|ii’il  n*a  pas  , les  passanis  (pi'il  éclabousse  disent  : Oiiel  bamiiiisle!  Tn  journal  entre 
|irend-il  le  |ianéj;yri(|ue  du  miiiislére  (|irii  d(*nit;rail  la  veille,  le  mot  de  banquisle 
erre  sur  les  lèvres  des  le<*leiirs.  lin  sectaire  se  proclanie-t-il  le  réf;énéraleiir  d«‘  l'Iiu- 
maiiilé,  sc's  concitoyens  iuRrals  lui  décoclicnl  répillièle  fatale.  Bref,  la  qualificalioii 
de  banquisle  se  donne  des  avocats , à des  députés , .i  des  savants,  à des  docteurs,  à 
des  académiciens,  à des  pbilosopbes , ^ des  adminislraletirs;  el  pourtant  11  est  parmi 
les  banqiiisles,  parmi  ces  i;ens  dont  le  nom  i^t  une  injure,  des  individus (rslimables 
dans  leur  vil  mélMT.  bonorables  dans  leur  dét;radal ion  ; bons|NTes.  bons  é|ioii\  . 
bons  cili»Nens.  qui  ne  voleraient  pas  une  obole . qni  vi\ent  en  palriarcltes.  (|iii  de- 
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iiiitmieiiti'i  leur  prof(t«>!ti(»ns(Milc  lie  i|uoi>oiii<;nir  leur  misvérable  evislcnty,  setlisloq  lient 
avec  loiilc  la  coiibrieiice  poNsible,  et  |^ii;nent  luyalemcnl  leur  vie  à serurnpre  le  oou. 

Les  baih|uistes  ont  élé  oaloiimiés,  rumine  (ant  (ranires  pauvres  hères  (|u'oii  a 
i;ra(iiileineiil  siifipusés  iiicaf)ables  de  résister  aux  pruvoealiniis  de  la  détresse.  Cei  les« 
ils  ont  des  défauts;  mais  ces  défauts  se  retruiivent  dans  de  plus  hautes  classes,  doû 
l'éducation  aurait  dü  les  bannir.  On  leur  reproclie  d'exagérer  leurs  talents,  d'allé- 
Hier  les  badauds  par  des  images  mensongère.^,  par  des  déclamations  ampoulées; 
mais  ii'est-ee  pas  aussi  le  fait  des  créateurs  d’entreprises  industrielles,  des  mar- 
chands de  cachemires,  des  inventeurs  de  |>aiiacées , des  donneurs  de  consultations 
gratuites?  i>*est-re  ]>as  en  (|iieh|ue  sorte  une  nécessité  dans  une  é|>oque  où  tant  d'in- 
téi'èts  se  lieurtent , où  tant  de  rivalités  sont  en  présence , ou  il  faut  moins  de  capa- 
cité pour  enfanter  un  cheM’œuvrc , que  pour  le  faire  accepter  par  un  public  blasé 
et  tiraillé  en  tous  sens?  Le  journaliste  qui  consacre  un  pompeux  article  à un  roman 
qu'il  ii'a  pas  lu  i^sl  le  fivre  du  Paillasse  qui  lamboiirine  à la  porte  d’une  baraque. 
De  la  réclame  à la  parade  il  n’y  a i|u*un  pas. 

On  a accusé  les  snllimhanques  de  voler  des  eiif.ints  : de  pareils  rapts  ont  eu  lieu 
en  Angleterre,  mais  en  France  il  serait  difficile  d’en  citer  un  seul.  La  race  des 
saltimbanques  est  assez  prolifique  pour  n’avoir  (>as  lR>soiii  d'enlever  la  progéniinre 
d’aulrni.  Les  femmes  des  hanqiiistes  sont  fécondes,  malgré  les  fatigues  d'une  vie 
nomade,  et  les  dérangements  que  |»eut  apporter  dans  la  gestalion  de  quelques-unes  la 
funeste  liabilude  de  se  faire  casserdes  moellons  sur  rahdomen.  On  natt  saltimbanque 
comme  on  natt  prince;  la  profession  se  transmet 
héréditairement  comme  un  litre  de  noblesse.  !sins 
cliercber  des  recriK's  ailleurs  que  dans  sa  famille  , 
le  |>ère  saltimbanque  dresse  s<‘s  enfants  dès  l'àge  le 
plus  tendre,  et  suit  leurs  progrès  avec  sollirilndtt. 

Quand  on  leur  a siifHsaminent  démanché  les  mem- 
bres, brisé  les  reins,  désarticulé  les  jointures,  ils 
sont  aptes  à leur  métier.  Ils  iront  ! 

4Cxaiiiinés  sous  un  poiirt  de  vue  de  mélapbysiqiie 
transctmdaiite,  les  bamiuistes  sont , de  tous  les  in- 
dustriels, ceux  qui  démonlrenl  le  plus  évidemment  qu'il  y a dans  l’homme  un 
piincifte  spirituel,  aciif  et  lilirc  , doué  du  pouvoir 
de  suballerniser  la  nature  passive.  Quels  hommes 
sont  plus  que  ceiix-bl  matlres  de  leur  corps,  quels 
hommes  sournelleni  leurs  organes  inalériels  aver 
plus  d'énergie , et  liitlenl  avee  plus  de  sponlanéilé 
contre  les  instincts  el  les  exigences  de  la  chair!  L’un 
marche  sur  la  (éle,  donnant  ainsi  un  démenli  au  v el^ 
d’Oxide:  Os  homini  sublime  </cd<V;  cet  autre  s’inin»* 
duil  dans  l'Œsopliage  une  lame  d'épée  ; un  troisième 
fait  l’exercii  »*  en  se  servant  de  sa  jambe  en  gnise  de 
.fusil;  lin  qualriènie  jongle  avec  d(*s  barres  de  fer; 
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Cfliii-ci  vomit  des  étoii|H's  (Mif1<irnm6*s  ; celiii-IA  parle  avec  le  ventre.  Non  contents 
de  se  dompter  eu\>tnètm's,  les  l>an<|uisles  Iriomplienl  des  quadrumanes,  des  qiiadni- 
|H^des , des  oiseaux , des  reptiles,  des  insectes,  et  les  forcent  à contribuer  aux  plai* 
sirs  des  ariiateuns.  Au  cumrnandernenl  d'nn  rnattre  habile,  les  chiens  jouent  aux 
dominos,  les  ânes  font  des  additions,  les  chevaux  disent  l’heure  exactement,  et  dési* 
tpient  la  personne  la  plus  curieuse  de  la  société,  tes  serins  tirent  le  canon , les 
singes  dansent  sur  la  corde,  les  lièvres  battent  le  tambour,  les  puces  traînent  des 
carrosses,  et  les  éléphants  sonnent  de  la  trompelle.  Les  banquisles  ont  seuls  des 
droils  incontestables  au  titre  glorieux  de  rois  des  animaux. 

Malgré  ces  ressources,  rexisleiice  des  hamjuistes  est  précaire  ; aussi  sont-ils 
chétifs  et  rabougris,  quand  leur  profession  nVxige  pas  qu'ils  pèsent  trois  cents 
livres  on  qu'ils  aient  huit  pieds  de  bailleur.  Un  arracheur  de  dents  entre  dans  une 
petite  ville , escorté  de  son  Paillasse  indispensable  et  de  ses  musiciens  ordinaires: 
(t  Dinerons-nons  anjmird'liiii  ? demande  la  troupe  affamée.  — Nous  allons  voir  , o 
ré|Kmd  le  chef,  et  il  cotirl  chez  le  maire.  Si  le  magistral,  mécontent  de  sa  femme 
ou  de  son  déjeuner,  refuse  raiitorisalion  deniandét;,  il  faut  plier  bagage  et  chercher 
fortune  ailleurs.  Admettons  qu'il  ail  été  bénévole,  <|ue  le  tambour  de  la  ville  ail 
convenablement  proclamé  rarrivéc de  riiicomparable dentiste,  que  les  commères  et 
les  enfants  de  l'endroit  se  soieni  déjà  attroupés  pour  écouter  les  lazzis  de  la  Queue 
fvugi\  vienne  mie  averse,  et  Imite  es|>éraiice  de  t'ecelle  dispurait  avec  le  beau  lemt>s. 
La  question  est  résolue  négativement  : on  ne  dînera  pas. 

La  misère  imilefois  n'est  point  la  compagne  inséparable  du  bampiiste.  En  remon- 
tant an  diX'Seplième  siècle,  on  voit  que  Tabarin,  Turlnpin,  Oaullier-Garguille  et 
Gros-riiiilianme,  ces  Lhristopbe  Colomb  de  la  parade,  battirent  monnaie  dans  leur 
jeu  de  paume  delà  porte  Sainl  Jaeques.  Bobeche  est  mort  dans  l'aisance,  tout  grand 
homme  qu'il  était.  Des  charlatans  trouvent  dans  la  vente  du  vulnéraire  .suisse  assez 
de  bénértees  pour  eiilrelenir  un  nombreux  domi*stique,  et  se  retirer  à la  fin  de  leur 
carHére  dans  une  métairie  payée  de  leurs  deniers.  Malheureusement  c’est  le  petit 
nombre  <|iii  Jouit  de  ces  doux  loisirs,  car  la  plupart , après  avoir  rédé  de  contrée 
en  contrée,  essuyé  mille  revei^,  mille  insuites,  mille  rebuffades  hrtilales,  arrivent 
un  Jour,  la.s  et  ridés,  A une  dernière  étape,  y meurent  de  fatigues  et  d’épuisement , 
et  sont  Jetés  dans  un  coin  d’un  cimetière  étranger,  à cent  lieues  de  leur  |>ays  natal. 

Isolés  par  leur  genre  de  vie  du  l'este  de  la  société,  il  sembleraitque  les  banquisles 
doivent  former  une  communauté  compacte  et  fralernellemenl  unie;  mais  la  concur- 
rence les  divise.  Rien  de  plus  faux  que  ce  pruvèrbe  : Les  loups  ne  se  mangent  pas 
enirc  eux.  Les  animaux  de  même  espèce,  au  contraire,  cherrlianl  par- les  mêmes 
moyens  à satisfaire  leurs  appétits,  se  livrent  une  guerre  civile  acharnée.  Lt*s  ban- 
qiiistes  vivent  par  groupi^,  et  chai|ue  coni|>agnie  est  ennemie  et  rivale  de  toutes 
les  autres.  Dans  une  fête  de  village,  les  baraques  alignées  se  louchent  et  s’engrè- 
nent, mais  leui's  habitants  s’évitent.  Le  funambule  ne  donne  pas  la  main  A l'alcide 
du  Nord;  le  direcleur  du  Ibéàlre  des  marioimeUes  regarde  de  travers  rédiicalem* 
d’animaux  savants.  Chaeun  envie  la  place  oclroyw  ^ son  voisin  par  l’autorité 
niiiiiiripale.  Celui  dont  la  lente  n'est  |>as  siirmnniée  d’iin  tableau  trouve  toii- 
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jours  moyeu  de  ({lisser  dans  sou  aiiiiuiice  une  phrase  dépréciatrice  diri|{ée  contre 
des  rivaux  plus  heureux  : « Il  ne  faut  pas  vous  fier  aux  tableaux,  messieurs  et  mes- 
dames; vous  voyez  souvent  de  magniliques  )>eintures  à l’extérieur,  et  au  dedans  il 
n’y  a rien.  » A la  jalousie  haineuse  que  se  témoignent  les  banquisles , on  les  pren- 
drait pour  des  hommes  de  lettres. 

Entrons  dans  te  champ  de  Foire  un  jour  de  fête  patronale,  et  passons  en  revue 
cette  ('rande  légion  des  banquistes,  saltimbanques  et  marchands  Forains.  La  inulli- 
liide  est  nombreuse.  Paysans  el  bourgeois,  ouvrières  en  bonnets,  dames  en  cha- 
(leaux,  hommes  en  blouse,  dandys  en  Frac,  se  mêlent,  se  pressent,  se  heurtent,  se 
culbutent,  alléchés  par  une  égale  curiosité.  Mille  bruits  divers  se  conFundenl  : le  na- 
sillement des  clarinettes,  le  mugissement  des  grosses  caisses,  le  cliquetis  des  cyiii- 
l>ales,  le  grincement  des  mirlitons,  le  rire  des  jeunes  tilles,  l’explosion  des  pétards, 
les  invitations  séduisantes  des  marchands.  — «Boum!  boum  ! boum  ! — Voyons,  ma- 
demoiselle, qu’est-ce  qu’on  va  vous  vendre?  — Czing!  czing!  czing!  — Allons,  ma- 
dame, messix  dertiiers  numéros  |>our  un  sou.  — Pif!  pan!  pan  ! — Par  ici , messieuis, 
à tous  coups  l’on  gagne.  — Trom  ! Ironi!  Iront!  — Une  partie  de  bagues  en  passant, 
messieurs.  — Crin,  crin,  crin!  — Une,  deux,  trois,  parlez,  muscade!—  Psim! 
|>sim!  psim!  baound!  — Voilà,  messieurs,  six  macarons  )>uur  un  sou  ! 

Que  de  boutiques,  de  tentes,  de  baraques,  d’industries  variées,  de  s|)erlacles  et 
de  spectateurs!  Voulez-vous  essayer  la  Force  de  vos  poings,  de  vos  reins,  de  vos 
imumons  : Frap|>ez  sur  ce  tampon  en  ligne  verticale  ou  horizontale,  appuyez  l’épine 
dorsale  contre  ce  coussin,  soufflez  dans  ce  tube,  et  un  cadran  indiquera  en  kilo- 
grammes le  résultat  de  l’expérience;  vous  pourrez  meme  voir  surgir  du  dynanio- 
mélre  un  hercule  en  bois  peint,  auquel  il  vous  sera  loisible  de  vous  comparer. 
Avez-vous  envie  de  chanter,  vous  trouvez  selon  vos  goûts  des  cantiques,  des  com- 
plaintes, des  chansons  militaires  ou  grivoises  : le  Juif  rrninl,  Pymme  et  Thinbé,  le 
Combat  de  Mazagran,  ou  ta  Pamre  Bourbonnaise. 
Désirez-vous  exercer  fructueusement  votre  adresse, 
lancez  un  anneau  dans  une  des  neuf  quilles  soli- 
dement fixées  sur  ce  tréteau,  couvrez  une  de  ces 
Iliaques  avec  des  palets  de  même  dimension , cl 
vous  allez  gagner  des  chandeliers,  des  couteaux, 
des  porcelaines  de  Nevers,  des  gravures  enluminées 
au  bas  desquelles  un  lit:  oUuc  les  sons  de  la  gui- 
tare font  éprouver  de  plaisir  à des  cœurs  Faits  pour 
se  comprendre,  surtout  lorsque  c’est  l’objet  aimé 
qui  les  fait  vibrer!  » 

Uu  bien  prenez  cette  arbalète , et  visez  à la  |ioi- 
trine  cet  Arabe  à l’air  féroce,  à la  face  basanée, 

<|ue  vous  aurez  le  plaisir  patriotique  de  voir  ren- 
versé sous  vos  coups,  tandis  qu’un  Amour,  glis- 
sant le  long  d’une  ficelle,  viendra  déposer  sur  voire 
tête  une  ronronne  de  r<»es. 
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Ainiez'Vons  mieux  coniiatlre  voire  future  desliiiée,  aiiproclie/  l’oi'eille  du  long  tuyau 
(|uevous  préaente ce  niagicîeii,  et  recueillez  religieusement  les  graves arréts<|u*il  pro- 
nonce : «1,2,  3,4,5,  vous  aurez  du 
bonheur. — I,  2,  3,  4,  5,  d’ici  à |ieu 
de  jours  vous  changerez  de  position.  — 

Dame  de  ccBur,  une  femme  blonde.  — 

I,  2,  3,  4,  5,  une  lettre  de  Paris: 
vous  saurez  ce  i|u'elle  vous  apprendra. 

— Dame  de  pi(pie,  une  femme  brune. 

I,  2,  3,  4,  elle  est  Jalouse  d'un  Jeune 
homme  blond.  — I,  2,3,  4 , argent.  — 

1,2,3,  vous  ne  le  recevrez  pas.  » 
f.le.s-vous  malades,  adressez-vous  .4  ce 
charlalan  ipii , du  haut  d'une  calèche  4 
denxchevaux.disiribue  des  médicaments 
au  bruit  d’un  orchestre  formidable. 

C'est  avec  empressement  ipi'il  se  présente  devant  vous , avant  de  se  rendre  auprès 
de  plusieurs  souverains  qui  l'ont  revêtu  de  leurs  |>nuvoirs,  et  désirent  vivement  sa 
présence.  Si  vous  craignez  la  calvitie,  il  vous  vendra  une  pommade  capable  de  faire 
(Kiusser  des  cheveux  .4  une  tète  à |)crru<|uc.  « Celle  |iommade , messieurs , pénétre 
Jusqu’, 4 la  racine  des  cheveux,  et  comme  elle  nourrit  l'intérieur,  il  s'ensuit  que  l’ex- 
térieur se  imrle  bien,  plie  est  d’une  odeur  délicieuse,  (pi’on  ne  .saurait  comparer 
qu’aux  parfums  d’un  Jardin  dont  l’air  est  embaumé  |>ar  la  rèunion  des  fleurs  les 
plus  suaves.  Je  l’ai  toujours  vendue  4 Paris  20  francs  le  pof,  mais...  Je  n’ai  Jamais 
étrenné  ; aussi , désirant  pro|>ager  celte  incomparable  découverte , Je  me  conlenlerai 
de  la  vendre  10  centimes.  » 

Un  |>eut,  4 cette  fêle,  s'instruire  en  s'amusant.  La  lanterne  magique  vous  pro- 
mène dans  les  cinq  par- 
ties du  monde , en  révéle 
les  mo-urs,  les  costumes, 
les  époques  historiques. 
« Vous  y voyez  l’emiiereur 
de  Russie  au  moment  où 
il  passe  la  revue  de  son  ar- 
mée, en  culotte  de  peau. 
Des  eavalierss'éloignenlde 
la  ville;  ils  |iaraissenl  se 
diriger  vers  la  campagne. 
Une  Jeune  fille  s'approche 
de  l’aulncrale , et  lui  dit  : 
« Sire,  mon  |)ére  veut  me 
faire  épouser  tin  dégraisseur  . tandis  que  Je  suis  amoui’cusi’  d'iiii  teinturier.  » 
l.’empeicur  lui  répond  jwi'  ces  paroles  remarquables  ; illeitÂirho/T,  ce  (pii  veut 
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•lin‘ que,  lors(|iie  riuimanité  souffre,  les  siiuverains  doivenl  eire  cumpalissauU.  >* 

La  lanleriie  magique  s’en  va.  Klleesl  reniplaeée  par  le  |>auorania,  le  diorama,  le 
géorama,  le  cosmorama,  cl  les  tableaux  mobiles  de  la  chambre  noire,  où  ion  m7 
ce  que  /Heu  n'a  jamais  ew  (son  semblable),  e(  qui  s’inliliile  acUiellemenl  Dagutrrto- 
frpe  présenté  d V Institut. 

La  physionomie  la  plus  scienliHque  de  la  fête  est  celle  du  pcTSonnage  qui  se 
proclame  physicien  orüinaire  itu  peuple  français.  C’est  un  homme  d’un  âge  mrtr, 
d’un  cxlérieur  prévenanl , d'une  figure  douce  et  liminêle.  La  propreté  factice  de  son 
liabit  ra|M*  décèle  de  longues  luttes  entre  l’orgueil  et  le  déndment.  Ancien  prépara- 
teur d'iiii  €0111*$ , où  il  a ramassé  quelques  bribes  d'instruction,  il  se  livre  à des 
essalsde  physique  ex{>érimenlale,  au  grand  cbaiiissement  des  paysans,  qui  se  de- 
mandent coinmenl  ce  monsieur  s’y  prend  pour  ii>etlre  le  tonnerre  de  Dieu  en  bou- 
teilles. Le  Ihéâtro  de  ses  Iravaux  est  s(ùgneuscmcnt  enlouré  d’une  ficelle  maintenue 
par  des  piquets.  Au  milieu,  un  autel  couvert  de  drap  rouge  poi1e  une  cabane  de  zinc 
surmontée  d’un  paratonnerre,  deux  obélisques  en  fer-blanc,  des  bouteilles  de  Leydc, 
des  isoloirs,  une  machine  pneumatique,  une  pile  de  Voila , des  aimants , un  éoliplle. 
des  diables  cartésiens,  et  divers  accessoires  de  la  machine  électrique.  Li  voix  du 
physicien  a des  accents  plaintifs  et  nîélancoliquc.s,  quand  il  dit  : a Avec  mes  connais- 
sances, je  pourrais  travailler  dans  le  palais  des  princes.»  Il  le  croit  pciit-elre;  il 
conserve  encoi-e  des  illusions  dans  sa  télé  chauve,  il  se  persuade  qu’il  était  ap|)elé 
à de  hautes  destinées  scientifiques,  et  le  voilà  forcé  d’entrer  en  concurrence  avec 
des  bateleurs,  de  prodiguer  son  savoir  à dés  ignorants  inca{tables  de  l'apprécier, 
d’exposerà  nnteni|>érie  des  saisons  sa  belle  machine  éleclrique,  d’étre  leGay-Lusuc 
d(*s  carrefours,  et  d’électriser  pour  2 sous! 

La  muUiludc  dédaigne  le  pauvre  physicien , et  va  grossir  le  cercle  qui  s'est  formé 
aiUniir  d'une  famille  de  sauteurs.  Le  père,  en  se  dépouillant  de  sa  houpjielande,  a 
laissé  voir  un  cosliime  de  Turc,  tel  que  tout  le  monde  est  susceplihie  d'en  porter, 
excepté  les  Turcs.  Deux  enfants  Jouent  sur  un  lapis,  avec  autant  d'insouciance  que 
s'ils  n’étaient  |)as  destinés  à se  tenir  tout  à l'henre  en  é<|uilibre  sur  le  nienlon  pa- 
ternel. La  femme  loiirne  comme  un  cheval  de  manège,  et  retNuisse  les  assistanis, 
en  disanl  d'iine  voix  rauque  : «Kn  crnVrr.  messieurs;  un  |Hhi  de  place,  s'il  vous 
plail. n 

Le  p«‘re  débute  par  faire  voltiger  des  boules  de  cuivre  cl  des  assicltes,  initiant 
ainsi  les  assistants  aux  jeux  kirgnisses,  luirons,  m.ilahniis  et  chinois.  De  temps  en 
Icmps,  il  s’interrompt  pour  s’écrier:  «Mc*ssieurs,  je  suis  le  seul  qui  voyage  en 
France;  vous  ii’en  verrez  pas  beaucoup  faire  le  lour  que  je  fais.  Allons,  messieurs, 
un  peu  de  c»»urage  à la  poche!  « Les  eufanis  travaillent  ensuite,  exécutent  le  saut  de 
rarpe,  le  saut  du  tremplin,  V écart  des  chaises,  VéquUibre  du  verre,  etc.  il  est  à re- 
marquer que  ces  atroces  conlorsions  sont  accompagnées  d’iine  musique  douce  et 
liarmonieusc.  Pendant  que  ces  malheureux  adolescents  se  suicident,  épuisent  en  pé- 
nibles cfforls  le  peu  qu’ils  ont  de  vigueur,  rorcheslre  joue  les  airs  de  conlredanses 
les  plus  diverli^.sallLs.  Quelle  affreuse  Ironie! 

U Messieurs,  tlit  le  chef  de  famille,  mon  é|Mmse  ici  préseiile.  surnominéc  la 
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femme  hercule,  va  lernûner  nos  exercices  en  porlant  sur  son  venire  ce  tonneau  qui 
pèse  cinq  cents  livres.  Mais  auparavant,  messieurs,  je  vais  me  |H*rmellre  de  faire 


le  tour  de  l'aiiiiable  société.  ** 

C’est , hélas!  celui  de  ses  toui's  qui  lui  réussit  le  moins. 
L’aimable  société  se  disperse,  et  va  |H»rter  ailleurs  le  tri- 
but de  ses  applaudissements,  le  seul  tribut  qu’elle  prodi- 
gue avec,  une  inépuisable  munificence.  Elle  suit  un  mo- 
ment des  yeux  la  canne  que  le  bâtonniste  envoie  à vingt 
mètres  du  sol,  et  qu’il  reçoit  gracieusement  derrière  le 
dos.  Elle  donne  un  coup  d’œil  au  cul-de-jatte  qui  pi- 
rouette avec  des  béquilles.  Elle  admire  riiomme-orches- 
Ire,  bipède  musical,  dont  la  tête  joue  du  chapeau  chi- 
nois, la  bouche,  de  la  flille  de  Pan,  les  mains,  de  la  grosse 
caisse,  et  les  genoux,  des  cymbales,  et  se  répartit  en  grou- 
pes é|>ai$  devant  les  baraques  qui  formeni  dans  le 


champ  de  foire  une  longue  avenue  bi- 


garrée. 

Arrêtons-nous  auprès  de  la  plus  voi 


sine. 

L’orchesti'c  vient  d’achever  son  va- 
carme accoutumé.  Le  Paillasse,  personnage 
maigre  et  efflanqué,  que  son  patron  a{)- 
pelle  Gras  Boyaux , s’est  signalé  par  l’agi- 
lité avec  iaqiielle  il  a fait  passer  son  bras 
par-dessous  sa  jamlte  droite  ou  gauche, 
avant  de  le  laisser  ivtomber  sur  la  grosse 
caisse.  Il  se  promène  de  long  en  large,  les 
mains  dans  ses  poches,  en  chantant  l'am- 
phigourt  suivant  : 


Trois  p'tiu  cochons  sur  un  fumier 
Vamusaient  roinm'  des  |M>ri*  coebères... 
J*  lui  dis  : Sansonnei  , mon  petit , 

J*  voudrais  avoir  un*  iiv*  de  beurre... 


J’ le  mettrai  d' l'hiule  sur  les  sabois 
Pour  fair*  friser  les  papillotes.. 

Ma  veste  est  percée  aux  genoux . . . 

Ah!  rrndex-moi  mon  Imtii  d' rbaiidclle. 


(il  ben!  noi'  maître,  étes-tousrautent  de  ma  musique? 

LE  uaItev.  Mais,  oui . lu  ne  travailles  pas  mal. 

CEAS  iOTACX.  Ou’esi-r-c  que  vous  allez  m*  donner  pour  ma  i>eine? 

I.K  haItrf.  Je  vaisCacbeterun  morceau  de  pain  dVpire. 

CEA»  aoYAix.  Ab!  Don  , j>n  veux|)as. 

LE  MAlrar.  Pourquoi  cela 

CRAS-aovAi  X.  Parce  que  c’est  d' la  couleur  du  visage  de  vol’  femme. 

LE  maIte».  Impertinent!...  (// /ni  r/oo/ie  u/i 
cEAft-LOYAi'x  (rrmn/).  Oh!  la!  la!  la!  la! 

L»  maItee.  lH-(ile,ie  le  chasserai, d’autant  plus  que  lu  es  aussi  tnaladroii  qu’iiisideni.  (S'ût/res- 
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(on/  au  public  : Ooirîfz-vous  birii , mKsieiir^ , que  l'aiilrr  jour  jf  lui  <lis  r Royaux  . i a 
me  cbercher  deux  sous  de  labpc  et  un  sou  de  sel.  I.’ind>érile  fait  ma  roinmission , et  met  le 
tabac  dans  te  poi-aii-reii  et  le  sel  dans  ma  tabatière? 

CMS-aoTAVX.  Fb  bien , oui!  j*  i’ai  fait  exprès  pour  vous  déshabituer  de  prendre  du  (abae. 
R*ffardez  comme  ça  vous  enfl’  te  nez  ; vous  êtes  bien  heureux  qu’  vol’  femme  soit  enceinte! 

LE  MAiTEC.  Pourquoi , maraud? 

ctAS-BOYArx.  Parce  qu'elle  vous  donnera  un  nouveau-né. 

tt  «AiTBi;.  Polisson!  voilà  qui  rapprendra  à plaisanter  ( //  lui  donne  plusieurs  soufflets 
successifs.  ) 

CK  AS- BOY  Art.  Aie!  aie!  aie!  Ça  m'impatiente,  à la  lîn  ! je  ne  veux  plus  rester  chez  vous,  j'en 
ai  assez.  Donnez-moi  mon  compte. 

Cl  HAiTKB.  Mais,  malheureux,  si  lu  m'abandonnais,  que  deviendrais-lu ? tii  n’as  pas  de 
profession. 

CKAS-BOYAt'X.  Si  fait . j’en  ai  une...  et  une  fameuse  encore  ! 

CE  MAtTKE.  Ft  \axpxtWt?  {Cfrm-Boyaux  se  promène  sans  répondre.)  Qu’est-cc que  tu 
fais  là? 

CEAS-BOYAt’X.  Je  VOUS  prouve  que  j'ai  une  profession  : je  suis  marrhant. 

LE  iiAiTKE.  Tu  veux  faire  le  farceur,  fripon  ; mais  tu  ii’y  rétissis  pas.  C’est  pour  cela  que  tu 
vas  me  faire  le  plaisir  d’annoncer  à 1a  nombreuse  société  que  le  beau  temps  a attirée  à cette  fête... 

CRAS-BOYAltx.  Oui , il  fait  un  temps  détestable. 

LE  MAITRE.  Qu'esl-cc  que  tu  dis? 

CRAS-BOYAiix.  Je  dts  qn'i)  fait  un  temps  d'été  stable. 

LE  MAITRE.  A la  bonne  beiire.  A nnoncc  donc  à ces  messieurs  et  à ces  dames  que  le  sieur  Van 
Relten , si  connu  dans  tonte  la  France... 

CRAS-BOYAiix.  (7esl  pas.Ia  peine  île  vous  montrer,  si  vous  êtes  si  connu. 

LE  MAITRE.  Vii  oii  jamais  pareil  animal?  ( fl  lui  détache  divers  coups  de  pied.  ) 

cRAB-BOYArx.  llü  hÜ  bü  (/f  pleure,  et,  pour  s’essuyer  tes  yeux,  tire  de  sa  poche  les 
débris  d'un  tfieux  mouchoir  de  toile  d carreaux  rouf:es.  ) 

CB  MAITRE.  Tais-toi , misérable,  et  laisse-moi  parler.  ( //N  ) Messieurs  et  dames,  avec 

la  permission  des  autorités  constituées... 

cbab-botaux  (d  voix  basse).  Constipées. 

CB  MAiTRR  continue  après  avoir  tancé  d son  vassal  un  regard  <le  menace  : Nous  allons 
avoir  l'honneur  de  vous  donner  la  première  et  brillante  représentation  des  exercices  de  MM.  Van 
Betten.  d'Amsterdam  en  Hollande...  Mes  cinq  enfants... 

CRAB-BOTAi*x  ( OU  pubUc  ;.  Il  dit  qu'cc  sont  ses  enfants  ; mais  c'est  pas  vrai  ; c’est  sa  femme 
qui  lui  fait  accroire  ça. 

CB  MAiTRB  {d’un  loH  fuheux).  Mais  tu  veux  donc  que  je  t’extermine?  (//  tire  les  oreilles 
du  paillasse,  et  reprend  d’un  ton  emphatique)  Mes  ciuq  enfants  exécuteront  devant  vous  les 
scènes  de  dislocation  les  plus  surprenantes,  le  grantl  écart,  la  tortue,  et  autres  tours  mer- 
veilleux dont  le  détail  serait  trop  lonf{.  Madame  Van  Retien  offrira  à vos  reqards  des  poses 
extraordinaires  et  au-dessus  de  la  portée  d'uiie  femme.  Puis  elle  exécutera  sur  la  corde  le  pas 
des  drapeaux , la  chaise  terrible , le  pas  de  Terpsichore,  dieu  de  la  danse , tel  qu’elle  l’a 
rréé  sur  le  grand  théâtre  de  Bruxelles , le  pas  du  schatt,  tel  que  le  danse  à Paris  mademoiselle 
Taglioni.  Elle  terminera  par  la  danse  sans  balancier^  qui  l’a  fait  surnommer  la  RvinR  de.s 
ACBOBATKSÜ  Oui , incssîcurs , clIc  a des  brcvcts,  en  celte  qualité,  de  LL.  M.M.  Léopold,  roi  des 
Belges,  et  Louis-Philippe,  roi  des  Français.  C’est  clic  , messieurs,  qui  a opéré  la  dernière  as- 
cension à Tivoli , et  c'est  moi  qui , te  premier,  ai  exécuté  le  moulin  d’Juriol.  Vous  ne  verrez 
* pas  ce  tour  aujourd’hui , parce  que  nous  n’avons  pas  de  moulin , mais  nous  pourrions  en  avoir 
un.  Enfin,  messieurs,  en  sortant,  si  vous  êtes  contents  et  satisfaiLs,  vous  payerez,  non  pas 
vingt  francs , non  pas  dix  Francs,  mais  deux  sous!...  deux  sous  par  personne!!...  et  un  sou 
pour  les  enfants  et  messieurs  les  militaires!... 

A peine  le  sieur  Van  Belten  a>t-il  lermiiiésa  harangue,  que  d'aiilre.siiuisicieiisalli- 
r.  I.  tS 
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renl  par  leur  liiilainarrt’  raUenlion  de  ses  ci-dcvanl  auditeurs.  La  toile  de  fond  de  ce 
second  thcâlre  en  plein  vent  est  formée  <le  deux  immenses  tableaux,  que  tout  jury 


pourrait  certainement  refuser  sans  se  compromettre,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins 
difjnes  d’intérêt.  Le  paillasse  de  rétablissement  est  un  f;aillard  de  haute  faille  et  de 
bonne  mine,  taillé  plulAl  pour  donner  que  pour  recevoir  des  soufflets.  A la  requête 
de  son  maître,  il  raconte  complaisamment  rhisloire  de  sa  vie. 

LR  MAimR.  Ois-moi,  Paillasse  mon  ami , quel  est  le  pays  qui  fa  donné  le iourl* 

RAiLLASsa.  Je  suis  né  au  Tilla|{c  de  Vas-y-voir. 

lit  HAiTiir.  Vas-y-voir,  csl-ceen  France,  re  (lays-là? 

RAiiLAssi.  Non,  c’est  du  n'uédela  ville  de  fherebe-z-y. 

iR  BAiTRE.  Je  n’ai  pas  la  moindre  connaissance  de  ces  contrées;  et  tes  parents  étaient -il» 
haut  placés? 

rAtLLASSR.  Mais , oui  ; nwn  père  était  sonneur , et  mon  ip-and-pè re  avait  été  pendu. 

LC  MAiTRi.  Ft  pourquoi  l'avait-on  pendu? 

PAitLASsR.  Pour  une  bêtise;  on  lui  avait  trouvé  des  défauts. 

I.R  «ATTRR.  Comment  cela? 

PAII.LASSR.  Il  tenait  une  maison  de  jeu  ; la  police  fît  une  descente  chez  lui  : on  examina  ses 
dés,  et  ou  reconnut  qu’il  avait  des  dés  faux. 

LR  «AiTRB.  Je  conçois  ; je  ne  te  conseille  pas , mon  ami , de  te  vanter  de  ta  parenté. 

PAtLLASsi.  Mais,  dam!  le  jour  où  l’on  pendit  mon  qrand-père,  tout  le  momie  convenait  qu'il 
riait  bien  élevé. 

LR  vtAiTRR  {souriani  m^ec  fatuité).  Oui;  mais  personne,  je  crois,  n'élail  tenté  d'envier 
\on  élévation.  Dis-moi  maintenant , Paillasse,  ce  que  tu  Faisais  avant  d’étre  à mon  service. 

PAILLASSR.  J’étais  fpiérisseur  de  bossus. 

LR  MAiTRR.  Et  commmt  f y prenaîs-lu  pour  délivrer  tes  clients  de  Icur  fécheuse  inflrmité? 

PAILI.ASSB.  Je  les  mettais  sous  un  pressoir,  et  je  tournais  la  vis;  ça  leur  réussissait.  I.«e  pre- 
mier qui  m*  lomiva  sous  la  main,  jei'plaec  sous  ma  vis  ; j’  donne  un  tour,  et  j* lui  d'mandeioFli 
Iten!  comment  ça  va-t-il?  — Pas  mal,  pas  mal,  n qu*  i'm'  dit.  J*  donne  un  second  imir  :n  Vous 
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mieux  * — Oui,  ma  busse s’aplalU  à vue  d'æîl.»  Au  U'olsi^nie  tour,  v’ià  mon  bussu 
qui  s’ met  crier.  «(C’est  rien,  c’est  rien,  que  j’ lui  dis,  un  peu  de  patience.  » Je  luurue,  je  tourne, 
je  tourne,  et  quand  j'ai  bien  tminié,  je  re]jarde...  u'y  avait  plus  d' liu.ssu;  ila\ait  disparu! 

LK  UAiTRC.  Voilà  un  malade  .sin^julièrcnient  ^uéri! 

rxiLLASSE.  Je  II' sais  pas  où  il  est  pass^.  Si  c*  u’avait  |)a.s  été  uu  bossu,  j’I’anrais  l'elrouvé  ^ uii 
bien  fait...  n’e.st  jauiais  |>erdu. 

LB  aiAiTRH.  Aussi  en  recoiiiiaissaiice  de  ceux  dont  je  te  comble  journellement,  vas  tu  me 
iTudte  le  service  d’annoncer  A ces  messieurs  et  à ce$  dames  la  première  et  brillante  re|iréseiila 
lion  que  nous  allons  donner  au  spectacle  forain  des  piiènomèiies  vivants. 

PAILLASSE.  Cest  coiivenu  ; et  vous  allez  voir  comme  je  vais  déboiser,  u Messieurs  et  dames , à 
l'instant  même,  et  sans  aucune  préparation,  nous  allons  avoir  riioiineur  de  vous  montrer  la 
jeune  et  belle  Adélina,  le  phénomène  le  plus  intéressant  que  ce  siècle  ait  produit  en  France  et 
dans  les  pays  étrangers,  depuis  les  temps  tes  plus  recule^.  Otle  jeune  |>ersoiJue,  àjjéedeonze 
ans  et  demi , n'a  que  trois  pieds  de  liaulruc,  et  pèse  deu  x cent  quatre-v  iiiy;l-dix  livres  ; elle  est 
louleFois  bien  pro]H>rtionnée , et  d'un  physique  agréable.  Son  frère , le  jeune  et  bel  Alexandre , 
jouit  d’une  taille  de  deux  inelres  cinqiianie  reiitimètres,  c’est-à-dire  de  deux  pieds  au-de.ssus  du 
niveau  (les  plus  jjrands  lainbours-inajoi's.  Ne  croyez  pas  que  ces  deux  remarquables  produits  de 
la  nature  soient  einpaillési  non  , messieurs,  on  peut  leur  adre.sser  la  parole  ; il.s  parlent  plusieurs 
lanijiies , chantent , jouent  du  Mtoii , de  la  guitare , et  |M>s.sèdefU  divers  auti'cs  talents  de  so- 
ciété Ils  ont  été  présentés  à la  fainille  royale,  qui  les  a amieillis  avec  les  honneurs  dus  à leur 
mérite.  Le  prix  des  places  est  à la  portée  de  toutes  les  bourses  : il  est  de  deux  sous  pour  les  pre- 
mières. cl  d’un  sou  jHiiir  les  secondes;  etc.  etc.  « 

Les  (tarades  perdeiil  à Oire  écrites  ; elles  duiveiil  la  meilleure  partie  de  leur  gaieté 
bouffonne  Â des  grimaces,  à des  gestes,  i\  des  contorsions  Indicibles;  d puis  le 
système  grapliitiue  rend  les  paroles,  mais  non  rintonation.  Il  faudrait  des  signes 
analogues  aux  notes  de  musique,  des  signes  au  moyen  desquels  on  reproduirait  tous 
tessons,  un  clavecin  sur  lequel  on  pourrait  Jouer  une  conversation,  pour  donner 
une  idée  des  inflexions  divei'ses  de  la  voix  des  bam|iiisles,  sourde,  perdante,  claire, 
enrouée,  lente,  rapide,  calme,  furieuse,  au  même  instant.  Oaiis  leur  bouche,  la 
langue  fran<;aise  devient  prosodique  comme  le  latin  : elle  a des  brèves  d des  Ion- 
gués,  des  dactyles  et  des  spondées  alternés.  La  phrase  du  rnatlre  est  sentencieuse, 
savamment  construite,  correctement  articulée  ; celle  du  valet  est  antigrammalicaie , 
triviale,  et  rendue  confuse  par  de  nombreuses  abréviations.  Le  mallre  est  une  pa- 
rodie des  Géroutes  et  des  Orgons;  Paillasse  est  un  bâtard  de  la  famille  des  Crispins 
d des  Mascarilles. 

Les  farces  préliminaires  des  tréteaux  sont  plus  intéressantes  <|iie  ce  qui  se  passe 
à rinlérieur  des  baraques,  la  broderie  est  plus  riche  que  Féloffe,  la  forme  em|Hirle 
le  fond.  Ce  cirque  où  la  même  femme,  sous  des  noms  d des  costumes  difrérenls,  fait 
tous  les  frais  de  la  voltige,  est  un  spectacle  assex  maussade.  A en  juger  par  les  ru- 
gissements qui  sortent  de  cette  ménagerie,  il  semblerait  qu'elle  conlienl  toutes  les 
bêles  de  la  création;  mais  ces  bruits  effrayants  sont  produits  simplement  par  un  ha- 
bile Joueur  de  contre-basse,  et  la  collection  zoologique  se  compose  en  réalité  d’un 
boa  engourdi,  d’une  tortue  dans  l'espril-de-viii,  d d‘un  crocodile  dans  un  baquet. 
Nous  aimons  mieux  les  figures  de  cire  réunies  dans  ce  grand  parallélogramme  de 
planches: c'est  le  satvn  lie  é7ortùa(lous  les  propriétaires  de  figures  de  cire  s'appel- 
lent Curtius,  comme  tous  les  écuyers,  Fraiiconi  % line  image  de  gendarme,  parfaite 
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riieiil  l’Ucle,  rsl  rain|>ée  HèrcmciU  sur  le  seuil, ijiie  rrancliissent  une  foule  de  curieux. 
Suivons-les. 

Le  |>ro|irl('laire  de  l’élablissemeiU  nous  nionire,  la  baguette  ü la  main,  tous  les 
souverains  de  rbiiropc  attablés  autour  d’un  banquet 
derarlon.aiix  délices  duquel  ils  semblent  assez  in- 
difféi'cnls.  D’autres  Brou|HS  représentent  des  sujets 
historiques  ou  fabuleux.  «Voici  Henri  IV  chez  la  fa- 
mille .Mirliaiid.  Observez  comme  ils  sont  tous  contents 
et  satisfaits.  Michaiiddit  : «Alasantédenotrebon  roi!» 

0 L'Amour  et  Psyché,  tirés  de  la  mythologie,  au 
moment  que  Psyché  va  pniguarder  l’Amour. 

U Scène  de  inieurs  orientales.  Le  grand  sultan 
entouré  de  ses  odalis<|ues.  La  femme  du  pacha  de  Scutari  implore  la  grâce  de  son 
mari  condamné  A mort.  Le  sultan  lui  ré|)ond  : « Ton 
époux  connaît  .i  l'iieure  qu’il  est  l’effet  de  ma  clé- 
mence. » En  rentrant  chez  elle,  elle  apprend  que 
son  mari  vient  d’élre  étranglé. 

«Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  ayant  .4  ses  côtés 
M.  de  Voltaire,  un  grand  philosophe. 

a Le  corps  de  Poniatowski  retrouvé  dans  l’Elstcr. 

Un  grand  nombre  de  généraux  contemplent  avec 
douleur  le  cadavre  de  l'infortuné  Polonais.  Rc- 
mari|uez  la  ligure  de  Poniatowski  ; ne  dirait-on 
pas  qu’il  est  vivant  et  animé? 


« Une  jolie  petite  fille  qui  ne  pleure  jamais. 

« Le  tombeau  de  Napoléon  à Sainte-Hélène.  Le 
brave  grenadier  Hubert  monte  la  garde  avec  vigi- 
lance auprès  des  cendres  de  son  empereur.  Cet 
ami  sincère  s’étani  endormi , l’empereur  lui  appa- 
rat! en  songe.  La  France  est  derrière  lui  sous  la 
figure  d'une  femme  éplorée.  » 

Puis  des  scènes  plus  récentes  : la  bataille  de 
Mazagran,  le  mariage  du  duc  de  Nemours,  etc.  Les 
Cnriius  modernes  sont  A la  piste  de  tous  les  événe- 
ments propres  A éveiller  la  curiosité  publique, 
cl  vite  ils  exploitent  la  circonslance.  Avant  que  le  duc  de  Nemours  épousât  la  prin- 
cesse de  Saxe-Cohari , il  y avait  plusieurs  jours  que  les  fabricants  de  figures  de  cire 


l'avaient  marié  en  effigie.  Sitôt  qu’un  crime  a été  commis,  ils  ornent  leur  collection  du 


porirall  de  l’assassin,  memeavani  epic  celui-ci  soit  arrêté.  Avec  de  légères  modifications 
dans  le  costume  et  la  chevelure.la  meme  tète  de  femme  est  tourà  tour  la  belle  écaillère 
assassinée  par  son  amant,  la  bergère  d’Ivry,  la  régente  d’Espagne,  ou  la  reine  d’Angle- 
terre. Le  même  buste,  avec  ou  sans  moustaches,  a servi  A représenter  Jausion,  Caslaing. 
Pa|>avoiue.  Fieschi,  Larenaire,  et  Souftlard;  remis  ait  riliiim  fleeii,  comme  dit  Horace. 


Digitized  by  Google 


LK$  BANOUISTKS.  Kl 

Au  iiianieiil  où  nous  sorlons  <Jii  salon  de  Curlius, 
>1.  Adolphe-,  alridc  frani;ais  et  modèle  de  l'Académie 
royale,  énumère  les  exerciresdunt  II  divertira  ceux  ijui 
lui  feront  l'honneur  de  leur  présence,  o Je  commen- 
cerai par  la  colonne  en  arriére,  suivie  de  la  colonne  de 
râlé,  de  la  r/iaùe  romaine,  des  purei  niytliologiques  et 
académiques.  C'est  mol,  messieurs,  dont  on  peut  voir 
le  portrait  dans  les  expositions  du  Muséum  et  du  Luxem- 
bourg. C'est  moi  qui  ai  lutté  contre  le  célébré  M.  Lam- 
bert; moi  seul  enlève,  à bras  tendu,  un  poids  de  cin- 
quante kilogrammes,  que  je  me  laisse  retomber  ensuite 
sur  l'omoplate,  c'est-A-dire  an  milieu  des  reins!  ■> 

A côté,  un  tambour,  ancien  sauvage,  exé-ciite  sur  douze 
caisses,  avec  deuz  baguettes  seulement ï,„  la  bataille 
d'Austerlitz.  « Un  comprend  les  plaintes  des  mourants  et 
des  blessés , l'exallalion  de  l'armée , les  cris  de  la  vic- 
toire, et  le  tumulte  des  ennemis  en  déroute.  <>  Plus  loin  su  monirc  un  véritable  sau- 
vage , un  roi  des  Caraïbes , Fait  prisonnier  par  un  fameux  nmigateur  français,  dans 
nie  de  Saint-Vincent , et  mis  aux  fers  en  dépit  de  l'axiome  : nulnesl  esctace  en  France. 
Ce  personnage  mérite  d'élre  vu , car  la  majorité  de  ses  collègues  a été  obligée  peu  à 
peu  de  rentrer  dans  le  monde  civilisé.  Le  dernier  des  Mobicans  est  garçon  marchand 
de  vin  ; on  rencontre  descx-Groélandais  parmi  les  savetiers,  desci-devant  Murons  dans 
l'infanterie  légère,  et  des  femmes  sauvages  dans  les  endroits  où  elles  le  sont  témoins. 

Un  rideau  se  lire  en  grinçant  : le  monari|ue  caraïbe  parait  brusquement,  tenu 


en  laisse  |>ar  son  |>alran.  Le  .sauvage  est  demi  nu , d'une  coloration  terreuse , tatoué 


Digitized  by  Google 


I4Ï  LKS  BAMOtlSTES. 

(l'arabrstiiies  en  verinillun.  On  lui  prè>enle  un  pigeuii  vivaiil,  Uaiiü  le&  enliallies  du- 
quel il  plonge  des  denU  acérées,  el  celle  agréable  nourrilurc  semble  lui  faiie  oubliei 
un  moment  sa  captivité.  Mais  bientétil  reprend  son  air  farouche,  trépigne,  se  débal, 
el  cause  une  vive  i>erlurbalion  parmi  les  s|>eclaleurs  placés  aux  premières. 

Un  seul  est  inaecessible  à l'effroi.  A son  air  d'audace  et  de  l>onne  humeur,  à sa 
tournure  dégagée,  à ses  longs  cheveux , k sa  barbe  en  pointe,  A la  bizarrerie  de  son 
accoulremenl,  il  est  aisé  de  le  reconnaître  pour  un  artiste  |>arisien  alliré  dans  celte 
enceinte  moins  par  la  curiosité  qtie  par  le  désir  de  faire  une  charge.  (Juand  le 
patron  demande  s'il  y a quelqu'un  dans  la  société  qui  parle  caraïbe,  l'arlisle  pro- 
nonce un  OUI  retentissaid.  Le  patron  est  slu|mfail,  le  sauvage  paraît  interdit,  le 
public  cbucbole.  «Tiens,  ce  monsieur  parle  rar.xlbe!  — Comment  |ieul-on  savoir  le 
caraïbe Où  donc  l'a-t-il  appris?— Je  lésais  d'enfance,  répond  l'arlisle;  j'ai  vécu 
longtemps  dans  le  pays  des  sauvages.  » La  conversation  s'entame  : « Nior  cbamara 
isloc  croc,  dit  l'arlisle.  — Kistoc  clinifama,  réplique  le  Caraïbe  avec  aplomb.  — Can 
you  speak  englisb?  — Malaboba.  — Buogi  giurmo,  signor,  corne  istà  lei?  — Panta- 
loni  loustic  maritou.  » Ils  continuent  ainsi  pendani  quelques  minlilcs  à échanger 
des  paroles  incobérenles,  mais  le  sauvage  semble  s'impatienter,  grince  des  dents, 
et  menace  du  poing  son  iiderloculeur.  « yi'apprucliez  pas,  dit  à ce  dernier  le  patron , 
n'approcbei  pas;  vous  l'avez  mis  en  colère  ! — .Aloi  ! répondit  l'artiste,  je  lui  ai  de- 
mandé paisiblement  des  nouvelles  de  sa  famille.  V Et,  malgré  la  représenlalion  du 
fialrun,  il  s’avance  vers  le  sauvage.  Mais  celui-ci , exas|>éré,  gesticule  avec  furie,  et, 
en  se  démenant,  frappe  au  visage  le  linguiste  im|>urlun.  « Ab  ! c'est  comme  ça  que 
lu  le  prends  ? s’écrie  l'artiste  : eb  bien  ! nous  allons  voir,  n Et  il  sc  précipite  sur  le 
Caraïbe.  Une  lutte  s'engage;  l’intervention  du  patron,  les  clameurs  des  assistants, 
n’ari'etent  point  le  bras  de  l’offensé , et  le  Caraïbe  renversé,  meurtri,  déteint,  crie 
d’une  voix  suppliante  : • Laissez-moi  donc!  vous  allez  m'assommer.  » Ces  mois  sont 
accueillis  par  des  éclats  de  rire  et  des  ballemenls  de  mains.  Le  vainqueur  lâche  sa 
victime  ; le  pseudo-sauvage  s’enfuit  dans  la  coulisse , el  le  public  se  relire,  en  devisant 
sur  cet  événement  tragi-comique , que  de  nouvelles  scènes  lui  feront  bientôt  oublier. 

Les  théâtres  de  mariomietles  sont  nombreux  : les  uns,  propagateurs  de  la  gloire 
fiançaise,  babillent  leurs  musiciens  en  Arabes  avec  des  burnous  de  calicot,  el  nous 
exhibent  la  prise  de  ConsLintine , animée  par  quaniiiê  de  figures  mécanù^ues  ; les 
autres,  émules  des  manufaclures  dramatiques  du  boulevard,  font  représenter  |>ar 
leurs  comédiens  de  bois  Paul  et  l'irginie  ou  les  .fmanis  de  nie  de  France,  la  Four 
de  .\esle  ou  les  IHieurs  au  moyen  dge , et  le  Tremblement  de  terre  de  ta  Hlarliniqne. 
Arle<|uin  a été  mélamorpbosé  en  Buridan  , Cassandre  a été  promu  A la  dignité  de  roi 
de  France,  et  Cniombine  est  devenue  .Marguerite  de  Bourgogne.  Les  petits  automates 
raebèlent  par  un  grand  déploiement  de  gestes  anguleux  rimmobilité  de  leur  visage. 
Ils  s'agitent  convulsivement,  et  déclament  par  procuration  des  tirades  am|Kinlécs, 
non  exemples  de  fautes  de  français.  On  croirait  voir  de  vérilables  acteurs  : ils  ont  de 
moins  le  jeu  de  la  physionomie,  mais  les  spectateurs  n’y  perdent  pas. 

Oii  diable  le  drame  va  l-il  se  nicher?  Policliinelle  n’esl-il  pas  cent  fois  plus  ré- 
créatif, avec  sa  voix  modifiée  pai-  Upraïupte,  sa  gaieté  franche,  ses  allures  de  la- 
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pagcur,  el  les  malheureux  écliaïUlllons  de  res|>ère  féline  as- 
soupis aux  angles  extérieurs  de  son  local.  Des  gens  qui  font 
d’une  pointe  d’aiguille  le  pivot  d’une  théorie  ont  présenté  ce 
joyeux  et  méchant  bossu  comme  un  mythe,  un  symbole, une 
démonstration  scénique  de  l’éternelle  lutte  du  bien  et  du  mal. 

Sans  chercher  à une  farce  d’aussi  graves  interprétations,  les 
grands  et  petits  enfants  se  rasseniblenl  volontiers  autour  du 
spectacle  portatif  de  Polichinelle. 

La  toile  se  lève:  le  théâtre  ne  représente  rien  du  tout.  Le 
héros  paratl,  arméde  son  indispensable  bâton,  dont  il  frappe 
les  deux  chats  el  la  balustrade  de  la  scène,  lin  second  personnage  ne  tarde  pas  â 
venir  : c’est  le  Malamore  de  l’ancienne  comédie,  le  rhâteaufort  de  Cyrano  de  lier- 
gerar,  le  Dom  Gaspard  de  Scarron,  le  Capitan  de  l'Illusion  comique.  Il  a le  verbe 
haut,  el  parle  par  saccades. 

LE  MATAMORr..  Ron-jotir,  Po-li-chinelle. 
roLiciiiiRiLt  (donnant  un  coup  de  bâton  sur  te  chapeau 
de  Matamore  . Hnnjmir. 

LE  MATAMORE.  Aielabon>ie,  mnnaini.denepas  recommcncfr. 
poLicRiNELLR.  Ooi . OUÏ , oui.  (//  luiiloniie  un  second  coup 
de  bâton.) 

LB  MATAMORR  (avec\>olubUitéK  Sais-lubienàqui  lua^affaire.' 
.le  suis  le  raineux  Tranche-.Moniagne.  le  grand  exlcnninateur. 
vainqueur  et  triom-pha-ieur  en  cfnlmil-lion.s'decom-bats. 
poi.iriii!VFii.E.  Bah  ! (Troisième  coup  de  hAton.) 

Li  MATAMORE . chantant. 

Tous  les  miir-rcj  de  mon  pa-lats 
Sont  bâ-lis  des  os  des  An-glais  ; 

Tou-tes  mes  cours  en  sont  |>a-vées 
Des  tèt*  des  gé-né*raux  d’ar-mée. 

^ue  j’ai  tués  dans  les  com-bats. 

poLicRiNKLLE.  En  r'niflant . papa.  (Quatrième  coup  de  bâton.) 

LB  MATAMORE  (reprenant  sa  déclamation  saccadée).  As-sex  de  coups  de  bAlon,  coquin  ' 
lu  fî-ni-rais  par  me  fâcher. 

ponc.niMi.LE.  Tieas,  en  voilà  eoeore! 

LE  MATAMORR.  J’al  pTis— la  résoluUoQ  de  ne  pas  -me  mellir — en  colère;  .sans ce- la . ver  de 
(erre,  il  y a longtemps— que  je  t’aurais -exterminé. 
P0LICRI7IVLLR.  Pan!  pan!  (Coups  de  bâton  multipliés., 
LB  MATAMORR.  Com-ment . traUtre,  tua-bu-sesdema 
roffD-plai-san-ee! 
poLicNiRFLLE.  Pan!  pan! 

LR  MATAMORR.  A la  garde! 
pOLicHinvLLR.  Pan  ! pan  ! 

LE  MATAMORE , pliant  la  tète  sous  tes  coups.  Au  vo- 
leur!... à ras*sa.s-sin!...  au  meurtre!...  je  suis  mort. 

LE  COMMISSAIRE.  Cest  donc  toi,  polisson,  qui  sepcmici 
d’as.sassinerles  passants? 

poi.iCHi]<fLLR.  r//'roAtémrn/.  Oui,  e’esi  moi! 
i.R  COHNISSAIRR.  Kli  bien!  l'oquin  , lu  vas  être  |)ciidii 
P0L1CMINII.LR.  Alors,  ct  ii’«sl  pas  moi. 
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LK  coMNissAiBt.  Eo  r«  ca$,  lu  IIP  seras  pas  pendu. 

poUGKiMPLLC.  Alors.cVst  moi. 

{ Jfin  de  couper  court  aux  diiemmes,  un  soldat  apporte  la  potence  Polichinelle  la 
considère  avec  étonnement , et  demande  des  explications  sur  ta  manière  de  s'en  servir.) 

LB  SOLDAT.  Ost  donc  U première  fois  que  tu  es  pendu  ? 

KiLtcuinKLLE.  Ma  Toi,  oui. 

Polichinrlle  feint  de  vouloir  piacer  sa  tête  dans  te  nœud  coulant;  mais,  par  une 
adroite  maiadresse,  ii  a soin  de  la  poser  loujours  au-dessus  ou  au-dessous  du  cercle 
fatal.  Pour  mieux  iui  faire  comprendre  ie  jeu  de  ia  machine,  ie  soldat  se  met  com- 
plaisamment la  corde  au  cou  ; funeste  bonne  foi , car  le  bourreau  est  pendu  par  le 
criminel!  Le  diable  intervient  pour  châtier  tant  de  forfaits,  et  emporte  Polichinelle 
après  une  lutte  de  quelques  instants.  La  morale  est  satisfaite,  le  crime  puni,  la 
société  vengée,  et  les  spectateurs  s'en  vont  non  moins  édifiés  que  réjouis. 

Le  soir  vient;  le  charivari  de  la  fêle  atteint  son  apogée  : les  verres  de  couleur 
s'allument,  les  quadrilles  se  forment  sous  des  tentes  pavoisées;  les  fusées  volantes 
sifflent  dans  l'air;  la  fumée  des  pétards  rougit  le  ciel  sombre;  les  clarinettes  enrouées 
Jettent  au  vent  leurs  derniers  sons.  Plus  d'un  paillasse,  qui  n'a  pas  soupé,  rit,  le 
cœur  gros  et  l'estomac  vide.  Les  banqiiistcs  donnent  leurs  dernières  et  toujours  bril- 
lantes représentations.  Le  lendemain,  ils  décloueront  les  baraques,  rouleront  les 
tableaux,  s'emballeront  pêle-mêle  avec  les  ustensiles  de  leur  métier,  consulteront 
l'almanach , et  prendront  le  chemin  d'une  autre  ville.  Une  longue  file  de  charrettes 
oblongues,  arches  de  Noé  roulantes,  pareilles  à des  voitures  cellulaires,  emportera 
loin  du  lieu  de  la  fêle  les  différents  microcosmes  de  l>ateleurs. 


Pauvres  banquisles.  Dieu  vous  condiiise! 

Bkile  de  1.A  Béoollieue. 
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LE  PENSIONNAT  DE  FILLES 

KN  PROVINCE. 


Rini  D'Mt  pliu  BiSRliRi^  fine  rMncalWm  üm  Ulfni  le  rautume 
ri  le  caprice  ilee  luCm  y décident  lunvent  de  loul. 

Priiium. 


PRÉS  la  prose  du  maire  et  l'orchestre  du  spectacle , 
chose  du  monde  la  plus  bouironne,  c'est  un  pensionnai 
M)  ’ *'‘‘’*'*  supixisons  une  ville  de  cinq  h dix  mille 

K 'w  Inies,  bÂlie  en  long,  pignons  sur  me , liAtcl  du  Grand- 

Cerf  et  cahinel  de  lecture  ; avec  son  commissaire  de 
' polit  O aviné,  ses  gardes  rhani|)étres  à bandoulières, 
i scs  réverbérés  borgnes,  ses  rues  mi-parties  de  pavés  et  de 
'boue,  son  lainbour  de  ville  et  sa  doublure  de  comméres; 
^celles-ci  pourvoyant  h l'édiflcation  des  parents,  comme 
le  pensionnat  'a  celle  des  enfants;  déchirant  les  réputations  avec  l'histoire  du  jour, 
comme  le  pensionnat , les  oreilles  avec  celle  de  Le  Ragois;  brouillant  les  meilleurs 
amis  avec  leurs  calomnies , comme  le  pensionnat  les  meilleures  dispositions  avec  son 
enseignement.  — Dites-nous  un  peu  la  bataille  de  Tolb'iac  et  en  quelle  année  ? 
Voyons. 

Et  quand  les  petites  filles  savent  la  bataille  de  Tolbiac  et  en  quelle  année , avec 
une  grande  foule  d'autres  jolies  choses , elles  retournent  dans  leur  village.  C'est 
merveilleux. 

Non  pas  qu'elles  n'apprennent  autre  chose  que  ces  cboses-l'a.  Au  contraire , l’édn- 
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cation  aujourd'hui  a dos  bras  de  géant  et  embrasse  au  loin.  Peu  importent  la  condi- 
tion, la  fortune  et  rintelligciice  ; on  enseigne  de  tout  et 'a  tout  le  monde  : à la  Hile  du 
pâtissier,  la  composition  littéraire;  à celle  du  laboureur,  l’analyse  logique  ; à la  lille 
du  cordonnier,  rastronomie  ; à celle  du  corroyeur,  la  [>ocsie.  En  outre,  cl  |>our  former 
des  ménagères  économes  et  sensées , il  y a la  loilettc  de  Vénus  après  sa  nais- 
sance et  les  imaginations  de  Vulcain  après  le  mariage  ; les  fonctions  de  âlcrcure  le 
messager,  et  les  fonctions  de  Ganiniède  l'ccbanson  ; les  innombrables  pudeurs  de  la 
mythologie  païenne  et  les  inei oyables  probabilités  de  l'bistoire  sérieuse.  Il  y alecbien 
d'Alcibiade  et  la  louve  de  Romulus;  la  moralité  de  Noc  sous  le  manteau  et  la  mora- 
lité de  Lucrèce  sous  les  Tarquins  ; la  gymnastique  h l'buile  d'olives  sur  la  place  pu- 
blique et  les  cours  d'amour  en  cuirasse  et  brassards  ; les  initiations  invisibles  des 
prêtres  de  l'antiquité  cl  les  morliGcations  claustrales  des  [lonlircs  modernes;  parce 
que  l’bistoire , naïvement  écrite , forme  l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse.  Grand  bien 
fasse  'a  vos  femmes  I 

De  donner  aui  enfants  des  principes  d'ordre  , d'économie  et  de  ménage,  nul  n'y 
songe.  De  los  préparer  et  disposer  à devenir  épouses  prévenantes  et  prévoyantes , 
mères  de  famille  éclairées  et  dévouées  , compagnes  indulgentes  et  amies  désintéres- 
sées , pas  davantage.  Do  déraciner  en  elles  ce  germe  de  petitesse , de  poinlillerie  et 
dejacassage  qui  en  fait  de  petits  êtres  rétrécis,  rechignes,  bavards,  menteurs  et  tra- 
cassiers,  encore  moins.  De  développer,  quand  ils  existent  par  hasard,  des  instincts 
élevés,  nobles  , généreux,  qui  les  préservent  de  la  jalousie  , de  l'envie,  de  la  ca- 
lomnie et  de  toute  cette  hideuse  lèpre  du  cœur,  allons  donc  I — B , a , ba  ; h , i,  bi  ; 
b , O , bo;  b , U , bu.  — Le  participe  s'accorde  avec  le  régime , quand  ce  régime  est 
avant  le  verbe.  — Dieu  créa  la  terre  en  six  jours,  et  se  rc|>osa  le  septième.  — Les 
enfants  de  Charlemagne  se  nommaient  Jean  , Pierre , Paul  et  Louis.  — Le  renard  et 
le  corbeau,  fable.  — A cent  sous  le  cent  d'œufs,  combien  la  douzaine?  — Made- 
moiselle , tenez-vous  droite.  — Et  voilà. 

Cela  se  paie  trois  cent  quatre-vingts  francs  par  année,  non  compris  les  fournitu- 
res, les  chaises  à l'église  , les  maîtres  d'agrément  et  les  carreaux  cassés.  — Voici  une 
histoire  de  carreaux  cassés;  c'est  court. 

Quand  j'habitais  la  campagne , j'étais  chargé  de  payer  la  pension  de  la  fille  d'un 
de  mes  amis , obligé  à gai  der  l'incognito  par  des  causes  étrangères  au  but  de  cet 
ouvrage.  L'enfant  était  d'une  douceur  de  l'autre  monde,  et  donnait  à la  paternité 
anonyme  toutes  les  joies  désirables , hors  un  point.  Le  mémoire  trimestriel  offrait  pé- 
riodiquement une  consommation  supplémentaire  de  huit  'a  dix  carreaux  cassés.  C'é- 
tait fort,  du  moins  cela  me  parut  très-fort,  et  je  fus  à la  maîtresse,  chapeau  bas  et 
ganté.  Je  dis  mon  étonnement.  • hlonsieur,  me  répondit  Madame , nous  étant  assis 
face  à face,  on  me  casse  pour  trente  sous  decarreaux  par  mois,  fout  le  monde  me 
dit  que  c'est  mademoiselle  Hortense,  il  faut  bien  que  ce  soit  elle.  > Sur  quoi  je  me 
retirai,  pensant  — enclume  ou  marteau. 

Ce  qui  SC  voit  de  reste  aux  rcs;réations  et  à la  promenade , an  pensionnat  cl  dans 
le  monde  ; le  marteau  se  dressant  fièrement  cl  parlant  haut  cl  beaucoup , indiquant 
les  jeux  et  les  cbangcaol  à sa  guise,  ajustant  la  bride  cl  stimulant  du  fouet. 
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alTairé,  rouranl,  criant,  poussant,  heurtant,  et  bon  enfant  an  fond.  Vousl'arei  vu. 
C'est  lui  qui  parle  en  classe  cl  ilit  : — C’est  Joséphine  — : c'est  lui  qui  cache  les  plu- 
mes et  cherche  en  répétant:  — On  ne  |M!ut  jamais  travailler  — ; c'est  lui  qui  sc  lève  la 
nuit  et  découplé  les  chaussures;  qui  fait  des  niches  et  des  rapports,  des  histoires  et 
des  farces,  crie,  court,  pousse,  cnihule  et  lape  pendant  que  l'i'ucluiue  tend  le  dos, 
pleure  dans  un  coin,  copie  des  pages  et  paie  les  vitres  cassées.  — Dites  que  non. 

Vous  voyei  pendant  les  récréations  un  petit  groupe,  chuchillonnani , mystérieux  ; 
ce  sont  les  grandes.  Quand  madame  parait , elles  se  dispersent  ou  rient  très-haut. 
Elles  ont  un  secret  no  un  amant.  C'est  amusant  et  vexe  la  sous-maltresse , quand 
elle  n'en  a pas.  Elles  font  la  correspondance  en  communauté  et  signent  : Votre  amie 
fidèle  juitiu'à  ta  mort.  Elles  le  voient  'a  la  porte,  à la  promenade,  ii  l'église  et  eu 
songe.  Pendant  que  l'une  écrit,  l'autre  fait  le  guet.  On  serre  les  lettres  dans  un  bas 
et  les  cheveux  dans  les  chaussons.  Cela  fait  passer  le  temps  et  distrait.  Quand  une 
tille  dedii-sept  ans  sc  plaît  'a  la  pension,  cela  prouve  qu'elle  ne  devrait  plus  y être. 

Et  comment  voulez-vous  qu'il  en  soit  autrement?  Retirez  amour  et  mariage  de 
la  littéralurc,  que  reste-t-il?  Chassez-les  de  la  mythologie,  qu'avez-vous?  Tout  est 
là,  c’est  la  vie  universelle  ; et  dites-moi  ou  sc  trouve  juste  l'instant  qui  sépare  un 
emur  de  fille  d'un  cœur  de  femme?  Voile  de  mystères  et  trahi  de  toutes  parle,  le 
secret  se  remue  et  se  révèle  sous  scs  vaines  enveloppes.  An  lieu  d'enseigner  la  vie 
telle  qu'elle  est,  lourde  de  dévouements  et  de  sacrifices,  on  ne  la  livre 'a  l’imagina- 
tion qu'enduite  de  miel  et  ceinte  de  fleurs  ; cl  quand,  trop  bàlive,  la  jeunesse  s'étiole, 
arrive  une  maturité  précoce,  et  le  second  et  véritable  enseignement  se  fait. 

Pour  suivre  le  précepte  cl  prêcher  d'exemple,  la  maîtresse  de  pension  est  jeune  cl 
se  marie.  Croissez  et  multipliez , c’est  évangélique , et  avance  singulièrement  les 
petites  filles,  le  développement  intellectuel  étant  le  but  de  l'éducation,  comme 
le  mariage  celui  de  la  nature.  Il  est  hou  de  savoir,  jeune,  à quoi  s'en  tenir. 
Après  la  noce  vient  l'embonpoint  ; après  l'embonpoint,  la  nom  rire  : c'est  progressif. 
Pendant  que  les  jeunes  époux  causent  à l'écart,  les  petites  risquent  unteil,  les 
grandes,  deux.  A la  récréation,  on  chuchote;  au  dortoir,  on  écoute;  le  lendemain 
un  recommence.  — Exrellento  nature  ! 

Habituellement  la  maîtresse  de  pension  épouse  un  sous-maitre  bien  tourné  ou  un 
professeur  de  latin  sans  lunettes.  C'est  lui  qui  fait  la  grande  classe  et  démontre  l'a- 
rithmétique. Quand  les  grandes  filles  sont  très-grandes  et  le  professeur  bien  por- 
tant, madame  assiste  aux  leçons.  Cela  entretient  l'attention  et  double  la  surveil- 
lance. Les  filles  sont  curieuses  et  les  raalhématiciens  distraits,  dit-on.  Les  jeunes 
femmes  n'aiment  )>as  les  distractions. — Qui  de  quatre  paie  quatre  reste  zéro.  Regar- 
dez donc  le  tableau,  mademoiselle. 

Le  plus  souvent  la  maîtresse  de  pension  a étudié  l'anglais  ou  l'italien  , rarement 
le  français,  dont  elle  use  comme  le  bourgeois  gentilhomme  de  la  prose.  C'est  le  grand 
talent.  Enseigner  ce  qu'on  sait  est  difficile  ; ce  qu'on  ignare , est  joli.  De  là  vient  que 
la  langue  française,  reine  des  langues  vivantes,  sc  produit  en  province  avec  cette  grâce 
d'inflexions,  cette  pureté  d'intonations , ce  moelleux  d'articulations , qui  en  fout  du 
russe , du  flamand,  du  celle  ou  do  l'ostrogoth,  au  choix. 
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Car  n'allex  pas  vous  imaginer  qu'on  se  livre  ;i  l'instruction  pargoAt  on  par  ddvoue- 
ment,  librement  et  mûrement.  Ne  supposez  point  qu'on  ait  compris  ou  seulement  en- 
visagé la  sainte  mission  de  l'enseignement,  cette  base  de  l'cdilice  social  ; qu'on  se  soit 
recueilli  et  airernii  dans  l'accomplissement  de  rei  immense  devoir;  qu'on  se  soit  pré- 
pare par  de  longues  méditations  'a  tenir  dans  ses  mains  l'avenir,  l'bonncur  et  le  bon- 
heur des  ramilles  : du  tout  I Parce  qu'on  n'a  pas  réussi  dans  l'épicerie,  dans  la  dra- 
perie ou  dans  la  culture , on  monte  un  pensionnat;  c'est  bien  simple.  — Voulez-vous 
un  prospectus'^ 

Qui , s'il  vous  plaît,  a remarqué  et  écrit  que  les  deux  tiers  des  pensionnats  de 
filles  sont  tenus  par  des  ramilles  déchues!' C'est  une  lionorable  retraite,  une  tavuii 
d'estraordinaire  au  conseil  d'étal,  une  sorte  de  pairie  abécédaire.  Aussi  la  maitresse 
de  pension  revél-elle  le  haut  costume.  Elle  va  au  iiiarclié  sous  le  cachemire,  h 
l'église  sous  le  chapeau  h plumes , il  la  promenade  sous  rombrellc.  Elle  a les  mains 
blanches,  les  ongles  jeune-France , les  cheveux  naltés  et  la  hanebe  saillante.  Sa 
bonne  porte  un  tablier  blanc  b poches,  et  des  sabots  qu'elle  dépose  à la  pin  te  du 
salon. 

Pendant  les  visites  les  entants  se  régalent.  ■ Tiens!  c'est  la  maman  de  Félicie.  Où 
donc  qu'elle  a acheté  sa  robe't  Elle  va  la  retirer,  pas  de  doute,  pour  la  mettre  à 
Paris,  dans  une  grande  pension,  bien  sûr.  Moi  Je  voudrais  bien  aller  à Paris  aussi, 
pour  voir.  — Laisse  donc  ; est-ce  qu'ils  ont  le  moyen  'é  A la  bonne  heure  moi . que 
papa  m'a  promis  qu'il  ro'j  mènerait  aux  vacances  si  j'ai  un  prix.  ■ Et  quand  la  visite 
part,  elles  se  Icveut  et  saluent  en  piétinant.  Les  bonnes  manières  dénotent  une  bonne 
éducation. 

Voilà  pourquoi  l'on  montre  la  musique  au  pensionnai;  le  piano,  la  guitare  et  la 
vocale.  Quinze  minutes  tous  les  deux  jours  et  le  morceau  devant  les  parents.  O'or- 


dinaire,  le  maître  de  musique  de  l'endi-oit 
donne  des  leçons  de  piano;  on  grand  brun, 
maigre , un  peu  farceur  et  très-excellent  coo- 
vive;  fort  sur  la  clarinette,  la  basse-taille,  au 
billard  et  au  petit  palet;  prisant,  du  reste, 
S b ^ et  prodigieusement.  Il  enscigneà  ses  élèves  la 

légèreté  du  doigté , la  simplicité  des  mouve  - 
ments  et  l'abandon  moelleux  delà  pose.  Voilà 
n pourquoi  les  virtuoses  à dix  francs  font  daii- 
ser  leurs  mains,  sauter  leurs  coudes , grima- 
IE  n llflEB doigts  et  tordre  la  colonne  verlé- 
I*  communique  aussi  la  valeur  des 
temps,  la  nuance  des  phrases,  la  magie  des 
effets  et  les  sympathies  de  l'animalioii,  ce 
qui  est  cause  que  les  magiciennes  au  mois  jouent  plat,  comptent  faux , empâtent  les 


oreilli-s  et  endorment. 

Ajoutez  que  les  malheureuses  créatures , liourrcaux  et  victimes,  auront  perdu 
le  temps  de  leur  jeunesse  et  l'argent  de  leur  famille , sans  plaisir  ni  profit.  La  nni- 
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sique,  ramme  moyen,  est  une  galère  ; comme  délassement,  un  Irène.  Asseyei-y,  pour 
rire  un  peu , une  femme  avec  ses  quatre  eufants  criards , son  mari  de  mauvaise  hu- 
meur, sa  cuisinière  qui  la  vole , et  son  linge  qui  s’en  va.  Trouvei-moi,  au  micro- 
scope , la  place  d’un  ul  naturel  dans  celte  bagarre  qu’on  nomme  ménage,  famille, 
intérieur.  Des  rentes,  mes  amis,  des  renies  I après  quoi  votre  la.  s’il  vous 
plaît. 

Il  y a d’honnéles  mères  de  famille , pratiquant  l’amour  du  ciel  et  la  haine  de  l’a- 
dultère , ornées  du  reste  de  quelque  Ixm  sens  , qui  s’imaginent  bravement  que  le 
complément  de  toute  Isinne  éducation , c’est  la  musique.  Il  y en  a beaucoup.  Elles 
ignorent,  les  dignes  personnes,  que  la  culture  des  notes  bâte  singulièrement  la  ve- 
nue des  velléités  nubiles.  Il  y a , dans  la  mélodie  des  sous , quelque  chose  de  sympa- 
thique qui  mélancoliu  le  coeur  et  le  disposch  s'ouvrir.  Les  instruments,  les  sons , les 
vois  se  marient;  lecteur  imite.  Les  longues  heures  passées  au  piano  sont  données 
partie  à l'étude,  )>artie  a la  méditation  , étude  de  l’avenir.  La  vibration  des  accord.s 
se  continue  au  delà  îles  oreilles  et  le  douv  langage  de  l’approbation  amollit  et  pé- 
nètre les  entrailles  les  plus  innocentes.  La  clef  de  soi  ouvre  la  porte  du  cœur.  Le 
jiiano  est  la  serre-cliaude  des  amours.  Fermez  I 
la  croisco. 

Après  cela  il  y a la  danse , le  dessin  , la  ré- 
vérence, l’uniforme  : drèlerics  d'nn  escellent 
effet  dans  le  monde.  Le  maître  de  danse , lui , 
est  un  être  à part.  Espèce  non  décrite , incon  - 
nue  à Buffon , inesplorée  par  Baluc.  Des  cuirs, 
une  |)ocbetle  et  en  avant  deux  ; voilà  tout 
l’Iiomme.  Exécutant , à heure  fixe , les  mêmes 
paroles  que  la  veille,  disant  les  mêmes  airs. 

« A vos  places , mesdemoiselles  ; je  vas  vous 
joner  z’uu  air  nouveau.  Saluez.  • il  entre  en 
riant  et  sort  en  souriant.  Il  vient  de  faire  trois 
lieues  et  va  refaire  trois  lieues  pour  donner  une 
leçon  de  trente  sous.  — Cultivez  les  beaux-arts 
et  essayez  de  vivre. 

Il  y a enonre  le  réfectoire  et  le  dortoir , la  retenue  et  le  bonnet  d’Ane , le  pensum 
qui  n'apprend  rien  et  la  distribution  qui  montre  qu’on  n'a  pas  appris  grand’chose  ; 
cliarmante  petite  récréation  entrecoupée  d’accolades  comiques,  de  musique  diabo- 
lique , de  chuchotements  critiques  et  de  couronnes  qui  bimbent  sur  le  nez.  Là  se 
produit,  en  |K>m|>e  auguste , la  fermière  au  chapeau  vert,  la  dame  à la  mantille  aris- 
tocratique, le  comité  d’instruction  en  habit  noir,  monsieur  le  curé  dans  sa  béati- 
tude , et  monsieur  le  maire  dans  son  écharpe.  Vous  y voyez  le  Buffon  on  maroquin 
gris,  le  Bouilli  en  maroquin  bleu  et  le  La  Fontaine  eu  maroquin  jaune.  Vous  y voyez 
de  tout , borniis  ce  qu’on  y voudrait  voir.  — Enfants , soyez  modestes. 

Au-dessus  de  tout  cola  il  y a la  sous-mallrcsse.  C’est  la  pierre  angulaire  de  l’édi- 
licc,  la  base  et  le  sommet  du  pousioniiat.  Elle  lient  le  milieu  entre  l’élève  qu’elle 


porte , bouues  mores , et  surveillez 
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gouriimadc  el  la  maîtresse  qu'elle  singe.  Invisible  cl  inconnue  dans  la  première  pé- 
riode de  sa  vie , elle  apparaît  tout  à coup  dans  la  seconde,  cl  disparait  subitement 
dans  la  troisième.  Enfant  de  la  nécessité  ou  du  hasard,  elle  descend  de  diligence  à 
midi  et  fait  la  classe  à trois  heures  ;.. . la  |>clile  classe.  Son  bagage  mobilier  comporte 
lin  carton , une  malle  et  des  chaussons  de  Strasbourg.  Le  littéraire  est  moins  lourd. 
Elle  se  noninic  Éinilie,  Lucy  ou  Jenny , jamais  autrement. 

Pensionnaire  jusqu"a  div-buit  ans,  la  sous-maitresse  vient  de  perdre  son  père  ou 
sa  fortune,  liabituellement  l'un  et  l'autre.  Elle  écrit  l'anglaise , décliiffrc  la  sonate 
et  Rue  les  rubans  du  chapeau  sous  le  menton  , serré.  Dans  le  monde  ( elle  va  dans  le 
monde),  elle  est  timide,  cause  littérature  et  pot-au-feu , trempe  son  biscuit  dans 
l'eau  et  chiffonne  sa  serviette.  Elle  parle  gras,  mais  peu. 

Quand  madame  est  en  visite  ou  au  marché,  elle  parle  haut,  gourmande  les  bonnes, 
se  coiffe  au  salon , reçoit  les  |>arenls  cl  fait  l'article.  Elle  raconte  les  progiès  de 
l enfant,  s'émerveille  sur  ses  étonnantes  disjiosilions,  dit  les  méthodes  et  prédit  les 
couronnes.  L'éducation  cbei  nous  se  fait  en  jouant;  puis  elle  cric  à ti  avers  la  porte  ; 

« Voulei-vous  bien  vous  taire,  mesdemoiselles.  • Pour  elle,  le  bruit  la  lue.  • La 
solitude  cl  les  champs , voilà  mes  amours.  • La  maman  est  fermière  à huit  cliarrues. 
Elle  fait  sauter  l'enfant  sur  ses  genoui  et  l'appelle  ma  biche. 

En  classe,  la  sous-niaiiresse  se  promène,  parle  bref,  la  télé  en  arrière , le  talon  à 
terre,  elle  dit  : • Paris , département  do  la  Seine.  • S'il  passe  quciqn'  un  devant  la 
porte  enti 'ouverte , elle  dit  plus  haut:  • Paris,  quel  département'^  • Et  lorsque 
l'enfant  ré|iond  : • Pas-de-Calais.  — Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bétel  • 

Elle  imrledc  l'encre  au  |H>uce  et  à l'indei. 

Quelquefois  la  sous-maltrcsse  a une  idée  Uie.  Elle  étudie  l'anglais.  Kelipto  coude 
Ilot  bi  comiiteforted.  Alors  elle  se  courbe  sur  son  pupitre , jette  un  regard  courroucé 
aui  petites  qu'elle  envoie  d'un  signe  en  retenue,  loimncnte  son  dictionnaire , mouille 
'on  pouce  cl  appuie  son  front  sur  sa  main  gauche.  Au  collège  cela  s'appelle  piocher. 
Elle  copie  des  romances. 

Le  jeudi,  la  sous-maitresse  mène  les  enfants  à la  promenade.  — Jolies  cl  pauvres 
(letites  créatures,  privées  des  caresses  maternelles  à l'Age  qui  les  rend  avec  une  si 
naïve  usure , sevrées  de  ces  douces  joies  de  famille  qui  laissent  des  souvenirs  si  bieu- 
faisanls  |iour  toutes  les  douleui  s à venir  ; durement  secouées  du  giron  d'une  mère  où 
s'ciidormenl  si  doucement  les  chagrins , les  niisi'res,  les  {tassions  , et  i|uelquefuis  la 
vie  de  l'enfance , la  sous-maitresse  les  mène  à la  promenade  et  les  fait  marcher  dm» 
l>ardcux.  C'est  militaire.  Son  frère  est  ilans  les  dragons;  fourrier.  Il  joue  do  la  flûte. 
Voilà  pourquoi  elle  affectionne  le  maître  de  musique  de  l'endroit , le  grand  brun  , 
vous  savet? 

A la  promenade , la  sous-maitresse  est  très-sérieuse;  cela  impose.  Elle  marche  à la 
i|ueue,  à côte  de  l'élève  la  plus  mal  tournée  : c'est  {lolitique.  Elle  lient  un  livre  de  la 
main  gauche,  toujours  le  même.  La  droite  indique  la  direction.  Pendant  le  Collin- 
Maillard  elle  lit  à l'ombre  d'un  cliéne , d'un  orme  ou  d'un  pommier.  Le  {lommier  est 
classique.  Elle  regarde  |>asser  Ic's  passants  et  sourit.  Cela  n'engage  à rien  et  |icut 
mener  à quelque  chose.  Lors  qu'un  enfant  tonilic  en  courant , elle  dit  : • C'est 
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bien  bit.  I S'il  y a do  monde , elle  le  prend  sur  ses  genoui  et  le  caresse.  • Pauvre 
cher  ange  , va.  « — C'est  mclliorlique. 

Au  retour,  elle  passe  auprès  de  la  danse  pour  amuser  les  enfants  ; pour  elle,  Jamais 
elle  ne  danse; — son  deuil  Qnit  le  mois  prochain;  — d'ailleurs  l'orchestre  est  si  guin- 
guette ! Elle  fait  serrer  les  liles,  regarde  par-<lessus  les  tètes,  salue  au  loin  et  sta- 
tionne ; puis  elle  court  follement  ; elle  rentre  la  dernière,  pose  b la  porte , et  s'assure 
s'il  l'a  suivie.  — Elle  écrit  beaucoup. 

A l'église,  la  sons-maltrosse  est  en  tète  de  la  file,  madame  est  eu  queue.  Sa  sur- 
veillance est  très-active  ; elle  se  retourne  fréquemment  pour  voir  les  élèves;  cela  faci- 
lite le  coup  d oeil.  De  sa  chaise  paît  le  signal  pour  l'assise  du  Credo,  ragenouillemeni 
de  VAgnut  Dei,  la  contemplation  du  lever-Dieu  et  le  trépignement  de  Vile  niisin 
eu.  Elle  fredonne  le  cantique.  Scs  Heures  sont  illustrées  ; elle  tourne  le  feuillet  une 
ou  deoi  fois , jamais  plus.  Elle  sème  l'eau  lustrale  aui  petites. 

Dans  l'intérieur,  la  multiplicité  et  l'importance  de  ses  fonctions  sont  prodigieuses. 
Le  lever,  les  classes,  les  récréations,  les  repas,  les  levons  et  les  visites , eiercent  tour 
b tour  sa  surveillance  et  scs  nombreui  talents.  Elle  assure  les  contrevents,  agrafe  les 
robes,  inspecte  les  mains,  taille  les  plumes  ctdisiribuo  \es exemple».  A table,  elle 
corrige  le  bénédicité , passe  le  sel , émiette  son  pain,  compte  les  noii  et  se  lève  la  pre- 
mière. — Elle  finit  un  roman. 

Les  vacances  sont  pour  la  sous-maltressc  ce  qu'est  une  succession  il'Amérique 
pour  un  pauvre  diable.  Orpheline  pour  l'ordinaire , et  sans  le  moindre  germe  de 
parents,  ils  poussent  tout  b coup  et  sortent  de  terre  comme  les  asperges  apres  la  pluie. 
Elle  a , septembre  venu,  un  oncle  en  Dordogne,  une  tante  en  Lorraine , un  tuteur  b 
Fontainebleau  et  un  cousin  b Taris.  Elle  va  passer  un  mois  b Paris. 

La  rentrée  cierce  sur  la  sous-maîtresse  nue  inOneucc  merveilleuse.  Iiidiilgenle 
et  communicative  pendant  la  dernière  quinzaine , ellerevient  sévère  et  renfrognée. 
Elle  ne  rit  ni  ne  pardonne  ; il  lui  faut  du  silence  cl  des  allées  sombres,  des  pensums 
cl  des  lettres. — A-t-on  vu  le  facteur?  le  fadeur  est-il  venu?  qui  a vu  le  facteur? 
— S'il  u'y  a point  de  lettres  de  Paris , scs  lèvres  se  serrent , son  front  se  plisse , et  la 
petite  classe  tremble.  — •Mademoiselle,  voici  une  lettre  que... —Donnez  donc, 
petite  sotte.  • la  voila  qui  lit , radieuse  ; puis , pareille  b la  veuve  qui  encadre  ses 
larmes  dans  une  coiffure  nouvelle , la  sous-maîtresse  se  drape  dans  ses  souvenirs  et 
renferme  ses  joies  passées  dans  son  pupitre. 

Au  piano , quand  par  aventure  elle  s'y  résigne,  la  sous-maliresse  est  maussade , 
fatiguée  ; elle  ne  sait  rien  par  cœur.  L'instrument  est  faux  et  l'accordeur  en  retard. 
Si  vous  insistez  et  que  vous  ayez  passé  la  trentaine , elle  vous  jelb?  un  œil  en  dessous 
et  une  variation  au  clair  de  la  lune.  Parlez  ariette  ou  romance,  tyrolienne  ou  harca- 
role,  Plautadc  est  sec,  Puget  stérile,  Levassor  insignifiant  et  Polak  endormant , dit- 
clle.  Vient  heureusement  la  mère  d'une  élève  ; b celle-ci  il  faut  des  ganis , et  la  sous- 
maltresse  la  conduit  chez  la  modiste. 

Le  magasin  de  la  modiste  est  la  terre  promise  de  la  sous-malircsse  et  son  purga- 
toire b la  fois.  Lb  elle  fait  pénitence  de  toutes  les  vanités  qu'elle  ne  peut  nourrir,  <le 
toutes  les  fantaisies  qu'elle  ne  peut  satisfaire.  Lb  elle  vit;  scs  nerfs  se  délendenl , scs 


Digitized  by  Google 


132 


LE  PENSIONNAT  DE  FILLES  EN  PROVINCE, 
youj  se  reposent  cl  ses  mains  agissent.  Elle  cause  malines , rulbutc  les  rarlons,  oublie 
renfant  et  se  donne  un  mantclct.  Elle  paiera  le  trimestre  suivant. 

Au  nouvel  an  elle  reçoit  des  élrcnnes  ou  un  eompliment.  En  général,  la  sous-mal- 
tresse préféré  le  positif  d’une  prose  métallique  ans  |iailletles  de  la  poésie.  Cclle-<i 
est  plus  économique.  Le  père  d'une  petite  , ineiubrc  d’une  aearléiuic  inconnue , ré- 
dacteur du  prochain  journal,  faildesvets.  L'enfant  les  apprend  et  dit  joliment: 

Aladcmoiselle, 

Nous  avons  déjà  vu  , Ironne  comme  vous  l'êtes , 

Plus  d'une  sous-maltresse  aulour  de  nous  passer. 

Qui,  lorsqu'à  les  aimer  nous  étions  toutes  prêtes, 

S'envelop[iaient  d'ennuis , hélas  I comme  vous  faites , 

El , tristes,  caressaient  l'instant  de  nous  laisser. 

O,  c'est  que,  voyez-vous , quoique  jeunes  encore. 

Nous  savons  bien  aimer  ceuz  qui  sont  bous  pour  nous  ; 

Et  Dieu  juste  cl  puissant , qu'à  l'autel  on  adore , 

Et  la  vierge  du  ciel,  qu'à  genoux  on  implore, 

Dans  nos  livres  pieux  nous  les  prions  pour  vous. 

Car  vous  qui  pour  nos  coeurs  étiez  une  étrangère  , 

Qui  veniez  effrayer  des  enfants  inconnus. 

Vous  nous  avez  grondés  comme  gronde  une  mère , 

Quand  pleure , à ses  genoux , l'enfant  que  désespère 
Sa  linotte  envolée  ou  ses  joujoux  perdus. 

l'H  pour  que  le  bon  Dieu  vous  soit  toujours  prospère. 

Et  que  ses  anges  blonds  soufllenl  dans  votre  coeur, 

Il  faut  nous  conserver,  indulgente  ou  sévère, 

Lors(|uc  nous  faisons  mal,  les  grands  yeux  d’une  mère , 

Et  quand  nous  faisons  bien  , les  baisers  d'une  sœur. 

C'est  pourquoi  pour  uii  jour  nous  nous  faisons  hardies 
Pour  vous  dire  une  fois  nos  voeux  de  tous  les  jours; 

Puis  nous  redeviendrons  discrètes  et  polies. 

Afin  que  vous  disiez  : — Mes  pctiles  amies  , 

Au  jour  du  nouvel  an  je  penrerai  toujours. 

Sur  quoi  les  petites  filles  pleurent,  la  sous-mattresse  pleure , les  bonnes  pleurent, 
et  tout  le  monde  est  conlciil. 

Et  vous,  lecteur  ? 

^OAnaOT. 
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\v  iiliiieu  de  noire  monde  parisien^  de  ce  beau 
royaume  de  France,  si  plein  de  bruits  cl  d'agiia* 
lions,  ce  n'est  point  l'avenir  qui  nous  préoccupe,  c’esi 
encore  moins  le  passé.  \ous  vivons  au  jour  le  jour, 
je  ne  dirai  pas  sans  illusions,  carl'liomnic  subir.i 
toujours  les  illusions  de  ramniir-proprc,  mais  sans 
croyances;  seulement  pénétres  de  nos  mérites  per- 
sonnels et  du  |>etit  rAle  que  nous  prétendons  rem- 
plir sur  la  scène  du  monde,  les  uns  aux  dépens  des 
autres.  Nous  n'avons  que  de  rindirrérencepour  mm 
ce  qui  vit  cl  s’agite  on  dehors  de  notre  sphère,  pour  tout  ce  qui  n'innuc  pas  di- 
rectement sur  notre  bien-être  matériel,  et  les  événements  ou  nos  passions  sont  en. 
gagées  sont  les  seuls  qui  nous  iutéressent.  — L'égoïsme  et  rindifrérence,  — voilà  la 
plaie  de  l'époque,  les  signes  précurseurs  d'une  transition  ou  d’une  décadence;  aussi, 
pouvons-nous  à plus  d'un  titre  appliquer  à noire  génération  res  vers  si  éneigiquD<A 
qu'Horaee  adressait  à la  jeunesse  romaine  : 
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î — quid  iiilaelum  urTiiNli 
tjqiiinius?  — iiiide  manuii)  iinnHiis 
Mcin  D)')>niin  l'onlinnit  ? 

IN'perril  arbi?  .... 


Nourris  des  discussions  pliilosopliiques  du  siècle  dernier,  nous  nous  sommes 
inoiilrés  les  dignes  élèves  de  nos  inalires,  cl,  (lerscvériint  dans  celte  voie  sans  issue 
il’analyse  cl  de  synllicse,  qu’ils  nous  ont  enseignée,  nous  avons  voulu  (lénétrer  Ions 
les  inysières  de  la  .vie,  disséquer  Imites  nos  sensations;  — nous  avons  abusé  des 
rlioses  les  plus  saintes  et  les  plus  respectables. 

Les  üieui  s'en  vont,  disait  naguère  un  des  plus  grands  poètes  de  l époque  ; hélas  ! 
les  Dieux  ne  sont  déjà  plus!  aux  yeux  de  bien  des  gens,  la  religion  est  une  pratique 
purement  pbilosopbique,  une  icssource  épuisée  qui  ne  peut  rien  pour  le  bonheur: 
le  christianisme  n’est  plus  qu'une  habitude  ou  un  déseeuvremeni,  qu'une  Inuchanle 
et  magnifique  poésie!  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ceux  qui  pensent  ainsi,  ei 
le  nombre  en  est  lualbeureuscment  bien  graml,  entraînés  |>ar  des  convictions  noii- 
velles,  livrés  à toutes  les  sciences  sociales  et  régénératrices,  et  à la  controverse  de» 
théories,  unis  pour  détruire,  et  divisés  pour  fonder;  que  tous  ces  sectaires,  dis-je. 
semblent  avoir  si  bien  oublié,  dans  leur  ardeur  de  néophytes  et  de  pliiladelpbes . 
<|u’il  est  encore  en  France,  au  sein  d’une  population  nombreuse  et  turbulente,  des 
Ibébaldcs  saintes,  des  lieux  de  recueillement  et  de  prières  ; asiles  modèles,  miverts 
non-seulement  aux  Ames  simples  et  pieuses,  mais  à Inus  les  désespoirs  comme  a 
toutes  les  misères  ; qu’il  existe  des  hommes  vraiment  sages,  qui  préclieni  nne  phi- 
losophie toute  pratique  el  désintéressée,  la  plus  simple  et  la  plus  éprouvée  de  toutes 
Icspliilnsiqibies;  des  hommes  qui  apparlenlàl'liumanité  souffranle  des  consolations 
eflicaces  et  directes,  et  se  ganlenl  bien  d’user  en  de  vains  systèmes  leur  inlelligence 
et  leurs  joui'si  Mais  est-il  rien  ici-basqui  puisse  résister  à l’action  du  temps?  Comme 
toute  chose,  la  sagesse  humaine  a ses  limiles  de  puissance  et  do  durée  qu’elle  ne 
|ieul  franchir.  Nos  gouvernants  ont  subi  rinlluencc  des  liiéleurs;  néanmoins,  tout 
en  combatlant  et  en  détruisant  la  puissance  îles  ordres  religieux,  que  le  [leiiple,  sou- 
vent aveugle  et  toujours  exagéré,  voulait,  |iar  une  luesnre  extrême,  proscrire  à ja- 
mais, ils  n'onl  |>oinl  prétendu  se  priver  des  ressources  incontestables  et  salutaires 
de  la  morale  cbi  éticnnc  : dans  les  religieux  vaincus  el  dispersés,  ils  ont  vu  el  ne 
lenlent  voir  désormais  que  des  philosophes  sincères  ! 

Si  dans  vos  pèlerinages  d’ai  listes,  sur  quelqne  sommet  sauvage,  ou  bien  au  fond 
de  quelque  sombre  précipice,  de  loin  en  loin,  vous  relronvei.  parmi  toutes  ces  ruines 
augustes  que  la  révolution  a faites,  un  vieux  nionaslère  mutilé  el  'a  demi  réparé  ; 
si  vous  rencontrez  quelques  pauvres  cénobites,  hospitaliers  el  lalHirieni,  sachez-le 
bien,  c’est  que  la  lui  ferme  les  yeux  ; c’est  que  la  foule,  remuée  par  d'autres  passions, 
voit  sans  crainte  les  derniers  efforts  de  celle  puissance  qui  s’éleint,  el  n’a  plus  de 
ridère  |a)iir  ces  hommes  dont  nous  avons  pris  ici-bas  toute  la  jilace  aa  soleil.  — .\u- 
Irefois,  le  religieux  remplissait  le  monde  ; il  commandait  an  peuple  par  l’effroi  on 
parle  ies|)ect.  souvent  même  par  tous  les  deux  à la  fois.  Quelles  que  fussent  l’obseurilé 
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cle sa  raniille et  la  bassesse  de  suii  eilraelion,  lui-iiitliue  lùt-il  le  deruier  des  niaiiaiils, 
la  carrière  qu'il  availelioisie  le  relevait  du  passé, et  l’ordre  auquel  il  appartenait  lui 
donnait  soudain  unearartère  sacré,  une  certaine  valeur  qui  le  distiiiKUail  du  vulgaire, 
une  certaine  influence  qui  le  niellait  en  posilinn  de  Inut  entreprendre  et  d'arriver 
à tout  : les  séculiers  ne  voyaient  plus  en  lui  qu’un  religieux  ; et,  de  même  que  les 
bénécliclins  et  les  aiignsiins,  deux  ordres  savants  [>ar  excellence,  les  cannes  cl  les 
Iranciscaiiis,  ordres  déchaussés  et  mendiants,  pouvaient  aspirer  à toutes  les  dignités 
ecclésiastiques  ou  autres, et  occuper  tous  les  emplois  publics.  Mais  cela  n'est  plus 
de  l’époque  ni  des  mœurs  actuelles  ! nous  chercherions  vainement  dans  le  religieux 
il'aujourd’hui,  tel  que  l'ont  fait  nos  révolutions,  quelques  allures  de  ces  a|iélrcs  qui 
s'imposaient  'a  nos  rois,  de  ces  conseillers  que  nous  retrouvons  au  milieu  do  notre 
histoire,  superbes  et  audacieux,  prenant  toujours  une  part  grande  et  active  à tontes 
les  choses  de  ce  monde.  Il  est  loin  de  nous,  l'illuminé  qui  prêcha  les  croisades,  le 
Fanatique  qui  sonna  la  .Saint-Barthélemy  ! Grâce  aux  mille  voix  de  la  presse  et  au 
droit  d'eoquéle  qu  elle  s'est  arrogé;  grâce  surtout  à notre  soif  insatiable  de  nou- 
veautés et  de  scandales,  toute  puissana-  mystique  est  ruinée,  et  la  domination  ec- 
clésiastique est  désormais  impossible  Jamais  nous  ne  verrons  reparaître  sur  la  scène 
du  monde,  et  encore  moins  à la  cour,  les  prieurs  voluptueux,  les  abbés  intrigants 
du  seiiième  et  du  dix-septième  sii-cle  ; nous  n’entendrons  redire  les  joyeux  passe- 
temps  des  vermeils  et  nonchalants  profès  deCiteaux  et  de  la  Chaise-Dieu.  A l'heure 
qu’il  est, le  religieux  semble  mettre  tonte  son  ambition,  appliquerions  ses  soins  à 
se  montrer  le  digne  et  véritable  continuateur  du  saint  patron  qu'il  a choisi  pour  mo- 
dèle; il  n’existe  que  (mur  la  (u  ière,  il  n'as|>iic  plus  qu'à  la  loinlie.  Si  vous  lui  de- 
inandeicequec'eslquela  vie,  il  vous  répondra  : • Le  noviciat  de  l'éternité;  > no  bien 
encore  :iLne  élude  de  bien  mourir;»  tout  comme  un  membre  du  jocâeif’s  club  vous  la 
déflnirail,  ■ l’élude  du  conforlable  et  du  savoir-vivre.  • Plus  que  jamais  séparé  des 
hommes,  il  reste  en  dehors  de  leurs  folles  révolutions  et  se  tient  à l’écart  de  Ions  les 
événements.  Sa  résignation  est-elle  sincère  'f..  Je  le  pre-sume:  pour  un  grand  nombre 
cependaul,  son  silence  n'est  qu’un  effet  de  la  prudence  dont  II  a besoin,  et  (ce  qui 
INiurrait  bien  êlre|des  espérances  qu'il  garde  de  l’avenir  I — Les  journées  de  juillet 
ont  fortement  ébranlé  les  dernières  illusions  du  religieux  ; pendant  les  cinq  jours  qui 
suivirent,  il  a révéla  terreur  et  a cru  au  retour  des  proscriptions!  Il  était  plein  de  foi 
et  d’attente  : l'instant  du  triomphe  était-il  donc  enlin  venu?  déjà  son  courage  cl  son 
orgueil  grandissaient  devant  les  formidables  épreuves  auxquelles  le  Seigneur  sem- 
blait l'appeler;  il  espérait  la  torture,  il  allendail  le  martyre  I...  Hélas  I il  n’a  trouvé 
que  l'indifférence?  — Oui,  l’indifférence!  — Il  eflt  traversé  lièrement  la  foule  de 
scs  bourreaux,  souffert  avec  joie  les  plus  atroces  persécutions,  mais  c'est  pour  lui 
un  supplice  imprévu,  une  condition  hnnleuso  et  qu’il  subit  avec  impatience,  que 
i«l  oubli  qui  le  ronge,  que  celte  pitié  qui  l’écrase  I Si  par  hasard  il  descend  des  soli- 
tudes qu’il  habile,  voyex  quel  air  humilié,  quelle  allure  inquiète  et  souffrante  ; 
comme  il  est  étranger  à tout  ce  qui  l'entoure,  comme  il  est  dépaysé  au  milieu  de 
notre  popidalinn  active  et  bruyante!  c’est  à peine  s’il  excite  la  curiosité  des  gens 
idsifs  ! Celui  qui  le  coudoie  se  détourné  à demi,  ainsi  i|u'on  fait  (muii  unci  hose  inac- 
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davaiilage!  [Ni  haines  ni  s\m|)aHiies!  l/lioinine  de  Dieu  ne  eomple  plus  sur  la 
Ime. 

helüus  les  ordres  religieux  iuoiiasliques(|ui  llüiissaienleu  Krauvo  avaiil  le  dêcrei 
de  l’asseiuhlce  iialionalc,  la  reslaunilioii  no  iiüUs  a rendu  que  les  moines  cisleixieiis 
de  \olre*Danjc  de  la  Trap|K>,  el  les  rêv(^remls  père  do  la  Graiidc-Charlrcuse.  Lesuin» 
el  les  autres,  oubliés  peiulaiU  vingKinq  ans  environ  «lans  les  moniaunes  de  la  Suisst* 
el  de  la  Savoie,  rcparnrenl  en  I8H»  et  1817.  Les  trappistes,  conduits  par  l'abbe 
de  rEstratigc,  successeur  de  l'austère  rérorinateur  de  Cileaux,  üoiu  Armand  le  Bou- 
tliilier  de  Ranas  re|>arurent  d’abord  à Aigucbelles  en  Dauphiné,  et  vinrent  bienlùi 
relever  les  ruines  de  leur  abbaye,  dans  l’enclos  deSoligny,  prèsMorlague,  elles  char- 
iroux,  ayant  a leur  tète  dom  Meissonnier,  noble  el  loiicliaiil  vieillard,  supérieur 
«énéral  de  rordre,  reprirent  solennellement  |M>ssession  des  vastes  el  inagniüqueî. 
bâliinenlsde  la  Grande-Charii  euse.  Les  premiers  appartiennent  a la  classe  des  céiio> 
biles  ; ce  sont  des  artisans  humbles  el  lalrorieux  qui  utilisent  les  plus  belles  heures 
«le  la  journée  à défrichtMet  a Féconder  des  teties  arides;  les  seconds,  a la  foiscéuo' 
biles  el  solitaires,  s'occupaient  jadis  h collationner  les  pt  éiâenx  manuscrits  de  ranti- 
quité  cl  du  moyen  âge;  a les  transcrire  el 'a  les  imilltplier;  mais  depuis  rinvciition 
de  rimprimerie  el  de  racole  des  Charles,  ils  ont  exclusivemeiil  reporté  leurs  éludes 
sur  les  sciences  théologiques  et  sur  le  droit  canon  ; ils  ctudieril  cequedotu  Innoceiii 
nuinroail  les  pratiques  de  la  guet  re  spirilnclle.  Le  travail  n’esl  pour  eux  qn’uu  dé- 
lassement de  l'espiil  ; |H>ê les  obscurs,  rêveurs  solitaires,  leurs  plus  ordinaires  occu* 
palions,  leurs  plus  doux  passe-temps,  sont  rexlasc  cl  la  prière. 

Dans  toutes  les  abl>ayes,  chartreuses  ou  trappes,  la  règle  du  Iciiips  est  la  méuie, 
ainsi  que  les  heures  consacrées  aux  oFlices.  Lu  été,  le  religieux  se  couche  a huit 
heures  et  à sept  en  hiver.  Il  se  lève  pendant  la  nuit  pour  chanter  matines  : à la 
Chartreuse  c est  de  tuimiil  u deux  heures  ; c'est  de  deux  b quatre  chez  les  Irappisles. 
Les  cliiu  lreux  so  retirent  dans  leurs  cellules,  et  les  trappistes  se  réunissent  dans  une 
salle  commune  où  cliacuii  lit  jusqu’à  prime, qui  sc  dit  b cinq  heures.  Les  ofüces  du 
jour  sont  : ticrcf’»  la  vu'sse  cl  xe.c/r;  avant  le  dîner,  ils  chaiileiil  uone  et  vêpres  b 
«quatre  heures  de  l'après-midi.  Ils  ont  une  heure  de  sieste  après  leur  repas. 

Pour  bien  (amnailre  le  religieux,  pour  dessiner  exactement  les  traits  qui  lecarac- 
lérisenl,  il  Faut  avoir  vécu  où  il  vil,  il  Faut  le  suivre  pas  a pas  dans  son  existence  in- 
térieure el  «tans  ses  occupations  journalières.  Les  i èglemcnls  de  tous  les  ortlres  S4»ut 
si  précis  el  néanmoins  leur  application  partout  si  diFFérenlc,  <|ue  pour  être  (l.ans  le 
vrai  du  sujet,  je  dois  sortir  d'une  généralité  qui  s’appliquerait  b tous  les  religieux, 
U ceux  d'Uaiie  et  de  Savoie,  dont  les  mœurs  el  les  habitudes  n'ont  presque  aucun 
rapport  avec  celles  des  religieux  Français,  el  «lescemlre,  b l'égard  des  noires,  dans 
des  détails  el  dos  particularités  qui  résullont  nécessairement  de  la  |H)sition  sociale 
où  nous  les  avons  réduits.  Li^  communautés  «le  cliartnmx  et  de  IrappisU^s  que  nous 
possiblons  ont  garilé,  chacune  dans  It'iir  ordre  respectif,  et  même  les  chaiireux 
vis-b-vis  des  trappistes,  une  telle  unité,  une  telle  liarmonie,  toutes  h's  siiccnrsah‘^ 
'oMil  si  liien  léglées  sur  la  inaisoii-mèie,  «|ue  la  «lesciiptioii  d mie  hKalilc  I la  plun 


Digitized  by  Google 


i.K  niil.ic.iiciix. 


I.'.T 


iiiiporUiiilc'  lie  chaque  urdre),  nera  ici  la  qénéralisalioii  la  plus  uomplèlcel  aussi  la 
plus  iiilelligilile  qui  siiil  possible.  Gravissez  donc  avec  moi  les  iiionlagiies  esrarpées 
du  Sa|>ey,  situées  au  fond  du  Daupliiué,  enlre  la  France  el  la  Savoie,  frauebissez 
le  Guyer-MurI,  les  iiiinieiises  forêts  de  la  Gorrerie,  et  venez  vous  reposer  dans  le  dé- 


sert uii  saint  Uruiiu  jeta,  en  lUSd,  les  premiers  fondements  ducbef-lieo  de  sou  urdre. 
Vous  ii'y  serez  pas  seuls;  ^epuis  plusieurs  années  les  touristes  s'y  rendent  en  foule, 
attirés  |ur  les  beautés  sauvages  et  pittoresques  de  la  nature,  et  par  l'étraugeté  des 
usages  monastiques.  Les  cbarlgeiiz  nourrissent  et  hébergent,  moyennant  salaire, 
quelquefois  plus  de  quatre  cents  visiteurs  en  un  seul  jour.  Ne  vous  scandalises  point 
du  scrupule  avec  lequel  votre  carte  b payer  est  établie  par  le  frère  Jean  Marie,  du 
Irallc  des  boules  d'acier  et  des  élixirs  de  l'inllrmier,  du  commerce  des  chapelets, 
des  rosaires,  et  du  tal>ac  dont  le  frère  portier  est  exclusivement  chargé  ; ne  faut-il 
pas  que  tout  le  monde  vive?  Fli!  comment  voudriez-vous  que  des  gens  qui  n'ont 
rien,  que  l'état  oblige  b 1 ,500  francs  de  loyer  pour  les  Mliments  du  monastère  cl 
certains  droits  de  pacage,  que  ces  gens-lb  suffisent  b leur  entretien  et  b l'énorme 
consommation  des  eurienx,  autrement  que  par  leur  industrie?  Lorsque  ces  lielles 
forêts  et  ces  gras  pàtur.vgcs  étaient  la  propriété  du  couvent,  les  chartreux,  comme 
aujourd'hui  les  trappistes,  offraient  b Ions  les  étrangers  une  large  el  généreuse  hos- 
pitalité. Ils  étaient  prodigues  de  leurs  biens.  Pourquoi  nous  plaindre  el  les  accuser? 
Ils  sont  ce  que  nous  les  avons  faits;  car,  seulement  depuis  que  nous  leur  avons 
repriser  qu'ils  possédaient,  ils  nous  vendent  ce  qu'ils  avaient  riiabilude  de  nous  offrir, 
tu  moment  de  la  lévoliilion,  on  complail  en  Lurn|ie  cent  vingt-sept  chartreuses. 
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Uaus c«  nombre,  la  France  élail  comprise  ponr  soiianlc-sii  et  l'Italie  pour  viiiijt-ciiit| 
aujourd’hai  nous  n'eu  possédons  que  sii.  La  plus  importante,  après  la  luaisou-uièrc. 
est  la  chartreuse  de  Blosserville  dans  la  Meurthe.— Les  cliartreuxsont  gouvernés  |iar 
un  supérieur  général,  élu  à la  pluralité  des  sulTragcs  en  un  chapitre  général.  Le 
chapitre  général  se  compose  des  prieurs  de  toutes  les  chartreuses  suc  cursales  qui 
sont  eu  Europe,  et  de  deux  visiteurs  nommés  (uir  les  chapitres  particuliers,  c’est-à- 
dire  par  les  religieux  de  chœur  de  chaque  monastère.  Toute  iioihinalion  aux  ollices 
supérieurs  de  l’ordre  est  faite  par  le  chapitre  général  : ces  oflices  sont  remplis  |iar 
cinq  religieux  de  chœur  qui  prennent  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  for- 
ment au  supérieur  général  un  conseil  responsable  : ce  sont  les  prieurs  généraux.  Le 
chapitre  général  nomme  encore,  lorsqu'il  y a lieu,  un  chancelier,  deux  assesseurs, 
un  grelller  et  trois  référendaires.  Autrefois  il  s’assemblait  régulièrement  cliaque 
année;  mais  les  ordres  religieux  n’ont  plus  que  des  intérêts  privés  de  localités  tout  à 
fait  en  dehors  des  besoins  généraux  de  l’ordre,  dont  la  richesse  et  l’aiicienne  iiU|ioi  - 
lance  sont  tellement  réduites,  qu'il  a rarement  quelques  affaires  contentieuses  pour  la 
solution  desquelles  un  chapitre  général  soit  nécessaire.  Jette  crois  pas  qu’il  y en  ail  eu 
deux  depuis  1 830.  Nonobstant  cette  sorte  de  désuétude,  toutes  fuis  que  le  chapitre  est 
encore  réuni,  tout  s’y  passe  selon  les  anciennes  pratiques  de  l’ordre  : le  supérieur  et 
les  cinq  prieurs  sont  obligés,  après  avoir  imploré  le  pardon  de  leurs  fautes  et  obtenu 
la  conSrmalinn  de  leurs  titres,  de  faire  connaître  le  résultat  de  leur  gestion.  Le  gref- 
fier fait  ensuite  la  lecture  des  statuts  de  l'ordre,  et  le  stipcrieitr,  le  prieur,  le  cliaiicc- 
lier,  tous  ceux  enfin  que  le  chapitre  a maintenus  ou  nommés  aux  onire.s  généraux, 
doivent  s’humilier  de  nouveau  et  jurer  de  se  conformer  à la  règle.  Le  général  des 
chartreux  est  le  seul  des  supérieurs  d'ordres  monastiques  qui  ait  le  droit  de  résider 
ailleurs  qu'à  Rome.  Il  ne  jouit  d'aucun  privilège  personnel,  el  ne  porte  aucun  sigue 
extérieur  qui  révèle  sa  dignité.  Il  désigne  parmi  ses  religieux  de  chœur  deux  pères 
auxquels  il  conlie  l'administration  spirituelle  et  lemporcJ|c  du  monastère,  dont  sa- 
cristain ut  dom  pntciireur  : le  premier  veille  à toutes  les  observances  religieuses  ; le 
second  a stms  sa  direction  immédiate  les  frères  consers  el  donnés.  Il  règle  remploi 
de  leur  temps,  selon  les  besoins  journaliers  de  la  communauté,  et  il  préside  aux  tra- 
vaux de  l’agricullure.  — Les  pères  vivent  séparés  ; chacun  a sa  cellule,  el  toutes  les 
cellules  sont  semblables  et  distribuées  ainsi  : au  rex-de-<'haussée,  une  seule  el  vaste 
pièce  qui  sert  d’atelier;  quelques  instruments  de  jardinage,  el,  suivant  les  goOLs  du 
religieux,  uu  établi  et  des  outils  de  tourneur,  de  menuisier  ou  de  relieur  y sont 
péle-méle  ; l’étage  supérieur  se  compose  d’une  grande  pièce,  espèce  de  salon  où  le 
religieux  reçoit  ses  visites,  et  de  deux  plus  petites  : l’une,  sa  chambre  à coucher, 
l'autre,  son  cabinet  de  travail.  L'ameuhIeinenI  en  est  toujours  modeste  : une  horloge, 
une  bibliothèque;  de  saintes  images,  représentant  la  Vierge  ou  les  saints,  couvrent 
les  murs  de  la  chambre  el  du  cabinet.  Dans  plusieurs  cellules,  on  trouve  des  christs 
sculptés,  nu  des  peintures  dont  les  auteurs  sont  des  religieux;  on  bien,  comme  an 
temps  des  Fra  Angelico  da  Fiesoleet  des  Fra  Rartholoméo,  nous  avons  des  religieux 
artistes,  moins  le  talent  ce|>endanl  ; el,  depuis  Le  Sueur,  les  révérends  pères  de  la  Char- 
treuse affectionnent  el  reçoivent  InnI  paiiicnlièremenl  messieurs  les  peintres. — Pont 
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If  (|iii  (SI  ilii  travail  niailuoi,  la  règle  laisse  Imite  laliludeaiii  pères:  chacun  iluilchoisii 
rncciipalinn  qui  lui  est  plus  agrcahle  cl  y consacrer  assez  de  temps  (lour  qu’elle  soit 
une  disirarlinn  salutaire,  et  que  le  religieui  puisse  toujours  reprendre  avec  une  joie 
nouvelle  les  devoirs  essentiels  de  son  état.  Quant  aiiz  autres  coutumes  des  char- 
treux, elles  consistent,  et  ici  je  cite  leituellemeni  : I*  Dans  une  abstinence  perpé- 
Inelle  de  tout  aliment  gras,  sans  en  excepter  le  cas  de  maladie,  et  dans  la  stricte  oh 
servance  desjeùncs  prescrits  par  l’Eglise  ; 2*  à prendre  leurs  repas  seuls,  dans  leurs 
cellules  respectives,  h l’eiceplinn  des  dimanches  et  dos  hHes,  jours  de  réunion  et  de 
repos  ; 5°  X ne  point  faire  usage  d'œufs  et  de  laitage,  pendant  l’avent,  le  carême,  les 
vendredis  et  certains  jours  particuliers  ; J"  h se  contenter  de  pain  et  d’eau  le  ven- 
dredi, lorsque  la  santé  le  permet  ; 5°  à coucher  sur  la  paille  avec  des  draps  de  laine 
et  les  couvertures  nécessaires  ; 6*  à se  lever  toutes  les  nuits,  après  quatre  heures 
et  demie  de  sommeil,  pour  aller  chanter  les  divins  ofUces  ; 7°  a garder  la  déluré  la 
plus  étroite,  ne  sortant  du  monastère  que  les  jours  de  ipaciement  ' ; 8°  à ne  porter 
en  toute  saison  que  des  vêtements  et  des  chemises  de  laine. 

Les  chartreux  sont  généralement  tolérants,  d’une  humeur  égale  et  facile.  Ils  s'ap- 
pliquenl  à retracer  saint  Bruno,  que  les  Bollandisles  nous  représentent  riant  et  mo- 
deste, teniptr  eral  fetio  vuUu,  lentione  mo/leslo.  Ceux  qui  sont  en  rapports  directs 
avec  les  étrangers  sont  gais  et  presque  Itabillards.  Le  frère  convers  Jean  Marie,  par 
exemple,  est  un  petit  vieillard  actif  et  plein  de  prévenance  pmir  les  dames  : c’est  lui 
qui  veille  a ce  que  rien  ne  leur  manque  dans  les  bâtiments  qui  leur  sont  alTeclés,  hors 

du  monastère.  C'est  lui  qui,  ayant  été  averti, 
mais  trop  tard,  que  l’espiègle  miss  Cécile 
transformée  en  un  joli  séminariste,  explorait  les 
mysières  du  cloître,  l’attendit'a  la  porte,  où  il  lui 
présenU  en  souriant  un  étui  et  un  dé. — Voyez 
dom  François  ; il  a soixante  ans,  et  vraiment,  à 
voir  ses  joues  brillantes  et  rebondies,  c’est  b 
peine  s’il  parait  la  cinquantaine.  A vingt  ans  il 
a prononcé  ses  vœux  : alors  il  était  chétif  et  souf- 
frant, il  était  inflexible  jusqu’au  fanatisme.  La 
retraite  a refait  son  corps  et  ton  esprit,  la  matière 
s’est  fortifiée  aux  dépens  de  l’intelligence.  Il  va 
toujours  le  souriresur  les  lèvres  elle  front  rayon- 
nant. Aujourd’hui  son  rosier  est  en  fleur;  celle 
nuit  il  chantera  an  lutrin  ; demain  c'est  le  jour 
de  spademenl....;  toutes  choses  qui  nous  sem- 
blent bien  puériles  et  dont  cependant  il  lire  sa 
joie  et  son  bonheur.  Si  parfois  une  tristesse  in- 
quiète vient  l'agiter,  cc  n’est  pas  que  son  âme 
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<oil  Irouliléo  ;«'oslquc  dom  lsidoic,son  élève,  un  jeune  religieux  dont  il  est  le  père- 
mallre,  le  directeur,  louche  à ce  momenl  critique  de  la  vie  claustrale  où  l’esprit  du 
néophyte,  assailli  par  mille  tendances  invisibles  qu'il  serait  dangereux  d’éclaircir 
et  de  combattre,  lutte  contre  le  découragement  et  la  mort.  Fièvre  terrible  que  su- 
bissent les  imes  ardentes,  el  qui  n’a  d’autres  remèdes  que  la  patience  el  le  temps. 

Presque  tous  les  chartreux  ont  en  apparence,  si  ce  n’est  en  réalité,  celte  même 
aménité,  cette  même  candeur  ; c’est  une  des  conséquenci-s  de  leur  règle,  laquelle  dé- 
fend d’ajouter  à langueur  des  Jeûnes,  el  d’ahréger  les  récréations,  blâme  les  appa- 
rences austères  el  les  résolutions  exagérées!  Néanmoins,  le  religieux  a changé  ses 
manières  mondaines,  sans  rien  perdre  de  son  caractère  personnel  i seulement  l’habi- 
tude a dompté  son  énergie.  Les  affections  de  son  cœur  et  les  désirs  de  son  âme  l’en- 
traînent encore,  mais  par  une  pente  plus  douce  ; et  ses  passions,  assouplies  par  l'in- 
variable uniformité  des  jours,  amoindries  par  la  division  du  temps,  trouvent  à se 
satisfaire  sans  bruit,  ou  pour  mieux  dire,  b moins  de  frais,  dans  leur  sphère  nnn- 
velle.  — Il  est  tel  esprit  vaniteux  el  bouillant  qui  eût  suivi  Luther  il  y a trois  cents 
ans,  tel  profèsqni  se  tourmente  lui-méme  pour  avoirquol<|u’unh  tourmenter  ;affi- 
ehanl  son  austérité  comme  il  alfichcrait  le  schisme,  si  le  schisme  était  possible  arec 
succès,  etqui,  faute  de  mieux,  brigne  b celle  heure  l'honneur  d'aller  mettre  un  terme 
aux  relâchements  de  la  Chartreuse  de  Rome.  Dom  Marc  ne  perdra  jamais  ses  goûts  de 
gentilhomme  : jusque  dans  le  maigre  el  rahsiinencc  il  sait  se  distinguer  et  choisir: 
assurément  il  préfère  son  estomac  délicat  el  les  brochets  du  réservoir,  au  vaste  ap- 
pétit et  b la  corpulence  roturière  du  père  infirmier,  lequel  mange  de  tout  indiffé- 
remment, mais  de  tout  en  quantité. 

Depuis  que  les  idées  de  lassitude  et  le  suicide  ont  réveillé  la  poésie  de  la  foi  el  les 
illusions  de  l’espérance,  le  religieux  recouvre  eu  influence  morale  ce  qu’il  a perdu  en 
influence  politique,»  cl  les  monastères,  selon  la  juste  et  sage  appréciation  de  dom  Jean- 
Baptiste,  deviennent  des  hospices  où  sont  «ccueillis  el  traités  gratuitement  les  ma- 
lades qui  ont  reçu  les  blessures  du  doute  et  les  atteintes  du  néant,  v Cependant,  qui- 
conque est  dégoûté  de  la  vie  ne  verra  point,  a son  premier  cri  de  désespoir,  s’ouvrii 
lesporlesdu  cloitre.  Les  jeunes  gens  simples  et  candides  y sont  reçus  avec  joie,  tan- 
dis que  les  esprits  blasés,  les  hommes  que  ledésoeuvrement,  l'amour  ou  la  débauche  y 
conduisent,  subiront  toujours,  jusqu’à  la  lin,  les  longues  et  difBciles  épreuves  de  la 
postulation  et  du  noviciat,  el  ne  seront  admis  b prendre  l’habit  que  s'ils  ont  obtenu 
la  majorité  des  suffrages  de  toute  la  communauté  réunie.  Les  apôtres  du  remords,  et 
on  les  compte,  tellement  ils  sont  rares,  ont  je  ne  sais  quoi  de  brusqneel  de  rêveur  qui 
contraste  singulièrement  avec  la  quiétude  el  la  douceur  qui  distinguent  les  autres 
pères  : généralement,  ce  sont  des  esprits  faibles,  de  ces  esprits  (|uc  le  moindre  vent 
bouleverse,  que  le  premier  courant  entraine.  Ce  besoin  de  la  solitude  et  du  repos  a 
plus  de  part  a leur  vocation  que  le  repentir  cl  la  fui;  aussi,  s’occupent-ils  bien  moins 
de  la  prière  el  des  méditations  que  de  leurs  chagrins  el  de  leurs  souvenirs! 

Quelle  est  celle  ombre  blanche  qui  glisse  rapidement  dans  les  plus  obscures  si- 
nuosités de  la  forêt,  qui  court  el  s’agite  ainsi  qu’une  âme  en  peine?  C'est  un  jeune 
religienx,  le  plus  jeune  de  la  communauté,  le  seul  peul-<Hre  qui  porte  sur  sa  phv- 
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siunoiiiio  l'i’iiiiireiiile  îles  minéra lions  de  la  chair  et  des  fervciiles  as|>iratioiis  de 
l'esprit;  qui  répande  à l'idéal  de  uns  révi<s  cl  réalise  h nos  yeux  les  ardents  néo- 
pliyles  du  cbrisüaiiisme  ou  les  premiers  anaelmréles  de  la  Théhaïde.  Il  s'arrête  ! le 
voil'aqui  s’agenouille  dcvaiil  la  chapelle  de  la  Vierge: scs  mains  sont  pressées  con- 
vulsivement ; scs  lèvres  murmurent,  je  crois,  une  prière;  mais  ses  regards  sont  dis- 
traits, sou  attention  est  tout  entière  absorliée  ailleurs.  S'il  est  trop  jeune  pour  que 
ce  soit  le  passé  qui  le  luurraenle,quel  est  donc  le  démon  qui  le  pousse A vos  pieds. 


au  fond  d'un  ravin  oliscu  r,  serpente  la  source  limpide  île  Saint  liruiio  : c'est  lit  un 
lieu  consacré,  un  ombrage  délicieux  où  les  étrangers  aiment  h se  réunir  chaque  soir. 
Lejeune  religieux,  placé  comme  il  est  sons  un  épais  taillis,  peut  tout  voir  sans  cire  vu, 
tout  entendre I assurément,  ce  n’est  point  le  hasard  qui  l’amène  si  souvent  en  ci‘ 
lieu,  toujours  "a  la  même  place  cl  toujours  h la  même  lient  e?  Ne  remarquez-vous  |aiinl 
comme  il  est  inquiet  de  ce  qu’il  veut  faire,  comme  il  regarde,  comme  il  écoule  s il 
est  bien  seul  dans  celle  solitude  ! Il  hésite  encore...  puis,  enlin,  il  se  livre  résninineni 
au  désir  qui  le  Irnnblc  : désir  étrange  et  vraiment  inexplicable  ! Voici  qu'il  ixm- 
tcmplc  avidement  un  grou|>c  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes,  prêtant  une 
nreille  attentive  li  leurs  folles  causeries,  cliercliani  a surprendre  leurs  mnindn-s  con- 
lldences  ! Dom  Isidore,  car  e'esi  loi,  rcgrellcrail-il  cette  liberté  d'action,  ces  liens  si 
doux  de  la  vie,  ramniir  et  ramilié,deiix  scntiincnls  qu'il  ignare,  et  que  ponriani  il 
comprend  vagnemenl'!'  t'.herche-l-il  à pénétrer  ce  monde  qu'il  n’a  fait  qii  entrevoir  t 
Kl)  serait-il  déjà  à discuter  dans  son  fur  intérieur  la  valeur  ilc  scs  cngagemenLs?Niil 
ne  saura  jamais  tous  les  orages,  tontes  les  pensées  qui  bouleversent  à cette  heure 
l’ilme  de  dom  Isiilorc  ! Au  sortir  du  séminaire,  le  jeune  lévite,  obéissant  à une  voca- 
tion qu’il  croyait  être  une  révélation  céleste,  est  venu  sans  retard  s’offrir  aux  épreuves 
de  la  postulation  et  du  noviciat.  C’était  a|ors  un  enfant  tout  enivré  d'encens  et  de 
c I -21 
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|ai(*res,  ph'iii  «1«  pit'uscs  iilii»iuiis  ot  di'  sninifii  iintM'U's.  H t'st  hÛMi  eiut)!**  uiissi 
ignorant  qiio  par  le  passe,  tuais  il  a le  pressentinipiil  île  celte  igiimance  : il  ol>éit  ii 
rin.sliticl  de  la  nalurect  des  sensuel  il  s’y  laisse  aller  sans  trop  se  dmiler  qu’il  coui  ( 
dans  les  voies  détournées  de  l'ahiinc.  L'iiuinniese  réveille  en  lui,  el  la  crisccst  violenle 
et  redoutable  I il  ne  faudrait  pas  qu'une  amitié  profane,  intervenant  dans  lu  lutte,  ac- 
courût en  aide  nu  reliKieux  ; que  le  liusai  d fit  tomber  entre  les  mains  de  doin  Isidore 
quelques  œuvres  de  la  piiilosopliie  moderne.  Celle  âme  ardente  qui  se  consume  vaine- 
luenl  en  des  rêves  qii  elle  ne  peut  roriiiulcr,  fatiguée  qu’elle  est  de  lani  d'incertitudes, 
se  précipiterait  bienlûl  vers  cette  issue  probable,  et  iiiarcherait  d autant  plus  vite  de 
In  discussion  au  scepticisme  et  du  scepticisme  a la  révolte,  i)ue,  soutenue  par  la  société 
moderne,  elle  n’a  d autre  tribunal  h redonier  ici-bas  que  celui  de  la  conscience.  Or 
il  n'en  sera  rien  ; il  ne  peut  en  être  ainsi.  Lejeune  profés  est  si  bien  isolé  des  iiumiues 
el  des  lois,  qu’il  n'a  pas  même  l'idée  de  son  libre  ai  bilre  appliqué  b la  controverse 
du  dogme  : il  ne  peut  que  immrtr.  Mais  si  le  religieux  ne  succonil>e  pas,  dis-je,  s’il 
ne  meurt  pas,  insensiblement,  riiabilnde  exerçant  sur  lui  sa  puissance  infaillible, 
dom  Isidore  ramènera  ses  désirs  dans  les  voies  prescriles  par  la  règle,  el,  trouvant 
plus  de  douceur  et  de  sécurité  a se  laisser  conduire,  il  vivra  longleiups,  lrè.s-long- 
temps,  comme  la  plupart  des  ehaiireux,  œtiime  dom  François  son  père-maître. 

CVsl  la  le  cbaiireux,  el,  b peu  de  chose  près,  le  trappiste.  Toutes  les  différences  qui 
vonlenlre  les  disciples  de  saint  Bruno  ci  ceux  de  saint  Bernard  pro\iennenl  d’a- 
l>ord  de  ce  que  les  premiers  vivent  en  solitaires,  tandis  que  les  seconds  sont  essen- 
tiellement cénobites,  cl  ensuite,  de  ce  que  le  chartreux  emploie  selon  sa  fantaisie  les 
sept  heures  que  le  trappiste  consacre  aux  rudes  travaux  des  champs.  Les  artistes  et  les 
voyageurs,  les  chrétiens  riches  el  oisifs,  tous  ceux  qui  peuvent  dépenser  b leur  gré 
elle  temps  et  rargeni,  se  retirent  a la  Charlrense,  el  font  volouliers  une  retraite 
rnninenianéeau  milieu  d’une  nature  pleine  de  charmes,  savourant  avec  délices  celte 
vague  tristesse  et  toutes  les  grandes  cinoiions  qu’inspire  infailliblement  une  solitude 
|kaisiblc  el  choisie,  oîi  la  religion  se  montre  sons  son  aspect  le  plus  louclianl  cl  le 
plus  poétique.  Mais  les  pauvres  déguenillés,  les  mendiants  vaguliouds,  les  hiflrmes 
et  les  malheureux  ; tous  ceux  qui  souffrent  par  la  faim  et  par  le  désespoir,  tous  ceux- 
Ib  vont  b Aiguebelles,  h Moriagne  ou  h Meiltcrar.  Si  vous  ne  craignez  pas  d aecepter 
l'humble  bospiialilé  qui  vous  est  gcnéroiiseinent  offerte, si  vous  osez  vous  mêlera 
celle  lie  liumaine  el  vivre  côte  b côte  avec  toutes  sortes  de  misères,  allez  où  vont  ces 
gens;  allezappremlrece  t|ue  c'est  qu’une  vie  de  véritables  privations,  qu’un  trappiste 
soumis  b l'élroilc  ol»servaiice  de  Citeaux  A Aiguebelles,  les  nonchalantes  béatitudes 
de  l’exlnsc,  les  ouvrages  frivoles,  les  occupations  attrayantes  sont  sévèremciu  inter- 
dits ; c'est  bien,  comme  tout  b Flicure,  la  prière  cl  le  travail,  1c  jeûne  et  la  mcdila- 
lion,  mais  le  travail  assidu  et  inériloire.  la  méditniion  en  commun,  sous  les  yeux  de 
l’abbé,  qui  accuse  et  punit  celui  qu'il  soupçonne,  sans  que  celui  qu'il  soupçonne, 
même  iiijuslenieni,  ail  le  droit  de  se  jiistilier!  Du  pain  cl  de  l’eau  pour  nourriture 
habituelle  ; une  cellule  de  six  pieds  sur  qiiairc,  et  |K»iir  lit  une  planche  ! — Le  silence 
absolu  : les  religieux  ne  se  parlent  que  {M)ur  s'avertir  ou  s’accuser:  ils  iréclinngenl 
jamais  enire  eux  que  ces  mots  terribles  ; A/om  fihr,  il  faut  mourir/ 
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Un  inmiasiérc  ilu  trappUlcsrsl  un  séjour  liisnlire  c(  re<loiilalile  ; li  vni>  seule  en 
est  faite  |M)ur  ébranler  les  esprits  faibles  et  re|M>iisscr  les  vacations  indécises.  Ui 
tout  cc  que  vous  apercevez  est  une  menace  de  mort,  tout  ce  qui  vous  riilourc  est 
plein  d'épouvante.  Les  murs  sont  couverts  d'inscriptions  latines  empruntées  poiii 
ta  plupart  aui  (isaunii^  de  la  pénitence  ou  aui  Pères  île  l’Église.  Au  dessus  de 
l'entrée  principale  du  monastère,  on  a gravé  ces  paroles  du  prophète  Jérémie  : 

SEDEBIT  SIILIT  VIItüS  ET  TAUEBIt! 

Kt  plus  loin,  sur  celle  du  cloître  : 

i.v  BinuLu  MEU  uiiHiva! 

Le  cloître  est  le  lieu  oîi  les  religieui  se  réunissent  pour  ce  qui  doit  être  fait  en 
commun,  et  ici  tout  doit  être  fait  eu  eominuu.  Quatre  galeries  longues  et  assez  larges, 
un  porliqueogival  et  rin.-Laugulaire  au  luilien  duquel  est  le  cimetière  : voil'a  le  cloître. 
Une  tombe  y est  toujoiii'i  préparée  'a  l'avanee  et  dans  l'incertitude  de  la  victime. 
Pendant  que  la  communauté  est  réunie  sous  les  galeries  pour  la  médilaliou  ou  la 
lecture,  chaque  frère  vient  b son  tour  travailler,  eu  présence  de  tous,  'a  celle  fosse  qui 
l>eul-tHre  sera  la  sienne.  A célé  du  cloître  se  trouve  le  parloir;  c'est  le  seul  endroit 
où  les  religieui  peuvent  entretenir  l'abbé,  lui  conlier  les  besoins  île  leur  âme,  rece- 
voir le  soulagement  de  sa  juirole,  ses  avis  et  ses  eiborlalioiis.  Contre  la  potle  du 
parloir  est  établie  on  plutâl  enclavée  dans  la  muraille  une  petite  Imite,  pareille  'a 
celle  de  nos  bureaux  de  poste,  et  au-dessns  de  laquelle  on  lit  : BtfUe  aux  billeh. 
— Un  frère  réclame- t-il  l’assistance  de  l’abln!,  a-t-il  un  livre  'a  demander,  une  per- 
mission 'a  obtenir,  il  formule  sa  prière  cl  la  conlic  'a  celte  bulle.  Chaque  jour,  sous 
lesyeui  mêmes  de  l'abbé,  le  bibliolhécairc  procède  au  dépouillement  de  ces  billets,  et 
l'abbé,  sans  prouoiwcr  une  seule  parole,  les  déchire  ou  les  ploie,  selon  qu'il  refuse 
ou  qu’il  accorde.  Le  soir,  chacun  retrouve  sa  réponse  au  chevet  de  sou  lit  ; ceux-ci, 
les  fragments  de  leur  billet,  ceux-ra,  leur  liillel  ployé,  si  c'est  une  permission  ac- 
lordée  ou  lelivre qu'ils  oui  demandé,  si  le  révérend  |)èrc  en  a autorisé  l'usage. — Le 
Irappiste  ne  porte  que  des  vêli-mciils  de  laine.  Les  pères  ont  une  tenue  négligée,  mais 
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propre.  Le)i  frères  corners  sont  d'une  saleté  re|Hjussaiile  ; il  est  vrai  qu  ils  a'um 
comme  les  chartreux,  des  hommes  ù images,  des  domestiques  pour  les  travaux  de 
rentrelien  liilérieur,  cl  qu'ils  s’occupent  eux-mémes  a balayer  les  cloîtres,  à ucUoyei 
les  étables,  et  à récurer  la  vaisselle.  La  règle  des  trappistes  est  autrement  rigou- 
reuse que  celle  des  chartreux.  Ici,  le  religieux  n'a  jamais  le  choix  de  ses  octiupa- 
lions,  et  tout  ce  qui  |>ourrait  lui  être  agréable  a faire  lui  est  interdit  par  celte 
seule  raison.  C’est  l’abbé  qui  déierminc  les  Iravaux  cl  désigne  les  travailleurs.  Le 
malin,  apres  prime,  le  pères  cl  loscouvers  descendent  au  cloître,  se  placent  sur  un 
rang,  et  l’abbé,  allant  de  l’un  à l'autre  cl  s’inclinant  vers  chacun  en  parlicutier, 
prescrit  h tous  la  tâche  a ac*complir  dans  la  journée.  — Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les 
trappiste»  ont  les  mêmes  ofliccs  que  les  chartreux,  et  u peu  pri's  aux  mêmes  heurtas  ; 
les  pères  seuls  se  rendent  toujours  h l’église;  les  couvers  entendent  la  messe  avant 
de  sortir  du  couvent,  et,  une  fois  disséminés  dans  les  champs,  ils  iic  renlreiil  plus 
qu'à  la  fln  du  jour.— La  cloche  de  l’église  se  fail-elle  entendre  dans  réloigneiuont,  sans 
cesser  leur  travail,  ils  s'uiiisscni  luenlalcmenl  aux  pères  qui  prient  |K)ur  eux  ; niais 
si  la  distance  est  trop  grande,  randeii  qui  les  surveille  marque  lui*méme  le  niu- 
menl  de  la  prière,  et  il  est  rare  qu'il  soit  une  dcmidicurc  sans  frapper  des  mains 
|M)ur  avertir  les  religieux  d’clever  leur  âme  'a  Dieu.  Pendant  l’hiver  et  les  temps  de 
pluie,  chacun  s’emploie  dans  rinlérieiir  du  couvent,  selon  ce  qu'il  sait  faire  : les 
uns  filent,  les  autres  tissent  ou  cardent  : il  en  est  qui  font  des  souliers,  car  tout  ce  qui 
est  eu  usage  dans  le  luonaslcre  doit  cire  conrectiouiié  par  les  religieux.  A c.eux  qui 
lisent  ou  méditent,  comme  à ceux  qui  travaillent,  il  est  interdit  de  s’asseoir  pour 
faire  ce  qui  peut  être  fait  delK>ul,  et  la  règle  défend  de  s’appuyer  lorsqu’il  y a néces- 
sité d’être  assis.  En  aucun  cas,  et  pour  les  moindres  oublis  d'observance,  le  religieux 
ne  peut  échapper  'a  la  surveillance  de  scs  frères  : ccUc  surveillance  est  d’autant  plus 
active  qu’elle  est  exercée  par  tous,  à l'égard  de  tous.  ~ Épuisé  de  fatigue  et  ac- 
cablé par  la  chaleur,  un  frère,  s’appuyant  sur  sa  l>èche,  forme-t-il  sa  paupière  appe- 
santie, le  frère  qui  s’eu  aperçoit  le  réveille  doucement,  en  lui  disant  : ■ Tu  le  re|K>- 
seras  à la  maison  palei  iielle,  iu  domitm  œlermtnth » 

^’allez  point  croire  cej>endaiit  que  Imites  les  austérités  des  anciens  anachorètes 
soient  enœre  en  usage;  elles  sont  au  contraire  expressément  défendues,  et  bien 
rarement  i’abbé  permet  h ses  subordonnés  l’usage  du  cilice  ou  de  la  discipline. 
IMutét  que  de  laisser  la  vie  du  religieux  se  consumer  en  des  nuslérilés  sans  but  réel, 
et  ses  forces  s’affaiblir  par  des  rigueurs  stériles,  le  réformateur  de  Ciieaux  a,  par 
une  sagesse  et  une  piété  mieux  entendues  que  celles  de  sesdevanciei^,  exigé  que  les 
forces  fussent  dépensées  eu  des  travaux  méi  lloires,  et  que  cette  vie  fût  sanctifiée  par 
des  labeurs  réglés,  continuels,  plus  terribles  et  plus  miels  cent  fois  qu'une  morli- 
licalioii  passagère.  N’est-co  donc  pas  un  alrocc  supplice  que  toujoui’s,  toutes  les  nuits, 
jus^|u'h  la  mort,  la  même  privation  du  sommeil,  et  chaque  année,  neuf  mois  du 
jeûne  le  plus  rigoureux  ! El  savez-vous  bien  ce  que  c’csl  que  le  jeûne  rigoureux  d’uu 
trappiste!  Ce  jeûne  consiste,  même  pondant  les  plus  longs  jours  de  l’an  née  et  les 
plus  |HMiibU‘s  travaux,  à ne  premtre  pour  Imite  timirrilure.  vei“sles  quatre  heures  du 
x»ir,  qu  un  inoiee.iii  de  pain  et  un  verre  d eau  î — Salifies  travailleurs  trop  éloigné'», 
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loule  la  coiuiiiuiiauté  æ réuDil  au  réfccluire,  le  frère  purüei  lui-iuéiiie  abaiiJunue 
son  posie  et  vient  déposer  ses  clefs  à edtë  de  l'abbé.  Le  frère  qui  sert  et  relui  qui 
fait  la  lecture  sont  les  seuls  qui  mangent  après  le  repas  commun.  La  vaisselle  est 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  grossier,  les  couverts  et  les  écuellcs  sont  eu  bois.  En  temps 
ordinaire,  c'est-à-dire  trois  mois  sur  douze,  la  nourriture  se  compose,  au  repas  de 
onze  heures,  de  quelqin-s  herbages,  de  pois  ou  de  lentilles,  toujours  acroiuiuodés 
sans  huile  ni  beurre,  cuits  à l’eau  cl  avec  du  sel  seuleiiicul,  et  d'un  morceau  de  pain 
noir  el  terreux;  car,  aux  termes  de  leur  règlement,  le  froment  ne  peut  éire  passé  qu’une 
fois  par  le  crible  cl  la  farine  doit  êlrc  employée  telle  qu’elle  sort  du  moulin  ; ’a  la  colla- 
tion du  soir,  d’un  fruit  cru  el  de  trois  onces  de  pain.  Mainlenant,  je  vous  le  demande, 
est-il  étonnant  que  les  irappisles  inenreul  généralement  si  jeunes,  (andisque  leschar- 
ireiii  ont  tous  une  longue  el  inagnillque  vieillesse  '?— Ce  sont  les  voies  les  plus  op|io- 
sées,  les  sentiments  les  plus  extrêmes  qui  décident  les  hommes  'u  se  laire  Irappisles  ; 
l’excès  de  la  vertu  et  l’cxallalion  de  la  piété  y conduisent  les  jeunes  gens,  l n profond 
repentir  y a quelquefois  amené  des  criminels  ; mais  le  plus  souvent  ce  sont  les  âmes 
fiassinnnées  qui  viennent,  après  de  longues  épreuves  et  de  cruels  revers,  chercher 
dans  la  fatigue  du  cor|>s  et  les  occupations  réglées  l’oubli  du  pa.ssé,  ou  bien  une 
sorte  de  suicide  que  la  morale  ne  réprouve  pas.  Au  reste,  les  trappistes  acceptent 
volunliers  buts  cimx  qui  se  présentent,  persuadés  qu'il  faut  avoir  un  courage  sur- 
humain, une  vocation  bien  sincère,  pour  se  condamner  à vivre  comme  ils  vivent  I 
laîur  règle  est  impartiale  et  leur  justice  inflexible  dans  toutes  ses  applications;  elle 
atlcinl  également  le  convers,  le  religieux  de  chœur  el  l’abbé  ; iudulgen  te  pour  le  pauvre 
frère,  elle  sévit  impitoyablement,  si  celui  qui  a transgressé  ses  devoirs  était  obligé, 
|var  sa  |K>sition,  de  veiller  sur  les 
autres  et  à preVher  par  l’exemple. 

— Les  travaux  sont  suspendus,  et 
les  (lortes  du  monastère  ont  été 
fermées  à tous  les  étrangers.  Les 
|>ères  sont  réunis  au  chapitre,  et 
les  convers,  ré|iandnssaus  le  cloî- 
tre, SC  promènent  silencieuse- 
ment; mais  non  sans  trahir  leur 
agitation  intérieure.  Frère  Eiisè- 
lie,  l’abbé,  rendeomptedesa  ges- 
tion. La  cloche  du  chapitre  se  fait 
entendre,  une  double  liaie  se  for- 
me : sfiectacle  itiatlendu  ! Frère 
Kusèbe  est  coupable  : chacun  l’a 
accusé,  cl  toute  accusation  , ici, 
l'st  une  preuve.  On  le  dépouille 
lie  ses  vêtements , et  les  épaules 
nues . les  pieds  nus.  il  est  iinpi- 
tovabli'iueiit  chassé  à coups  de 
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verges,  ol  cuulrainl  île  devenir  le  serviteur  des  serviteurs.  Son  siieresscur,  frère  Oreisi' , 
est  un  Jeune  homme  de  trenle-deui  ans,  bouillant,  énergique,  audaeieui.  Lui  aussi  il  a 
eu  scs  heures  de  combats  et  de  doute  ; lui  aussi  il  a failli  mourir  sous  le  poids  de  ses 
{lensées  ! Depuis  qu’il  marche  appuyésur  sa  crosse  de  buis,  loin  de  rien  regretter,  il  est 
devenu  pliisainbltieui  que  jamais;  mais  ambitieux  comme  un  religieux  peut  l'élre! 
Infatigable  au  travail,  il  exige  de  chacun  autant  d'aetivité  qu'il  en  possède;  debout  le 
premier,  il  joint  l’exemple  au  précepte,  et,  quittant  an  cou/c,  retroussant  ses  inanebes, 
il  aborde  orgueilleusement  l’ouvrage  le  plus  vil  et  le  plus  difficile.  C’est  ainsi  qu’il  pai  - 
vient  à quintupler  la  valeur  des  terres  qu’il  achète,  et  qu’il  se  fait  asscx  de  revenus 
|H>nr  nourrir  et  vêtir,  beaucoup  mieux  qu’il  ne  se  nourrit  cl  ne  se  vêtit  lui-même, 
plus  de  huit  cents  pauvres  par  an.  C'est  par  là  qu’il  compte  faire  de  son  ahhaye  niie 
ferme-niodèlc,  et  qu'il  espère  mériter,  comme  sou  collègue  de  Morlague,  dont  il  est 
discrètement  jaloux,  un  brevet  de  membre  eorrcs|>ondant  de  la  Société  d’ivgricnltiire 
de  Paris.  — Mais  c'est  surtout  par  sa  mort  que  le  trappiste  termine  dignemeui  une 
existence  si  laborieuse,  si  pleine  d’austérité.  Je  vous  ai  dit  comment  il  a vécu  ; il 
me  reste  à vous  apprendre  comment  il  sait  mourir.  C'est  presque  toujours  an  milieu 
de  la  nuit  que  commence  le  cérémonial  funèbre  : la  cloche  loiigucmeut  agitée  ap- 
|velle  les  religieux  à l'église.  Les  pères,  les  convers,  tous,  le  capuchon  sur  les  yeux 
et  une  lampe  à la  main,  s’y  rendent  à pus  lents.  Une  seule  lampe  brûle  sur  l’autel, 
et  toutes  celles  des  religieux,  pèles  et  vacillantes,  ne  répandent  qu’une  douteuse 
clarté  sur  ce  qui  les  entoure.  Quatre  convers  apportent  le  religieux  mourant  et  le 
déposent  sur  la  dalle  humide  du  sanctuaire,  recouverte  d’un  |icu  de  paille  cl  de  cen- 
dres. Ces  ténèbres  si  bien  remplies,  cette  agitation  silencieuse,  ces  mouvements  que 
l'on  devine  plutôt  qu’on  ne  les  voit,  ont  quelque  chose  d’effrayant  et  de  redoii- 
lable.  La  voix  du  malade,  toute  faible  qu’elle  est,  résonne  dans  le  silence  et  dit  la 
prière  des  agonisants;  tons  les  religieux  joignent  à demi-voix  leurs  prières  à celle 
du  trappiste.  i\iissitôt<|iic  la  voix  du  inourant  s’affaiblit,  le  révérend  père  lui  donne 
le  baiser  d’adieu  et  lui  parle  de  l’éternité  ; cependant  la  clotHie  sonne  plus  leiileuienl 
le  glas  funèbre...  Les  religieux  s’ageuouillciil...  et  le  /Je  profimdia,  qui  éclate  sou- 
dain sous  ces  voûtes  sombres  et  sonores,  couvre  le  dernier  soupir  du  trappiste,  et 
marque  son  passage  de  la  vie  à la  mort  ! — Quelquefois  cette  scène  dure  îles  heures  en- 
tières et  se  prolonge  jusqu’au  milieu  du  jour.  — Eli  bien  I chose  incroyable  ! malgré 
tout  cela,  dans  les  monastères  comme  ailleurs,  plusqu'ailleurs,  rarislocratie  a établi 
des  catégories.  Jamais  le  frère  convers  ne  se  mêlera  au  religieux  de  chœur  : à l’église, 
au  réfectoire,  au  cimetière,  partout  leur  place  est  distincte,  cl,  à Ions  pro|M>$,  les  pères 
imposent  leur  supériorité  à ces  pauvres  roturiers,  à ces  cliréticns  inférieurs,  <|ui. 
IKviir  être  ignorants  du  latin,  en  sont  réduits  aux  emplois  snlvaltcrnes  : l’orgueil 
cl  l’amhilinn,  ces  deux  passions  du  cloître,  sont  encore  chez  li>s  religieux,  cl  elles  y 
seront  éterncllemeut.  — Dans  ces  communautés,  toutes  et  toujours  fondées  vlans 
un  but  expiatoire,  par  la  pénitence  et  la  vertu,  doniriiumilité  est  le  principe,  etqiii 
' ont  pour  l>ase  une  sincère  et  rigonrense  égalité,  celle  prépondér.ince  de  la  science, 
i-elle  dnininalion  de  l’esprit  est-elle  vraiment  évangélique?  et  ne  serait-cc  pas  là  en 
'■ffet  rienvi-e  d'une  grande  et  réelle  vertu,  la  plus  touchante  pénitence  et  la  plus  Im'IIc 
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I diiviitMim*,  si  cdiii  <{ne  l’éducutiuii  ol  rinlciligeiice  ont  éinvô 

an  drssns  do  son  somblablo  (It'smidail  volontairernenl  au  rang  des  derniers  et  des 
plnsot>sriirs? — MalhcureiiseinenI  sans  influence  aucune,  lesrliarlreux  et  les  trappistes 
vivent  et  gouvernenl  entre  eux  ; ils  régnent  en  ramille  et  régissent  leur  intérieur  avec 
une  ardeur  d'autant  plus  vivace,  qu'ellea  moins  la  possibilité  de  s’étendre  ailleurs, 
qu’elle  a moins  h dominer  au  dehors.  L’Klat  les  tolère,  mais  ne  leur  reconnaît  pas 
d'existence  légale.  Ils  n’ont  de  part  aux  affaires  du  monde  que  {>otir  ce  qui  les  con- 
cerne p.irticulléreinenl.  Ainsi  traqués,  ils  espèrent  en  Dieu  et  vivent  al>sorbés,  non 
toutefois  sans  aspirer  secrèiment  h rétablir  leur  empire  par  delà  l'en<¥inie  trop 
éln>ile  du  cloître. 

Celle  dernière  espéranee  du  religieux,  si  vague  et  si  lointaine  qu’elle  soit,  seni 
Celle  jamais  réalisée?  Ce  fut  en  éludant  l’esprit  du  christianisme  par  l’abus  des  ri- 
cliesses  et  <le  In  puissance  que  les  onires  monastiques  précipitèrent  leur  ruine  ; c’et>i 
l»ar  le  travail  et  l'auslérilé,  par  la  tolérance  surtout,  qu’ils  espèrent  reconquérir  la 
considéi  alioii  qu'ils  ont  perdue,  et  recouvrer,  sinon  leur  ancienne  importance,  tout 
au  moins  une  condition  avouée  et  légale,  qui  les  assimile  au  clergé  et  leur  poi  nietic 
d'agir  librement  et  avec  sécurité.  Kn  France,  surtout  en  France,  il  n’csl  peul-élie 
jKis  un  religieux  qui  ail  assex  d'abiiégalimi  |H)ur  n’étre  pas  intérieurement  mortifié  d<* 
I aUiissemeni  et  de  la  déconsidération  de  son  ordre,  et  qui  ne  prétende  le  réliabilitri 
par  tous  les  moyens  que  ses  devoirs  et  sa  coiiseience  aiiloriscnl  ; pas  une  commu- 
nauté «lonl  la  conduite  cl  les  effoils  de  Ions  les  jours  ne  londent  à ce  but,  soit  expli 
cileinent,  soit  implicilemeiil. 

Au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  de  jeunes  et  dignes  ecclésiastiques  fiançais  sont 
venus  dans  la  campagne  de  Rome,  en  faev  même  du  Vatican,  celle  sombre  et  jalousr 
demeure  de  rintoléraite**  cbrélieune,  s'installer  provisoirement  au  Monte  Mario, 
dans  les  b:\iimeiiis  abandonnés  d'un  ancien  monastère  de  Saiiit-Doiiiiiiique.  Ui,  au 
nombre  de  trente-cinq,  ils  ont  formé,  sous  la  direction  de  Al.  l'abbé  Laeordaire,  au 
jmird’bui  proh's  dominicain,  une  cfunninnanté  iimivelle.  siiiTursalc  des  domiiik'ains 
«le  Vilcrbe;  et,  mellaïUà  proiit  les  graves  onseigiiemeiUs  du  |>assé,  les  tendances  et 
les  besoins  de  la  génération  aciticlle,  ils  se  forlilicnl  par  une  retraite  de  trois  ans. 
eiiiièremenl  oonsamV*  a Féimle  des  sciences  métaphysiques,  dans  les  vastes  et  pro 
fondes  connaissances  de  la  philosophie  cl  de  l'histoire,  lis  sont  en  inslauce  (loiiroh- 
tenir  du  pouvoir  la  permission  de  fonder  eu  France  une  Sorbonne  nouvelle,  oi. 
bientôt  sans  doute,  ils  y vieiidrotil  professer  In  science  biiinaine  et  ré|>aiidre  le 
ehrislianisme  par  la  «lirTiisioii  des  lumières.  Tnul  I avenir  du  religieux,  en  Fiance  ci 
même  en  Italie,  repose  désormais  sur  la  sainte  et  lalmt  ieuse  mission  de  M.  de  La- 
eonlaire.  Déjà  le  jeune  prieur  s'esl  fait  entendre  à Saint  l.ouis-des-Frauçais,  en  pré- 
senee  du  clergé  romain  eide  loul  ce  qu'il  y avait  de  Français  'a  Rome.  Il  a établi  les 
bases  de  la  réforme,  sans  copendani  avouer  In  réforme,  et  fait  coiinallre  qu'il  y avait 
mVessilé  et  urgence  U ramener  le  ehrisliniiisme  à ses  formes  primili>es  et  à la 
simidieilé  de  la  doctrine  évangélitjue.  Il  a prêché  le  pr4igri*s  et  la  lilierlé  unis  au  ca- 
tholicisme le  plus  pur  ; la  loiile-piiissaiice  d«^  affeiiions  et  des  idées  ; enfin  la  SiM'in- 
bililé.  c«unme  étant  les  in»is  principaux  caractères  du  diigme  cliiétim:  et.  s’é- 
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levain  surliml  eoiilre  les  iilius  du  eleriic,  eiinlre  l'é^olsnie  des  iiraiids  el  des  prêlrisi, 
il  n eu  le  eoura[>e  de  ses  upinioiis  la  où  il  y avait  vraiment  danger  à les  avouerl  Pour 
la  première  fois,  peut-être,  Rome  s’est  vu  et  s’est  laissé  accuser  publiquement!  Ali! 
c'est  qu'en  Italie  aussi  bien  qu’en  France,  l’illusion  est  détruite  et  le  même  mouvement 
s’opère  dans  les  idées  ; c’est  que  partout  où  le  reliftieni  règne  encore  despotique- 
ment, il  règne  par  le  nombre  el  par  le  pouvoir  terrestre  dont  il  dispose,  bien  plus 
que  par  la  conviction  évangélique  et  les  saintes  persuasions  de  la  morale  chrétienne, 
el  que  notre  clergé  de  France,  sans  conteste  le  plus  éclairé  el  le  mieux  appris  de 
la  dirélienté,  était  appelé  à <léfendre  les  intérêts  de  la  religion  des  envahissements 
du  pouvoir,  el  b se  maintenir  incessamment  lui-même  contre  les  attaques  de  la  phi- 
losophie sceptique,  pendant  que  celui  de  Rome,  se  reposant  sur  la  foi  des  prédic- 
tions, mésnsail  sans  craintes  de  sa  souveraineté  et  de  son  bien-être  temporel,  et 
détournait  à son  profil  te  verilahle  sens  de  la  |)arole  de  Dieu.  Mais  ce  n’est  point  le 
clergé  qui  est  infaillible,  c’esi  l’Église,  comme  le  disait  M.  de  l.acnrdaire;  la  religion 
chrétienne  est  immuable  el  éternelle  : elle  n’a  rien  à redouter  du  progrès  ni  des  in- 
vasions de  la  philosophie  ! c’est  elle  qui  a créé  la  synthèse  el  ouvert  toutes  les  voies 
à l’intelligenre.  La  science  humaine  a lieao  progresser;  qnelqiic  part  qu’elle  s’avance, 
quelques  découvertes  nouvelles  qu’elle  croie  avoir  faites,  elle  trouve  toujours  lii  l’K- 
glise,  l’Éclise  qui  l’y  a prévenue  et  qui  l’allend  ! 

GaOBOES  D'Arev. 
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A dénomination  de  marin  est  trop  étendue,  et  ceux 
auxquels  on  l'applique  dirrérent  trop  les  uns  des  au- 
tres |x)ur  qu’il  soit  |>ossible  de  tracer  un  seul  et  même 
portrait  qui  leur  convienne  é lous.  L'éléve  joyeux 
débutant  dans*' la  carrière,  rose  et  blonde  6gure, 
adolescent  enthousiaste,  écolier  fier  de  son  aiguillellc 
dorée;  roffirier  .srepifque  ou  désillusionné,  ambi- 
tieux ou  insoueianl,  résigné  nu  tyrannique,  caractère 
mobile  qui  se  modifie  avec  chaque  position  nouvelle: 
l'amiral  navigateur  par  exception;  le  capitaine  au 
long  cours,  routinier  ou  entreprenant;  l’aventiireuv  corsaire.;  l'opiniâtre  palron- 
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raboteur;  lepilole  iiilrépiileel  fanatique;  le  malelul  bninré  par  lesoleil  Inleriropical . 
endurci  au  soiiflle  de  tous  les  vents,  crwlulc  et  bonne  créature  qui  sourit  à eliaqiir 
danger  nouveau  ; — Inus  sont  marins , entendent  un  langage  qui  leur  est  rommnn , 
et  praliquent  une  nii’ine  profession  sur  laquelle  reposent  la  force  et  la  richesse  du  pays, 
fous  sont  soumis  d une  législation  exceptionnelle  à peine  soupçonnée  dans  l'intérieur 
de  la  France  , et  qui  tst  en  opposition  flagrante  avec  les  quatre  premiers  arlicles  de 
la  Charte  constilutionclle.  Tous  empruntent  à leur  métier  des  allures  que  l'ége  et  la 
(Hisiliou  sociale  de  charnu  ont  diversifiées  à l'infini,  et  qui  élahlisseni  parmi  eux 
une  foule  de  variétés  parfaitement  distinctes. 

Si  nous  cherchons  le  mot  marin  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  nous  n'en 
Iroiu'eroiis  pas  même  une  vague  définition  , et  nous  apprendrons  qu'il  se  dit  en  général 
des  gens  de  mer;  si  nous  consultons  les  diclionnaires  de  marine,  l'amiral  Willauniez 
nous  répondra  par  une  longue  paraphrase  sur  les  qualités  qui  doivent  distingiiei 
l'homme  de  mer  accompli  ; enfin  , si  nous  nous  adressons  A quelque  brave  grognaul 
du  beaupré,  il  nous  dira  : a Un  inai  in,  c'est  crIui-IA , voyez-vous,  qui  n'est  ni  pion-pion 
ni  Parisien . sauf  votre  respect  ; un  homme  comme  moi , quoi  ! un  ancien , une  |)eau 
tannée  qu'a  louvoyé  sur  toutes  les  mers,  sait  prendre  une  empoinlure  de  tout 
temps,  et  que  son  plaisir  est  de 6i)r/icr  les  Anglais  et  d'aller  une  fois  le  temps  courir 
bordée  sur  le  plancher  des  vaches. 

Mais  votre  commandant  n'est  donc  pas  un  marin.’ 

— Ah  ! si  fait,  dam,  — et  un  vrai!  — mais  d'autre  sorte,  quoi!  — qui  fusille  le 
soleil  avec  son  liie-pied  >,  connaît  sa  carte  comme  ma  poche,  et  a de  l'indneniion  pour 
le  earcul  comme  un  maître  de  malhiqucs.  Faut  l'entendre  quand  nous  sommes  proche 
d'atterrir.  On  voit  pas  un  brin  de  cAte  : c'est  égal  ! il  monte  sur  le  pont , demande 
combien  qu'on  file  de  nœuds  : «Dans  une  demi-heure,  qui  dit,  on  verra  morne 
aux  Bœufs  nu  la  tourd'Ouessant.»  Ça  dépend  de  l'endroit;  et  sür,  une  demi-heure 
après,  la  vigie  cric  ; Terre  ! Avec  ça  qu'il  connaît  son  monde,  qu'est  malaisé  de  lin 
tirer  des  rurvUes,  et  qu'il  fait  manœuvrer  le  vaisseau  à son  idée.  — C'est  un  vrai . 
que  je  vous  dis,  un  vrai  fini.  — C'est  pas  comme  notre  second,  un  frise-poulet 
qu'est  marin  juste  aiilaul  que  ma  petite  .sœur.  Faut  que  le  gouvernement  ail  des  fré- 
gates ,i  perdre,  qu'on  dit  que  ce  joli  cœur  va  prendre  le  commandement  de  t -dn 
mignonne  l'Hermione);  excusez  du  peu!  — J'aurais  pas  confiance  d’y  mettre  mon 
sac  à bord.» 

I.'explication  du  vieux  chiqueur  en  vaut  bien  une  autre;  pour  lui  aussi  le  terme 
de  marin  désigne  plutôt  une  qualité  qu'une  profession,  et  cesse  d'élie  applicable 
A ceux  qui  ont  choisi  le  métier  de  la  mer  comme  moyen  d'existence  ou  de  fortune. 
Cc|iendant,  n'ayant  pas  les  mêmes  raisons  que  le  sévère  gabier  pour  exclure  de  no 
Ire  série  de  tableaux  ceux  qui , dans  sa  pensée , sont  indignes  de  ce  titre  glorieux , 
nous  accepterons  le  ntol  dans  sou  accepi  ion  la  plus  générale,  et , sans  nous  resliœin- 


> Tu’f-fétrd , m»m  que  li'ft  matoloH  dminail  .ui<  iii»lniinrnlii  n«ln>rK>mi<|Ui‘«,  lel$  qtir  «oïlaiil , 1101^111  et 
«rerde  de  Rorda,  dimt  ils  Toieiit  Ion  ofHcicra  u-  tcrTir. 
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di'c  i\  Ih  dc^rriplion  d‘un  buaii  idéal , iiuii;»  re|H  é^eidcruns  Il'h  fjens  de  mer  tels  ijue 
nous  les  avons  observés , avec  leurs  bons  et  nobles  inslincls.  mais  aussi  avec  leurs 
iniperfeclions  et  ieui'S  ridicules.  Nous  n essa^erons  pas  de  it;sserrer  dans  une  esquisse 
de  fantaisie  les  Iy|>es  neufs  et  pilloresques  dont  abondent  la  marine  militaire  et  la 
marine  macliande.  Le  grand  cadre  qui  les  entoure  se  subdivise  de  hii-méme  en 
conipartinienis  déterminés  par  la  nature  du  sujet.  existences  à Jamais  consa- 
crées au  service  de  TLlal  veuleni  élre  isolées  de  celles  dont  le  commerce  est  l'unique 
fonction.  Nous  nous  sommes  complu  à reproduliii  les  traits  mobiles  ilerrt.»/«ra«/;  Vof- 
fidcr  a été  pour  nous  In  |»ersonnilicalion  du  cor|>s  militaire;  le  ropitmnc  de  coin- 
mme.  celle  de  la  mai  iiie  mairliande;  une  place  à part  revenait  an  matelot,  (|ui  passe 
allernativement  d'un  vaisseau  de  ligne  sur  un  Irois-mats  un  un  ebasse-marét*  ; et  enfin 
nous  et»  avons  dd  réservei'  nue  dei  tiiére  à rensemblc  des  populations  maritimes . à la 
femme , à l'enfant , et  à t'onvrier  des  ports , élises  plus  qu'il  demi  marins , qui  corn- 
plélenl  la  galerie  des  personnages  dont  l'Océan  est  devenu  la  seconde  patrie.  Tous  ces 
(lersonnages  de  classes  sociales  distinctes,  de  conditions  diverses,  nous  les  avons 
réunis  sous  le  simple  litre  de  ('êChs  de  mer,  expression  à la  fois  consacrée  pai'  la  lé- 
gislation el  par  l'usage. 

Les  gens  de  mer  sont  un  {leupte  à part  dans  le  grand  peuple,  iis  ne  sont  tHiliil 
régis  |>ar  les  luis  communes;  et  c'esi  ici  le  lieu  de  justifier  une  i>ro]K>si(ion  que  nou.s 
avons  déjà  énoncée  plus  haut.  Les  révolulions  démocratiques  ont  en  vain  détruit  les 
charges  et  les  privilèges,  nivelé  les  aristocralies,  donné  de  rextension  aux  droits  de 
chacun,  et  modilié  la|iénatité;  tes  ordonnances  relatives  à rinscnpliun  maritime 
u'en  subsistent  pas  moins  dans  toute  leur  force,  bien  qu'elles  portent  alteinle  an\ 
plus  précieuses  prérogalives  de  la  liberté  individuelle . et  elles  sont  trop  utiles  an 
recrutement  des  Iroujies  de  la  flotte  pour  élre  jamais  entièrement  abolies.  Aujour- 
d'hui , comme  en  1681,  le  répme  des  classes,  c'est-à-dire  la  dis}Hmihilité  {wur  le  ser- 
vice de  l'Etat  depuis  lage  de  dix-huit  jus(|u'à  celui  de  cinquante  ans,  |>oursuit  tout 
homme  qui  a embrassé  le  métier  de  la  mer.  A peine  de  retour  d'un  voyage  de  com- 
merce, il  est  lei'é  pour  le  service  de  TKlat , el  finit  par  y avoir  passé  à diverses  épo- 
ques envimi  le  tiers  de  son  existence.  Les  populations  riveraiiies  redoutent  la  loi,  la 
niaiidissent,  mais  s'y  résignent , sans  même  remarquer  la  différence  énorme  qu'elle 
établit  entre  elles  H le  l'este  des  Français.  Les  pécheui's  el  les  ouvriers  des  ports  > 
sont  soumis  aussi  bien  que  les  malelols  ; elle  atteint  les  capitaines  au  long  cours  eux- 
niémcs,  qu’on  iKuiirait  forcer,  en  cas  d’urgence,  à servir  dans  la  marine  avec  le 
grade  provisoire  d’enseigne  de  vaisseau. 

Cette  partie  de  la  nation  si  cruellement  traitée  par  nos  inslUulions  est  pnurtanl 
celle  p<‘iil-élre  qui  rend  le  plus  de  .services  au  ))ay$.  Elle  arme  les  vaisseaux  de  TEtal 
el  les  corsaires, qui  sont  Icut's auxiliaires puissanls  lorsque  ta  guerre  s'allume.  Sans 
elle,  il  n*c.sl  pins  de  commerce  exlérieur  : l’agricnllure'el  rindiislrie  lui  doivent 
donc  une  grande  part  de  leur  pros|>érilé.  Elle  contribue  également  à la  gloire  et  au 
bonhenr  du  pays.  Tandis  que  les  hommes  faits  et  les  jeunes  gens  naviguent  ou  coin- 
hallcnt,  luttent  contre  )<*s  éléments  ou  les  ennemis,  le  reste , vieillards,  femmes, 
enfants,  hahilants  paisildes  du  liUoral , s'occupe  sans  relâche  des  conslruclions. 
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desagi'K,  lie  la péelic,  de  la  l'éculle  du  varech,  du  pilotage  des  navires,  du  salut 
des  naufragés,  du  batelage  des  pei'sonnes  et  des  marchandises,  de  l'entretien  des 
digues  et  du  curage  des  |)urts.  L'on  peut  aflirmer  ipi'il  n'est  pas  de  population  plus 
utile  ni  plus  dévouée,  et  cependant  en  est-il  une  plus  pauvre  et  plus  malheureuse? 
Soumise  au  régime  des  classes , ruinée  par  la  tempéle,  décimée  par  les  sinistres,  elle 
se  résigne  courageusement  Â tous  ses  maux , n'abandonne  jamais  sa  dure  vocation , 
et  continue  il  regarder  la  mer  comme  une  nourrice  bienfaisante.  Enfin  c’est  par  elle, 
par  son  zèle  inaltérable,  par  son  dévouement  sans  bornes,  que  les  cétes  de  France 
ont  mérité,  entre  toutes,  le  noble  nom  d'hospitalières. 

AHq  d'érilcr  toute  ermir  Mir  Ij  Tslrur  d»  grjdrs  de  la  mariuc  militaire  dont  lc«  noms  ne  reproduisent 
ft-rqunnment  dans  cet  articles,  nous  en  plaçons  ici  les  uonu  en  n*8ard  de  ceus  qui  ietir  corrvs|«oodeoi 
(tans  l'aniKle. 


Amiral, 

Vice-AMIRAI.. 

l]O^TRr.•A1IIRAL, 

CAl>trAl^E  ne  v tisseur, 

Cti'iTUNC  UK  KRÉCKTR  v grade siippriiii^ 
OtetTtne  bis:  coHtBrre, 

LlSrTENtNT  UE  VAItSEtI', 

KkSCIGME  de  VtlASKtC, 

Elève  de  KRCtiiÈnt  cLtsu, 

ÉLÈVE  UE  SLCü>UL  atS^E, 
l'RSrJIIKR  MtiTHB, 


{ Officiers. 


éit  ves  ou  aspirants. 


SBCOAD  MtiTRK, 
Ql'tRTIER'MtlTRE, 


orUciers  marinier* 


Man'chal  de  Kraore. 
Lieiilenaiil  général. 
Maréchal  de  camp. 
Colonel , 

l.ieuteuanl-€oloi)el , 
Chef  de  bataiUon, 
Ca|ii  laine. 
Lieutenant, 
Sous-lïruteoanl, 

Adjudant, 

Sergent , 

Caporal. 


Officiers  généraux. 
Officiers  tiqiérieurs. 

Offieiers  subalternes. 
I Sous-ofHciert. 
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Il  ii'est  pas  de  profession  qu'on  embrasse  plus  lé^jè- 
rement  <|iie  celle  de  la  marine  initilaire;  il  n*en  esi 
|K)int  f|u'un  prisme  lrum|>eur  colore  de  (eintes  plus 
séduisantes.  On  s'y  destine  fort  jeune  sans  en  soup- 
çonner les  ennuis,  et  plein  de  foi  dans  la  |Miésie  des 
onra|;ans  et  des  comt>ats,  tantôt  par  esprit  d'imita- 
tion, lantAl  sous  rinfîiicnre  des  premières  lectures 
qui  nous  cliarment.  Dans  les  porU  de  Riierre , l'en- 
fant n entend  parler  (jue  des  armements  et  des  expé- 
ditions qui  se  préparent,  il  \il  au  milieu  d'uniformes 
brillants  et  de  spectacles  bien  faits  |H>tir  aiguillonner  sa  curiosité.  A rétemelle  ques- 
tion : uEh  bien!  mon  (letit  ami,  que  vmilez-vmis  être  un  jour?  » il  répond  sans  ba- 
lancer : «Capitaine  de  vaisseau. n II  ne  trouve  rien  de  plus  gracieux  que  la  ras<|uette 
galonnée  et  raiRuiltctle  flottante  d'iin  élève  ; rien  de  plus  beau  qu’un  commandant 
chamarré  de  broderies,  rien  de  pins  amusant  que  d'aller  en  canot  et  decommandei 
A des  marins.  Il  joue  au  matelol  comme  ailleurs  on  joue  an  soldat  ; ses  pou{iées  sont 
de  (R^lits  navires  qu'il  fait  inanœuvrer  dans  iin  bassin;  il  a été  bercé  au  récit  de  cam- 
pagnes périlleuses,  cl  ne  peut  concevoir  d'existence  préférable  à celle  d’officier  de 
marine.  Dans  l'intérieur  des  terres,  la  vocaliun  maritime  naitde  l'amour  du  mer- 
veilleux : Robinson  rommeuce  à faire  songer  à la  nier,  Télémaque  continue  A inspi- 
rer le  désir  des  grandes  avenlnres;  mais,  après  Culliver  et  Sindbad  des  Mif/r  rt  uut 
nuits,  l’écolier  n’y  tient  pins  cl  déclare  qu’il  veut  être  marin.  Qui  n’a  iKiin!  caresse* 
un  pareil  rêve  au  délrimenl  du  <le  Hns  cl  des  Fables  d’fisope?  Après  avoir  lu  la 
(ft's  mnrins  ctl^brrs  , qui  n'a  voulu  se  faire  mousse  pour  devenir  amiral , découvi  ir 
pliLsieiirs  nouveaux  mondes,  élre  tour  à lour  chevalier  de  Malte, corsaire  et  flibustier, 
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ou  |K)ur  le  moins  vinilerlous  les  pays  de  la  terre?  Qui  ne  s’esl  point  liguré  que  sur  la 
mer  seulement  se  trouvaient  la  gloire  et  le  bonheur?  L'histoire  des  naufrages  éveille 
un  inlérét  (rop  puissant  pour  laisser  sous  une  impression  de  terreur  ; on  ne  compte 
pas  les  victimes , maison  admire  ceux  qui  «!Thap|>èrenl  au  désastre,  et  l'on  ose  es* 
Itérer  tout  bas  d'étre  un  Jour  acteur  dans  un  de  ces  drames  horribles  dont  r<>céan 
est  le  théâtre.  La  Méthisc  et  son  radeau,  le  Kent  incendié  au  milieu  de  la  lein|>é(e, 
mil  dd  faii'edes  prosélytes  à ta  marine,  et  n'en  uni  jamais  détourné  |>ersonne.  On 
ftrend  le  métier  de  la  mer  avec  la  |>crspeclive  de  catastrophes  pareilles;  elles  enlrenl 
dans  les  idées  du  candidat  â l'école  navale;  aucun  marin  n’a  renoncé  â sa  carrière 
pour  les  avoir  renconirées.  Ce  que  l'on  ignore,  c’t«l  celle  accunuiiaiion  de  peliles 
misères  intestines  qui  remplissent  lentement  le  vase  de  dégodLs , et  tinissent  quel* 
4|uefnis  par  le  faire  déborder.  Le  jeune  homme  qui  débute  plein  de  romanesques 
illusions  n’en  conserve  aucune  lorsqu'il  a passé  quelques  années  sous  le  harnais; 
il  en  fait  bon  marché  avec  l’âge,  et.  parvenu  aux  plus  hauts  grades,  ne  s'étonne 
pas  de  se  voir  administrateur  ou  diplomate,  lui  qui  s’était  destiné  à devenir  ca- 
pitaine sabord  comme  il  n'en  est  guère  qu'au  vaudeville.  Mais  il  rroublie  jamais 
entièrement  ses  premières  sensations,  et  les  nobles  causes  qui  l'ont  déterminé  à 
choisir  son  étal  ne  seront  jamais  celles  qui  le  lui  feront  abandonner. 

Pendant  les  deux  annét^s  que  les  élèves  passent  à boid  du  vaisseau-école,  leui 
échafaudage  de  cliimères  ne  fait  que  s'élever  ; réunis  dans  un  même  but,  iis  se 
bercent  des  mêmes  es|)érances  , s’exaltent  l’imaginalion  |>ai  récliange  de  leurs  j>en- 
sées  , cl  s'enllioiisiasment  de  plus  en  plus , tout  en  maudissant  leur  tcm|>$  d'épreuve. 
Le  grade  d'élève  de  seconde  classe , que  leur  vaudra  le  dernier  examen , n'est  pas 
seulement  à leurs  yeux  une  |>osi(ion  dans  le  monde,  ce  vœu  commun  à tous  les 
adolescents  : c'esi  la  li!)erlé,  c'e.si  le  cummencemenl  d’une  exigence  incompara- 
ble; avec  lui  va  biciilAt  se  réaliser  un  avenir  riche  d’épisodes  enchanleurs.  La  letn- 
Uire  de  notions  pratiques  qu'ils  ont  acquises  est  loin  de  diminuer  leur  haute  opi- 
nion de  la  marine;  le  Jargon  teclinique  leur  semble  admirable,  et  la  moindre 
manœuvre  leur  offre  un  vif  aurait.  Par  un  heureux  mélange  des  préjugés  répandus 
dans  te  monde,  et  des  premières  connaissances  nautiques,  l’élève  de  seconde  classe 
qui  vient  enHn  de  RH^evoir  sa  lelire  de  nomination  est  seul  réellement  digne  du  nom 
de  tieux  loup  <le  mer.  Il  a seixe  ou  dix-liuil  ans  au  plus,  cl  sort,  ivre  de  joie,  de 
l'école  de  marine.  II  bourre  alors  ses  plirase.s  de  juroirs  et  de  lcrmes  marins,  fume 
par  genre,  route  en  mareliant,  parle  haut  dans  les  lieux  publies,  et  affecte  d'y  |>a- 
rallre  brusque  et  généreux;  il  prend  pour  modèle  Jean  Barl  à Versailles.  Il  a pour 
insignes  une  aiguilielle  mi-partie  soie  et  or,  ei  K)  franc.s  d'appointements  par  moi.s 
pour  faire  des  libéralités;  plus  quelques  poils  follets  assez  blonds  pour  n'étre 
pas  aperçus  de  raulorilé  maritime,  ennemie  jurée  des  loule  espèce  de  barl>e.  Na- 
guère un  jiotgnard  à manche  de  nacre  faisait  scs  délices;  depuis  trois  ans  il  est  atta- 
ché â un  long  sabre- Hosamel  (rainant  avec  fracas,  cl  dont  il  est  aussi  ber  que  du  h<ilon 
de  maréchal.  L'élève  de  seconde  classe  ne  dit  (wiiU  â son  camarade  : « Où  alUv- 
v(»us?  » il  demande  : « De  quel  bord  amurez-vous?»  L’autre  répond  ; « Je  cours  la 
bordée  de  trilmrd  ; mais  il  a .soin  de  montrer  à sa  droite  la  porle  du  café;  sans  ce  gesic 
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la  plirase  si-rail  aussi  peu  nmipi  isr  de  suii  caiiiai  ade  <|ue  de  riiumiiii'  le  moins  ma- 
rin dn  monde. 

Tous  les  ans,  lorsipie  le  vaisseau  l'Onon  (lel  est  le  nom  de  l'école  tlollanle;  livre 
;l  la  mai’ine  la  division  nonvelleineiil  promue,  la  ville  de  Brest  voil  se  leproduire 
les  métiies  scènes  : les  eslaminels  soni  remplis  de  jeunes  arnirauv  en  esiniranee,  ils 
pnlluleni  sur  les  promenades  pulilnpies,  font  vacarme  au  spectacle,  et  se  hâtent  de 
mettre  è exécution  toutes  les  folies  ipTils  ont  lonj;uemenl  préméililées  durant  le 
cours  de  leur  réclusion  ahsolue.  Des  ordres  d'embarquemeid  melleni  promplemeni 
tin  A ces  vacances  de  queh|ues  jours  : on  culasse  les  élèves  sur  les  premiers  vai.sseau\ 
qui  doivent  mettre  A la  voile;  ils  parlent  dans  tontes  les  direclions,  el  de  ce  moment 
date  réellement  pour  eux  l'existence  maritime.  L'Orion  n’étail  encore  qu'un  c<dléBc, 
maintenant  ils  ont  des  fonctions  dont  ils  sont  (jlorienx , des  gardes , des  quarts,  des 
corvées,  des  chefs  loul  à fait  militaires,  cl  des  suhallernes  qui  leur  obéissent.  Le  feu 
sacré  qui  les  anime  ne  se  ralentit  pas  ,x  l’aspect  d'un  logement  enfumé  où  ils  sont 
confondus  pêle-tnèle,  et  qu’on  nomme /wi/e  ilei  ricin. 


l'ne  ouverlure  circulaire  d'un  pied  de  diamélrc  au  jiliis  y répand  une  clarté  dou- 
teuse; une  table  de  chêne  en  uccu|ie  le  cenire,  des  armoires  d'attache  eu  font  le  tour  ; 
quel(|UPS  pliants  en  tcdleà  voile , un  buffet  de  saidn,  el  des  caissons  grossiers,  en  sont 
les  meubles.  La  nuit,  on  y pend  d^s  hamacs  (|ui  sont  décrochés  avant  le  lever  du  so- 
leil; la  lampe  est,  en  vertu  dti  réglement,  éteinte  dès  huit  heures  du  soir;  mais  à 
l'àge  des  élèves  ou  ne  songe  guère  au  bien-être  matériel.  D'ailleurs  l'on  savait  bien 
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i|ue  la  plus  bel  le  des  pi'oressions  avait  uii  rude  noviciat . cl  l’on  s’est  laissé  conter  tant 
de  choses  étonnantes  des  gardes  marines  d’autrefois  et  des  aspirants  de  l’Empire,  qu’on 
ne  ressent  qu'un  désir,  celui  de  marcher  sur  leurs  traces.  Heureux  temps!  la  vie  mari- 
time c.sl  encore  toute  rose  : on  attend  avec  impatienee  sa  première  tempête,  on  croit 
apercevoir  un  pirate  dans  chaque  voile  qui  parait  i l’horiron,  et  l’on  fait  scs  pre- 
miers quarts  en  songeant  A l’épaulette  étoilée  de  vice-amiral.  On  rit  encore  de  tout, 
excepté  d’elre  trailé  en  pelit  prr;.on  ; aussi  l’on  trouve  toujours  que  les  officiers  nian- 
(|uenl  d'égards  envers  vous  ; l'amour-propre  reçoit  ainsi  la  première  hlessui'c.  L’é- 
lève de  seconde  classe  se  croit  à une  telle  distance  clu  collège,  qu'il  hausse  les  épaules 
quand  on  Icliil  rap|)elle,  et  grossit  sa  voix  d’un  ton  de  menace  au  seul  nom  de  maî- 
tre d’étude.  O Je  voudrais  bien,  dit-il,  en  voir  venir  un  maintenant  pour  lui  faire 
Itnir  mort  ft  sur  In  barre  du  cou.  n S’il  n’éUail  dans  la  marine,  il  serait  en 

rhélori(|ue  ou  en  philosophie;  il  cnlretienl  une  correspondance  suivie  avec  des 
condisciples  qui  donnent  lecture  publique  de  sa  prose  d’ouire-mer  dans  la  salle  des 
récréations;  son  nom  fait  encore  retentir  les  échos  classiques  iwndanl  trois  révolu- 
tions scolaires  ; dans  la  cour  des  petits , il  est  vénéré  comme  un  héros  antique;  les 
grands  s’honorent  d’avoir  été  scs  camarades , et  cependant  le  seul  mol  d’écolier 
l’offense profondérnenl.  I,e  nom  d’élève,  qui  s'en  rapproche, sonne  mal  à l’oreille;  il 
regrelle  l'ancienne  dénominalion  d’aspirant,  que  les  matelots  lui  eon.serveni  )>ar  tra- 
dition, et  même  celle  de  garde  marine  depuis  longtemps  tombée  en  désuélude.  Eh 
bien!  malgré  cela,  <|u’csl-il  réellement?  Ecolier,  rien  de  plus.  Ecolier,  il  faut  le 
dire,  et  par  son  apprentissage  et  par  les  roueries  nombreuses  auxquelles  il  s’applique 
pour  esquiver  une  corvée  comme  jadis  une  classe.  Il  en  est  toujours  é faire  l’école 
buissonnière,  descend  .è  terre  en  contrebande,  se  cache  pour  dormir  pendant  .son 
quart , et  lient  constamment  en  réserve  quelque  hardi  mensonge  tout  prêt  A conter  à 
l’officier  de  service,  comme  autrefois  A son  professeur.  Dans  le.  poste,  un  seul  des 
élèves,  à tour  de  rèle,  broche  le  calcul  astronomique;  tous  les  autres  le  eopient  avec 
cpielques  minutes  de  différence,  et  vont  le  remettre  au  rommandani  en  .second.  Mal- 
gré le  prestige  dont  l’officier  de  marine  leur  parais.sait  entouré  d'abord,  ils  ne  lar- 
dent pas  à SC  mettre  en  étal  d’hostilité  permanente  contre  toutes  les  épaulettes  du 
navire.  Le  lieutenant  rhargé  du  détail  est  suiloul  l’objet  de  leur  animosité  : c’est  le 
censeur  impitoyable,  le  vampire  ennemi  de  leur  repos.  A les  entendre,  il  n’aecordc 
jamais  la  |iermission  d’aller  ,i  lei-re,  et  son  dernier  mot  est  toujours  ta  fosse  aux  lions. 
c’esl-è-dire  les  arrêts  dans  un  réduit  beaucoup  plus  obscur  que  le  poste,  où  fort  sou- 
vent il  est  défendu  A l’élève  prisonnier  de  garder  de  la  lumière,  et  où  il  n’esi  pas 
permis  A ses  camarades  de  venir  le  visiter.  L'infortuné  Daniel  n'a  |>as  même  la  res- 
source de  s’y  promener  de  long  en  large,  faute  d'espace  , cl  n’ose  y fumer  la  pipe  , 
car  ce  serait  alors  un  crime  de  lèse-consigne  an  premier  chef. 

La  vie  des  élèves  à bord  doit  nécessairement  être  oisive  ; comment  travailler  an 
milieu  de  grands  enfants  qui  chantent  A lue-Ifte,  se  bousculent , masquent  |ier|)é- 
liiellemenl  le  jour,  jouent  de  la  flûte,  ou  Imivenldii  vin  rhaud;il  est  bien  plus  naturel 
lie  les  imiter  eide  contracter  l’hahilude  d’une  |iarcsse  raisonnée.  On  boit,  on  mange, 
ou  dort , on  fait  son  service,  et  quelquefois  on  lit  des  romans.  Vous  Irouverer  iné- 
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NÎlablt'meiil  dan>  tous  li*s  |>4isU*n  , au  bas  d'iiiu*  ariihdrt*  deslinéi*  au\  (Hiaiils  H aux 
labirs  dp  Caliel,  idusieiirs  viiliiiiiPs  dps  J mtmrs  tin  rhcMilicr  itc  Fftithlns.  le  Comprrc 
yfatliieu,  les  Æiivrcs  de  Pirun  » connirremnipnl  avec  relies  de  tb'zoïil  et  les  cliaiisoiis 
de  BiM'atiger.  II  est  difficile  de  se  fairc^  l'idée  d'un  désordre  plus  romplel  et  moins 
apparent  que  celui  d’jiii  posie  d’élèves.  Ils  sinil  forcés  par  l'aiilorité  du  bord  à avoir 
l'air  rangé;  ruais  n'uuvrez  aucun  caisson,  smis  |>einp  de  reculer  d'Iiorreiir.  Aussi. 

(|iiel  coup  de  Ibéàlre,  suilout  dans  les  pays  chauds,  quand  le  pilotin  vient  appeler 
l'aspirant  de  corvét*  de  la  part  de  l'ofHcier  de  service  ! Ils  sont  rass<*mblt*s  «ians  leur 
fournaise,  et  vOUisde  ce  simple  appareil  auquel  l'usage  a conservé  le  nom  de  robe 
de  chambre  des  gardes  marines,  a >iousM‘!  s'écrie  le  mnlbeiircux  surpris  dans  tin 
pareil  négligé,  mousse!  un  pantalon,  des  balles, irne  veste,  iin  sabre!  vite!  xilc!  ^ 
allons, Le  mousse  phinge  dans  un  des  baliiits , et  lapporle  à diverses 
reprlsi^s  ebarune  des  jkarlies  <hi  ciwlume  exigé  ; les  chaussures  sont  trop  longues,  h* 
paletot  Irop étroit,  le  pantalon  descend  jusqirâ  la  cheville  exclusivement:  (lu'iiiiiHn  le  ! 
en  une  minute  l'élève  sur  le  pont  aux  ordres  du  lieiiienanl  de.  quart.  « Mniisieni'. 
vous  allez  embarquer  immédiatement  dans  le  grand  eanol;  vous  V4»us  rendrez  à terre, 
et  remettrez  celle  lettre  en  mains  propres  à monsieur  l'ambassadeur  de  Franre... 

— Mais,  monsieur,  aceordez-inoi  deux  mi  tuiles.  Je  \ mis  rii  prie  ,*»  dil  l’élève  Imn- 
feux  (le son  aeeoutremenl , en  jetanl  un  trisle  regard  sur  une  eas(|uel(e  qu’il  tient  à la 
main . faute  de  pouvoir  rassiijeitir  sur  sa  tète. 

< Rail  ! VOUS  êtes  bien  comme  cela  ; partez , vous  dis  je.  Ln  aspirant . parbleu , on 
sait  bien  ce  que  c’est  ! De  mon  lem|is,  ajoute  roflieier  facétieux,  c'était  bien  autre 
chose,  nous  ai  ions  (oujmirs  la  boucau  talon  et  la  paille  en  croix!  » 

Si  l'officier  est  rigide,  il  répond  sèchement  : n Vous  mériteriez  les  arrêts  {huit 
votre  tenue;  lorstpi'on  est  de  corvée  on  doit  Imijmirsètre  en  uniforme  tléeenl  cl  prêt  à 
montée  sur  le  pont.  » 

L’élève,  qui , deux  jours aiqiaravani , se  faisait  remarquer  |»ar  sa  mise  élégante  an 
bal  chez  l'ambassadeur,  se  ri^igiie  avec  peine  A paraître  ainsi  fait  :«  S’il  s'agissait 
il'unc  roHrée  de  joWc,  d’c/îo , ou  de  je  serais  bien  sans  doute;  mais  aller 

comme  cela  a rambassade  ! «>  II  descend  piteusement  dans  l'embarration.  Honheui 
inespéré!  le  mousse  du  poste  lui  tend  par  le  sabord  un  rechange  complet.  A quelque 
distance  du  navire,  il  répare  le  désordre  de  sa  loilelte,  et  dt^  lors  trouve  eiiarmaiite 
mie  mission  qu'il  saura  prolonger  |Kmr  ses  menus  plaisirs. 

On  fient  établir  un  rap|>oi  l de  plus  entre  l'élève  de  seconde  classe  et  l'écolier,  en 
comparant  leur  style  épislolairc  également  pédantesque.de  part  el  d'aiifre.  L’ne  pro> 
digalilé  éludiét'  de  (ermes  iiiarilimes  remplace  l'abus  d(*s  fleurs  de  rJiétoriqiic;  um* 
ionilion  U'elmique  est  subslituée  à une  citation  d'Horace;  et  si  la  d.ale  du  rliélori- 
rien  est  agréablement  traduite  en  Ides  et  calendes,  relie  de  l'aspirant  a l'avanlage  de 
préciser  les  degrés  et  minutes  de  longitude  et  latitude  |»ar  lesquels  il  a écrit  sa  pre- 
mière lettre,  l'n  dictiomiaire  de  marine  à la  main  , on  aura  mille  peines  à inler- 
|n'éler  le  sens  dt‘  sa  prose;  une  famille  paiisiennc  doit  éprouver  de  bien  donees 
émotions,  et  .surtout  être  bien  fixtV  sur  les  aventures  d'un  fils  parti  de  Brest  pour 
Toulon,  lorsqu'elle  lit  : 

r.  t.  2;ï 
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Kn  mer  par  12*,  35'  itwO.  il  If*  13’  îooKinirfe  r»l 

\ 

Mrs  rhers  |»art*Mls. 

Nous  avons  larntié  noire  rorps  mori  en  rade  de  Brest  par  une  brise  d'aimmt  ea- 
rabinée  qui  n’a  pas  démarré  de  huit  jours,  aussi  nous  avons  embraqué  une  fameiiM' 
louée  de  route  en  cmninenrànt;  niciis,  quand  il  a fallu  tnelire  le  cap  sur  le  détroit . 
la  eorvelle  avait  l>eau  eoiirir  bord  sur  bord . elle  ne  faisait  que  tanguer  et  canarder. 
Aior.s  on  a pris  la  cape,  qui  fort  lieureiisemcni  n’a  duré  que  deux  fois  vingt  >qualre 
beures.  Hier,  nou.s  portions  bonnettes  et  cataeois,  et  hlinns  lestement  vers  Toulon, 
ou  j’aurais  déjà  pris  mes  relèvements,  sans  la  rencontre  d’nn  vapeur  de  Tlîlal  qui 
nous  a lièlé  de  mettre  en  panne  et  a slopé  eit  même  temps.  Il  vient  de  rcmetlre 
des  plis  secrets  au  conimandant:  quelle  allure  allons-nous  prendre  maintenant 
coinmeni  éventerons-noiis  ?je  suis  fâché  de  ne  {mui voir  vous  en  instruire;  vous  com- 
prendrez .sans  peine  que  j'ignore  de  quelle  manière  nous  courrons  quand  on  aura 
fait  servir.  Je  protile  de  l'oeeasion  de  ce  bâtiment,  qui  demain  sera  bord  à quai , el 
vous  écrirai  plus  longuement,  dès  que  nous  aurons  jeté  un  pied  d ancre  n’im- 
porte oii. 

Kn  atkiidanl,  veuillez  dire  à Uiarles  ipiejesuis  toujours  son  matelot  de  bâbord  . 
el  à Lolotle,  que  je  n'oublie  (w.s  ma  promesse:  je  saurai  gmnerner  de  manière  à 
lui  rapporter  de  l'esscnee  de  roses,  pourvu  seulement  que  nous  allions  dan.s  le 
Levant. 


Reee\ez,ele. 


La  mère  du  jeune  aspirant,  fort  inquiète  d’un  .semblable  ealadysme  de  mots  in- 
cnnnns,  rmiiT  en  demander  la  traduction  au  bureau  de  la  France  maritime;  nous 
croyons  bien  faire  en  y adressant  nons-mème  nos  lecteurs.  (Affranchir.) 

Insensiblement , l’élève  de  marine  se  dépouille  de  ses  ridicules  na/fs  et  de  son  style 
ain|H>ulé;  deux  ans  sont  à peine  passés,  que  le  châleau  de  cartes  s'écroule  : il  com- 
mence à sentir  vivement  le  poids  de  sa  chaîne  ; il  ose  s’avouer  qu’à  liord  se  relrmi- 
\enl  toutes  les  vexations  du  collège;  la  vie  commune  du  poste  lui  semble  In.suppor- 
iable,  et  il  songe  sérieusement,  pendant  liiiit  jours,  à donner  sa  démission.  Celle 
attaque  de  spleen  le  prend  à dix  IuiU  cents  lieues  de  France,  dans  un  pays  on  il  ne 
ironve  aucune  distraction , el  généralement  après  une  quinzaine  de  jours  d’arrêts  ou 
une  scène  avec  un  officier.  Mais  ses  camarades,  qui  ont  i»a.ssé  j>ar  là , tournent  son  dé- 
couragement en  raillerie:  on  lui  demande -ironiquemenl  quelle  carrière  il  va  eliot- 
slr,  el  l’on  déroule  devant  lui  ta  liste  infinie  des  professions  inventé(‘s  dans  /'.///- 
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hcq;c  ite*  .hlivls.  ù l’iisagf*  de  Koberl->ljeaire.  S’il  se  fâche  sérleiiseniciU , les  ino- 
<|uurics  redouhient;  s'il  veut  raisonner,  ii  est  coulé  bas:  un  lui  démonlre  la  difticuUé 
«le  meUre  â e\écuUun  son  coup  de  léfe,  il  esl  forcé  d’amener  pavillon  el  d'en  pivndre 
sou  parti.  Mais  une  première  Iransformation  s'esl  opérer* en  lui:  son  exaltation  passée 
a disparu,  ses  illusions  se  sont  déplacées  et  ne  rc^cmbleiit  plus  à ce  qu  elles  étaient 
en  |>arlant.  Un  beau  Jour  lui  parvient  sa  nomination  d'élève  de  première  classe.  Cel 
avancement  le  louche  irhi  : ses  fonctions  seront  toujours  les  mêmes,  sa  position 
luujoui's  aussi  subalterne.  Il  ne  réve  déjà  plus  l'épaulette  d’amiral,  il  désire  celle 
d enseigne  : a Quand  je  serai  ofbcier,  se  dit-il , j’aurai  ma  chambre  à bord,  je  serai 
beiii'euK  ; je  me  retirerai  dans  mon  |H‘tit  coin , libre  d’y  faire  ce  que  je  voudrai , et  je 
INHirrai  m'isoler  de  ceux  qui  me  déplairont.  Mon  service  sera  bien  moins  dur,  je 
eommaiidti*ai  le  «piarl , je  serai  quelque  cimse  à !n>r«l , car  iiotis  autres  élèves , que 
somm»‘s-nous  ? Oe  pauvres  diables  «pi’on  vexe  i»ar  partie  de  plaisir,  et  qu'on  met  à 
toutes  sauces;  avons-nous  jamais  un  moment  de  re}K}S?Alluns,eiicoredix-liuilmols, 
encore  un  an,  encore  six  mois.»  Il  suppute,  ii  calcule:  adieu  la  poésie  des  premiers 
temps;  son  ra.suiuiemeiil  est  devenu  bien  positif,  il  lui  reste  ce|>em!nnt  des  espé- 
rancffs  |K>iir  un  avenir  prochain;  il  voit  le  bonheur  dans  le  tirade  qu'il  va  atteindre, 
(le  bonheur  fuira  sans  cesse  devant  lui , el  im  jour,  commandant  un  navire  luimiéiiie, 
U soupirera  tristement  el  jettera  un  regard  en  arrière  en  disant  : o Qti'esl  devenu 
le  temps  où  je  portais  l'aiguillette  ! » misérable  regret  d’une  jeunesse  dont  on  a 
oublié  les  (>eiiies,  mais  cruel  témoignage  de  l ubsence  du  bimlieur  dans  la  carrière 
parcourue. 

Lor>«iu’on  a dix- neuf  ou  vingt  ans,  qu'on  mène  une  vie  active  el  fréquemmeul 
accidentée,  les  Irisles  pensées  ne  |H*uvent  liuiglcmps  conserver  le  dessus;  Jn  décou- 
verte de  ta  vérité  afllige  l’élève  pendant  quelques  jours,  elb‘  ne  le  démoralise  pas  : 
i on  a |iCu  d'exemples  d'aspirants  sérieusement  atteinl.s  de  nordalgie.  I/élève  combat 
ses  ennuis  par  la  recherche  du  jdaisir  : grands  dîners,  punchs  délirants,  amours 
faciles,  il  ne  se  refuse  rien,  et  se  rapproche  du  matelot  en  dé|>cnsai>l  en  deux  jours 
ses  appointements  du  mois;  ensuite  il  fail  des  dettes  : advienne  que  pourra!  Ce 
gland  train-lâ  n’est  j»as  de  longue  durée,  les  créanciers  y mettent  bon  ordre;  des 
plaintes  sont  portées  contre  lui  à l'autorité  du  port , el  alors , si  par  hasard  il  est  dé- 
banpié  sans  trouver  aussUùt  iin  autre  bâtiment , il  se  voit  réduit  à la  plus  profonde 
«lébine.  Il  faut  se  loger  sous  les  toits,  vivre  en  Romain,  el  renoncer  â tous  les  plaisirs 
«|tii  frapiH'Ht  à la  porte;  il  faut  souffrir  le  supplice  de  Tanlalc.  Mais  licureusenieiil  ou 
a des  camara«ies,  el  quand  il  en  descend' à terre , on  jouit  encore  de  quelques  bons 
moments.  D ailleurs,  l’ordre  de  débarquement  ne  se  fail  pas  indétininienl  alleiidre  , 
el  les  iu.slanU  de  détres.se  par  les«|uds  il  a fallu  passer  sont  plus  tard  d'un  agréable 
souvenir.  <(S«)iis  la  République  et  l'Empire,  disent  les  vieux  officiers,  c'élail  pour  les 
aNpiraiits  le  règne  de  ta  rafale  mais  aussi  comme  ou  s'anuisail  ! Quand  nous  étions 
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réunis  qiiaUr  ou  ciiu|  dans  un  ^alriari  ^ el  qu'un  de  nous  parvenait  à se  pronim*  des 
t'sitèces,  quellt's  nores  nous  faisions!  Ce  tenips-là  iresi  plus  : les  élèves  d'aujourd’liui 
sont  des  muscadins;  ils  payent  leur  tailleur,  iKutent  des  gants,  et  se  font  frisvT! 
nous  savions  mieux  jouir  de  notre  jeunesse.»»  De  tels  reprorlies  ne  sont  pas  d’une 
jusD'sse  niatliématique;  mais  l’extension  de  notre  marine  militaire  laissanl  rarement 
les  élèves  dans  les  ports  sans  embar^iuement , ils  n’ont  plus  les  coudées  aussi  frau- 
i-lies.  Kn  pays  élrajigers,  il  leur  est  im|H>ssil>|p  de  se  livrer  aux  inéiiies  excès  : il  n’esl 
Jamais  |H*nnis  de  décoiictier,  et  l'on  ne  va  pas  à lerre  comme  un  voudrait.  Il  est  fabu 
leux  d’y  po;»séder  un  cœur  sensible;  le  seul  plaisir' un  peu  piltores(]iie  qu’on  se 
duiine,  c‘t»t  une  bosse  avec  les  Anglais.  Une  bosse  on  une  billure,  c’est-à-dire  une 
i»rgie,  est  de  rigueur  en  certaines  circonstances. 

Cn  vaisseau  anglais  est  stationné  en  rade  de  Smy  nie  ; arrive  une  frégate  française  : 
les  commandants  et  les  ofHciers  des  deux  nations  se  rendent  visite  et  se  traiteni 
les  uns  les  autres;  les  élèves  el  les  niidshiprnen  se  i*echeiTbent  et  s'invitent  à dîner  * 
c’est  dans  l’ordre.  Si  les  Anglais  ont  donné  l’exemple,  l’aspiranl  chef  de  gamelle 
prend  éloquemment  la  parole , un  beau  matin  après  le  déjeuner,  et  n'a  pas  de 
l>eine  à démontrer  que,  {mur  l'honm'ur  du  |H>sle  et  de  la  France,  il  faut  donner  un 
festin  dont  U soit  parlé  dans  tonl(*s  les  marines  du  monde:  a Messieui's,  les  eaux 
sont  b.isses  dans  notre  sac,  nous  n’avons  plus  qu'un  mois  de  traitement,  et  il  faudra 
attendre  bel  âge  avant  d'étre  remis  à flot  par  les  noyaux  du  commissaire...  C'est 
liisloriqiic  et  peu  flatteur!  j’en  conviens;  mais  j’en  appelle  à votre  {valriotisme , 
pouvons-nous  brasser  à eiilerPQue  chacun  crache  au  bassinet  quelques  gourdes,  et 
nous  enfoncerons  les  Anglais  ! » 

Il  dit , et  les  crédits  sufiplémenlaires  sont  votés  par  acclamalions. 

Ouand  arrive  le  grand  jour,  un  couvert  somptueux  est  dressé  dans  le  imste,  les 
vins  de  toule  csjvècc  se  succèdent:  on  s'échauffe,  on  clianle,  on  hurle:  à la  tin  du 
repas  les  midsliipmen  parlent  français,  les  élèves  jM*rnrcnl  en  anglais;  on  se  pousse, 
(ui  s’embrasse,  el  l’on  fiiiil  toujours  par  briser  le  matériel  du  festin,  ('.«‘pendant  il  est 
neuf  heures  du  soir,  un  vacarme  affreux  retentit  dans  la  frégale,  le  repos  de  l’équi- 
page en  soiiffiH* , el  le  conimamlaiil  donne  l’ordre  d’armer  la  chalmq>e  peuir  conduire 
irniiiédiatemcnl  fous  les  convives  à terre.  Ils  débordent  en  écorchant  VJwlalouse 
au  sein  hnmi  cl  le  Owl  sai  t lhe  ifueen  ; longtemps  le  silence  de  la  rade  est  troublé  de 
leui's  cris:cnHn  ils  sautent  sur  le  <|uai  ,el  vont  terminer  où  ils  peuvent  leur  salurnalc 
maritime. 

Le  ietidemaiii , un  verre  ébréché  el  une  assiette  écornée  tigurent  devant  chaque 
élève,  el,  chose  plus  affligeante!  un  |»lat  de  haricots  et  un  vaste  fromage  de  Hollamle 
forment  tous  les  apprêts  du  déjcuiur;  il  en  sera  de  même  de  Ions  les  suivants , el  le» 
dîners  n'cii  (lifféreront  que  par  une  ration  de  lard  ou  de  bœuf,  o La  gamelle  est  à 
ta  rô!e  pour  trois  mois , dit  solcniicllenient  le  chef  d’ordinaire.  — Connu  ! ronnu  !... 
(/est  égal,  les  Anglais  ont  été  coulés,  n'cst-ce  |)as C’élait  aiilrcmcnl  lapé  que  chez 
eux.  O Du  reste,  après  ce  jour  mémorable,  on  ne  fréqucnie  plus  les  midsbipmen: 
il  faut  une  fêle  nationale  ou  quelque  événement  fortuit  pour  rapprocher  de  nou- 
veau les  deux  jiostés.  On  se  dit  à |H‘itie  l)nnjoiir.  quami  ou  .sc  rencontre  à terre  ou 
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I II  liiiii-,  cl  l'iin  fiiiil  |i,ir  s’oiililier  tolalcmciil,  jiB<|na  seinlJalili;  mTasion,  liiiii 
t'iilendii. 

On  conçoil  iiii'il  csl  ccrlaim-s  naliircs  scrienscs  un  artislcs  qui  doivenl  soiiffrif 
incessaimiicnt  sons  le  frac  d’élève.  One  devient  le  |iinclieiir  qui  cssave  de  travailler 
A une  é|uire,  |icndanl  que  ses  camarades  se  niellent  .i  liatailler  anloiir  de  lui  ? quelle', 
rnnlrariétés  ii'éprouve  |ias  le  jeune  linmme  |iassiouné  pour  la  musique,  le  dessin 
nu  la  lillérature  ?les  cararlères  siLsceplibles,  qu'un  déluge  de  lazzis  arcueilleà  chaque 
|iarule,  ont  surluut  horreur  de  celle  exislence  eummiiue  et  soif  d’isolement.  Il  faut 
qu'un  élève  s'accommode  de  loul,  même  de  l'oisivelé;  qu'il  ail  le  verhe  haut  et  la 
riposie  prompte;  la  vivacité  et  l'audace  le  caraclériseni,  rinsuuciance  doit  le  com- 
pléter. Lorsqu'il  réiuiil  tonies  ees  conditions,  il  esl  aimé  du  matelot;  sur  le  gaillard 
d’avant  on  rit  du  jeune  élève  de  seconde  classe,  mais  l'aspirant  de  première  y esl 
esliméà  [dus  d’un'  titre:  « C’est  un  hon  cnfaid  et  un  .solide;  quand  il  est  de  corvée 
dans  la  chaloupe,  il  nous  dit;  Ah  ra  ! je  vous  permets  d'aller  hoire  un  coup, mais 
celui  qui  n'est  pas  de  retour  dans  cinq  minutes , gare  dessous  ! je  ne  le  raie  pas,  el 
une  aidre  fois  il  verra  la  terre  au  houl  d’une  gaffe.  — Hein  ! c’est  hieii  [larlé  ! il  n’a 
pas  |)cur  qu’ou  lui  file,  il  sait  qu'on  le  connaît;  c'est  [las  un  chien  comme  y en  a dans 
le  service,  o 

Les  élèves  savent  que  leur  devoir  est  d’élre  des  piemiers  partout  où  il  y a du 
danger  : si  un  homme  londie  à la  mer,  ils  se  précipilcnl  dans  le  canot  de  sauvelage 
el  saisissent  nn  aviron  sans  hésiter;  dans  les  déharquements  ils  ue  le  cèdent  .A  per- 
sonne , les  officiers  ont  [wine  A modérer  leur  ardeur,  et  les  plus  enragés  des  maleloLs 
à les  suivre  au  pas  de  course.  Dans  un  incendie , ils  sont  aussitôt  l endus  eu  haut  <|iie 
les  gahlers  eu\-mémes;  à ro.uvre,  leur  enthousiasme  se  réveille , ils  sont  intrépides 
el  infatigables.  A Boue, à Bougie,, i la  Vera-Cruz,  l'élève  imberhe conquiert  l'épaulette 
ou  la  croix  ; par  un  gros  temps . s’il  faut  donner  l’exemple  jKUir  mouler  sur  les  ver- 
gues, tous  les  aspirants  s'en  disputent  l'honneur. 

Ce  hardi  jeune  homme,  le  premier  à l'ahordage  el  le  dernier  à se  remharquer. 
lors  d'une  expédilion  ,A  terre,  ce  stotrpic  viveur  dans  la  mansarde  nu  dans  le  poste . 
déboulé  dans  l'orgie,  insensihie aux  privations,  toujoursjoyeux  malgré  la  [h'I'Ic  de 
si's  plus  beaux  rêves  de  gloire  el  d'indéjiendanee , toujours  prêt  A déployer  une  témé- 
rité opiniAIre;  cet  aspirant,  en  un  mol,  prenez-le  par  la  main,  iidrodiiisez-le  dans 
nn  hal  de  bonne  rnm|iagnic:  il  esl  timide  el  gauche,  n'ose  prononcer  une  [larnle , el 
n'a  [US  le  courage  d'inviter  une  danseuse.  Il  se  retire  tout  pensif  dans  un  angle  du 
salon,  el  dévore  du  regard  une  jeune  [>ersoune  dont  il  vient  de  faire  la  d.-.mc  de  ses 
[Hïnsées.  Sorti  du  coIh'i;e  pour  entrer  A l’école  navale,  trois  ou  quaire  ans  de  mer 
n’ont  [las  dù  lui  donner  un  grand  usage  du  monde.  Sou  malaise  augmeide  par  le 
senlimeni  qu'il  a de  son  air  emprindé:  il  se  défie  de  lui  même,  et  porlc envie  main- 
tenant au  moindre  i liéloricien  qui  a l’aplomb  de  lourner  un  complinient  en  style 
mélaphori<|ue.  Trois  lieures  s’écoulent  dans  une  torture  inoutc  ; enfin,  q)ar  un  effort 
ilésespéra,  il  vient  A houl  de  rompre  la  glace.  Au  niomenl  où  l'on  commence  A se 
retirer,  il  va  implorer  eu  halhiilianl  la  prochaine  ronlrcdause  ; si . par  hasard , il  csl 
airivé  A temps  cneorc,  il  le  regri'tlei'a  hienlôl . ne  li'oiivera  pas  nn  mol  A dire,  el 
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<ltt|iiorera  amèri^ment  nue  kiilaltve  qui  lui  fait  Jouer  ie  plus  (Hsle  rDle.  l/él^ve  lie 
inarine  csl  aussi  iiiflairnnaDle  qu'une  alliimetle  eliimique  aliemamle  : au  nioimJiv 
DoUemeiit,  le  voilA  tqHirdument  amoureux;  il  brûle  cnstiile  pour  la  vie...  ou  plus 
ordinairement  jusqu  a la  première  relâche.  Oiiand  il  a fait  quatre  campagnes,  H 
Irmive  dans  ses  plus  tendres  souvenirs  une  certaine  quantité  de  passions  également 
êlenielles,  dont  deux  Espagnoles  et  une  Anglaise  an  moins,  une  créole  de  la  Mar- 
tinique, une  Brésilienne,  Chilienne  ou  Péruvienne,  enfin,  plusieurs  passagères  de 
Imites  nations.  Il  en  parle  avec  une  légèreté  mêlée  de  tristesse,  rit  de  ses  amours 
sans  résiiUat,  de  tant  de  romans  commencés  et  Jamais  finis.  Quelquefois  cependanf 
rimpressioira  été  plus  profonde.  « Que  les  gens  du  inonde  se  récrient  sur  le  beau 
côté  de  la  vie  du  marin,  dit-il  alors,  qu’ils  vantent  le  départ  qui  délivre  de  loul 
engagement  et  |n*rmel  de  voltiger  de  fleur  en  fleur  : sottises  que  tout  cela  !...  Trois 
c,i$es  en  chaume,  un  visage  ami , des  soins  hospitaliers,  ajoutez  une  femme  aimét*  à 
ce  tableau  , en  voilA  plus  qu’il  n’en  faut  pour  m'attacher  à un  lieu  de  mouillage,  fût- 
il  situé  à l'tle  de  Jean-Mayen;  mais,  quand  nous  nous  sommes  créé  des  habitudes, 
(]uand  nous  sommes  parvenus  trouver  l’emploi  de  nos  soirées â terre  (ce  grand 
problème  si  diffleile  à résoudi*e  en  pays  étranger),  quand  nou.s  commençons  enfin  à 
jouir  un  |>eu  des  plaisirs  de  la  société  la  plus  douce , la  plus  nâlurelle  à l'homme, 
l'ordre  du  départ,  inhumain,  inexorable,  nous  force  fl  tout  rompre.  Peut-on  vivre 
ainsi  à vingt  ans  ! » 

I/éiève  amoureux  serait  tourné  en  ridicule  par  (oui  le  poste  si  sa  pa.ssioii  venait 
â être  découverte  : il  la  caclie  donc  avec  le  plus  grand  soin  ; mais  si,  par  bonheur,  un 
de  ses  camarades  se  trouve  atteint  du  même  mal,  et  qu'ils  se  devinent,  oh  ! aloi-s, 
quelles  longues  et  douces  causeries  ils  auront  ensemble  ! que  de  jtrojds  Us  hàliron(« 
pendant  leurs  quarts  de  nuit  ! qti’ils  Irouveroiil  de  charme  dans  ces  confi<lences  dont 
le  meilleur  résultat  est  d’engendrer  de  nobles  et  diirahlt's  amitiés.  Du  reste , si  forte 
que  soit  la  dose  d'armmr  ou  de  mélancolie  qu’a  prise  l’élève  de  inariiie,  soyez  sans 
inquiétude,  un  contre -|K>ison  sûr  lui  est  réservé.  Ce  remède  souverain , c'esi  le 
brevet  d'enseigne  de  vaisseau,  si  longleinps  attendu,  si  ardemment  désiré.  Kn  le 
recevani , il  a bien  le  loisir  de  se  poser  en  \\  erlher;  le  désespoir  eède  vile  aux  vertus 
iiiagiqiics  de  la  première  épaulette  ; avec  elle  le  cortège  des  illusions  revient  comme 
l>ar  miracle,  et.  dans  un  j«reil  instanl , on  i*sl  bien  excusable,  ma  foi,  d'oublier  les 
vagues  image.s  d’une  série  d inhumaines  éparses  aux  quatre  coins  du  inonde.  Voilà 
eomment  finissent  les  amours  de  raspiranl  de  marine.  Le  nouvel  enseigne  les 
laisse  dans  le  posie  avec  sa  vieille  aiguillette  noircie;  il  franchit  la  courcive  qui 
conduit  dans  le  carré  de.s  officiers;  mais , de  ce  moment , il  est  hors  du  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé,  il  ne  nous  appartient  plus  ! Adieu  les  rianis  smivenirsd'une 
misère  joyeuse  ! noire  type  nous  a échaïqié  sans  retour;  comme  une  larve  loiiglem|»s 
incomprise  se  Iransforme  en  fier  coléoptère,  il  vient  de  chaiigei''d’éU*inenl , et  le  rayon 
de  soleil  qui  <q»éra  l'eue  métamorphose  soudaine,  ce  n‘e.sl , il  faut  l’avouer,  qu'une 
illisible  sigiialiire  de  Son  Kxecllenç'*  M.  h*  Minisire  de  la  marine. 
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rt>t  ile\t^mi  ect  offioiiT  do  in.ii'iiio  qui  iiniisa|>|u- 
laissail  dans  noiro  joiincsso  oiinimo  un  hoios  dos 
oohlos  des  Fers?  Ou'osl  doveiiti  reviens  lype.  plus 
avcntiimis  (|iie  Don  Qiiiohnlle , plus  redmilalde  qiio 
(;i'o(|ue  Milaine,  généreus,  frano,  hardi,  sans  souri 
ilo  ravenir,  sans  re(;iel  du  passé?  lerrihie  person- 
naRo  i|ui , à défaut  d'abordaRos  et  de  lempéles , se 
hallail  réRulicreinenl  en  duel  trois  fois  par  vingl- 
ipiatre^lioures,  semait  l'or  à pleines  mains,  et  n’élail 
jamais  à roiirl  d'espressious  élraiiRes  et  de  brusques 
reparties;  oariratiirr  |>opiilairr  de  Jean  Hart  ridliulani  lesroiirtisaiisdu  firand  roi,  par 
tlRurr  oratoire,  pour  melire  de  l'arlualilé  dans  sa  narration.  Où  esl  il  rel  homme  prêt 
à tout  rompre  au  milieu  d'un  déluRo  de  jurons  Fanlasquos,  et  (|iii , dans  ses  moments 
d'impalirnre,  avait  l'habitude  de  jeter  les  Rriis  par  la  fenetre,  ou  tout  au  moins  par  le 
sabord  ? Des  daiiRers  et  du  plaisir  ! telle  était  sa  devise  ; rourle  et  bonne,  voil.i  rommeni 
il  voulait  la  vie.  Cerlcs,  roffirier  dq marine  actuel  a encore  un  cachet  oriRinal,  une 
existence,  des  opinions  et  des  roùIs  particuliers;  mais  qu'il  est  loin  deoe  beau  idéal  do 
nos  souvenirs,  fécond  en  oppositions,  et  comiKis^e  qualités  exoenlriques  ! L'ancien 
modèle  a disparu,  et  il  est,  hélas!  permis  de  douter  de  son  aulhenlicilé;  on  fereléRiie 
aujourd'hui  parmi  les  ficlions  du  carnaval,  entre  Lassandre  et  lllayeux  ; ses  angles 
saillants  sont  arrondis,  scs  couleurs  brillâmes  ont  (terdu  leur  éclat , et  l'on  a |ieine  à 
iTirouver  dans  son  successeur  quelques  traces  indécises  de  ses  énergiipies  ronlours. 

Si  un  bonime  enlièreinent  élranRcr.  à la  marine,  et  curieux  d'en  rounailrr  les 
mœurs  et  les  iisaRés , moule  ,i  bord  d'un  bàlinieni  de  l'f.lal , il  est  ébloui  au  premier 
coup  d'o-il  par  le  sperlacle  d'un  réseau  de  cordaRes  croisés  en  Ions  sens . d'une  arlil- 


Digitized  by  Google 


SI 


l.KS  (iK;NS  llK  MKK. 


loi'ir  hrillanle,  ilr  ponts  i^lincd.'iiits  ilr  liUiirliciir  et  il'onirmcnls  variés.  Son  ailnii- 
ralion  est  excitée  par  le  luxe  Rramliose  déployé  devant  lui,  mais  il  ne  s'arrête  pas 
louRtemps à cette  impression, et  bientôt  son  intérêt  se  trouve  puissamment  éveillé 
par  ses  remaripies  sur  les  botes  liabitucis  du  vais.sean.  Kn  voyant  d'nn  eêté  dn  (pand 
m.it  imc  foule  de  matelnls  resserrés  ilans  un  espace  en  apparence  trop  étroit  pour 
<|U'ils  puissent  s’y  mouvoir:  de  l’autre,  queb|ues  officiers  seulement  se  promenant  à 
leur  aise,  il  comprend  que  le  navire  a ses  deux  quartiers  arisloeratique  et  prolétaire 
aussi  distincts  que  les  faubourqs  Sainl-Houoré  et  Sainl-Auloine  ; il  saura  plus  lard 
que  le  premier  est  le  (jaillard  d’arrière,  réservé  ,i  l’élal-major,  et  l’autre  le  gaillard 
d'avant , abaudnnué  à l’éipiip,rf;e.  Il  devine  l'éllquelle  navale  (|ui  se  Irabil  par  mille 
indices,  depuis  le  coup  de  sifflet,  bonneiir  birarre  rendu  à toute épaulelle qui  monte 
à bord,  jusqu’il  la  rigoureuse  ix-parlilion  des  places  dans  un  rauol,  où  l'un  des  lianes 
est  l’apau.igr  du  grade  le  plus  élevé;  et  dés  lors  l'offieier  de  marine  lui  sendile  plutôt 
roidc  et  empesé  que  |Mirlé  .i  une  franebise  familière.  La  vie  commune  conduit  l'in- 
dividu à se  eonceiitrer  en  lui-même;  sur  un  bâtiment  de  guerre  les  marins  sont 
eonstainment  en  seène.  et  leur  existence  n'est  qu'une  longue  comédie.  Le  vaisseau 
est  un  Ihéâtre  dont  la  toile  se  lève  pour  une  repi  éseulalioii  qui  commence  le  jour 
de  la  mise  en  armement  et  dure  deux  ou  trois  années;  les  acteurs  ne  ennuais.sent 
ipie  leurs  emplois,  â eux  d’improvi.ser  leurs  rOles;  ils  ignorent  quelles  seront  les 
grandes  péripr-lies  du  drame;  mais  les  bonimes  et  les  éléments  y pourvoiront, 
tombais,  fêles  nationales,  dangers,  plaisirs,  leiufrêtes,  incendie , naufrage , ils  doivent 
s'atlendrc  à tout  : la  |siix  ou  la  guerre  sont  les  ressorts  de  l’intrigue;  les  vents  et  les 
Holseumuleul  les  fonctions  de  rorebeslreet  dos  maehinisles,  les  iiicideirts  de  détail 
ne  feront  jamais  faute,  et  l'intérél  sera  toujours  soutenu.  Les  simples  matelots,  infati 
gables  figurants,  (pii  ne  rentrent  jamais  dans  la  coulisse,  les  matires,  les  élèves,  les 
divers  membres  de  l’élal-major.  et  le  capitaine,  premier  sujet  de  la  lrnu|ie,  ebaeuii 
des  personnages  a son  allure,  sou  caractère  et  son  langage  â part.  L’offieier  de  manne, 
tour  â tour  chef  de  quart , second  et  commandant,  se  présente  aux  spectateurs  sous 
trois  asfiecis  si  différents,  qu’on  ne  saurait  le  définir  d’une  manière  absolue;  il 
ebange  de  eostume  et  de  physionomie  avec  clia(|ue  grade,  et  se  modifie  suiitoiil  en 
raison  de  sa  position  â bord,  l’n  seul  et  même  portrait  ne  peut  convenir  .i  sa  nature 
complexe,  il  existe  à |ieineiin  vague  rap|iorl  de  ressemblanee  entre  le  eapilaiue  de  vais- 
seau usé  par  la  mer,  et  le  j(■lllle  enseigne  qui  abandonne  joyeusement  le  poste  des 
élèves  jiour  venir  prendre  dans  le  carié  une  plape  longtemps  convoitée. 

Ouaud  l’officier  cesse  enfin  de  mériter  raneienne  dénoiniiiation  ^'aspirant,  qui  le 
dépeignait  si  bien  , (|uand  il  vienfll'alleiudre  le  but  de  ses  vœux  et  de  son  ambilioii, 
alors  tout  ce  qu’il  avait  lévé  de  bonheur  cl  de  gloire  en  se  jetant  dans  la  marine 
militaire,  toutes  ses  es|iéranres  passées,  prennent  de  nouveau  A ses  yeux  l’appareuee 
de  la  réalité.  L’est  sans  contredit  le  plus  beau  jour  de  sa  earriéiv , que  celui  ou  il 
a|>prend  A l'autre  bout  du  monde  la  nouvelle  de  sa  promotion.  Ouelques  paroles 
llatleuses  <le  son  eommandant  délniisent  eiv  un  inslani  sa  rancune  de  vieille  date . 
et  il  oublie  scs  innombrables  imprérations  eonlre  le  despote  du  naxire:  le  seeoiid, 
>pi'il  maudissait  de  toute  son  Ame,  tous  les  antres  officiels,  eonlre  éli,ieun  des(piels 
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il  avait  des  griefs  secrets,  viennent  lui  tendre  la  main  et  le  félicitent  cordialement; 
les  élèves , ses  collègues  d'Iiier,  trinquent  encore  une  fois  avec  lui  dans  le  poste,  en 
portant  sa  santé;  et,  |>endant  son  premier  ivpas  à la  table  de  l'élal-major,  le  fifre  et 
le  tambour  lui  jouent  un  inlermjnable  rigaudon,  orné  de  tonies  les  variations  de  la 
diane,  aubade  à fendie  le  tympan  de  tous  les  eonvives,  et  qui  est  grassement  iwyée 
par  quelques  bouteilles  de  vin.  Sur  le  gaillard  d'avant,  son  avancement  fournil  plus 
d’un  feuilleton  5 la  bruyante  gazette  de  la  mèrhe.  Autour  du  baril  qui  sert  d’autel 
au  feu  sacré  dont  la  Vestale  est  un  chef  de  pièce  ou  un  ehargeur,  quand  est  venue 
l’heure  où  les  gens  de  l’équipage,  en  allumant  leurs  pi|>es , commentent  habituelle- 
ment les  actes  de  l’autorité,  Ynspimni  passé  siffisiir  est  l’unique  sujet  de  toutes  les 
ronversations  ; on  le  juge  sévèrement,  im|iartialement,  comme  un  roi  d’Egypte  au 
tombeau,  on  ne  lui  fait  grâce  d’aucune  peccadille.  Apres  ce  jugement  sans  appel, 
ceux  des  nialelols  qui  l'afFeetionnent  se  dirigent  en  masse  vers  l’arrière  au  moment 
ou  il  monte  sur  le  pont , et  l’oralenr  de  la  hatidc  lui  im|>rnvise  un  compliment  gou- 
dronné, en  tournant  son  chapeau  ciré  dans  les  mains , (lar  ce  mouvement  naturel  an 
Cieéron  maritime  qui  vise  â la  tleiirde  rhétorique.  Ce  n’est  pas  un  hommage  peu 
flatteur  que  cette  députation  des  enfams  dr  la  cale;  et  leur  pitlore.sque  harangue 
achève  d’enivrer  le  nouveau  chef  de  cpiaii,  triomphalement  accueilli  par  tous  les  ha- 
hitants  du  navire.  Enfin,  pour  comble  de  bonheur,  il  entre  en  jouissanee  d’une 
ehambreâ  lui  en  propre,  et  ,sc  promet  bien  de  la  convertir  en  boudoir.  La  première 
fois  qu’il  descend  â terre , il  se  met  en  frais  exorbitants , revient  à bord  avec  un  atti- 
rail de  glaces,  de  tableaux,  de  lapis  cl  de  dra|>eries  élégantes,  et  sa  cabine,  surchar- 
gée d’ornements  inutiles,  devient  le  contraste  fiap|)ant  de  celle  du  vieux  lieutenant 
de  vaisseau,  qui  se  fait  un  mérite  d’étre ’pvie' en  SpnrUalr. 

Pendant  .six  mois  entiers,  l’henreiix  jeune  homme  est  magnétisé  par  la  douce  in- 
fluence de  sa  récente  épaulette;  il  commande  son  quart  avec  un  vif  plaisir,  et  tout 
lui  semble  de  bon  augure;  mais  peu  â peu  il  envisage  les  rhoses  plus  fruidément, 
il  caleule  ses  ehanees  d’avenir,  et  les  diffieullés  i|u’ll  entrevoit  lui  font  adopter  une 
tanalc  philosophie. Son entliousiasme  réchauffé  fait  place  â une  résignation  modeste; 
on  l'entendra  rréqucmmcnl  avouer  i|ue  son  but  est  désormais  d’arriver  ,'i  sa  modique 
relraite,  et  de  finir  paisiblement  dans  quelque  petite  ville  une  existence  qui  aura  eu 
ses  bous  comme  ses  mauvais  momeiiLs.  Alors  ij  vit  dans  le  présent,  se  crée  des  habi- 
tudes à bord  et  des  relations  h terre,  .se  laisse  aller  avec  indifférence  au  cours  des 
événements,  et  ne  recherche  autre  eliose  qu’un  eertain  hien-étre  matériel  qui  dépend 
suiiont  de  ses  goilLs  |)arlieuliers  et  de  la  natiii»-  dj  son  cmbar(|uement.  Pour  se  dis- 
traire du  service,  la  plupart  des  officiers  adoptent  une  occu|)ation  favorite  : l’un  est 
dessinateur;  sa  cellule  se  convertit  en  atelier,  les  eloisons  en  sont  tapissées  d’é- 
baiiches , de  croquis  et  de  earicatures  ; son  album  fait  les  délices  des  passagers  et  la 
terreur  des  chefs  dont  il  est  l'impitoyahle  Philip|H)n.  Lhaque  ridieule.  du  bord  est 
crayonné  en  charge;  tous  les  camarades  en  font  des  gorges  ehaudes,  et  l’aulorité. 
dont  la  censure  ne  |>eu'  s’étendre  jiis<pie-ââ,  ne  |>ardonnr  [>as  à la  verve  du  soi-disant 
artiste.  Un  autre  s’oecupe  de  littérature , fait  des  nouvelli'S , des  pièces  fugitives,  des 
chansons,  et  se  rend  plus  redoutable  eeeore  que  le  pi-èeédenl , s’il  a des  penchauls|HiiU' 
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la  satii'f.  I.a  réunion  furliiilt'  de  idnsienrs  de  ees  officiers  dans  un  inéiiie  carré  donne 
lien  qiieli|iiefois  à des  Inlles  de  com|>nsilion  en  tous  genres;  on  rédige  un  journal 
ilmhinrii/m , eliarun  j mel  sa  produclion  ; les  caracléres  difficiles  ne  sup|iorlent  pas 
volonliera  |a  raillerie,  el  soiivcnl  la  paiï  en  est  Iroiildée,  mais  plus  ordinairement, 
au  fioul  de  {jiielques  mois,  la  pufilicalion  meuri  dosa  Mie  morl , malgré  les  chefs- 
d’œuvre  qu'elle  conlienl.  C’est  ce  qui  arriva,  il  y a trois  ans,  .-1  fiord  d’une  frégate 
où  six  011  fiuil  amalenrs  des  fieaux-arls  fondèrent,  au  défiut  de  la  campagne,  une 
Balnd  pittoresque  intitulée  .Vt^moirtx  d’un  Canrreins.  Les  vigneltes  représenlaieni  le 
scarafiée  navigaleur,  doni  les  réflexions  journalières  apparaissaient  en  prose  et  en 
vers  sous  de  fiiirlesqiies  pseudonymes.  Eu  moins  de  six  semaines  un  vaste  album  se 
iroiiva  rempli  ; mais  la  noble  anli  iir  s’éteignit  d’elle-méme,  el  le  second  volume  n'a 
jamais  paru  sur  l’horiron.  L’nflirier  musicien  esl  encore  plus  facile  A renconirer. 
Malheur  aux  oreilles  délirâtes  qui  navigiieroni  avec  lui  : la  guitare,  le  violon,  le 
piano  même  , suivent  sur  tonies  les  mers  certains  virtuoses  peu  récréatifs  pour  leurs 
voisins  ; le  cornet  à piston  a fait  invasion  à son  tour.  La  vie  n'est  pas  tenable  au  mi- 
lieu de  pareils  concertants.  Il  y a l’officier  collerlionneur,  qui  empaille  des  oi.seaux , 
classe  des  coquillages  el  des  insectes,  cl  ne  descend  à terre  qu’armé  d’une  pince  , 
d'une  gibecière  et  d’un  avano  : sa  cabine  répand  une  ordetfr  nauséabonde  de  cam- 
phre et  de  savon  arsenical;  il  garnit  sre  étagères  de  boites  el  de  flacons,  il  a des 
oiseaux  empaillés  dans  tous  ses  tiroirs , des  |«iissons  el  des  serpents  dans  des  bocaux, 
des  coquillages  infects  ap|>endus  à tous  les  barreaux  de  son  réduit,  et  n’est  heureux 
que  s'il  vient  A bout  de  faire  la  conqiièie  de  quelque  monstre  bourré  d’étoupe,  caT^ 
man  ou  boa,  qui  grimace  aii-rlessus  de  sa  couchette.  Il  possède  au  moins  une  télé 
de  sauvage  desséchée,  que  souveiil  il  coiffe  de  .sa  casquette  d’uniforme,  et  un  sque- 
lelti-  de  requin  auquel  sont  accrochés  son  (wrle-voix  el  sa  longue-vue.  A son  arri- 
vée en  France,  il  envoie  au  cabinet  d'histoire  nalurelle  de  sa  ville  natale  plusieurs 
de  ces' merveilles,  el  on  lit  au-dessous  la  glorieuse  inscription  : « Donné  par  M."‘, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  royale.  » Ouelqiies  officiers  ont  la  spécialité  des 
malliémali(|ues,  ce  sont  les  plus  rares;  d'autres  sont  essentiellement  polyglottes,  el 
se  posent  en  interprètes  dès  qu'on  se  trouve  en  ))ays  étranger.  Enfin  , il  y a dans  le 
corps  environ  un  tiers  d’oisifs  qui  fument,  dorment  ou  s’ennuient.  Ceiix-li  aiment 
particuliérement  les  chevaux  el  la  chasse,  et  descendent  A terre  le  plus  souvent  pos- 
sible. Ils  organisent  A bord  une  académie  de  jeux  : la  bouillotte,  le  tric-lrac  el  le 
ilomino  leur  sont  d'un  grand  secours , ils  ne  dédaignent  pas  même  le  profond  jeu  de 
l'oie  ; les  paris  au  bilboquet  les  ipléressent , el  la  galoche  a |Kiur  eux  des  charmes. 
L'iiu  des  plus  féconds  en  expédients  |H)ur  tuer  le  temps  cherche  de|iuis  plusieurs  an- 
nées , avec  une  persévérance  digne  d'éloges , un  billard  qui  soit  insensible  au  roulis. 

Reste  l'officier  zélé , le  marin  par  excellence , le  seul  qui  n’ait  [as  faussé  sa  voca- 
tion. Ce  dernier  fait  [leu  de  cas  de  la  terre  el  des  jeux  , ne  vil  que  pour  le  navire,  el 
trouve"  loujonrs  quelque  chose  A faire  après  sou  quart.  S'il  est  chargé  du  canonnage, 
il  passe  sa  journée  A inspecter  l’artillerie  xl  son  matériel , ne  veut  rien  ignorer  des 
uudndres  travaux  du  maître  canonnier  el  de  .ses  aides.'  fait  des  modifiealions  A l'exer- 
l ii'c  des  liouclies  A feu , rêve  d'inslallaliniis  nouvelles . el  adresse  sans  cesse  des  de- 
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niaiitics  au  cummaïulaiit  |h)ui'  Icsaniéliuralions  qu'il  iriveiilu.  Si  «iii  dqiarUMiieiil  csl 
la  cale,  il  li’en  sort  pas,  surveille  à luule  heure  eequi  s’y  passe,  et  se  Fail  drleslei 
de  ses  inférieurs  par  sa  minutieuse  vi|;llai]re.  Cet  oftieier  est  né  pour  être  second, 
et  s«  distinguera  certainement  dans  ce  poste  diflicile,  qn'on  ne  |>enl  nian(|uer  de  lui 
offrir  Idl  ou  lard. 

Entre  les  chefs  de  (piarl  et  le  commandant,  se  trouve  le  second  ou  lieutenant  en 
pied,  dont  les  fonctions  sont  les  plus  pénibles  de  toutes  celles  du  navire.  C'est  le 
pouvoir  exécutif  qui  agit  en  vertu  des  instructions  du  chef  sujiérieur,  le  pivot  sur 
lequel  roule  le  système  entier.  Le  service  souffre  de  ses  moindres  oublis  et  île  ses  plus 
courtes  absences , il  n'a  pas  uneniinule  de  liberté  absolue  depuis  le  jour  de  l'arnie- 
menl  Jusqu'à  celui  du  désarmement;  ,à  tout  instant  on  vient  prendre  ses  ordres; 
nuit  et  jour  il  doit  être  prêt  à résoudre  les  problèmes  de  la  discipline  intérieure. 
S'il  n'est  p,as  organisé  pour  sa  position , s'il  aime  L'élude  on  le  plaisir,  on  |>eul  affn- 
nier  qu'il  est  le  pins  mallieureux  des  hommes.  La  place  de  second  est  ce|iendanl  re- 
cherchée, elle  met  nn  oftieier  en  évidence,  et  par  elle  le  vrai  mérite  |)eul  s<Hivenl 
se  faire  apprécier;  mais  en  l'acceptant,  il  faut  faire  abnégation  entière  de  soi-même, 
s'identiKcr  à la  machine  dont  on  devient  la  cheville  ouvrière , ne  res|>irer  et  ne  pen- 
ser que  pour  elle , y placer  toutes  ses  facultés,  tout  son  amour-propre,  et  rester 
indifférent  .à  ce  qui  lui  est  étranger.  Si  les  commandants  ont  coiiKance  dans  leurs 
seconds , ils  leur  abandonnent  entièrement  le  maintien  de  la  discipline.  Dès  lors  ces 
derniers  prononcent  sur  tontes  les  punitions  qui  ne  nécessitent  pas  l'assemblé-e  d'un 
conseil  de  justice.  Leur  fermeté  dégénère  |iarfois  en  tyrannie;  |>our  arriver  à oble 
nir  <lu  silence  de  cette  masse  d'hommes  grou|)és  sans  cesse  les  uns  sur  les  autivs , 
quelques  seconds  outre  passent  leurs  pouvoirs.  Sous  l'Empire,  l'un  d'eux  inventa  une 
punition  qui  semble  d'abord  plaisante  : il  Kt  faire  pour  les  bavards  des  bâillons  en 
tuile  à voile  qui  fermaient  .à  cadenas,  les  délinquants  restaient  embàillniinés  |iendanl 
les  mananivres  et  les  exercices,  et  ne  recouvraient  la  liberté  de  la  langue  qu'aux 
heures  des  repas  seulement  ; il  arriva  plusieurs  accidents  graves  |iar  suite  de  celte 
niesui'e,  les  hommes  ne  pouvaient  plus  crier  gare  ni  demander  secours  an  besoin. 
D'autres  seconds  ont  indéKiiimenl  retranché  de  vin  des  matelots  bretons  ou  alsaciens, 
(tour  les  punir  d'Ijpiorer  le  français.  Cette  sévérité  outrée  n'est  pas  la  règle,  loin  de 
là;  les  exemples  d'illégalité  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  l'on  doit  reconnal- 
tr»que  les  mœurs  maritimes  se  sont  singulièrement  adoucies  depuis  vingt  ans. 

Le  second,  par  ses  attributions  mêmes,  devient  la  bêle  noire  de  tout  le  monde;  il 
faut  qu'à  cliaque  instant  on  puisse  craindre  sa  rencontre  comme  celle  du  Juif  errant. 
Pour  l'équi|iage,  il  n'est  qu'une  apparition  plus  redoutable , celle  de  son  grand  pré- 
vôt, le  capitaine  d'armes.  Du  ne  peut  pas  plus  les  sé|>arer  l'un  de  l'autre  que  Louis  XI 
de  son  terrible  Tristan  l'Ermite;  en  parlant  du  second , on  volt  se  dresser /'/lunimc 
d face  de  ter  qui  cumule  les  trois  emplois  de  commissaire  de  police , de  justicier  et 
de  soldat.  Un  capitaiiie  d'artnes  ne  doit  jamais  rire,  toujours  rôder  et  surveiller, 
toujours  punir  et  faire  des  rapports;  il  sait  sur  le  bout  de  l'ongle  l'école  du  soldai 
cl  du  peloton,  et  a des  prétentions  à celle  du  bataillon , se  regarde  comme  le  seul 
militaire  du  bord,  traite  les  malelots  de  va-nu  pieds,  et  les  Irouve  indignes  de  porter 
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la  gu£lre  el  le  sac  en  |>eau.  Sun  Irail  caraolérhliqne,  c'est  un  cul  nuir  de  furniidalile 
dimensiun  : il  arfeclionne'aussi  le  üunnet  de  police  à gland  d'ur.  Quoiqu'il  ne  soit 
que  sous-officier,  nous  venons  de  tracer  son  cro(|uis  à l'occasion  du  second,  dont  il 
est  l'accessoire  indispensable.  Que  deviendrait  un  lieutenant  en  pied  sans  capitaine 
d'armes?  ce  serait  un  chasseur  sans  chien , un  préfet  de  police  sans  agents,  un  ma- 
gicien sans  haguette! 

Malgré  toutes  les  malédictions  accumulées  sur  sa  tête  pendant  le  cours  de  la  cam- 
l>agne,  quand  le  second  a toujours  été  juste,  la  rancune  de  ses  suhordonnés  ne  survit 
pas  au  désarmement,  et  tels  qui  le  donnaient  au  diable  chaque  jour  demanderont 
i l'accompagner  s'il  devient  plus  tard  capitaine  d'un  navire. 

Après  avoir  longlemps  servi  en  sous-ordre,  dés  que  l'officier  de  marine  croit  avoir 
quelque  chance  d'obtenir  un  commandement,  il  fait  un  voyage  A Paris  pour  le  sol- 
liciter. Ce  n'est  qu'à  force  d'adresse,  d'importunités  et  d'intrigues  qu'il  |>eut  y parve- 
nir; souvent  le  ministère  est  sourd  à ses  prétentions,  et  s'il  n'a  de  nombreuses  pro- 
tections qui  fassent  valoir  ses  droits,  il  reprend  trislemcul  le  chemin  de  son  port,  où 
il  s'emban]jue  de  nouveau  comme  simple  officier.  Mais  quand  ses  démarches  ont 
réussi,  et  qu'il  est  arrivé  à celte  posilion  vers  laquelle  tendaient  tons  scs  vœux  et  tous 
ses  efforts  depuis  le  jour  où  il  est  entré  dans  sa  carrière,  alors  il  se  transforme  pour 
la  dernière  fois.  Ce  n'est  plus  un  homme  d'activité  incessante  comme  le  second,  ni 
un  rouage  passif  mis  en  mouvement  à jours  et  heures  fixes  comme  le  chef  de  quart  : 
ses  devoirs  et  son  altitude  ont  complètement  changé  de  nature.  Le  commandant , c'est 
l'aulorilé  et  la  justice  suprême;  à lui  viennent  aboutir  toutes  les  branches  du  ser- 
vice : il  préside  aux  grandes  manœuvres,  c'est  lui  qui  doit  sauver  le  navire  en  dan- 
ger, lui  qui  doit  vaincre  dans  un  combat.  Son  pouvoir  prestigieux,  que  contient  seule 
une  haute  responsabilité,  n'a  pas  de  bornes  aux  yeux  de  ses  subordonnés,  car  il  dé- 
|>end  de  lui  de  faire  des  heureux.  L'on  a dit  qu'un  commandant  est  roi  sur  son  bord, 
et  l'on  est  resté  au-dessous  de  la  vérité  ; il  y est  le  génie  du  bien  et  du  mal , il  [seul 
rendre  agréable  à lotis  le  séjour  du  vaisseau,  comme  il  |>eul  aussi  leur  faire  souffrir 
des  tortures  continues.  Dcmandei  à un  officier  ce  qu'il  désire  avant  tout  dans  scs 
navigations  ; une  campagne  intéressante  ou  |>érilleusc?  un  bel  embarquement  sur 
un  grand  navire?  un  poste  avantageux  .à  bord?  Non,  rien  de  tout  cela;  c'est  un  bon 
commandant,  à la  fois  juste,  loyal,  et  marin  consommé.  Qu'importe  le  reste!  si  la 
mission  est  douce , un  tel  chef  ne  l'empoisonnera  pas  par  une  rigiditédéplacéf;  si  «Ile 
présente  des  dangers  et  de  la  gloire,  on  peut  avoir  toute  confiance  en  lui.  Sous 
ses  ordres,  la  ilernière  place  est  recherchée  avec  empressement,  et  l'on  préfère  un 
méchant  brick  à la  plus  Itelle  frégate  commandée  par  tout  autre.  La  campagne  qu'on 
a faite  A son  bord  abonde  en  souvenirs  pleins  de  cbarmes , son  panégyrique  est  dans 
toutes  les  bouches,  cl  son  avancement  est  une  nouvelle  heureuse  A laquelle  applau- 
ilit  tout  le  peuple  maritime.  Les  jeunes  officiers  s'abordent  en  se  serrant  la  main  : 
« Eh  bien,  ce  brave  P...  est  nommé  capitaine  de  vaisseau!  — Ah!  tant  mieux, 
c'est  un  digne  commandant!  » Dans  la  caserne  des  matelots,  on  chante  ses  louanges; 
A bord  lies  navires,  les  vieux  gabiers  ont  un  mot  A eux  pourexpi  imer  leur  conten- 
temciit. 
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Placé  A une  grande  dislance  de  tous,  le  commandaiil  impose  p.'ir  le  caractère  dont 
il  est  revêtu,  sa  force  réside  dans  sa  dignité;  sa  présence  doit  toujours  faire  impres- 
sion sur  ses  subordonnés,  et  leur  Inspirer  un  profond  sentiment  de  res|)ecl.  Son  réle 
exige  une  grande  habileté,  une  volonté  tenace  qui  ne  se  démente  jamais,  un  sang- 
froid  à toute  épreuve  : il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  s’en  acquitter  conve- 
nablement. 

Quelle  confiance  un  équipage  peut-il  avoir  dans  un  chef  qui  hésite  sans  cesse,  a 
l'air  d'ignorer  son  métier,  et  dans  un  appareiliage  se  lamente  d'une  saute  de  vent, 
jette  sa  casquette  à ses  pieds  avec  désespoir,  s'arrache  les  cheveux,  et  trépigne  dés 
qu'il  voit  le  navire  en  mauvaise  )>osition.  Il  en  est  à qui  l'on  ne  |>eut  refuser  la  qua- 
lité de  manœuvrier,  ils  ont  été  bons  officiers  dans  leur  temps,  et  le  seraient  encore 
s'ils  redevenaient  subalternes;  mais  la  (lensée  de  leur  responsabilité  les  épouvante . 
et  l'on  en  cite  dont  les  moments  de  détresse  sotit  d'un  comique  achevé.  Ils  lardent 
leurs  ordres  d’invocations , d'imprécations  et  de  supplications. 

U Mais  virez,  mais  virez  donc,  mes  enfants,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  vos 
familles  ; vous  verrez  qu'il  ne  vireront  |)as , mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! et  (|ue  nous  irons 
à la  cûte!  scélérat  d’équipage!  0 ma  femme!  mes  enfants!  messieurs  les  officiers, 
faites-les  virer.  Allons,  allons , ça  va  bien,  hardi!  courage!  maintenant  hisse  le  foc, 
brasse  Iriboni  ilecanl.  Ah!  ah!  nous  sommes  |>arés;  bravo!  » 

Pendant  ce  discours,  qui  dure  un  quart  d'heure  et  plus  sans  discontinuer,  les  ma- 
telots, penchés  sur  les  barres  du  cabestan  , se  mordent  les  lèvres  pour  ne  pas  éclater 
de  rire,  et  l’ouvrage  n’en  vaque  plus  mal.  Le  ridicule  porte  un  coup  mortel  au  res- 
pect, et  la  subordination  en  souffre.  Celui  dont  les  facultés  sont  paralysées  par  un 
pouvoir  Irop  étendu  ne  peut  être  qu'un  homme  faible,  et  la  discorde  ne  larde  pas 
à régner  dans  un  bâtiment  où  un  bras  ferme  ne  sait  pas  maintenir  la  discipline. 

S'il  faut  fuir  autant  qu’on  peut  de  pareils  commandants  , on  doit  redouter  encore 
plus  ceux  qui  ignorent  réellement  l'A  B C de  leur  profession.  Les  révolutions  |>oli- 
liques  dolent  toujours  la  marine  de  quelques-unes  de  cits  incapacités  qui , n'ayant 
|>as  mis  le  pied  sur  mer  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  s’avisent  un  jour  de  solliciter 
un  commandement , et  Erzbliennéltt  comme  récom|)ense  des  [>ersérulions  dont  ils 
se  vantent  d’avoir  été  les  victimes  sous  le  régime  précédent.  Ils  nul  |icrdu  de  vue  les 
manœuvres  les  plus  simples , ne  doutent  pas  d’eux-mémes,  et  exposent  conslaiiimeni 
leur  navire  par  impéritie.  Ils  font  de  la  navigation  un  jeu  de  hasard , s'en  vont  caliiii 
caha  de  rocher  en  rocher  comme  un  ivrogne  au  sortir  du  cabaret , se  heurlanl  ;i 
tout  ce  qui  leur  barre  le  chemin,  faisant  une  voie  d'eau  ici,  démunlant  leur  gou- 
vernail plus  loin,  laissant  des  lambeaux  de  fausse  quille  partout  ; quelquefois  ils  re- 
viennent au  port  par  la  grâce  de  Dieu. 

Les  commandants  de  ces  deux  dernières  espèces  sont  fort  heureusement  des  cxce|>- 
tions;  il  en  est  d'autres,  plus  nombreux,  qui , n’ayant  dù  leur  avancement  qu’à  une 
longue  série  d'intrigues,  inspirent  â leurs  inféi'ieurs  un  sentiment  naturel  de  répul- 
sion , et  par  esprit  de  vengeanci'  font  peser  sur  eux  un  joug  de  fer.  Les  officiers 
parvenus  aux  sommités  de  la  marine  par  l’emploi  de  la  fiatlcrie  ne  s'estiment  point 
et  se  délestent  les  uns  et  les  autres.  Telle  a été  la  cause  ordinaire  de  nos  désastres 
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niaj'iliiiies.  Ou  ne  sali  |ias  obéir  dans  les  ijrades  élevés  chaque  coiiiinaiidaiit  réiuiBiie 
à sesoutneUre  aux  ordres  de  son  ancien , cl  dans  les  conseils  oh  se  décide  une  ac- 
tion , la  diversité  des  avis  résuile  moins  d'une  opinion  réelle  sur  le  fond  de  la  chose 
que  de  considéralinns  per^nelles  de  rivalilé.  C'est  ainsi  que  l'honneurj^  (lavillon 
elles  succès  de  nos  marins  sont  toujours  soumis  aux  qualités  de  leurs  cilpilaincs; 
le  bonheur  et  la  vie  des  écpiipaijes  dé|>eiident  d’un  chef  souvent  nommé  au  hasard , 
et  les  officiers  suhallernes , immédiatement  en  contact  avec  lui , doivent  souffrir  plus 
que  personne  soUs  la  suprématie  de  certains  hommes  i|;narqji  ou  t\  raniques.  ^1  est 
rare  que,  favorisé  par  une  série  de  hasards  heureux,  uii  lieutenant  de  vaisseau  ou 
un  enseisnc  n'ait  jamais  rencontré  de  ces  commandairis  ; il  est  rare  que  des  contra- 
riétés ré|)étées  ne  lui  aient  pas  fait  faire  sur  sa  ran'iére  de  mélancolivpies  réflexions. 
Aussi , en  général , l’officier  de  marine,  aprw  ipielipies  années  de  service,  n’est  rien 
moins  que  |Kissionné  pour  sa  profession.  Kt  cependant  écoulez  : il  la  préféré  encore 
à toutes  les  autres,  s Trouve-t-on  nulle  part , dit-il , autant  de  coin|)ensaliuiis  aux  dés- 
agréments du  métier;  ap^  quelques  mois  d'eimui,  une  relâche  agréable;  après  une 
campagne  pénible,  un  rcpqs  complet  dans  les  ports;  apréÿ  beaucoup  d*^'ivations, 
Tabondaitce;  i|uelquefois  un  bon  embarquement,  une  mission  cliarmaate,  AI)  la  ren- 
contre bord  même  d'unejMmitié  qui  faiLmieux  que  neutraliser  les  peines  d'une 
existence  trop  souvent  troublée  par  des  exi^nces  abusives." 

Il  faut  une  longue  série  de  mauvaises  fortunes  et  de  vexations  intérieures  pour  que 
l'officier  de  marine  prenne  tout  â fait  la  navigation  en  horrear,  et  nielle  son  habileté 
à se  ranger  dans  la  classe  des  cniiors.  L'on  qualifie  ainsi  piaisamineht  celui  qui , une 
fois  parvenu  â saisir  un  poste  sédentaire,  s’y  cramponne  de  toutes  ses  forces,  et  re- 
nonce |)our  jamais  à l’Ilcéan,  à ses  ponqies  et  à ses  leuvres.  Ouelleesl  l’origine  de 
celle  expression  ? Serait-ce  un  godt  prononcé  pour  la  truelle , assez  commun  a l'of- 
ficier  de  celte  classe,  ou  doit-on  plutél  la  considérer  comme  une  antiphrase,  puisque 
le  marin  qui  caslorise  cesse  d’appartenir  au  genre  amphibie?  Quelques  penseurs  as- 
surent y trouver  une  allusion  au  mariage,  qui,  d’après  eux,  a des  rap|iarts  essentiels 
avec  les  établissements  des  industrieux  architecte  du  lac  Untarej^  et  leur  opinion 
mérite  d'èlre  allenlivemenl  prise  en  considéraliooT  Les  liens  conjugaux  traînent  mol- 
lenient  l’officier  sur  une  |>enle  douce  au  bas  de  laquelle  il  embrasse  la  |iroféisiun  de 
navigateur  in partUmi ; el  réciproquement,  les  garçons  qui,  comme  le  berger  de  la 
fable,  ont  fermé  tes  oreilles  aux  conseils  de  la  mer  el  de  l'ambilion,  s’empressent  à 
l'eiivi  de  doubler  les  douceurs  de  leur  existence. 

La  cérémonie  nuptiale  est  toujours  ainsi  l’effet  ou  la  cause  des  derniers  adieux  aux 
voyages  lointains,  el  le  castor  célibaUiire  n'est  qu'une  hypothèse  inadmissible  i|ui 
ré|pugne  même  dans  les  termes. 

Les  jeunes  personnes  des  ports  de  mer  sont  élevées  dans  la  foi  el  l’espérance 
du  mariage  'avec  un  officier  de  marine.  Point  de  fortune  d’une  part , une  maigre 
è|)aulelte  de  l'autre,  en  voilé  assez  pour  <|ue  la  munici|Kilité  cl  l’église  consacrtml 
une  union  autorisée  préalablement  |iar  M.  le  ministre  de  if  marine  el  îles  colonies, 
bans  les  moinenis  de  slagnalion  , lors<|u’il  se  trouve  beaucoup  d’offioiers  à terre 
sans  einbarqucnient , le  septième  sacrement  /iicciir.  comme  disent  les  |iilotes 
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fil  jiailanl  d'une  luise  qui  eonmienec  i se  faire  senlir  : bienliil  lèvent  aiiqinenle . la 
tem|>rlr  relaie , el  dans  le  in(ine  iiiuis  une  denii-dmizaine  il'ensrignes  de  vaisseau 
éponsj'nl  une  deini-douralne  de  jeunes  vierges.  Le  liai  omèli-e  marque  ouragan  main- 
Iæ  fléau  devienl  épidémique,  il  la  graiide  salisfaelinii  des  mères  de  famille', 
on  ne  parle  plus  que  d’épousailles,  les  iioecs  son!  à l’ordre  du  jour.  Puis  tout  à coup 
les  armenirnls  repremienl  le  des.suSÿ  el  raflent,  Uin  gré,  mal  gré,  les  nouvnux 
maris,  qui  font  voile  pour  les  anli)K)des.  Deux  ans  s*'  jiassenl  loin  de  l’olijel  adoré, 
donl  la  lune  de  miel  s’dsl  lirusqnemeni  arrélée  au  second  quai^irr.  Quand  l'époux 
|■evienl,  il  lui  faiil  opier  enire  un  avenir  au  moins  donfeiix  el  une  jeune  femme 
qu’il  aime.  Ici  le  bien-élre  d»  l’inlérieur  et  le  re|Mis,  là  des  Iracasseries  el  des  fa- 
tigues sans  nombre;  le  elioix  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre,  ^oftirirr  sollirile 
quelque  Imntiosle  bien  paisible,  et  dé-sormais  il  n’ap|iartienl  plus  à la  marine  que 
|HHir  la  si'rvir  à terre.  Quelquefois  le  nouveau  marié  prend  mal  son  temps  ; l’on  en 
ennnall  plusieurs  forcés  de  partir  pour  des  ranqiagnes  de  longue  baleine,  après  peu 
dejoitrs  de  mariage,  et  un  entre  autn'squi  a|ipareilla  le  lendemain  même.  Pareil 
malheur  é^ivaul  évideaimenl  à un  brevet  de  castor;  cel  ordre  de  départ  maudit  sera 
certainetiimt  le  dernier  ! RI  pourtant  l’on  voit  (|uelquefuis  le  castor  s'aviseï;  de  rena- 
viguer. A|irès  tin  sommeil  de  dix  ans,  il  wréveille  un  jnj^'en  sursaut , brùlaM  de  sil- 
lnnn€{les  flots  d'ainr  et  de  liondir  siir|l>|ggue  i-ciimantc.  Rst-ceune  attaque  d'ani- 
bilioé?  Peiil-èliT;  mtl^^trdinalrement  son  tèle  navigateur  ressuscite  du  milieu  des 
tracas  du  ménige.  matrimonial  Innrne-l-il  au  purgatoire,  il  ressent  tout 

à coup  un  bel  amknr  pour  la  marine;  et  si  alors,  à force  de  démarebes,  il  parvient 
à obtenir  un  mécbant  commandement  de  galiare , il  prend  ifl||icieuspmenl  son  essor 
en  se  rangeant  de  primeabnrd  dans  la  catégorie  deseapilaineit  rmtillés  que  nous  avons 
aperçus  tout  à l'beure  cfliovani  de  près  tous  les  rivages  el  sondant  les  bas-fonds 
avec  leur  quille.  Le  nouvel  Argonaute  en  a,  du  reste,  bienli’d  assea  et  meme  trop. 
S'il  revient  sain  et  sauf  de  son  audacieuse  expédilitui,  ne  craignez  point  i|n'il  en 
lente  une  secoii^,  c’en  est  fait  ,à  jamais  ; les  plus  é|KUivanlables  otages  conjugaux 
q^iii  feront  |>»,^rendrc  la  mer, et  il  préférera,  en  ilésespoir  de  cause,  une  sc- 
pmliun  de  corps  par-devant  le  ^(|R)unal  de  première  instance , à celle  que  l'Océan 
opérer A'à  l'amiable. 

Le  mariage  en  lui-méme  ne  |>eut  jamais  être  avantageux  à un  uflicier  de  marine, 
mais  son  plus  fâcheux  résultat  |iorte  sur  l’arme  tout  entière.  Les  commandants  |>ères 
de  famille  ont,  en  général,  trop  peu  de  fortune  pour  ne’ point  faire  de  réconuiniesvs- 
léinalii|iie.  Ru  cours  de  campagne,  ils,fuienl  avec  soin  les  occasions  de  représenter; 
plusieurs  ont  mis  à la  voile  pour  éviter  une  invitation  imminentf^bu,  mieux  encore, 
après  l’avoir  reçue;  un  devoir  impérieux  fort  à propos  découvert  les  forçait  à lever 
l’ancre  snr-le-cliamp,  el  la  pcdilessese  trouvait  rendue , car,  selon  l’adage, /c  grand 
for  hissé,  luults  1rs  ilrlirs  son/ payées.  Dans  l’ancienne  marine  Imite  aroilocraliqne, 
les  o||||ciers  mariés  étaient  l’exception  ; les  cadels  des  grandes  familles  entraient 
dans  le  corps  royal,  avarient  et  vivaieni  honorables  en  dépensani  leurs  propres 
revenus  av«c  leiii's  émolnments.  Certains  de  ne  jamais  manquer  de  rien , n’ayant  pas 
d’héritiers  directs , ils  pouvaient  èire  grands  el  généreux  .i  leur  aise.  Les  capitaines 
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lie  vaisseau  (raujourd'lmi  sonl  mariés,  savent  compter,  et  agissent  en  conséquence. 
Bien  différente  en  cela  d'nne  fnnie  de  jeunes  iwrsonncs  dont  les  parents  dissipent  la 
dot  en  espérance,  par  un  amour  exagéré  de  briller  dans  leurville,la  fille  d'un  officier 
de  marine  peul  élresilre  que  la  sienqe,lrop  scrnpulensemenl  amassée,  aurait  dù.de- 
pnis  longtemps  être  bue  et  mangée  par  delà  les  tropiques.  L'ordonnance  et  les  ré- 
gleftienls  qui  assignent  d'énormes  frais  de  table  A cliaqne  commandant  ne  le  font 
que  dans  un  but  évident  de  représentation  à l’étranger  et  à bord  des  navires  de 
guerre;  il  n'cnire  pas,  que  nous  sacinons,  dans  les  conditions  du  gouvernement  de 
doter  les  filles  de  scs  capitaines. 

Si  vous  vous  informel  dans  les  ports  des  opinions  politiques  de  l’officier  de  marine, 
vous  reeevrei  les  réponses  les  pins  contradictoires  ; on  vous  le  donnera  avec  la  même 
bonne  foi  imnr  terroriste,  aristocrate,  on  cnragé  modéié  : la  cause  en  est  dans  sa  ma- 
nière bardiede  Irancber  d’un  mol  les  ]>bis  profondes  questions  soeiales, sur  lesquelles, 
du  reste,  il  n'a  guère  de  sentiment  arrêté.  Il  doit  paraître  tantflt  blanc  comme  neige, 
lantiU  rouge  de  sanç  ; an  fond  il  est  incolore,  se  soucie  fort  peu  d'nne  forme  de  gou- 
vernement de  préférence  à une  antre , et  en  parle  avec  une  légèreté  incroyable.  Les 
officiers  de  l'armée,  vivant  toujours  au  café,  lisent  régulièremenl  |>lusieurs  jour- 
naux , et  finissent  par  adopter'  nue  nuance  dont  ils  font  mystère  même  à leurs  camav 
rades.  Lorsqu'ils  sont  passagers  à bord  des  batiments  de  guerre,  ils  sont  épouvantés 
de  la  témérité  de  certaines  thèses  développées  devant  eu.x;  ils  s'étonnent  même  tin 
calme  des  assistants , car  ils  n'ont  |ias  encore  en  le  temps  de  voir  que  le  sans-rniolle 
d’anjonrd'Inii  sera  deai.ain  chouan  déterminé,  et  forcené  juste-milieu  après-demain. 
L’officier  de  marine , nécessairement  privé  de  nouvelles  régulières,  ne  peut  trouver 
<1  la  politique  l'altrail  rfuiie  liabiinde,  il  en  sait  toujours  assez  pour  péEorcr  sous 
rinspiralion  du  moment;  mais  ses  convictions , s'il  en  a , sont  à l’état  d'embryon.  Il 
faut  une  époque  de  révolution  pour  qu’il  arbore  définitivement  une  couleur;  il  la  dé 
fend  alors  avecopinialiolé;  mais  an  boni  d'une  campagne,  quand  il  a perdu  la  France 
de  vue  pendant  dix-huit  on  vingt  mois,  il  y rentre  avec  son  Indifférence  passé-e.  Les 
écoles  de  tous  les  genres,  politiques,  lilléraires  et  pbilosnpbiques,  ont  eu  eepen- 
danl , dans  la  marine  militaire,  des  prosélytes  p,lssionnés,  prêchant  à la  table  des 
officiers  comme  saint  Jean  clans  le  désert,  eherchanl  à faire  des  néophytes,  mais 
Ironvanl , hélas!  peu  de  ferveur  dans  leur  auditoire. 

A l>ord,  les  controverses  élrangères  au  métier  |>euvent  animer  la  conversation  , 
avoir  même  de  l’intérêt  |)onr  tous  ; mais  si  l'on  aborde  un  point  de  mana-nvre,  et 
surloni  d'inslallatiou  maritime,  c'est  alors  que  le  sujet  devient  intarissable.  Est-on 
.■i  <li.senler  la  profonde  queslion  de  savoir  si  un  canon  doit  être  mat  on  brillant , ciré 
on  verni , frotté  d'huile  de  lin  , ou  simplement  barbnnillé  de  noir,  le  cas  devient 
grave,  c'est  une  affaire  d’Etat.  «Huilé,  crie  l'un.  — Ciré!  répond  l'anlre. — Huilé,  vous 
dis-je.  » La  patrie  serait  compromise  si  l'on  peignaiten  vert  ce  qui  est  peint  en  blanc, 
et  en  blane  ce  qui  est  en  vert.  Onelques  grands  hommes  se  sont  élevés  naguère  jns- 
((n'.-)  l'invention  , en  introduisant  dans  les  naxircs  le  rose  tendiT,  le  gris-perle  et  le 
venire-de-birbe  antérieurement  méconnus.  Leurs  adeptes  ont  déclaré  classiques  et  ro- 
cocos les  partisans  de  l'ancien  mode  de  bariolage;  ronx-ei.  à leur  tour,  ont  traité 
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les  novsleui's  de  i'om.iiiIii|ues  et  d'exlravag^iits;  mais  on  a frénù  d'Iiorreiir  dans  les 
deux  camps  op)K)sés,  en  enlcndanl  des  cyniques osi>r  prileiidre  <|iie,  le  but  de  la  pein- 
Inre  appliquée  sur  le  Fer  cl  le  bois  étant  iini(|nement  la  conservalion  des  matières 
premières,  |>eu  iinpnilaient  le  blanc  de  plomb,  I*  noir  animal  ou  l'oere  jaune.  Les 
inslallaleurs  ei'dèbres  ont  reebercliê  les  plus  élranqes  combinaisons,  et  ont  lullé  eniri’ 
eux  de  bizarrerie;  pour, bien  faire,  il  a suffi  de  ne  pas  se  diaiKT  comme  tout  le 
monde;  l’un  des  plus  renommés  a habillé  la  coque  de  son  nas’irc  d’un  cosliime  mi- 
parti,  comm#  un  paqe  de  Charles  VII , et  ses  admirateurs  frénéliques  onl  publié  qu'il 
venait  de  reculer  les  bornes  de  l'art.  Vue  de  bâbord,  la  fréijale  entièrement  noire  avait 
l'air  sévère  d'un  catafalque  flottant;  tribord  portait  une  ceinture  cnqdeUe  et  semblait 
sourire.  Voil.â  du  gétîle  ! dirent  les  uns;  les  autres  poussaient  des  cris  de  ilnidenr,  et 
déplniaient  la  décadence  générale. 

En  marine,  il  y a des  modes  cl  des  donneurs  d(“  mode;  ce  qui  était  réputé  ad- 
mirable l'an  passé  est  à présent  du  dernier  mauvais  goill  ; l'anglopliobic  et 
l'anglomanie  ont  eu  la  vogue  successivement  : aujotird'bui  l'on  ne  se  modèle  plus 
aiitanl  sur  les  Anglais  qu’il  y a quelques  années;  demain,  peut-être,  il  ne  sera  plus 
iwrmis  de  manoeuvrer  la  française.  Les  matelots , un  Jour,  sont  restés  slupéfails 
â quelques  commandements  empruntés  .â  nos  voisins  d’oiilrc-mcr,  et  le  pilole  de 
Rabelais  criant  : Cmarqiwtl  â l'/nsail,  ne  les  aurait  pas  surjiris  davantage. 

Si  les  débats  relatifs  à'  fesp  rit  et  .a  la  lettre  de  l'ordonnance,  aux  dix'erses  ma- 
nières de  faire  une  manœtàre  ou  de  dis|>n.ser  l'intérieur  d'un  navire,  occupent  une 
grande  place  dans  IdS  conversai  ions  des  officiers  de  marine  à bord,  dés  qu’ils  sont  à 
terre,  on  [wul  remarquer  qu’ils  ne  prcnnenl  jamais  l’initialivc  pourparler  de  leur  pro- 
fession. Il  est  des  ports  où  ils  sont  accueillis  liospilatièremenl,  ils  s’y  monlrent  liommes 
du  monde;  dans  d’autres,  ils  mènent  fnrcément'ia  vie  de  garni|on  comme  tous  les 
militaires  ; mais  c’esi  en  congé  surtout , et  dans  l’intérieur  de  la  France,  qu'ils  évileni 
avec  soin  de  s'affieber  comme  marins;  ils  s’observent,  et  rarement  une  expression 
leclinique  vient  Irabir  leur  incognito.  Ils  éprouvent  le  besoin  de  se  ri‘lrem|ier  dans 
l’existence  sociale,  et  d’oublier  les  misères  du  bord  dont  il  sont  satinés.  L'officier  de 
marine  le  plus  enlbousiasle  de  sa  carrière  finit  loujours  par  prendre  en  dégoût  la 
nécessilé  de  se  trouver  conslammenl  face  â face  avec  les  mêmes  personnes;  les 
derniers  mois  d’une  campagne  ressemblent  si  peu  à ses  débuts.  Dans  le  princi|H‘, 
des  relations  de  politesse  font  bienidt  place  â une  camaraderie  modérée,  qui  est  réel- 
lement l’âge  d’or  â bord  du  bâlimeni,  chacun  a soin  de  eaeber  scs  défauts,  et  laisse 
paraître  scs  bonnes  qualités,  ctiacun  a sa  provision  d'esprit  encore  fraîche,  et  la  rail- 
lerie n'a  pas  eu  le  temps  de  mordre.  Malbeureusement  les  conlrariélés  intestines 
naissent  têt  nu  tard,  soit  entre  égaux,  soit  d'inférieur  â supérieur;  le  duel  ou  les 
arrêts  deviennent  forcémentl'o/nmo  raiio.  L'âge  d'or  agonisait  depuis  longtemps,  il 
meurt  alors  sans  retour,  et  une  nouvelle  manière  d'élre  commence  : on  sé  lient  sur 
ses  gardes , on  évite  loni  ce  qui  réveillerait  des  querelles  assoupies , cl  ces  précautions 
mutuelle*  engendrcul  une  paix  qui  peut  durer  ainsi  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne. 
Arrive  le  jour  du  désarmement,  on  se  sépare  et  l’on  s'oublie  en  disant  qu’il  élail 
impossible  d'avoir  un  intérieur  plus  agréable.  L'on  doit , en  effet,  s’estimer  lieurenx 
r.  I.  ï.‘> 
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l()rsqii’unc  vie  lureillc  ne  donne  puinl  Ueii  a une  foule  de  liaines.  diuil  1m  suile« 
son!  i|iieli|iiefois  liaBii|ues,  ain»i  i|u'il  arriva  à liord  (rime  fri'gale  qui  navigiiail 
dans  les  mers  de  l'Inde,  l.e  eomniandanl  se  vil  forcé  «le  consigner  allernalivemeni 
à bord  deux  officiers  acliariiés  l'on  contre  l'anlie,  qui  déjà  plosieurs  fois  s'élaieni 
reneonli  és  à lerre,  avaieiil  érlianfié  des  coups  d'épée  et  de  pislcdel , et  s'élaient  fail  de 
graves  blessures.  Qu'on  sc  fiBiire  ce  que  doivent  éprouver  des  fions  ainsi  irrités , 
vivant  toujours  ensemble,  sc  voyant  à toute  lieure , manfieanl  à la  même  labié . 
ayant  des  relalions  de  service  continuelles , el  ne  pouvant  se  regarder”  sans  colère. 
Les  deux  officiers,  malfiré  la  défense  qui  leur  en  était  faite,  descendent  seuls , avani 
le  jour,  dans  une  embarcation  de  la  frégale,  la  détachent  silencicusemeul  sans  élrc 
vus  des  faclioimatrcs,  et  rameiil  eux-mémes  pour  se  rendre  à la  plage.  Ils  sont  à 
peine  partis,  que  leur  absence  est  remarquée;  le  commandant  est  prévenu,  fail  armer 
son  canot,  s’y  jclte,  cl  débarque  sur  la  grève  |icu  d'inslanis  après  eux.  Ils  tiraient 
au  sort  le  choix  de  deux  pislolets  dont  un  seulement  était  cbaigé,  el  leurs  ronven- 
lions  étaient  de  faire  fi  u à bout  porlanl.  Encore  quelques  secondes,  cl  le  capitaine 
arrivait  trop  lard  :o.\u  nom  du  roi  ! s’écria-l-il  en  les  surprenant  lesarmes  à la  main, 
je  vous  arréle.»  Il  fallut  loute  l'influence  de  la  discipline  mililaire  pour  les  con- 
Iraindre  à rejoindre  la  frégale,  où  ils  furent  gardes  à vue.  BienlAI  ils  tombérem 
malades  de  rage,  et,  chose  affreuse!  fous  deux  moururent  de  haine  à l'hépilal  de 
Pondichéry,  où  l'on  fui  obligé  de  les  Iransporlcr.  L'on  a vu  quelquefois  des  duels  à 
bord  même,  mais  les  règlemeids  les  proscrisent  si  sévèrement,  le  code  pénal  de  la 
marine  les  poursuit  avec  une  telle  rigueur,  que  ces  exemples  |)cuvenl  être  considérés 
comme  nuis. 

L'intérieur  d'un  bàliment  est  un  résumé  de  toules  les  passions  dont  la  nudité  est 
plus  forlemeut  mise  en  saillie  par  les  contrastes  et  l'isolemenl.  L'officier  de  marine 
voit  de  trop  près  le  fort  el  le  faible  de  ses  collègues  pour  être  un  homme  légère- 
ment séduit  par  les  api)areuces.  Instruit  à une  école  sévère,  il  devient  misanthrope 
en  vieillissant,  et,  une  fois  retraité,  il  est  liargncux  et  contrèleur  enrafié  de  foules 
choses.  Il  se  rappelle  ses  douleurs  de  commandant  avec  amertume:  scs  moindres 
actes  étaient  malignement  commentés  par  son  étal-major;  un  jour  on  l'accusait  de 
manquer  de  hardiesse  et  de  fermeté,  le  lendemain  on  lui  reprochait  sa  témérité  el 
son  enlèlemenl,  rien  n'échappait  à la  critique  per|)éluellc  de  ses  subalternes,  el  ses 
bonnes  ipialilés  mêmes  étalent  lournées  ni  ridicule,  il  savait  tout  cela , s'efforcait 
d'élre  juste,  même  envers  les  plus  mordants,  préférait  temporiser  plulèl  que  d'user  de 
tout  son  pouvoir,  et  |>our  rester  dans  les  bornes  de  la  modération,  souvent  il  se  rési- 
gnait à négliger  rertaines  mesures  utiles  qui  auraient  exigé  l'emploi  de  son  autorilé 
la  plus  éteudue  : lui  savait-oii  aucun  gré  de  celle  manière  d'agir?  Ce  vieil  officier 
n'aime  pas  les  jeunes  gens,  il  leur  reproche  toujours  de  manquer  de  respect  el  de 
subordination , il  se  cite  comme  ayant  été  exemplaire  dans  son  temps,  mais  il  oublie 
que,  dans  scs  moments  de  gaielé,  il  raconle  complaisamment  ses  bonnes  faiccs 
d'aspiranl  de  marine.  Si  vous  lui  parlez  de  ses  conlemporains:  o Baderne,  ga- 
nache, ou  mauvais  coucheur!  » Vous  ne  le  ferez  pas  sortir  de  res  réponses.  S'il 
s'agit  d'une  inveulion  nouvelle,  il  haussera  les  épaules  : « Vos  nouveaux  cabestans. 
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\i>$  ricmaillères  f vos  Jingucis  et  ^os  chaînes,  es(*ce  que  nous  ne  naviguions  |»as 
nous  autres  sans  tant  de  niéeaniques? » Les  bàlimenls  à vapeur  ne  Irouvenl  poitil 
{'r<*ïce  devant  lui  ; apprend-i)  la  iio.uvelle  d'une  explosion  de  chaudière  ou  d’un  in- 
cendie: a Eh  bien!  dit-il,  voyez-vous  leurs  maudits  bateaux  dont  ils  se  vantent 
tant!  toujours  des  accidents ?>depuis  le  mois  de  Janvier,  voici  le  troisième  qui  prend 
feu  comme  un  paquet  d'é(uu|>es.  Un  en  reviendra , je  vous  le  prédis.  La  voile  ! parlez- 
moi  de  la  iroile!  voili  qui  est  marin,  au  moins;  mais  leur  va|>eurel  leurs  pistons, 
qu'est-cc  que  ça  signifie?  n’esl-il  |>as  déplorable  qu’on  veuille  toujours,  toujours 
innover?  Ab!  notre  marine  a bien  perdu  A tous  ces  chaiq;emcnts  : autrefois,  on 
armait  une  frégate  d’un  coup  de  sifflet  comme  une  ch^|pu}ie;  aujourd’hui,  avet*  tous 
1001*$  systèmes,  il  faut  des  mois  entiers.»  SI  vous  cherche/  à combattre  ses  opinions, 
il  vous  tourne  brusquement  le  dos;  mais  si  vous  abondez  dans  son  sens,  il  vous 
|iardonne  même  d'élre  jeune  officier, et  à la  bii  de  la  conversation,  il  ne  donne  plus 
son  avis  qu'en  vous  coufondant  avec  lui  dans  sa  |K:nsée  et  en  disant:  ti  Nous  autres 
marins,  voilà  cuinmentnous  voyons  les  choses.  ■> 

Api*ès  avoir  été  successivement  élève , enseigne , lieutenant  de  vaisseau , capilaine 
de  corvette  et  capitaine  de  vaisseau,  rofticier  de  marine  )>eut  devenir  ufticier  général  ; 
mais  une  fois  là , le  type  s'efface  sons  une  forme  |N‘rsonnelle  qui  est  rarement  celle 
de  l'homme  de  mer  propi*emeiil  dit.  llii  contre-amiral  embaniue  encore  quelquefois, 
commande  une  division  ou  une  station  navale,  plus  souvent  il  n'a  que  des  fondions 
administratives  ou  diploniatiques , pi*éfet  maritime  dans  un  port,  gouverneur  de 
colonie,  ambassadeur;  il  n’est  plus  marin  que  par  son  passé.  Les\ice-amirau\  preii- 
iieiil  la  mer  beaucoup  plus  rarenieiil  ; en  temps  de  paix , c'est  un  phénomène.  Uuaiit 
à l'amirai,  ses  tiavigaiioiis  sont  un  m>lhe,ei  il  ne  montera  jamais  d’autre  navire 
que  i'allégot  ique  vaisseau  itcl'Êiat. 

O.  DE  EA  luUraClAS. 
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I ixu  un  soleil  iTété  raitscintiller  au  loin  les  Unis  de 
la  Manche  comme  le  miroir  d'un  oiseleur,  i|u'une 
belle  brise  de  travers  favorise  à la  Fois  rentrée  et  la 
sortie  des  navires,  le  Parisien  en  vacances,  arrivé  an 
Havre  |K)iir  en  visiter  le  |)ort , et  surtout  ()our  voir  la 
mer,  admire  du  bout  de  la  jetée  le  spectacle  le  plus 
mouvant  et  le  plus  varié.  Bricks,  Irois-niàls,  cabo- 
teurs, chaloupes  et  canots  , bâtiments  de  toutes  les 
formes  et  de  tous  les  pavillons,  se  cherchent,  s'évitent 
ou  s'altendetit:  les  uns  forcent  de  voile  pour  s'éloi- 
ipier  de  terre;  les  autres , â mesure  qu’ils  eti  approchent , diminuent  successivement 
lie  voilure  ; là  un  Fort  navire  qui  arrive  de  l'Inde  met  en  panne  pour  attendre  la  marée 
ou  un  pilote;  plus  loin,  un  bateau  à va|)eur  tralneà  la  remorque  les  lourds  chalands  de 
la  Seine  ; jusqu'à  l'horizon , c'est  un  tableau  animé  comparableeti  qneh|ue  sotie  à relui 
■lueprésententlesahnrdsde  Paris  par  un  beau  dimanche  de  printemps.  Sitr  ces  (p  andcs 
routes  delà  mer,  si  laborieusement  sillonnées,  deerosrouliers,  cheminant  lentement 
sous  une  cargaison  exagérée,  tracent  de  larges  ornières  comblées aussilét;  des  navires 
à deux  fins  Iransporletit  voyageurs  et  marchandises  comme  les  messageries  royales; 
d'élégants  pa<|uebots,  véritables  chaises  de  poste  où  tout  est  sacrifié  au  cumFortable, 
des  yachts  gracieux,  tilburys  du  genre, des  yoles  coquettes,  caiacolanl  en  dandiesdii 
Iwis  de  Boulogne,  sc  rroisenl  on  luttent  de  vitesse.  Ces  bâtiments  de  tlimcnsinns  et 
de  noms  si  divers,  de  plaisance  ou  de  fatigue,  ont  tous  un  chef  suprême  : en  marine, 
il  n’e.st  pas  de  république  possible , et  sur  le  moindre  haleait  de  pèche , il  y a une 
hiérarchie  bien  établie,  le  premier  et  h'  dernier,  l'alph.i  et  ruinéj;a,  le  patron  et 
le  mousse  l.e  navire  ipii  s'aventure  loin  de  tous  rivages  n’idiéit  i|u'.i  I', autorité 
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édaiiée,  aux  ralails  iiii|iéri('ii\  du  ca|iilaiiie  au  long  coiirx:  relui  i|ul , luuluiigraiil 
nos  cAles,  établit  miiie  rappurls  cuniiiieiciaiix  cnlie  toutes  les  jiarlirs  de  noire  lit 
loral,  se  laisse  guider  aveiiglémeiil  par  la  routine  et  l'expérlenrc  du  maître  au 
rabotage. 

Les  missions  des  bâlimenis,  lanlAt  régulières  et  mounlones,  lantèt  aventureuses 
et  variables  a Tlntini , tout  des  ra|iitaiues  de  roininerre,  on  de  paisibles  roudurleiirs 
ipil  vont  Reposer  à destinai  ion  des  (lassagers  et  îles  ballots,  ou  de  iiai  dis  spérulaleurs 
rout  ant  dans  les  i|ualre  parties  du  monde  à la  pourstiile  npiiiialre  de  la  forliinr.  Parmi 
les  premiers,  il  en  est  i|ui  n’ont  jamais  fait  i|u'une  seule  espère  de  voyage,  du  Havre 
à New  - York , par  exemple.  Ils  arroniplisscnl  régulièrement  la  traversée  un  rertain 
nombre  de  fois  parait;  le  rbargemeni,  dans  les  deux  |toiLs,  est  toujours  le  même,  et 
relie  navigalioti  périodiijiie  leur  donne,  pour  ainsi alire,  une  double  patrie,  ils  re- 
Iroiivriil  une  soriélé  toiile  faite  à eliarnne  des  exirémilès  de  la  ligne;  dès  le  jour  de 
rarrivée,  ils  se  niellent  au  roiirant  non-seulemenl  des  affaires,  mais  eiicure  des  pe- 
tites' nouvelles , et  ont  tout  .A  fait  l’air  d’Iioiinèles  citoyens  du  lieu,  re|irenanl,  après 
une  absence,  leurs  aiicieuues  liabitiides.  A la  Guadeloupe,  ils  sont  créoles  et  sérieu- 
sement épris  des  inlcrCIs  de  l’ile,  se  rangeant  pour  ou  conire  le  goiivermnir,  approu- 
vant ou  blamant  les  dérisions  du  conseil  colonial  ; A Marseille,  bons  bourgeois  lisant 
le  Sémaphore  et  le  Suit,  Irès-occiipés  des  briiils  du  tbé,ilre,  île  la  utiiuicipalilé  et  des 
èleclioiis  de  la  garde  nalioiiale.  Hii  reste,  ils  appartiennent  à leur  armateur  des  pieds 
à la  lete,  ne  jurent  ipie  par  lui,  et  ii’oiit  jamais  commandé  pour  aucune  attire  maison, 
fa;  sont  les  nieilletires  gens  du  monde , empressés  et  prévenants  à leur  bord,  rotnmr 
tttt  épicier  dans  .sa  botilic|ue.  Oue,  dans  les  poils  de  Franrr,  des  riirieiix  demandent  ,i 
monter  pour  visiter  le  navire , ils  vont  les  recevoir  à l’éclielle,  font  les  lionueurs  de 
riiez  eux  avec  riufaligabir  rnmplaisanre  d’un  propriétaire,  et  répoiidenl  .A  tonies 
les  i|iiesliuiis,  en  excellents  riceroni.  Loin  d’avoir  une  Irivialilé  nu  un  juron  sans 
cesse  à la  bourbe,  ils  savent  alors  Iniirnrr  un  rain|ilimenl  à une  dame,  éire  galants, 
et  prouver  (|ue  les  marins  n’oni  pas  l’érorce  si  raboteuse.  c|ii’oii  veut  bien  le  croire. 
Iiilerrogrz  riiii  d’eux  sur  une  iiistallalion  parliriilière  ,à  sou  b.ilimenl,  il  vous  l'ex- 
pliqiie  en  langue  inlelligible,  sans  surabondaiiee  de  loriiliuns  Irrliniipies,  et  aussi 
volontiers  i|u’un  agriculteur  parle  d’iiiie  de  ses  plaiilalions  ou  d’un  nouveau  défri- 
rliemeiil.  Un  jiarcil  capilalnr  se  passerait  de  pilote  .A  rentrée  des  deux  |)0iTs  ipi’il 
fréi|iiente.  Il  entrnd  sa  |H-tite  affaire  et  mène  patentellemeiit  son  navire,  <|iii  est  un 
modèle  de  lran(|uillilé  iiitérieiire  ; ciracuu  y travaille  avec  ardeur  ati  bien  de  la  rbose  ; 
on  part , on  arrive,  on  dérbarge,  ou  recharge,  et  ainsi  de  suite.  Il  a femme  et  eiifanls, 
passe  environ  deux  ou  Irois  mois  |iar  an  avec  eux,  A diverses  ivprises;  en  cours  de 
voyage,  il  tte  1rs  oublie  pas  et  letir  dotitte  souvetit  de  ses  tiouvellrs.  A riiii|  rettls 
lieues  au  large,  il  enlretirul  ses  luiles  des  vertus  d’une  épouse  absente,  ipti  brode 
comttte  tttt  aitge  et  élève  admirablement  sa  fille  aittée.  (.bfil  vcttle  ott  qu’il  fasse 
caittie , i|tte  le  bâtiment  soit  ett  cape  oit  ett  bonne  roule,  il  se  cotnplatt  à racotiler  eti 
détail  les  prouesses  de  Lolo  et  de  .Mtti , et  montre  avec  orgueil  lettrs  premiers  essais 
d’écriture , des  barres  rti  zigzag  et  des  rottds  qtii  détnoitireni  virloricusrtiirtit  la  pos- 
sibilité de  la  ipt.idraltirr  du  rrrrb-.Ces  chefs  - d’iruxre  oui  ib^A  Iravrrsé  rAllanliqttr 
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^ix  ou  hiiil  fuis,  i‘lkOiilciic<itJi‘és  dans  sa  ( hambrc « tnpisséu  i)e  i>uriiails  de  famille 
e(  de  <|uclques  autres  laMeaiix,  tels  que  le  Soldat  lobounur  (en  noir)  et  Ponia^ 
tiHvski  se  jirviiiHtnnt  rWi/rr  ( colorié).  Pour  distraire  des  ennuis  de  la  Ira- 
vei'sée,  il  sait  une  mulliUide  d'anecdotes  plus  ou  moins  piquantes,  et  |K)urrail  ait 
besoin  lutter  avec  un  commis  voyageur.  U n'est  |>as  précisément  mauvaise  langue, 
mais  une  fois  au  large,  quel  mal  y a i-il  à rire  un  peu  aux  dépens  de  ceux  (|ui  sont  tran- 
quillement à leri'e,  au  coin  de  leur  feu?  Les  cancans  des  ports  ont  ainsi.  r.ivanl.ige 
de  circuler  dans  les  deux  hémisphères  ; on  vous  dira , en  coiqiant  le  tropiipie  du 
Capricorne,  les  infortunes  d'un  mari  nantais,  et  sous  l'épi  de  la  Vierge,  les  incon- 
séquences d’une  demoiselle  de  Bordeaux.  Le  capitaine,  une  fois  en  train  , étale  avec 
plaisir  ses  bonnes  fortunes  du  temps  passé  : t>J'étais  garçon  alors,»  dit-il  entre  pa- 
rentbèses,  par  respect  pour  sa  Urdive  muraiité , et,  à mille  lieues  de  Paiis,  il  raconte 
ses  conquêtes  d'un  certain  bat  masqué  de  rU|>éra,  où  il  s'amusa  comme  un  dieu. 
Pour  ces  récits,  U a un  choix  d'expressions  convenables,  et  ne  sort  jamais  des  bornes 
d'une  politesse  franche  et  ouverte,  qui  est  dans  ses  usages.  Kn  mer,  il  est  aux  petits 
soins  pour  les  |>assagères,  et  plein  d'amabilité  pour  tes  passagers,  qui , à i'ari  ivée  en 
France,  se  iKitenl  de  faire  insérer  dans  le  journal  du  crû  la  l'éclame  suivante,  en  style 
<les  colonies  : 

Monsieur  le  rédactenr. 


Les  iwssagers  du  brick arrivé  ce  malin  dans  ce  port,  venant  de  la  Pointe- 
a-Pitix:,  éprouvent  le  besoin  d'exprimtT  publiquement,  par  la  voie  de  \olre  esti- 
mable journal , leur  graliliide  |H>ur  les  soins  empressés  et  les  allerilioiis  délicates 
qu'ils  ont  reçus  du  capitaine  Leroux,  pendant  tout  le  cours  d'une  longue  et  difHcile 
navigation.  Ce  capitaine,  par  la  distinction  de  ses  manières  et  de  sa  conversation, 
n'a  pas  peu  contribué  à abréger  les  ennuis  de  la  Iravei'sée,  de  même  que,  par  son 
sang-froid  et  sa  cuiiHaiice,  il  les  encourageait  pendant  les  aH'reux  coups  de  vent 
qiia  essuyés  ce  beau  brick  , sans  faire,  du  reste,  la  moiiidiv  avarie.  C’est  un  léiiioi- 
griage  qu'ils  se  plaisent  à lui  rendre,  et  ils  irouhlieront  jamais  le  souvenir  de  ses 
bons  soins. 


Becevez,  etc.  etc. 

( S‘«nc«/  les  signuluies.) 

Chaque  jour,  vei*s  midi  el  demi , quand  le  capitaine  a terminé  son  point , marqué 
sa  carie,  et  mesuré  exactement  le  nombre  de  lieues  déjà  faites  el  celles  qui  restent 
à faire  encore,  il  monle  sur  le  pont  avec  un  air  de  saiisfaclion  qui  fait  plaisir  à voir» 
Si  hts  viiigl-qualre  heures  ont  été  bien  employées  et  qu’on  ait  parcoitrn  Ihmucoup  de 
chemin , il  est  surimit  d'une  liiimetir  charmante,  et  se  Irmive  merveillenscmienl  dis- 
posé à dérouler  son  ré|K‘rloirean\  oisifs.  Il  n'esi  pas  mécontent  de  son  sort,  el  déclare 
que  la  pleine  mer  a bien  son  bon  cûté  : a C’esI  im  letnps  de  repus  pendani  lequel 
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on  rffilc  sa  curi  esponciancf  loul  à l’aise  sans  eire  pressé  jiar  l'Iietire  iln  coiirrier;  on 
esl  délivré  de  lüiile  es(iéee  de  rapporl  avee  les  hommes  d'afraires,  el  l’on  |ienl  se 
inelircà  sa  (juise.  » Aussi , dans  les  pays  chauds,  il  vil  en  panlonfli’s,  chapean  de 
paille  el  vesle  de  coulil , el  au  nord  du  Air  defiré  de  lalilude.  Il  porle  un  épais 
alpa|;a  et  une  rasquelle  de  loulre.  L'ne  seule  chose  le  rha(;rine , c’esl  de  n'avoir  de  la 
salade  que  les  huil  premiei-s  jours;  car,  malgré  ses  efforls  assidus,  il  ne  réussit  que 
Irés-rarenienI  à en  faire  pousser  dans  de  vastes  caisses  de  terre  végélale , où  il  a fail 
lin  semis  en  partant.  La  santé  de  la  vache  du  bord  roccii|ie  aussi  Irés-sérieiisement . 
il  craint  toujours  de  la  voir  tarir,  et  va  chaque  malin  lui  rendre  une  visite  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  p.assagers.  Tranquille  d'ailleurs,  le  présent  lui  suffit,  et  l'avenii 
lui  donne  |>eu  d’inquiétudes:  il  a son  droit  sur  le  fret  el  ses  appoinlemenis  fixes; 
lorsque  son  bAllmenI  sera  hors  d'état  de  continuer  la  navigation,  il  sait  que  l'arma- 
leur  lui  en  donnera  un  autre  à point  nommé;  il  économise  tant  par  année,  el  se  relire 
dés  que  son  fils  est  en  état  de  le  remplacer.  Homme  dnuhlcmenl  fnriuné  ! il  a su  se 
ronlenler  de  |wu,  a réduit  sa  profession  à une  petite  existence  pleine  de  douceur, 
et  parvient  le  plus  souvent  à atteindre  son  but  modeste;  bien  différent  en  cela  de 
ravenlurier  qui  pourchasse  la  richesse  sur  toutes  les  mers,  el  confirme  ordinairement 
la  vérité  du  proverlve  : pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de  mousse. 

Et  cependant  les  capitaines  au  long  cours,  en  général , n’adoptent  les  mteurs  pai- 
sibles (|ue  nous  venons  de  dépeindre  que  faute  de  pouvoir  se  lancer  dans  le  champ 
des  spéculations.  La  |duparl  recherchent  les  missions  heauconp  plus  rares  où  il  faut 
développer  i la  fois  les  qualités  de  marin  et  de  négociant  habile,  et  désirent  vivement 
s’attacher  A une  des  maisons  qui  organisent  des  cx|)éditions  sur  une  vaste  échelle.  Ils 
sont  alors  sans  cesse  à l'affût  d'une  opération  neuve,  el  en  découvrent  parloul;  ils 
font  une  étude  sérieuse  de  la  hausse , de  la  baisse,  et  des  événements  politi(pies.  C.r 
sont  eux  qui  ont  créé  toutes  les  branches  de  commerce  tombées  plus  lard  dans  le 
ilomaine  public;  ils  molssonnenl  largement  où  leurs  imitateurs  ne  feront  que  glaner. 
Les  premiers  qui,  lors  de  la  reslauralion , partirent  pour  trafiquer  dans  les  mers 
du  Sud,  le  long  des  cèles  de  i’AmérIque  méridionale,  réalisèrent  en  peu  de  temps 
d'énormes  bénéfices.  Le  point  capital,  pour  ces  capitaines,  n'est  pas  une  heureuse 
cl  prompte  traversée,  un  bon  arrivage,  ni  l'absence  d'avaries;  il  est  dans  le  succès 
d'une  entreprise  secrète  entre  eux  et  leurs  armateurs  : tout  dépend  d'une  bonne 
veine,  d'un  coup  de  dé.  Ils  ont  organisé  le  commerce  d'échange  A la  cèle  nccidentalc 
d’Afrique  cl  dans  l'Océanie;  la  France  trouve  par  eux  le  débouché  de  toutes  ses 
guenilles  brodées,  dont  les  nègres  el  les  sauvages  font  le  plus  grand  cas.  Un  chapeau 
rnonlé  A plumes  multicolores  vaut  cinq  ou  six  dents  d'éléphant;  un  manteau  vert 
semé  d'abeilles  esl  mis  aux  enchères,  el  acheté  au  prix  d'un  tonneau  de  gnmme; 
l'équipage  du  navire  se  nourrit  exclusivement  de  poulets  pendant  deux  mois  pour 
une  vieille  paire  d'épaulettes.  Un  haut  el  puissant  Fripier  de  Paris,  le  fameux 
Salvador,  exploite  en  grand  ces  articles,  et  en  expédie  A Ions  les  seigneurs  noirs  el 
cuivrés  de  l'Orient  el  de  l'Occàdent,  qui  donnent  généralement  le  morfil  el  la  poudre 
d’or  pour  des  uniformes  rapiécés  de  conseillers  d’Elal  on  d’<ifficiers  des  gardes  fran- 
çaises. Nous  n’oublierons  jamais  l'hilarité  peu  rcs|>eclueuse  dont  nous  fûmes  saisis 
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à l'asiwrt  d’un  roi  de  Guinée,  en  cosimne  de  marquis,  eninuré  d’une  cnur  couverte  de 
la  défroque  d'aeailémiciens , de  roloiiels  de  hussards,  el  de  commissaires  de  marine, 
l'nc  reine  de  la  Polynésie  |Kirte  avec  m.ijeslé ^aidi(|ue  robe  d’une  dame  d’honneur  de 
Marie-Louise,  un  collier  de  verrolerie  el  des  boucles  iforeilles  en  chrysocale,  tandis 
que  ses  favoris  soûl  décorés  de  l'ordi'e  de  Cincinnalus  ou  commandeurs  de  Malle. 
Ge|>endanl.  la  veste  cl  l'habil  élani  beaucou|i  |)lus  en  honneur  que  le  panlalon  cher 
ces  nohli’s  peisonnaRes , ils  ont  loujours  un  léger  rapport  avec’ des  monlagnards 
(‘cossais , ce  (|ui  ajoute  encore  au  pillorestfue  de  leur  accoulremenl. 

Les  capitaines  spéculateurs  ont  donné  l’evemple  du  commerce  d’hommes  pour  les 
colonisaliuns;  ils  regrelleni  la  traite  des  noirs , et  poussent  d celle  des  blancs.  L’uit 
d’eux,  appmiani  que  de  grands  avantages  seraient  allaché’s  d l'importation  de  cul- 
tivateurs d nie  de  la  Trinité,  raccola  plusieurs  familles  allemandes,  el  se  hdla  de 
inellre  sous  voiles.  Ses  démarches  ne  purent  fire  tenues  assez  cachées,  une  concur- 
rence imprévue  vint  déterminer  une  baisse  considérable,  el  dans  sa  correspondance 
.avec  son  armateur,  on  lisait  un  passage  ainsi  con^ii  : oJ'ai  assez  bien  placé  mes 
hommes,  mais  je  n'ai  trouvé  que  cent  pi.astres  des  femmes,  et  l’on  ne  m'offre  rien 
des  enfants.  » 

Il  y a dans  l’océan  Pacifique  un  capitaine  au  long  cours  qui  depuis  plusieurs  an- 
nées fait  le  cahotage  des  lies  Gatnhier  d l’archipel  des  Amis,  el  dont  l’es|)oir  est  de 
revenir  en  France  avec  une  cargaison  de  lingots.  Quand  les  lentalives  d'un  homme 
aussi  entreprenant  viennentd  réussir,  souvent  il  renonce  d la  mer  après  avoir  réalisé 
sa  fortune;  mais  il  ne  peut  se  tenir  étranger  aux  affaires, el  se  fait  armateur.  Ses 
connaissances  marilimes  inspirent  la  contiance,  son  opinion  devient  d’un  grand 
poids  sur  la  place,  il  trouve  de  nombreux  associés, el  ireul  melliT  d exécution  des 
plans  gigantesques  élaborés  depuis  longtemps  ; il  est  le  progrès  commercial  incarné, 
donne  de  l’élan  d son  port,  el  joue  conslammenl  quille  ou  double.  Ses  efforts  finissent 
par  un  succès  extraordinaire,  ou  par  une  faillite  qui  le  force  d reprendre  le  métier  de 
capitaine.  Comme  armateur,  il  est  le  premier  d profiler  des  améliorations  de  toute 
nature,  se  lance  corps  et  dme  dans  les  essais  qui  valent  une  prime  du  goiiveriiemcnl , 
efpossède  une  flollille  qui  fait  la  contrebande  d l’étranger.  Loin  de  redouter  la 
rupliu-e  de  la  paix  , il  est  loujours  prt'-t  d étpdper  des  corsaires,  el  se  trouve  en  me- 
sure d’en  fournir  d toute  petite  nation  bciligéranle.  Le  Chili  el  le  Pérou  sont-ils  eu 
état  d’hostilités  , il  ferait  voloidiers  afficher  d Saiil-Jago  et  d Lima  : Une  joiie  cor- 
vellc-aviso  de  dix-huit  canons,  doublée  cl  chevillée  en  cuivre,  construite  comme  un 
bijou,  marchant  comme  une  dorade,  montée  par  einipiante  fiambards  de  premier 
brin , et  commandée  par  un  brave  d trois  poils;  le  tout  au  plus  juste  prix. — En  lemjis 
de  guerre,  le  capitaine  aventureux  u'hésilc  pasd  demander  une  lettre  de  iu,yrque; 
il  court  ainsi  des  cbanccs  plus  basardeiises  encore,  el  s’il  n'esi  pas  pris  ou  tué, 
arrive  rapidement  aux  mêmes  résulLils  qu’il  ciU  obtenus  en  temps  de  paix  par  des 
combinaisons  audacieuses  el  de  longues  navigations. 

Les  ports  de  la  Manche,  et  Saint-Malo  en  particulier,  se  sont  signalés  de  tout  temps 
par  l'adresse  el  l’audace  de  leurs  corsaires.  A la  moindre  probabilité  d'une  guerre 
prochaine,  les  uégocianls  qui  foui  construire  sacrifient  le  loniiage  A la  finesse  de  leurs 


Digitized  by  Google 


LK  c\pii  \im;  i>k  commi-.ik.i: 


■j»i 


navirrs.  Le  premier  coup  <le  canon  (irésiir  la  mer  iinpro\iscrnil  une  nuée  île  ces  lià- 
liments  armés  en  course  quiuni  etc  la  terreur  de  nos  runemisile|iuis  lliiyuav-Triiuin 
jusqu'ivSurcour.  Les  corsaires  ne  laissent  |>asser  aucun  convoi  sans  faire  de  non> 
lireuses  prises;  ils  ne  s'allaqiient  Jamais  aui  vaisseaux  de  euerre,  éviicnl  le  nmilial 
autant  que  possilde;  mais  s'ils  y sont  contrainls,  alors  ils  déploieni  loiile  leur  éner- 
gie,  cl  souvent  acliélenl  clièrcmenl  la  victoire.  I.eurs  IraiU  de  eoiirase  sont  innoni- 
brahtes  ; on  en  a vu,  |iar  une  diversion  lialiile,  déloiirner  les  convoyeurs  en  feienanl 
une  marche  inférieure  ou  des  avaries,  et  pim'urer  ainsi  de  riches  rapliires  à leurs 
confrères  ; fréquemment  ils  ont  repris  des  navires  fi  ançais  sous  le  feu  de  l'escorle 
ennemie,  au  risque  d'étre  coulés  eux-mêmes.  Hardis  et  rusés,  ils  ne  |u'rdeiil  jamais 
l'espoir  d’arriver  à leurs  fins,  mellent  paiement  leur  vie  et  leur  lilierlé  pour  enjeu  . 
et  s’ils  pagneni  ta  partie,  se  plaisent  h se  moquer  de  leuis  adversaires,  hissent  ii 
l’envers  le  pavillon  du  vaincu  en  siane  de  dérision,  ou  le  reniplaeeni  par  des  em- 
blèmes grossiers  et  ridicules 


L’un  d’eux,  s'étant  trop  avancé  à la  jiuursuile  d'un  liâliiuenl  que  protégeait  une 
frégate  anglaise,  se  vil  forcé  d’amener  sans  couji  férir,  la  dispi  oporlion  des  forces  ne 
permellant  pas  la  résistance,  l'n  lieutenant,  deux  midshipmen  et  quelques  malelols 
vinrent  amariner  le  brick  mis  à la  remorque  de  la  frégate.  Le  soleil  allait  se  coudier, 
et  les.  Anglais  renvoyèrent  au  lendemain  le  soin  de  Iransborder  les  prisonniers. 
Un  reste,  le  capitaine  avait  si  bien  pris  la  chose,  qu'on  ne  pouvait  eu  conscience 
se  défier  de  lui.  • Forliine  de  guerre,  messieurs,  disait-il,  je  m'y  exposais;  cepen- 
dant, avant  de  nous  sé|>arer,  vous  me  forer  le  [daisir  ilc  partager  mon  dîner,  j'ai 


Digitized  by  Google 


LES  CENS  L)E  MEIl. 


.20’ 

il'cxccllcnls  »iiis  de  Kraiice  el  des  piovisioiis  fraidies.  » yuels  soupçons  concoïoir 
sur  un  aussi  gniani  homme?  On  se  niel  à tahie,  la  nuit  devient  sombre  el  un  faiinl 
est  hisse  au  mât  de  la  prise,  tandis  (|ue  la  frégale  poursuit  tranquillement  sa  route. 
Le  corsaire  fait  les  honneurs  de  sa  laide  avec  amabilité,  scs  hétes  se  laissent  aller 
aux  séductions  d’une  cave  parfaitement  montée,  le  c/aret  et  le  madère  roulent  n 
dots,  le  freuch  brantly,  pur  cognac,  est  trouvé  exquis;  un  punch  termine!  ce  (|u’ont 
si  bien  commencé  les  vins  et  les  liqueurs  du  prisonnier  de  guerre.  En  même  temps, 
les  matelots  anglais  tombent  dans  un  étal  complet  d'ivresse,  prftcc  aux  soins  hospi- 
taliers de  l’équipage  du  brick.  Le  moment  propice  est  venu  pour  une  Saint-llarthc  - 
lemy  d’un  nouveau  genre. 


l.p  Menai  «'sl  (loniii*  sans  uimultr  rt  Mins  briiü. 
C'Hait  à In  favt*tir  <los  imibrcs  df*  la  nuit. 


et  les  trop  cuulianls  .\uglais,  artisicmeut  garrottés,  sont  rangés  cicte  à «Me  dans  les 
catacombes  de  la  cale,  comme  des  momies  d’Égypte,  dont  ils  ont  du  reste  l’insensi- 
bilité.  Après  cette  brillante  cipédition,  les  corsaires  substituent  à leur  bâtiment  une 
sorte  de  lourd  radeau  construit  a faux  frais  et  haut  mâté,  de  manière  à y placer  le 
fanal,  établissent  sileucieusement  leur  voilure,  cl  gagnent  le  large  en  toute  hâte.  La 
frégate,  sentant  toujours  uii  lourd  fardeau  h la  Iraluc,  ne  découvrit  le  stratagème 
qu’au  point  du  jour  : le  fugitif  paraissait  encore  h l'horizon.  AiissitcM  elle  prend 
chasse,  et  une  lutte  de  vitesse  s’engage  entre  les  deux  navires.  Ils  se  chargent  de 
toile,  craquent  et  ploient  sous  la  brise,  effleurent  à peine  la  mer.  L’Anglais  se  croit 
engagé  d’honneur  h reconquérir  sa  proie;  mais,  reconnaissant  bieuliM  que  le  brick 
est  plus  agile,  et  ne  voulant  pas  s'avouer  vaincu,  il  simule  des  avaries  et  s’arrête 
comme  pour  les  réparer.  Le  corsaire  devine  cette  fausse  honte  et  en  prolile  |Hiur 
prendre  sa  revanche;  il  met  en  panne  aussi,  imite  ironiquement  chaque  raaiiocuvie 
de  la  frégate;  et  enfin,  pour  couronner  dignement  la  plaisanterie  inaiiliine,  il  tire 
un  salut  dérisoire  avant  de  disparaître.  Les  officiers  et  matelots  anglais,  prisonniers 
à leur  tour,  furent  poliment  traites  par  leur  adroit  capteur  et  déposés  au  premiei 
port  neutre  qui  se  trouva  sur  la  roule. 

Les  mers  de  l’iiide  ont  retenti  des  exploits  de  nos  corsaires  ; la  plupart  cependant 
restent  embusqués  dans  la  Manche.  Toujours  prêts  à appareiller,  ou  planant  à peu 
de  distance  des  côtes,  ils  guettent  au  passage  et  chassent  toute  voile  qui  parait.  Lors- 
que ces  vaillants  croiseurs  rentrent  au  port  suivis  d’une  prise,  ils  sont  accueillis  pâl- 
ies a«'lamations  populaires.  Quelquefois  ce  sont  de  longues  et  noires  |>énichesqni 
vont  surprendre  les  bâtiments  accalmis,  quelquefois  de  jolis  cAires  plus  légers  que 
des  alcyons.  Dès  que  Ton  arme  en  course,  tous  les  babilanis  <lu  littoral  voudraient 
être  corsaires;  Ton  a vu  de  maladroits  imitateurs,  pareils  au  corbeau  de  la  fable, 
s’exposer  dans  de  méchantes  embarcations  el  donner  lieu  ainsi  à des  scènes  aussi  mal- 
heureuses que  ridicules.  Les  hommes  d’une  chaloupe  de  pêche,  apereevant  à travers 
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la  brume  un  grand  navire  en  calme  uon  loin  du  rivage,  se  figurèrent  que  ce  devait 
être  un  gros  trois-mâts  marchand  magniliqncment  charge  des  produits  de  l’Inde  ; 
les  tâtes  se  montent,  l’on  espère  un  riche  hulin  : l'onappelle  en  aide  tous  les  jeunes 
gens  du  quai  qui  s'arment  jusqu'aux  dents,  se  jettent  dans  la  barque,  et  à force  de 
lames  arrivent  hientdt  près  du  bord.  Les  deux  rangées  de  dents  d’une  frégate  an- 
glaise se  démasquèrent  alors,  ils  voulurent  fuir  : « Slop,  mij  huiji doucement,  mes 
amisi  cria  un  porle-voix  qui  leur  parut  la  trompette  du  jugi-iueal  dernier  ; appro- 
chez davantage,  s’il  vous  plait.  • Un  coup  de  canon  à poudre  appuya  celle  invilalion  ; 
les  apprentis  corsaires  durent  accoster.  • A présent,  messieurs,  a votre  aise,  ajouta 
le  commodore  en  faisant  hisser  à bord  la  chaloupe  pleine  de  son  monde  ; allons, 
allons,  faites  votre  métier.  > Les  risées  de  l'équipage  accompagnaient  ces  railleries, 
et  les  pauvres  diables  allèrent  faire  nombre  sur  les  cruels  pontons  d'Angleterre. 

Aujourd’hui  les  corsaires  sont  presque  de  I histoirc  ancienne  : lors  de  la  pacilira- 
tion,  la  plupart  SC  métamorpliosèrc  nt  en  négriers;  les  négriers  eux-mêmes  sont  de- 
venus impossibles.  Le  plus  enlreprenant  des  capitaines  ne  se  risque  pas  à encourir 
les  peines  sévères  prononcées  contre  la  traite,  il  n’a  pour  dernière  ressource  que  la 
pêche  de  la  iKileine,  seule  mission  qui  offre  encore  quelques  chances  de  fortune  ra- 
pide. Il  en  est,  hélas!  de  la  marine  marchande  comme  de  la  littérature  el  de  la  poli- 
tique : plus  d’idées  neuves!  Les  nouvelles  spéculations  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  difficiles  ii  découvrir,  les  constitutions  et  les  yiaradoxes  sont  usés  jusqu’à  la 
corde.  L'ücéan  est  tnesitré  au  coni|ias,  scs  plaines  sont  cadastrées  ; on  a sondé  la 
profondeur  de  cliaque  criqtte  comme  celle  de  cha<|ue  utopie  retiouvelée  des  Grecs  ; il 
n'exislc  plus  une  pauvre  petite  ile  déserte  et  inconnue  à prêter  à Kobittson,  plus  un 
misérable  sophisme  qui  n’ait  été  exploité  sous  toutes  les  formes.  Pour  comble  de 
malheur,  la  pleine  mer  est  couverte  de  gendarmes  à deux  ponts;  la  police  s’y  fait 
en  coitscience  : le  flibustier  est  mort,  le  pirate  est  un  fahtileux  loup-garou,  et  c’est 
à peine  si  do  temps  en  temps  l’on  entend  parler  de  quehpic  fraude  bien  vulgaire  et 
bien  pâle  qui  s’appelle  de  la  baraterie,  conduit  aux  galères,  et  n'a  pas  même  le  mé- 
rite de  la  hardiesse.  C’est  du  commerce  comme  en  ferait  Itoherl  Macaire,  seulement 
on  escamote  un  navire  et  sa  cargaison  au  lieu  de  tinvailler  dans  la  société  en  com- 
mauditc;  on  floue  un  assureur  au  lieu  de  flouer  un  actionnaire. 

Il  y a quelques  années,  on  fil  assurer  un  chargement  de  coehenille  d’une  grande 
valeur  sur  un  navire  qui  devait  aller  de  Cadix  ’a  Marseille.  Non  loin  de  Malaga,  une 
voie  d’eau  se  déclare  ’a  bord  : le  capitaine  juge  que  le  navire  va  couler,  et  deseend 
dans  la  chaloupe  avec  son  équipage.  Les  choses  se  passent  régulièrement;  un  dresse 
procès-verbal,  et  les  assureurs  auraient  intégralement  payé  si,  drossé  (lar  les  cou- 
rants, le  hâliment  abandonné  n’était  venu  se  jeter  a la  côte  par  le  plus  beau  calme. 
Des  experts  allèrent  visiter  aussitôt  coque  el  cargaison,  el  l'on  reconnut  eu  même 
temps  que'  la  voie  d’eau  avait  été  faite  à dessein,  et  que  les  prétendus  Irallots  de  co- 
chenille étaient  remplis  de  pommes  déterré.  L’on  a l’exemple  d’un  industriel  qui 
crut  faire  merveille  en  assurant  un  navire  imaginaire  pour  une  campagne  de  long 
cours,  et  vint  après  le  délai  légal  réclamer  l’indemnité  |)our  perle  sans  nouvelles. 
La  fourberie  était  ingénieusement  combinée  dans  scs  détails,  el  elle  aurait  eu  plein 
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sui'c’cs  sjiiis  les  scmpi-oiis  (|ue  lit  euneevuir  l’équivoque  répuialiuii  du  i éelaniaiil.  Voilà 
<)uels  sont  les  siieeesscui s des  farouches  écumeurs  de  mer  d'aulrcrois.  Le  rorkan 
ilé;!énéré  s'amuse  à des  tours  de  (toliclel;  lui  qui  jadis  faisait  disparailre  les  (talions 
irKspttue  et  les  vaisseaux  de  1a  compagnie  des  Indes,  lui  dont  les  jeu.\  étaient  l’in- 
cendie et  l'abordage,  spécule  à présent  sur  des  iMlimeiils  fantasliques. 

C'est  ainsi  que  les  grandes  ligures  de  la  mer  se  sont  raeornies  comme  toutes  les 
aiilres,  à mesure  que  les  progrès  oui  effacé  les  distances,  et  que  le  monde  s'est  res 
serré  sous  un  réseau  de  elieinins  de  foret  de  iiiaeliines  à vapeur.  Il  ii’est  pas  Jusqu'au 
i-alHilciir  lui-même  qui  ne  touche  au  mument  de  sa  ruine,  et  cepeinlanl  il  scmblail 
destiné  à lier  toujours  nos  |H)rls  cnire  eus  par  ses  voyages  de  va  et  vient;  mais  il 
Inlle  vaineinenl  contre  ces  maudits  bateaux  que  le  calme  et  le  vent  euniraire  n'ar- 
l'cleiit  jamais,  et  déjà  la  navigalion  des  grands  fleuves  n'esi  plus  de  son  ressort. 
Sommes-nous  destinés  à voir  le  Philu|>œmeu  des  inaiires  au  calwlage  ferler  triste- 
ment sa  voile  pour  la  dernière  fuis,  eu  disant  un  éternel  adieu  à la  mer,  sa  vieille 
nourrice  f DI  perdrons-nous  ainsi  le  type  du  franc  matelot  arrivé  à la  plus  belle  po- 
sition qii  il  puisse  atteindre  dans  la  marine  marchande?  Cel  honiine  nè  devient 
capitaine  qu'après  bien  des  épreuves.  D’abord  mousse  à bord  d’un  [vetit  IsUimenl, 
il  prolite  des  relâches  pour  apprendre  à lire,  cl  son  patron  est  souvent  asseï  bon- 
homme pour  lui  donner  quelques  leçons,  iiu  peu  brutales  peut-être,  mais  consacrées 
|sir  I usage.  A l'âge  de  dix-huit  ans,  il  sait  passablement  écrire,  et  suit  à grands  in- 
tervalles les  cours  gratuits  île  malhémaliques  élémentaires.  (Juaiid  il  est  levé  poul- 
ie service,  et  qu'il  vient  à liord  des  vaisseaux  de  l étal,  il  s'y  fait  remarquer  par  son 
intelligence,  et  ne  larde  pas  à prendre  rang  (larini  les  meilleurs  gabiers.  Un  pourrait 
alors  le  voir  élendii  dans  la*  hune , relisant  laborieusement  l’Arilhmélique  de 
lleüuul,  |>oui-  ne  pas  oublier  ce  ipi’il  a appris  dans  un  ou  deux  mois  de  terre.  Souvent 
il  s’associe  un  camai-ade;  une  manœuvre  iulerrompi  leur  étude,  à une  règle  de  trois 
succède  un  virement  de  liord;  l’évolution  linie,  ils  reprcnnenl  le  travail,  revoyant 
eonstammeni  les  mêmes  |>ages  avec  une  admirable  ténacité.  Des  années  s'écoulent 
ainsi,  ils  |>usscut  d'une  frégate  sur  un  chasse-marée,  du  chasse-marée  sur  un  brieji, 
toujours  piochant  ces  terribles  malhémaliques  en  rade  et  en  mer,  à terre  et  à bord, 
dès  qu’ils  ont  un  moment  de  loisir.  Enfin  ils  savent  leur  premier  roliime,  et  c’est 
tout  ce  qu'il  leur  faut,  car  rcxameii  pratique  ii'csl  pour  eux  qu'une  plaisanterie. 
Quelle  est  la  manœuvre  qu’ils  ii’oiitpas  faite  cent  fois?  On  exige  d eux  qu’ils  con- 
naissent les  moindres  détails  de  la  côte,  les  brisants,  les  basses  et  les  amers  ; c’est 
encore  la  chose  la  plus  simple  : ils  ont  eu  ces  terres  en  vue  pendant  les  deux  tiers  de 
leur  existence,  et  ces  eaux  qu'ils  mit  labourées  en  tous  sens  sont  pour  eux  une  vieille 
promenade  d'habitude.  Sous  la  république,  un  de  ces  mousses  studieux,  pauvre  au 
(loiiit  de  lie  [Mmvoir  acheter  les  livres  nréessaircs  à son  instruclioii,  les  copia  en  en- 
tier. Il  visait  à être  |>atron-calioleur  ; jeté  dans  la  marine  militaire,  il  y est  devenu 
vice-amiral. 

Le  maill  e au  cabotage  est  aussi  lier  de  son  brevet  qu’un  bachelier  de  son  diplùiue, 
se  regarde  l’égal  de  loin  capitaine  de  commerce,  et  ne  reconnaît  qu’à  son  corps  dé- 
fendant la  supréiiialie  des  hàlimenls  de  guerre.  En  lêle  de  nos  rades  principales  se 
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irouTc  un  navire  du  l'élal  place  en  seiiliiielle  pour  surveiller  el  interruger  les  voiles 
qui  enlrcnl  cl  qui  sorleiit  : ce  slaliaimaire  a liuaii  faire  feu  sur  les  cabuleiii-s  indo- 
ciles, ils  ne  imsseiit  à poupe  pour  répondre  aux  queslioussacraméiilelles,  que  s'ils 
se  Iruuveiit  à moins  d’une  deini-porléed’espingole;dansle  cas  opposé  ils  forccnlde 
voiles  el  coiilinuenl  leur  roule  sans  se  niellre  en  peine  des  biscaiens  qui  sifflent  à 
leur  arrière.  Tout  gloricui  qu'il  est  de  commander,  le  capitaine  au  cabotage,  hors 
de  son  navire,  ne  heurte  jamais  de  front  réliqiielle  navale  : monle-l-il  par  hasard  à 
bord  d'une  frégate,  il  ne  se  fera  pas  dire  d'aller  saluer  l’officier  de  garde,  il  sent  qu’il 
n’est  plus  sur  son  terrain,  l’arlout  il  est  compère  et  compagnon  des  maîtres  de  la 
marine  royale,  des  pilotes-côtiers,  el  meme  des  patrons  de  |>èclie,  bien  que  ceui-ci 
ne  soient  que  de  siinpb^  inalelols;  a son  liord  il  est  familier  avec  les  boiumes  de 
son  é<|uipage.  il  les  traite  de  son  mieux.  Les  calmleurs  d'un  même  port  se  connais- 
sent tous,  s’aident  niuluelieroenl,  cl  se  rendent  de  fréquents  services  les  uns  aux 
autres.  Ils  vivent  si  souvent  dans  le  meme  bassin,  c6te  h cèle,  passant  amicalement 
d’un  bord  sur  le  voisin  ; ils  ont  Uint  de  liens  communs,  le  métier,  les  intérêts,  la  pa- 
renté et  le  sol,  qu'ils  forment  une  association  tacite,  gage  de  prospérité  pour  la  popu- 
lation maritime.  Le  capitaine  an  cabotage  navigue  presque  constamment,  mais  ses 
voyages  sont  do  (wu  de  durée  cl  coupés  de  reliclies  |>erpétuelles  ; son  existence 
nomade  lui  plaît,  il  ne  maudit  qu’une  chose,  ce  sont  les  grandes  levées,  qui  le  for- 
cent à prendre  de  nouveaux  matelots  : il  voudrait  conserver  toujours  les  mêmes 
el  faire  sa  besogne  en  famille.  Si  son  but  principal  n’élail  le  commerce,  on  pourrait 
sous  plusieurs  rapports  le  confondre  avec  le  pilote,  dont  il  est  capable  de  remplir 
les  fonctions.  Leurs  professions  s'exercent  sur  le  même  Ibéllrc  ; leur  enfance  a tous 
deux  a été  semblable,  el  dans  leurs  vieux  jours,  une  fois  retirés  b terre,  ils  ont  tout 
il  fait  la  même  tournure  el  les  mêmes  babiludes. 

l'armi  toutes  les  variétés  du  marin,  il  n’en  est  pas  une  plus  digne  d'étude  que 
celle  du  pilote,  |ias  une  dont  la  vie  soit  plus  abondante  eu  traits  généreux  el  en 
épismies  dramatiques.  Il  esta  la  fuis  capitaine,  maître  et  matelot;  capitaine  dans  sa 
chaloupe  lorsqu’il  va  clicrclier  les  navires  à plusieurs  lieues  en  mer;  maître,  par 
l'assimilation  de  son  grade  'a  bord  des  navires  de  l’état,  matelot  par  ses  travaux  el 
son  éducation.  A ces  époques  de  désastres  où  la  plage  se  couvre  de  bris  et  de  cada- 
vres, quand  le  riverain  s’ei|Hise  à mille  dangers  pour  porter  secours  aux  uavigalcurs 
en  détresse,  les  pilotes  surtout  font  preuve  d'une  sublime  témérité.  Si  quelque  na- 
vire se  trouve  en  péril,  rien  ne  peut  les  retenir  à terre,  ils  serrent  la  main  des 
omis,  el  s’élancent  dans  leurs  barques  avec  leur  sang-froid  accoutumé.  La  mort  me- 
nace de  tous  cétés  dans  leur  bateau  comme  à bord  du  navire  (|u’ils  vont  aider  de 
leur  ex|>ci  ience  ; mais,  si  affreuse  que  soit  la  mer,  ils  partent,  c’est  un  devoir  sacré 
à leurs  yeux.  Que  de  fois,  par  leur  secours  inespéré,  ils  out  prévenu  un  naufrage  ! 
que  de  fois  aussi  ils  ont  péri  victimes  de  leur  dévouement! 

Familiarisé  dès  renfanee  avec  le  spectacle  de  la  mer  sur  sa  cête  natale,  le  pilote 
connaît  les  moindres  courants  et  la  forme  de  chaque  rocher  : constant  ol>servaleur 
des  marées,  il  dira  à toute  heure  le  nombre  de  brasses  d’eau  4|ui  se  trouvent  sous 
la  quille  de  sa  chaloupe.  Il  a loujout's  vécu  la  sonde  à la  main  et  l’œil  Uié  sur  l’ho- 
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rizon  ou  le  rivage.  Pourvu  qu’on  lui  luonireà  travers  un  rideau  de  brume  quelques 
points  indécis,  ou  qu’on  lui  préseiile  le  plomb  eniluit  de  suil  qni  rapporte  l’em- 
preinte du  fond,  il  délerminera  sa  position  avec  ezactilude.  Sa  vue  eiercée  ilistingue 
des  formes  où  d’autres  aperçoivent  ù peine  de  vagues  indices.  Sa  science  taule  d'Iia- 
bilude  osl  devenue  en  lui  un  instinct,  scs  sens  sont  toujours  tendus  vers  sa  profes- 
sion, nuit  et  jour  il  écoule,  il  regarde,  il  flaire  : ici  c’est  le  gouvernail  qu'il  louche 
qui  lui  apprend  l'approche  d’un  bas-fond  ; la  c'est  une  odeur  particulière  de  plantes 
marines  ou  de  coquillages;  il  se  reconnail  dans  sa  mer  comme  les  naturels  d’Amé- 
rique dans  leurs  impénétrables  forêts.  Il  est  pour  elle  comme  un  écuyer  pour  son 
cheval  favori,  il  l’a  étudiée  sous  toutes  les  allures.  Le  pilule  a un  profond  res|>eel 
|>our  sa  mission;  quand  il  pénètre  dans  un  bâtiment,  il  s'y  croit  supérieur  a tous 
par  l'importance  de  son  riMe,  et  il  y a peu  de  temps  encore,  ceux  de  Bretagne,  en 
menant  le  pied  h Irord,  récitaient  avec  une  naïve  solennité  de  longues  phrases  trans- 
mises traditionnellement  cl  |>ar  lesquelles,  au  nom  (le  Dieu,  ils  se  déclaraient  seuls 
responsables,  en  faisant  serment  de  leurs  Imnnes  intentions.  Cet  usage  a presque 
disparu,  mais  le  pilote  n'en  a pas  moins  foi  eu  lui,  et  par  moments  il  pousse  ce  sen- 
timent jusqu’au  fanatisme. 

Il  y a quelques  mois,  un  trois-mâts  norvégien  se  trouvait  dans  les  passesde  Brest  ; 
un  pilote  sC'présenle  cl  monte  à bord.  Fut-ce  par  erreur  ou  réellement  par  igno- 
rance, après  deux  ou  trois  bordées  le  navire  vint  talonner  contre  une  roche  ety  resta 
échoué.  L’eau  gagne  de  toutes  parts,  il  n’y  a aucun  es|ioirde  sauver  le  bâtiment  ; l’<C 
quipage  SC  jette  alors  dans  la  chaloupe  et  veut  contraindre  le  pilote  h y descendre. 
Mais  celui-ci  .s'y  refuse  obstinément,  et,  protestant  qu’il  ne  connaissait  pas  le  fatal 
écueil,  il  soutient  qu'un  pratique  ne  doit  jamais  qiiiller  la  coque  d'un  bâtiment  s’il 
ne  l’a  conduite  à bon  |>orl.  On  fait  de  vains  efforts  (loiir  l'cnlralner  ; il  se  cramponne 
au  navire,  cl  jure  qu’il  ne  l’abandonitcra  pas.  Le  temps  presse,  l’embarcation  pousse 
au  large,  il  reste  seul  à bord.  Le  capitaine  cependant  veut  qu’on  attende  a quelque 
distance  pour  essayer  encore  de  sauver  l’opiniâtre  marin  ; mais  le  navire  coule,  et 
le  pilote  disparaît  avec  lui. 

Un  exemple  encore  plus  frappant  de  ce  point  d'honneur  exalté  se  présenta  en  1808 
à l’emlroncliurc  de  la  Gironde.  Le  Irois-mâLs  de  commerce  l’Émi/ie  attendait  l’instant 
favorable  pour  mettre  en  mer.  Un  grand  nombre  de  personnes  distinguées  étaient 
invitées  à dîner  avant  le  départ,  cl  il  était  convenu  qu'une  fois  le  navire  hors  des 
passes,  le  pilote  reconduirait  a terre  dans  sa  chaloupe  tous  les  visiteurs  et  visiteuses. 
Le  champagne  pétillait,  et  la  gaieté  régnait  dans  l’assemblée,  quand  on  vint  préve- 
nir le  capitaine  qu'il  était  temps  de  |>artir.  « A plus  tard  les  choses  sérieuses,  dit-il, 
nous  lèverons  l'ancre  après  le  dessert.  • Le  dessert  se  prolongea  plusieurs  heures 
encore,  et  la  marée  Inrissait  rapidement.  Kniin  les  convives,  désireux  d’assister  h 
l'appareillage  qu’ils  s’étaient  promis  comme  une  fête,  remontèrent  sur  le  |mnt.  « Par- 
tons maintenant  : an  guindeau  les  barres I Vous  allez  voir  \' Emilie  mettre  sous 
voiles.  » Le  pilote  vint  faire  des  observations  sur  le  danger  qu'il  y aurait  à essayer 
de  sortir.  ■ Du  danger  I il  n'y  en  a que  pour  les  poltrons;  vous  n’êlès  pas  pratique 
de  la  rivière  si  vous  vous  refusez  â nous  mettre  dehors  tout  de  suite.  — Jamais  na- 
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vire  n'a  passé  avec  si  peu  d'eau  : ce  que  vous  demandez  est  impossible,  i I,c  capi- 
taine s'emporta,  reproelia  au  pilote  d’ignorer  son  métier  et  le  piqua  au  vif.  « Eh 
bien!  vous  verrez,  reprit  l'aulre;  accordez-moi  quelques  minutes  et  nous  appareil- 
lons. • A ces  muts,  il  saute  a terre,  court  embrasser  ses  enfants  et  sa  femme  et  leur 
remet  sa  montre  d’argent  Le  temps  était  beau,  nul  ne  soupçonnait  le  péril  ; le  eapl- 
taine  n’avait  garde  de  divulguer  la  scène  qui  venait  de  se  passer,  et,  sous  l’influence 
des  fumées  du  vin,  débitait  mille  plaisanteries  qui  réjouissaient  ses  luHcs.  L’on  riait 
en  s'impatientant  des  retards  multipliés;  le  pilote  ne  tarda  pas  à reparaître  et  moula 
a bord,  grave,  et  résigné  à ce  qu’il  prévoyait  sans  vouloir  l’empécher.  On  leva  l’aii- 

cre Lne  demi-heure  apres,  l'Emilie  avait  péri  corps  et  biens  sans  qu'une  seule 

des  personnes  qui  se  trouvaient  à bord  piit  être  sauvée. 

Pilotes,  patrons  au  cabotage,  capitaines  au  long  cours,  tous  maîtres  absolus  à leur 
lH>rd,  tous  ayant  atteint,  chacun  dans  sa  sphère,  le  bâton  de  maréclial,  ont  encore 
cefa  de  commun,  qu'il  leur  a fallu  |>asser  par  la  même  épreuve,  par  le  rude  noviciat 
desimpie  matelot 'a  bord  des  navires  de  guerre.  La  marine  marchande  diffère  es- 
sentiellement des  autres  professions,  en  ce  qu’elle  ezige  le  dur  apprentissage  de 
tontes  les  fonctions  subalternes.  Le  débutant  dans  la  carrière  n’y  peut  espérer  une 
position  en  rapport  avec  la  classe  de  la  société  'a  laquelle  il  appartient.  L'a,  plus  d’é- 
cole de  Saint-Cyr,  plus  de  vaisseau  l’Orion  ; les  capacités  et  l’instruction  ne  peuvent 
soustraire  à la  loi  d’airain  qui  lie  permet  de  se  présenter  aux  examens  qu’après  avoir 
péniblement  servi  dans  la  marine  de  l’clat  Kl  quand  un  jeune  officier  du  commerce 
a enfin  satisfait  'a  toutes  ces  conditions,  un  dernier  obstacle,  souvent  infranchissable, 
se  présente  encore  ; s’il  n'a  point  de  fortune,  s'il  ne  peut  prendre  un  fort  intérêt  sur 
le  navire,  il  échouera  sans  cesse  dans  la  recherche  d'un  armateur  et  d'un  comman- 
dement. Pour  le  jeune  capitaine  qui  ne  peut  offrir  de  garanties  plus  positives  que 
son  zèle  et  son  savoir,  l'armalcur,  c’est  un  être  de  raison  qui  n’bahileque  dans  les 
châteaux  en  Espagne,  et  dont  la  poursuite  est  un  autre  supplice  des  Danaldes; 
il  s'enfuit  et  s'échappe  dès  qu'on  croit  l’entrevoir  : c’est  un  feu  follet  qui  s’évapore, 
un  fluide  qui  glisse  entre  les  doigts.  Il  est  aussi  héris.sé  de  refus  qn’un  ministre;  et 
pourtant,  s,ins  son  concours,  quelle  espérance  d'avenir  |H'Ul-on  concevoir?  IV’est-il 
pas  le  moyen  et  la  lin,  le  moteur  indispensable  du  système?  Aussi,  que  de  désen- 
chantements cruels!  Après  avoir  milité  longues  années,  après  avoir  enfin  conquis  le 
grade  de  capitaine  au  long  cours,  bien  des  jeunes  gens  de  mérite  se  lassent  d'étre 
constamment  les  asymptotes  du  commandement,  de  s’en  rapprocher  sans  cesse  sans 
parvenir  à l’atteindre,  de  ne  jamais  être  réellement  capitaines  de  commerce;  et. 
renonçant  pour  toujours  h la  marine  marchande,  essayent  de  se  créer  une  nouvelle 
existence.  Ils  s’efforcent  alors  d'entrer  dans  la  marine  île  l’état  comme  enseignes 
auxiliaires,  souvent  comme  simples  chefs  de  timonerie,  afin  de  devenir  officiers  plus 
lard;  ou  bien  vont  de  colonie  en  colonie  se  livrer  h l’exploitation  de  quelque  in- 
dustrie secondaire  qui  leur  vaut  la  dénomination  peu  flatteuse  de  peliLs  blancs  nu 
de  baniam.  Bon  nombre  d’entre  eux  s’oifrent  corps  et  âme,  avec  leur  brevet  et 
leurs  espérances,  h l’empire  brésilien,  au  bey  de  Tunis  ou  au  pacha  d'Egypte;  quel- 
ques-uns, heureusement  inspirés,  jniienl  aiijniird’liui  des  riMes  importants  en  lio- 
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livic  et  en  Colombie  \ d'antres,  prenant  franchement  leur  parti,  se  font  courtiers  ou 
bureaucrates;  d’autres,  enfin,  s’avisent  de  rédiger  leurs  impressions  de  voyages 
sons  le  titre  de  ttomans  mariiimes,  et  partent  un  jour  pour  Paris  à la  décnuverlo 
d’un  éditeur.  L’éditeur  est  pour  eui  aussi  symbolique  que  l’armaleur  : semblables 
à Diogène,  ils  passent  en  vain  leur  temps  à chercher  on  homme,  et  leur  parti  le 
plus  sage  est  encore,  au  bout  de  quelques  mois,  de  reprendre  le  chemin  de  Nantes 
on  du  Havre,  et  de  s’y  rembarquer  comme  seconds. 

O.  I«  LA  &AJIDBLU. 
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niii.EZ-voi's  un  hnninie  de  l'mii , infaligalilr  el  lion- 
iiflp  ; lin  linnimp  dp  (ravail,  indualripui  cl  prnpivii 
liiul  : piPHP*  un  nialclnl.  Mais,  dans  rnlrc chois,  np 
vous  laissez  pas  sddnirc  par  unp  posp  à la  fois  simple 
Pt  licrp,  une  allure  vivp,  un  coslumc  coqiiel  cl  iip- 
BliKP,  une  pipe  et  un  juron  : de  tels  indices  sont  loin 
d'ülre  scs  marigues  dislinclives  ; les  plus  nouveaux 
venus  ont  bien  vite  saisi  el  outre  ce  qu’il  peut  y avoir 
d’orininal  dans  sa  dégatiip.  Pour  qui  l'a  observe  avec 
altenlion,  apprécié  à sa  valeur,  la  copie  s’efface  de- 
vant le  modèle,  et  des  qualités  réelles,  inimitables,  apparaissent  sous  cet  extérieur 
facile.  Le  véritable  matelot  ne  craint  rien,  ne  se  refuse  b rien;  c’est  l’êlre  le  moins 
spécial  qui  soit  au  monde  : en  peu  de  temps,  il  excellera  dans  les  professions  les 
plus  opposées  à la  sienne,  et  vous  en  ferez  avec  le  meme  succès  un  garde-malade 
à la  Martinique,  unsnidal'a  Vera-Crui,  un  pompier  à Constantinople.  Maiscen’esi 
pas  dans  l’exception  qu’il  faut  l’étudier  : snivons-le  ’a  bord,  examinons. le  parlant 
et  agissant.  Ce  type  si  souvent  défiguré,  si  ridiculement  exploilé  de  gré  ou  de  force, 
de  près  on  de  loin,  ne  peut  être  peint  fidèlement  que  par  ceux  qui  ont  vécu  des 
années  entières  avec  lui,  à terre  el  en  mer.  Il  faut  l'avoir  vu,  tanlAlnalf,  doux  et 
patient  à l’excès,  lantèt  furieux  el  indomptable,  toujours  insoueianl  et  généreux. 
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l.i'  nialelol  l'sl  iiii  riifanl  du  lilloral  ; son  histoire  est  (Oiisluiiinioiit  la  mc'nie. 
Fils  d'un  pêilieur  nu  d'uii  marin,  il  a passé  ses  premières  années  dans  les  baleaui 
de  pêche  ou  de  pilotage,  sur  les  quais  du  port,  à Imid  des  navires  de  commerce. 
Vu  jour  il  s'est  embarqué  comme  mousse,  et  depuis  lors  il  court  le  monde.  Il  est 
rare  qu'il  irait  servi  qu'avec  des  Français  ; il  a d'ordinaire  nav'ujnc  à l'américain  ; 
il  a Tait  deiii  ou  trois  voyages  à la  traite,  et  autant  à la  pêche  de  la  haleine  ; puis  il  a 
été  levé  pour  le  service  de  l'état  par  son  commissaire,  qu'il  damne  du  fond  de 
l'âme.  I.e  commissaire  de  l'inscription  maritime  est  son  ennemi  né,  son  cauchemar. 
SUD  épée  de  llaiiioclès.  Car  le  malelol  déleste  la  marine  militaire  ; ou  fait  de  lui  un 
pion  piou,  il  faut  passer  des  inspections,  se  mettre  en  rang,  répondre  à des  appels. 
• Ce  n’est  pas  que  la  chose  soit  rude,  dit-il;  métier  de  fainéant,  tout  bien  compté. 
On  dort  la  moitié  de  la  nuit,  on  est  dii  fuis  plus  qu’il  n'en  faut  pour  l’ouvrage;  ou 
ne  hniirtingue  ' pas  le  quart  comme  au  marchand,  mais  on  est  l'a  côte  'a  cèle  avec 
des  tambours  et  des  conscrits  ; c’est  veiant  ! Ensuite,  il  semblerait  qu'on  n'a  pas 
d’idées,  faut  tout  faire  par  ordre,  passer  sa  vie  à demander  des  perraissious  pour 
aller  au  sac,  et  avec  ça  être  en  tenue,  qu'on  a l’air  d’un  co6i//ot • Cependant, 
au  bout  de  quelques  mois,  grâce  'a  la  flesibilité  de  son  caractère,  il  se  plie  au  joug, 
et  devient  bien  vite  compère  et  compagnon  des  conscrits  et  des  tambours,  tout  eu 
conservant  sur  eus  une  supériorité  marquée. 

.V  Irord  des  navires  de  guerre,  le  matelot  est  gabier,  calier,  patron  de  canot  ou 
cbef  de  pièce  ; tout  autre  emploi  lui  est  insupportable.  Il  abandonne  de  bon  cccur 
les  fonctions  de  timonier  aux  Parisiens  et  aux  fils  de  famille,  et  trouve  juste  qu’on 
lui  assigne  l’un  des  mâts  suivant  son  âge  et  sa  tournure.  Les  vieux  chiqueurs,  avant 
que  les  )>ostes  aient  encore  été  distribués,  se  dirigeront  naturellement  vers  le  t>eau- 
pré,  ils  seront  grognards,  intrépides,  et  jaloux  de  leurs  prérogatives;  s’il  dé|)endait 
d'eux,  ou  ne  les  apercevrait  jamais  sur  l’arrière  du  mât  de  misaine.  Les  plus  jeunes, 
au  contraire,  se  rapprocheront  du  mât  d'artimon  ; c’est  un  jeu  d’enfant,  il  suffit 
d'être  leste,  adroit,  vaillant,  et  bien  suite,  fiicii  goudronné,  bien  projtrc.  On  voit 
que  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine  sont  l’apanage  di'S  autres  gabiers. 

Dès  que  les  rôles  seront  définitivement  arrêtés,  une  rivalité  constante  régnera 
entre  les  deux  hunes  ; mais  le  joli  gabier  d'artimon  sera  toujours  regardé  avec  une 
sorte  de  protection  complaisante  par  les  anciens,  tandis  qu’on  conservera  un  j>ro- 
fond  respect  pour  les  farouches  habitants  du  beaupré.  Si  la  cale  devient  son  poste, 
le  matelot  maudit  la  nécessité  de  mouler  sur  le  |>ont  ; il  se  renferme  volontairement 
dans  les  profondeurs  du  navire,  semblable  à une  tortue  dans  sa  cara|)acc,  y lioit,  y 
mange,  y dort,  s’y  cache  au  moment  des  inspections,  et  n’eu  peut  être  arraché 
qu'avec  peine  pour  les  exercices.  Enfin,  si  toutes  les  autres  places  sont  déjà  prises, 
il  se  résigne  ii  être  chef  de  pièce,  quoiqu’un  pêcheur  ou  un  conscrit  puisse  y atlein- 


* ntnnlhigtifr.*rUÜpi^r  i h man<rutrc. 

* CobUlot.  che^ilk  #*ii  frr  (iii  rolvri*  qui  uni  i l«mnMT  1rs  roriU(p^.  Trnïjr  rtr  tiir|iri«  |«ntr  il^l 
RiM'r  un  en  Icintr. 


Digitized  by  Google 


1.K  MATKI.OT  211 

tire;  alur»,  le  plii:i  souvent,  il  devient  l'humiue  de  sou  caiiuii,  les  amarrages  eu 
sont  laits  par  lui  avec  un  snin  tuul  paternel,  il  le  noircit,  l’Iiuilc,  le  brusse,  le  frotte, 
le  tourbil  à toute  heure.  (Iii  reconnaîtra  au  premier  coup  d oail  la  pièce  d'un  matelot, 
elle  sera  utujours  dans  les  exlrèines  : riii  vernie,  ctiiicelante,  fardée  cl  parée  comme 
pour  lu  noce,  ou  enlicrciuent  né|;liiiée.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n’y  a pas  du  re- 
mède : il  faut  duiiner  au  matelot  un  autre  poste.  I.cs  reiranchemenis,  les  haubans, 
les  fers,  la  consittne,  toutes  les  punitions  seront  inutiles.  • Un  canon,  vous  dira-t-il 
avec  mépris,  c’est  un  uraiid  fusil  ; je  n'ai  jamais  ciré  de  );iberue,  moi,  et  quand 
j’étais  sur  rj4ltrttpe  .mai  si  lu  peux,  c’était  le  mousse  qui  astiquait  la  faribustière  ' ■ 
— yuoi!  maraud,  lu  as  été  pirate?  — ^ou  pas,  monsieur,  s’il  vous  plait,  j'aurais 
fait  peine  ’a  ma  mère,  la  pauvre  femme . Dieu  m’en  garde  ! — Kt  qu’élail-cc  dune  que 
ton  Attrape-moi  si  tu  peux .’  — Une  joli  goélette,  trou  de  balle  ! une  hirondelle  de 
mer,  quoi,  construite  à IXanles,  qu’on  n’en  a jamais  vu  de  pareillel  un  navire  lin. 
lin  comme  la  lame  de  mon  couteau,  uii  vrai  bijou  à pendre  dans  une  église.  — Je  ne 
te  demande  pas  cela;  que  faisait-on  l'a-dcssus?  — Chargement  de  Aots  d'ébène  pas 
davantage.  — l'u  m’as  l’air,  mon  gaillard,  de  l’avoir  mis  ’a  bord  plus  de  quatre  fois 
au  bas  de  la  rivière^.  — Ch!  ma  foi,  pourquoi  pas?  faut  bien  le  dire,  la  cargaison 
ne  nous  coAlait  guère  qu'une  gargousse.  — J’avais  donc  bien  raison  do  le  traiter  do 
pirate.  — Pardi  non,  sauf  votre  respect;  le  capitaine  n'aurait  pas  louché  a un  mar- 
chand de  gomme  pour  cent  tonneaux  de  doublons.  > 

Cet  homme,  dont  la  conscience  semble  si  élastique,  qui  ne  trouve  aucun  mal  a 
déponilter  un  confrère  négrier,  ce  matelot  ne  déroberait  pas  une  épingle  ; il  ne  re- 
tiendra un  couteau  esclave  que  si  le  sien  a disparu,  et  fera  par  plaisir  l’aumijne  do 
sa  paye  si  l’occasion  s'en  présenle. 

En  janvier  1852,  une  frégate  de  premier  rang  venait  de  désanner  'a  Roche- 
fort;  les  raaleluls  chaulaient  et  dansaient  des  rondes  à l’entrée  de  l’Arsenal;  ils 
avaient  louché  leur  décompte  et  devaient  partir  le  lendemain  pour  regagnèr  leurs 
quartiers  respectifs.  I.cs  trois  cents  marins  s’abandonnaient  à leur  joie  avec  fréné- 
sie, les  marchandes  leur  vendaient  des  cannes,  des  étuis  de  fer-blanc  |iour  leurs 
feuilles  de  route,  et  leur  distribuaient  de  larges  verres  de  croc.  1-a  plupart  s’étaient 
parés  de  gilets  A ramages,  et  la  population  attroupée  admirait  la  place  transformée 
en  un  vaste  gaillard  d’avant,  par  un  jour  de  Saiiile-Uarbe  ou  de  passage  du  tro- 
pique. Un  vieux  mendiant,  avisant  un  uovicc  de  seize  à dix-huit  ans,  se  précipita 
vers  lui  et  le  serra  dans  scs  bras  en  l’appelant  son  lils.  Le  novice  sc  recula  brusque- 
ment, lui  dit  quelques  paroles  dures,  et  refusa  de  le  reconnaître.  La  danse  s'arrêta 
aussilél,  un  vaste  cercle  de  spectateurs  silencieux  sc  forma  autour  des  deux  acteurs 
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priiicipaul,  dont  le  débal  fut  long.  Le  père,  aprèa  avoir  tout  dit,  se  prit  à pleurer; 
leuovice  voulut  rejoindre  ses  camarades,  mais  une  vois  s’éleva  de  la  foule:  ■ C'est  son 
|iére,  j'en  suissùr!  ■ et  une  justice  brutale  eut  lieu  sur-le-cliamp.  Le  vieillard  es- 
sayait en  vain  de  l’cnlrainer,  une  grêle  de  coups  accablait  le  malheureux  garçon, 
i|iii  Unit  par  tomber  couvert  de  contusions  et  de  sang.  L’équipage  se  retira  vers 
l'exirémilé  de  la  place,  et  un  vieux  qiiarlier-mailre,  monlaul  sur  une  Imrue  ; 

• Ce  ii’csl  pas  tout  que  du  lil  et  du  goudron,  il  faut  encore  du  savon.  C’est  juste 
et  raisonnable,  comme  dit  le  cure,  de  casser  la  gueule  à deseufauls  (|u’a  pas  de  cœur  ; 
mais  atout  du  roi  de  chique  ! celui  qui  renonce  mange  la  carie!  Faut  aussi  gréer  le 
bonhomme  en  vrai  tiois-niàls  de  bordeaux.  J’y  donne  2U  francs.  ■ Et  à ces  mots  il 
jela  la  somme  dans  nu  clia|>eau,  i|ui  fut  rapporté  tout  plein  au  mendiant,  forcé  de 
plus  à Imirc  bouteille  avec  les  anciens  de  laiale. 

La  piété  liliale  et  la  libéralité  ne  sont  pas  les  seules  vertus  du  lualelol;  U est  rc- 
comiaissanl  à l’excès  : une  parole  franche,  un  eucouragemenl  dausson  slylc,  vous 
vaudront  son  amitié,  et  alors  son  dévouement  est  sans  bornes.  Il  a bicniûljugé  ses 
ofliciers,  et  celui  qu’il  aime  le  mieux  n’est  pas  le  moins  sévère,  mais  bien  le  plus  loyal, 
|H>urvu  qu'il  suit  bon  manwuvrier.  Les  louanges  de  ce  lieuleuant  fini  rclenlisseut 
de  I avant  à l’arrière  ; il  n’est  pas  permis  de  carugner  quand  il  commande  le  quart. 
Mais,  s’il  arrive  que  le  bien-aimé  des  inaleluls  suit  le  cummaudaul  du  navire,  le  bè- 
liiuenl  devient  aussiuH  un  luudclc  de  discipline  et  de  tenue,  une  inacbiue  invin- 
cible. Les  exemples  malbeureusement  en  sont  rares  : la  faute  en  est  à ceux  qui, 
ap|>elés  à gouverner  des  hommes  de  euHir,  ne  les  comprennent  pas;  et,  de  même 
qu'on  a vu  îles  équipages  s’opiniâtrer  a mourir  parce  qu'ils  aimaient  leur  chef,  de 
même  ou  se  rap|iellc  l’effrayanle  circonstance  d’un  refus  absolu  de  combattre,  )>ar 
haine  pour  le  commandant.  Le  (ait  eut  lieu  à iKiid  d’une  frégate,  pendant  les  der- 
nières guerres  ; les  marius,  immobiles  et  muets  devant  leurs  pièces,  s’ubslincreut, 
sons  le'liHi  de  l'ennemi,  a ne  )>as  répondre  à la  canonnade.  Il  fallut  amener  pa- 
villon sans  avoir  brûlé  une  amorce  ; et  ce  ne  fut  pas  lâcheté,  ce  fut  vengeance  contre 
un  seul  abhorré  de  tous.  L’on  se  serait  battu  jusqu'au  dernier  soupir  sous  un  autre  ; 
et  que  n'e&l-on  pas  fait  pour  ce  père  Uet  matelots,  comme  l’ap|>elait  son  équipage, 
qui,  abandunuanlle  commandement  de  sou  vaisseau  en  rade  de  Toulon,  après  l’expé- 
diliun  d’Alger,  fut  salué  des  cris  spontanés  et  mille  fois  répétés  de>  Vive  le  comman- 
dant! • fous  les  bommi>s  s’élancèrent  d’eui-mêmes  sur  les  vergues  et  les  bastingages, 
et,  agitant  leurs  chapeaux  en  l’air,  ne  cessèrent  leurs  cris  qu’au  moment  où  le  canut 
du  brave  capitaine  disparut  en  entrant  dans  le  |H>rt. 

Le  matelot  se  subdivise  eu  une  inlinilé  de  types  diveis.  Le  pêcheur  des  côtes  ne 
ressemble  pas  au  marin  de  long  cours,  qui  est  ici  notre  principal  modèle,  et  dont 
le  conscrit  duceiilre  de  la  France,  arraché  à la  charme  paternelle  pour  venir  balayer 
les  |K>nls  des  navires  de  guerre,  ii'esl  qu’un  pâle  rellel.  Ijuelquefois  cependant  un  a 
vu  ces  derniers  s'amariner  peu  'a  |ieuel  devenir  gabiers  en  dépit  des  obstacles;  on 
en  connaît  qui  sont  arrivés  au  grade  de  maître  de  manœuvres,  c’est-'a-dire  aux  co- 
lonnes d’iiercule.  Mais  de  pareils  avancements  sunl  très-rares  : j’en  citerai  eu  las- 
sant un  plus  extraordinaire  encore,  celui  d’un  avocat  de  Paris  qui,  s’élani  enrôlé. 
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|Kir  un  u>up  de  lèle,  dui»  les  premiers  équipages  de  ligue,  cUil,  après  six  mois  de 
eaiii|>agiic,  ulief  de  la  graiid  hune  d'une  Trégale.  Les  marins  au  eabulage  ne  peuvent 
être  sciulilables  b ceux  du  long  euurs  : ils  ne  se  sont  pas  roruiés  a la  même  éeole,  leui 
éduealiuii maritime  établitentre  eux  certaines  dilférences.  Leur  intrépidité  b tous  est 
égale,  niais  leurs  dangers  n'ont  |ias  été  précisément  les  mêmes  ; et  enlin  un  navire 
caboteur  ne  su  manœuvre  |ias  comme  un  grand  bâtiment  marchand.  Aussi  ces  hommes 
qui.  dans  leurs  bateaux,  affrontent  les  plus  mauvais  temps  et  s’exposent  sans  cesse  b 
être  brisés  contre  les  écueils,  lorsqu’ils  viennent  b bord  des  vaisseaux  de  guerre,  sont 
presque  aussi  neufs  que  <les  conscrits.  Les  mâts  gigantesques,  ces  luancauvres  énor- 
mes, cette  disposition  de  choses  ne  rappellent  point  leur  profession  ; mais  les  ma- 
telots au  long  cours  se  retrouvent  dans  leur  élément  ; l’appareil  est  plus  gros  et  plus 
lourd  qu'a  liord  de  leurs  trois-mâls  : voilà  tout. 

Le  inalclot  proprement  dit  est  celui  qui  a commencé  mousse  et  tinira  contre- 
luaitre.  L'est  lui  qui  ne  trouve  la  terre  bonne  que  pour  y dépenser  en  quelques 
jours  la  solde  de  deux  ans,  et  retourne  b bord  de  lui-même  dès  qu'il  n'a  plus  ossex 
d'argent  |Mmr  se  livrer  sans  entraves  b mus  les  excès  imaginables  ; c’est  lui  qui,  plus 
lard,  quand  le  navire  est  au  large,  raconte  b ses  tamarades  ses  bordées  prolongées 
de  cabaret  eu  cabaret,  et  termine  le  récit  de  ses  plaisirs  en  s'écriant  : • Quand  je  suis 
b terre,  il  me  semble  que  je  suis  au  ciel  I • Cet  homme  n’a  que  peu  ou  point  d’in- 
struction ; il  sait  b peine  lire,  mais  ne  s’étoniiu  de  rien  ; il  est  d’une  crédulité  par- 
laite,  et  la  raison  en  est  simple.  Il  a vu  de  ses  propres  yeux  tant  de  choses  que  le 
(leuple  se  refuse  b admettre  ; il  a rencontré  des  climats  sans  hivers,  des  mois  entiers 
sans  nuits,  des  végétations  si  dissemblables,  des  phénomènes  si  fréquents,  des  po- 
pulations si  étranges,  qu’il  arrive  après  quelques  années  de  navigation  b ne  rien 
mettre  en  doute.  Alors  il  ajoute  foi  aveuglément  aux  contes  les  plus  monstrueux 
que  s’amuse  b lui  débiter  quelque  rebut  de  grande  ville,  écume  du  bord,  misérable 
qu'une  demi-éducation  met  b même  d'inventer  des  fables  absurdes.  Ces  menson- 
ges, grossis  par  l’ignorance  et  répétés  avec  simplicité,  s’implantent  dans  le  gaillard 
d'avant,  y poussent  de  vigoureuses  racines,  et  deviennent  bientôt  des  traditions 
dont  il  n’est  plus  possible  au  matelot  de  douter.  Il  est  inaccessible  b l'admiration  de 
tout  ce  qui  n’est  pas  du  métier;  après  une  belle  manœuvre,  un  navire  Un,  une  voile 
bien  taillée,  on  gréement  habilement  disposé,  rien  ne  le  surprend,  c'est  l’homme 
d'Ésope.  A Versailles,  un  jour,  quelques  matelots  congédiés,  voyant  jouer  les  grandes 
eaux,  ne  trouvèrent  pas  de  meilleure  réflexion  b faire  entre  eux  que  celle-ci  : 
• Nous  en  avons  vu  jouer  bien  d’autres,  de  grandes  eaux  ! ■ Et  lorsque  la  compagnie 
de  marins  qui  revenait  du  siège  d’Anvers  fut  envoyée  au  Cirque-Olympique  b son 
(lassage  b Paris,  le  spectacle  n’en  lit  sortir  aucun  de  son  indifférence  accoutumée,  si 
ce  n’est  un  ancien  qui  s'écria  en  sortant  : • C’est  fini  I voilà  des  chevaux  qui  virent 
de  bord  et  louvoient  comme  de  vrais  cotres  de  Cherbourg  ! > 

On  a souvent  représenté  le  matelot  comme  habituellement  cynique  dans  ses  contes 
et  ses  chansons  ; on  n’a  voulu  voir  qu’une  des  faces  de  la  médaille,  et  l'on  aurait  dfl 
distinguer.  Si  la  nuit  est  venue,  si  les  danseurs  sautent  en  rond  sur  le  pont,  il  est 
vrai  que  les  refrains  les  plus  impurs  seront  les  plus  applaudis,  la  foule  poussera  des 
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éclats  de  rire  proluuijés  a chaque  >/rai>e  parole  ; mais,  hors  cette  heure  et  ce  lieu 
( exceptons  encore  toulefois  le  cabaret  uii  jour  d'ivresse),  hors  ces  moments  réservés 
a une  sorte  de  débauche,  le  matelul  ne  veut  rien  d’ordurier.  Ce  n'est  pas  à dessein 
qu’il  emploie  une  expression  ubscéiic,  et  s'il  fait  un  repai  ( terme  technique),  il  aime 
que  la  décence  y régne  jusqu'au  moment  obligé  où  les  coups  de  poing  serviront  de 
péroraison  aux  entretiens  de  l’assemblée.  Le  dimanche  quelquefois,  après  un  assaut 
d’armes,  de  danse  ou  de  bâton,  les  maîtres  et  les  prévdis dresseront  une  labié  dans 
la  batterie,  un  rôti  et  une  salade  seront  les  bases  du  festin,  et  alors,  si  quelque  chan- 
teur se  fait  entendre  selon  l'usage,  les  plus  langoureuses  romances  seront  toujours 
les  plus  applaudies.  A bord  des  navires,  • Le  noble  échu  du  diadème,  — Jeune  fille 
aux  yeux  noiri,  — Le  nom  de  celle  que  j’aime,  etc.,  • florisseni  au  grand  jour,  tandis 
•|uc  les  chansons  furtcmeiit  épicées  sont  uniquement  consacrées  aux  bacchanales 
iioclornes.  Il  en  est  de  môme  des  contes  ; ce  n’est  que  pendant  le  grand  quart  qu’uii 
vieux  navigateur  se  permettra  I histoire  de  la  princesse  Trimaille  et  du  célèbre  .Sans- 
Peur. 

L’imagination  do  matelot  est  vive,  ses  rondes  et  ses  récits  abondent  en  saillies, 
mais  son  originalité  se  révèle  surtout  dans  ses  plaisirs  et  ses  voyages  par  terre.  Un 
vieux  gabier  du  Méléagre  obtint  un  jour  de  descendre  h Livourne  ; son  premier  soin 
fut  de  louer  un  musicien  et  d'aller  boire  avec  lui  ; ensuite  il  se  lit  conduire  de  car- 
refour en  carrefour,  dansant  luul  seul  aux  yeux  de  la  populace  ameutée  qui  le  suivait 
dans  sa  course.  Au  bout  de  quelques  heures,  l’altroupement  était  devenu  si  consi- 
dérable, que  l'autorité  lui  Ut  signiUer  de  sortir  de  la  ville.  Le  gabier,  toujours  pré- 
cédé do  son  musicien,  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  se  rendit  dans  les  faubourgs,  où 
il  continua  son  manège  jusqu’au  soir.  A son  retour  à bord,  il  était  enchanté  de  lui , 
et  ne  cessait  de  se  vanter  d'avoir  dansé  partout,  dans  la  ville  comme  dans  les  en- 
virons. Ses  camarades  parlageaieiit  tous  son  opinion,  et  plus  d’un  se  promit  de 
limiter. 

A quelque  distance  de  Brest,  la  diligence  reneonlre  un  jour  un  marin  congédié  qui 
hèle  le  postillon  et  veut  monter  pour  faire  deux  lieues  : « Cela  vous  coûtera  50  sous. 
— Je  ne  te  demande  pas  ce  que  ça  me  coûtera  ; je  te  demande  s'il  y a de  la  place, 
oui  ou  non.  • Il  monta  ; le  marin  amusa  tous  les  voyageurs  par  sa  gaieté  ; l'un  sut  de 
lui  qu’il  allaité  Saint-Malo  pour  s’y  établir.  Le  matin  même  il  avait  expédié  scs  effets 
l>ar  un  caboteur  où  il  aurait  trouvé  |>assage  aussi  et  gratuilemcnt.  • Mais  pas  de  ça, 
je  veux  voir  les  amis  sur  la  route,  j’ai  de  l'argeut  comme  un  marchand  de  cochons  ; 
faut  que  ça  roule!  • ajouta-t-il  eu  frappant  sur  son  gousset.  Les  voyageurs,  à fori» 
de  raisouuements,  l’avaient  déterminé  à continuer  jusqu’à  une  douzaine  de  lieues. 

• Eh  bien  ! je  ne  dis  pas  non,  vous  êtes  de  bons  enfants  ; si  le  conducteur  me  prend 
pour  40  sous,  je  Ole  mon  nœud  avec  vous.  • On  ne  put  le  faire  départir  du  prix 
i|u’il  venait  de  fixer.  Il  avait  donné  sans  balancer  30  sous  pour  deux  lieues,  on  lui 
demandait  3 francs  pour  en  faire  dix  autres  j il  s'en  alla  mécontent  : a Ces  gens-là, 
dit-il,  ne  connaissent  rien  de  rien  à la  navigation  ; une  fois  embarque  et  quand  le 
frét  est  fait,  n’y  a pas  justice  à doubler  le  pris  <lii  passSge.  a 

Un  dernier  exemple  de  la  manière  de  voir  bizarie  des  marins  se  représente  Iré 
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(|Ufnmient,  lorsque  ceux  de  l ile  de  Raz  revieiiiiciit  d'une  longue  tvimpugiie.  Leur 
pays,  leurs  enhnis,  leurs  mères  S4>iil  à quelques  lieues;  eux  resleiit  à Brest  et  se 
livrent  h mille  débauches  pour  dépenser  bien  vile  leurs  économies.  Les  feroiues,  qui 
n’ignorent  j»as  cet  usage,  se  hâtent  de  venir  les  chercher  elles-mêmes.  Alors  l'orgie 
s’interrompt  et  le  reste  du  pécule  est  sauvé.  Ils  parient  à regret;  mais  arrivés  sur  une 
hauteur  où  se  trouve  une  croix  de  pierre  d’où  l’on  peut  découvrir  l’îlc,  un  saint 
enihousiasme  les  saisit,  Us  déposent  leurs  sacs,  s'aident  à grim|>er  les  uns  les 
autres  jusque  sur  les  branches  de  la  croix,  et  de  la  saluent  leur  patrie,  les  larmes 
aux  yeux.  Les  plaisirs  de  Brest  sont  oubliés,  le  voyage  s'achève  avec  recueillement , 
ils  s’entretiennent  de  leurs  atTections,  et  semblent  avoir  revêtu  une  nature  nouvelle 
Après  les  assauts  et  les  rondes,  le  plus  grand  bonheur  du  matelot  est  sans  con- 
tredit le  jeu  de  loto  si  le  tireur  est  lion.  Le  gaillard  d’avant  entre  en  gaieté  quand 
chaque  numéro  amène  iin  commentaire  plus  ou  moins  neuf  : • tl.  Us  janibet  du 
maitrf  coq,  avec  na  cuiller  cl  son  croc.  — les  ilru.r  ( onnuissaires.  Que  le  dinhh 
les  )>orte  en  terre  ! — 10,  mois  mc  iom*  battez  pas!  Fiirnl  les  marins  n 

bas  les  soldats.*  — 20  «onx  eau.  A combien  le  tonneau?  • la  rime  est  de  rigueur. 
La  vogue  de  ce  jeu  est  telle,  qu  elle  a donné  lien  à des  éiabtissemeois  nd  hoc  dans 
les  ports  de  mer;  tout  matelot  y passe  une  ou  deux  heures  chaque  fois  qu'il  se 
trouve  'a  terre  le  soir;  il  se  rend  de  la  au  café  chantant,  s’il  est  dans  une  ville  où 
se  soit  propagée  celte  industrie  assez  récente.  Ici  une  estrade  élevée  reçoit  des  musi- 
eiens,  chanteurs  et  chanteuses,  loués  à la  soirée  par  le  maître  du  lieu  pour  ré- 
galer les  habitués  de  romances  accompagnées  par  quelques  inslrumenis.  Ces  cafés 
font  fureur,  et  les  cabarets  ont  beaucoup  souffert  de  leur  création.  Cependant  les 
grognards  leur  tournent  encore  le  dus  avec  mépris;  le  vin  de  Provence  a pour  eux 
plus  de  charmes,  et  l’on  peut  dire  que  le  cal>arel  classique  est  pour  les  anciens . 
tandis  que  le  café  romantique  n’est  assidûment  fréquenté  que  par  la  génération 
moderne. 

Simple  comme  un  enfant,  sans  souci  de  l’avenir,  le  matelot  pense  rarement  aux 
choses  de  la  terre,  encore  moins  h celles  du  ciel.  Cependant  il  est  pieux  a sa  nia- 
roière  ; il  trouve  de  mauvais  goût  les  railleries  sur  les  choses  sacn^s,  fait  des  vœux 
sincères  et  les  exécute  fidèlement.  Superstitieux  |>ar  excellence,  H croit  qu’un  chat 
jeté  à la  mer  est  une  cause  de  malheur,  qu’un  prêtre  passager  amène  le  gros  temp>^. 
et  qu’il  ne  faut  rien  dire  d’injurieux  à la  hrisi*.  Si  un  camarade  vient  a mourir, 
un  service  funèbre  sera  célébré  en  grande  pompe  aux  frais  de  ses  amis  ; iis  ne  souf- 
friront pas  qu’on  le  mette  dans  la  fosse  des  pauvres,  et  lui  feront  conslruire  le  plus 
beau  cercueil.  « Nous  ne  voulons  pas  que  notre  matelot  soit  mis  en  terre  dans  un 
pétrin,  faut  que  sa  bière  ressemble  à un  qoaiiou  ' pour  le  moins.  » Ainsi  que  dans 
celle  dernière  phrase,  ils  emploient  toujours  le  mot  matelot  dans  le  sens  d'nmi  ou 
camarade.  ■ Courage,  matelots!  disent-ils.  — Ln  tel  est  mon  matelot.  — Je  suis  ma- 


* Yrtiiymi,  lr»“»-prtll  «-«nca  i)on(  la  forme  varir  «uivanl  li^ 
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Iflol  (l’ilii  lel.  » Telles  sont  les  expressions  de  leur  nniilié  ; enlin  le  plus  firaiid  élo«e 
qu'ils  puissent  Taire  de  leur  oflicier  est  de  le  qnalifler  de  bon  inalelot. 

Le  inalelot  français  n'est  jamais  impoli  par  système,  sa  rudesse  n'a  rien  d'artili- 
riel  ni  de  prémédité  ; il  a bien  son  amour-propre  de  métier,  mais  cet  amour-propre 
u'estle  principe  d'aucune  Tanfaronnade  grossière.  Souvent  on  le  trouvera  empressé, 
complaisant,  galant  même,  et  l'on  remarquera  que  jamais  il  ne  heurte  personne 
dans  les  rues,  ainsi  que  l'aTTeclent  les  matelots  anglais.  Par  suite  de  son  habitude  de 
vivre  constamment  dans  un  es|>ace  étroit,  de  se  glisser  à traveis  les  groupes  de  ses 
camarades,  il  circule  au  milieu  d'une  foule  en  effaçant  le  coiyis  comme  un  dandy 
dans  un  salon,  ne  songe  pas  a user  de  s*‘s  forces  pour  s'ouvrir  un  [sissage,  et  suit 
par  bonhomie  à terre  sa  conluine  de  hord.  Il  est  toujours  prêt  à cédci-  le  haut  du 
pavé  h tout  autre  qu'à  un  soldat.  Scs  expressions  de  mépris  sont  cependant  nom- 
hreuses  ; après  le  terme  de  troupier  et  ses  synonymes,  ceux  de  paysan,  hourgeois  et 
maçon  revienneut  fréquemment  ; celui  de  négociant  siirlonl,  qu'il  lance  avec  une  in- 
croyable naïveté,  lui  parait  la  définition  exacte  de  la  fainéantise.  Mais  ce  qu'il  flétrit 
le  plus  énergiquement,  c'est,  sans  contredit,  le  cambusier,  nu  distributeur  des  ra- 
tions à bord.  Il  n'y  a pas  de  bonne  plaisanterie  sans  un  coup  de  patte  a l'agent  des 
vivres.  Celui-ci  est  le  paria  du  navire,  on  l'insulte  de  gaieté  de  cœur;  lui,  s'eu  venge 
par  de  grands  airs  dédaigneux  ; il  joue  toujours  le  riMc  de  monsieur,  et  du  fond  de 
son  antre  enfumé  sourit  de  pitié  aux  épithètes  de  rngneiir  de  portion  et  de  voleur 
qui  lui  sont  prodiguées.  Eh  bien,  malgré  celte  haine  incessamment  florissante,  si  le 
cambusier  a réellement  besoin  des  matelots,  il  les  trouvera  toujours  prêts  à le  ser- 
vir. Il  n’y  a pas  de  fiel  dans  leur  animosité,  leur  aversion  n’est  jamais  rancuneiise, 
ils  (lardonnent  comme  ils  offensent  ; nu  en  voit  trinquer  .avec  les  gendarmes  qui  les 
ont  arrêtés  la  veille  et  qu'ils  attaqueront  le  lendemain. 

En  matière  politique,  le  matelot  n’a  pas  d'opinion  : il  vous  dira  qu'il  lui  est  par- 
faitement égal  que  la  France  soit  gouvernée  par  un  chameau,  un  bédouin  nu  un  singe, 
mais  il  n’en  chante  pas  avec  moins  d’enthousiasme  les  hymnes  patriotiques,  et  met 
autant  de  feu  qu’un  acteur  du  Cirque-Olympique  b faire  sonner  les  r de  Frrrrançais. 
Les  louanges  de  l’empereur  font  du  reste  perpétuellement  ses  délices.  Qiioir/ii'U  nous 
aU  faim  Iroupieit,  c'e'Inil  loin  de  même  iin  ri  àne  matelot!  ajoutei  a quelque  conteur 
a l’une  des  mille  anecdotes  qui  circulent  sur  l’inépuisable  sujet.  Malgré  leur  indif- 
férence politique,  on  peut  affirmer  qu’en  c.is  d’émeute,  les  matelots  se  jetteraient 
corps  et  âme  dans  la  faction  populaire.  Ils  agiraient  ainsi  jiar  partie  de  |)laisir, 
sans  but  déterminé,  mais  uniquement  pour  faire  du  hrnnie-bn*  et  bûcher  sur  les 
pousse-cailloux  et  les  gendarmes.  Ils  seraient  terribles  dans  cet  abordage,  comme 
lorsque,  dans  les  rues  de  Brest  nu  de  Toulon,  une  rixe  vient  h éclater  entre  la  gar- 
nison et  la  marine.  Il  est  peut-être  heureux  pour  les  gouvernements  successifs  qu'on 
n’ait  pas  résolu  le  problème  de  Paris  port  de  mer  : le  nombre  des  émeutes  y serait 
certainement  doublé. 

I.e  inalelot.  je  l'ai  dit,  est  Imn  b tout.  Que  ne  fait-il  pas  b bord?  il  devient  suc- 
cessivement peintre,  sculpteur,  chapelier,  cordier,  tailleur,  coutelier,  boucher,  tua- 
cou,  etc.  Il  n’est  étranger  b rien,  et  trouve  naturel  qu'on  s'adresse  b lui  pour  tous 
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In  ouvrages  possibles.  Dans  le  trembicmeiil  de  lerredo  la  Mai  (inique,  lu  piiK-iu-  vl 
la  brouelle  lui  semblaicnl  aussi  rainilièrcs  que  l'aviron  ; ei  lorsque  arrive  le  joui  du 
|>assage  de  la  ligue,  il  fait  houle  au  plus  iogciticiix  eosluiiiier  par  l'art  qu'il  met  a 
trouver  des  jupes,  des  perruques,  des  nias4|ueset  des  aUi  ibulsde  loiite  espèce  à bord 
d’un  l>âUn)enl  ou  rien  do  semblable  ne  parait  devoir  sc  reiicoiilrer.  Aussi,  pour  le 
combat,  il  se  soucie  fort  peu  des  armes  qu'un  lui  distribue;  il  s'en  improvise  de 
giganlesiiiies  qui  ont  pour  lui  un  cliarme  secret  et  lui  loin  négliger  le  sabre  ou  le 
fusil  dont  un  l’a  muni  d’abord.  L'un  s’enqiare  d'un  levier  de  fer,  un  autre  d un 
bar|M)n,  un  troisième  d'un  Idscalen  eslro|>c  au  lioul  d'une  corde,  et  les  voilà  |iart> 
à ral>ordagr.  Le  combat  |>our  les  vrais  matelots  est  un  plaisir  réel  ; ils  trépignent  de 
joie  en  pensant  'a  riieiire  de  so  peigner  d’une  manière  quelconque.  S'agit-il  d’un  in- 
cendie, d’un  (léiMiiquemeiil  on  armes,  d'iine  expédition  périlleuse,  il  sc  préstuueia 
lonjmii's  trop  d'hommes  de  l>onne  volonté  qui  s'élancerotil  avec  joie  nu  devani  dti 
danger,  viuelquefois,  pourtant,  la  pensée  d'une  uction  ramène  le  matelot  b des  re- 
llexions  plus  graves  : en  de  pareils  moments  il  peut  atteindre  jusqu’au  suldiine.  La 
veille  du  combat  de  Navarin,  les  vaisseaux  français  voguaient  beaupré  sur  poup<'  * 
pour  pénétrer  dans  la  baie;  mille  bruits  belliqueux  s’élaicnl  accrédités  a bord,  et. 
quelle  que  fût  la  pensée  des  chefs,  il  est  positif  qu'aucun  iiiaietol  ne  mctiail  en 
«loüto  un  engagement  sérieux  pour  le  jour  suivant,  l u gabier  de  beaupré,  chargé 
d'aller  placer  un  fanal  de  manœuvre  b l'avanl,  s'arrêta  alors,  et,  s’aiire^sant  a la 
statue  du  vaisseau  : ■ Mon  vieux,  dit-il  b haute  xoix,  lu  nous  éclaires  ce  soir,  nous 
t illuminerons  demain  I » 

Privé  par  sa  carrière  même  de  la  société  du  sexe  léniinin,  le  maleloi  n a jamais 
i|ue  des  «'unoiirs  faciles;  il  estime  une  femme  b sa  valeur  physique,  et  souvent 
meme  s’inquiète  peu  de  la  Jeunesse  et  de  la  beauté.  Mais  pour  une  orgie  il  ne  satii  .i 
seeonlenler  «rune  seule;  il  en  voudra  trois  et  plus,  suivant  l'état  <tc  ses  liiiaïueH. 
Précédé  d’une  vielle  ou  d'un  Imiitbois,  il  se  fera' mener  de  l’auberge  b la  giiin- 
guette,  de  la  giiinguetle  a la  danse,  jusqu'à  ce  que.  épuisé,  il  (omlœ  de  fatigue  au 
coin  de  quelt|ue  rue  nlwcure.  Si  cependant  il  lui  arrive  de  detvnif  alors 

il  est  d'une  folle  prodigalité  ; il  s'ingénie  a faire  passer  sa  bonne  amie  jKUir  sa  so*üi 
ou  sa  cousine,  quelquefois  pour  sa  tante;  lui  délègue  la  plus  grosse  part  do  si^ 
appointements,  el  place  une  certaine  gloriole  ii  se  faire  ainsi  iioiiiper,  car  il  «*>1 
rare  qu'il  soit  eompléteuient  dujH*  des  protestations  de  la  lœlle.  KnUn,  s'il  se  ma- 
rie. il  est  géiUTalemeiit  le  plus  coinplaisaiii  des  hoimnes;  mais,  plus  que  pariom 
ailleurs,  il  apporte  dans  l'état  du  mariage  Piusotidance  de  son  caractère.  Il  aban- 
donne sa  ]>aye  et  n’entend  sc  donner  nncuii  embarnis.  .S<>s  tils  Mmt  destinés  dès  Ir 
berceau  b vivre  coniine  il  a vécu,  el  ses  tilles,  faute  de  pouvoir  mai  cher  sur  les 
traces  de  b ur  père,  sc  consacreront  uniquement  b la  classe  des  matelots  . elles  se- 
ront marcljandcs,  cal)arelicres,  hôtesses,  et  linii  iml  par  é|Hiusei  des  marins  el  don- 
ner le  jour  b des  mousses. 

L'industrie  d'un  vieux  matelot  qui  a enlin  atteint  l àge  de  la  retraite  se  Ihmim 
d'ordinaire  b des  ouvrages  de  patience;  alors  il  fabrique  des  chapeaux  de  paille, 
grée  de  petits  navires  modèles,  ou  s'oa'upe  d'autres  menus  travaux  plus  éloigne» 
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<|p  sa  pioreasion  passer.  Mais  ce  n’cst  qu'à  la  dernière  citréniilc  qu’il  renonce  a la- 
liuurer  la  mer  ou  au  moins  à travailler  comme  journalier  à l>ord  des  navires.  Ile 
ses  défauts  il  ne  conserve  que  l'ivrognerie,  et  sa  brutalité  fait  place  a une  sorte  de 
douceur  ; sa  femme  le  gouverne  en  loul  point,  et  il  s’en  console  eu  allant  deviser 
au  bord  de  la  mer  avec  d’anciens  compagnons  de  sa  vie  errante.  Ils  causent  des 
navires  qui  entrent  et  sortent,  et  prétendent  les  reconnaître  à plusieurs  lieues  île 
distance;  des  manœuvres  exécutées  en  rade,  des  armements  qui  se  préparent  ; et 
terminent  leurs  observations  |>ar  une  large  poignée  de  main  et  ttn  sourire  de  pitié, 
en  se  disant  : « Hein,  matelot!  i;a  allait  autrement  de  notre  lem|>sl  s 

C.  DU  U Laksiue. 
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l'HLS  le  tableau  de  la  marine  militaire  et  relui  de 
la  mai  iiie  marchande  ; après  le  luatelot,  ce  proto- 
type  de  Ions  les  marins,  il  reste  encore  à tracer  quel- 
ipies  portraits,  à peindre  qneli|ues  eiislcnces  parli- 
rulières  ans  populations  maritimes.  El  d'abord,  en 
face  do  matelot  même  se  préscnic  à robservaleui 
une  classe  de  remiiies  l'ttalcmrnt  diftnes  d’une  élude 
aitenlivc.  Filles,  sœurs,  maîtresses,  femmes,  veuves 
ou  mères  de  marins,  elles  en  reproduisent  dans 
leur  sese  les  bonnes  cl  les  mauvaises  qualités  avec 
des  couleurs  parfois  difUciles  à saisir,  mais  le  plus  souvent  vigoureuseineul  Irancliées. 

femme  mar  'nime  a des  signes  particuliersqui  la  feront  toujours  aisément  distinguer 
de  toute  autre  Ulle  du  peuple;  elle  partage  despréjugéset  possède  des 'connaissances  qui 
ne  s'étendent  pasau  reste  de  la  classe  ouvrière.  Son  langage  est  frappé  au  coin  matelot; 
elle  a des  notions  précises  sur  la  navigation  et  une  géographieqiii  lui  est  propre . Est-elle 
des  bonis  de  la  Manche  ou  du  golfe  de  Gascogne, — les  Antilles,  les  Indes,  le  Brésil,  lui 
sont  familiers;  la  Méditerranée  lui  semble  la  mer  d’un  pays  perdu,  d’où  les  marins 
ne  reviennent  jamais;  mais  elle  jase  à son  aise  des  mers  du  Sud,  du  Sénégal  et  du 
nonl  Amérique;  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  sont  ses  galeries;  elle  sait  l’époque 
•les  hivernages  et  des  moussons,  et  n’ignore  pas  que  le  cap  llorn  est  aussi  glacial 
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'|ue  li-s  l iopii)iics  soiil  hrùliiiils.  Es(-pl|pau  cimlralrc  des  rives  de  In  Médilerranéc, 
rocéan  est  son  aiilipntliic.  I.iirsi|iie  son  lils  ou  son  mari  doit  parlir  pour  Brest,  elle 
ne  (Huit  contenir  sa  donlenr  ; mais  s'il  ne  dépasse  pas  le  déli  oil,  elle  ne  s'ertraye  ni 
des  maladies  épiilémiqiies  ilu  l.evanl,  ni  des  venu  de  misiral,  ni  de  la  navisalion 
périlleuse  de  l'Areliipel.  El  (pi’on  ne  se  figure  pas  qu'elle  a rcliré  directement  ces 
l oniiaissances  de  son  conlacl  perpétuel  avec  Icsmalelols  : rarement  de  pareilles  ma- 
tières sont  le  sujet  de  son  entretien  avec  l’iu  ; c'est  entre  elles  que  ces  femmes  se 
lépidenl  ce  qu  elles  ont  oui  dire  à leurs  pères  on  à leurs  enranls.  Rendant  les  Ion- 
eues  ahsences  des  marins  de  leurs  tamilles,  elles  se  rénnissent  rréqnemmcnt  et  se 
fonneni  ainsi  un  jujiement  arrêté  sur  Ions  les  faits  relalifs  à la  mer.  Leur  lieu  de 
rendez-vous  est  pi  incipalemenl  la  même  pointe  d'où  les  vieux  matelots  ohservenl 
les  mouvements  île  la  rade.  Chacune  arrive  de  son  rôle  ; « L’on  attend  aujourd  liui 
In  hclle  Puumelk  ou  Ai  l.ihimle.  — Mon  mari  m'a  écrit  que  la  frégate  arriverait 
sûrement  ce  mois-ci.— El  mon  petit  qui  rentre  sur  le  liiiek  qui  vient  l'a, ma  chère! 
— Savez-vous  la  nouvelle,  vous  au  1res /«  7'rcii/c-jij’ core  * qui  est  signalée  dans  le 
goulet,  c'est  moi  qui  suis  conleiite  !.. . • Le  sujet  se  déplace  peu  à peu,  sans  devenir 
|M)ur  cela  moins  maritime.  Chaque  jour  la  mer  et  les  marins  sont  le  texte  de  con- 
versations qui  produisent  a la  longue  une  série  d'opinions  étranges.  Ces  croyances 
passent  de  la  mère  il  la  lllle,  et  s’accréditent  si  bien  que  les  maris  eux-mémes  ne 
pourraient  les  déraciner  s'ils  l'essayaient  ; mais  le  nialelol  n'a  garde  d’en  prendre  la 
peine;  et,  mieux  que  cela,  encore  qu’il  ail  vu,  sa  crédulité  naturelle  lui  fait  souvent 
adopter  des  contes  insensihiement  créés  dans  des  conciliabules  féminins. 

La  femme  cptc  notis  dépeignons  est  nécessaire- 
ment née  dans  un  port  ; il  est  rare  qu’elle  n’ait  pas 
pour  père  un  marin.  Son  enfance  est  dirigée  itni- 
queinenl  par  sa  mère  ; mais,  en  est -elle  privée,  elle 
vil  sur  le  commun  et  trouve,  sans  les  chercher, 
dix  tutrices  pour  une.  Rien  de  plus  fréquent  que 
de  voir  cinq  ou  six  enfants  des  deux  sexes  nourris, 
liabijlés,  logés  par  une  veuve  de  matelot  ou  une 
hôtesse  de  maritis.  Dès  que  la  petite  fille  eoni- 
mence  'a  grandir,  elle  est  utilisée  par  sa  mère  réelle 
on  adoptive , va  aux  distributions  gratuites  de 
Ivoisde  démolitions,  fait  les  commissions  à la  qua- 
rantaine, sert  les  matelots  dans  les  auberges  cl  les 
cabarets  du  port,  et  par  suite  n’a  d’yeux  cl  d’o- 
reilles que  pour  les  vaillants  fils  de  la  mer.  Sa 
vertu  ne  résiste  pas  longtemps  aux  doux  propos 
•le  quelque  jeune  gabier  ; mais,  pnitrvu  que  soti  amant  porte  le  paletot  et  le  cbapean 

‘ |ji  Ml*'  Paiimrllo  — i h [taiiinrllc  im  iiiMruinrnl  tic  vtilllpr).  I.;i  cibiatlc  — l'AlribLadf 

* l.a  Trvnte^ii  ('orr  — la  Trr|rtichnn*.  I.r*  mauTai*  pbKaML«.  |iar  alknion  i la  nianbre  <1odI  cf  nom  »«l 
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ciré,  la  ftciisihle  enfaiu  uc  trouve  ituère  de  (létractenrs.  Kofln,  elle  esi  d àgo  à tra- 
vailler plus  sérieusemeiil,  elle  devient  alors  tout  à fait  servante  dans  une  uuin- 
guclte  du  quai,  ouvrière  pour  les  marins,  ou  mandiande  a bord  des  navires. 

Aussitôt  (]u  uii  Itàiiinent  entre  en  rade,  soit  au  sortir  du  port,  soit  au  retour  d’iinr 
longue  rninpagiie.  de  noinhreuscs  solliciteuses  gi  im|>enl  sur  le  pont  ; elles  entourent 
le  eupilaiite  et  le  lieiileiiaut  en  pied,  font  valoir  leurs  droits,  présentent  des  certiR- 
eals.  et  rtVlainonl  b grands  cris  | i permission  d'élaldir  b bord  un  (>ei  il  commerce.  Le 
débat  se  liTiniiie  fiarle  choix  de  deux  ou  trois  d entre  elles,  qui  dès  lors  auront  seules 
le  privilège  de  venir  chaque  malin  pour  s’en  retourner  à terre  ehaquo  soir.  Tous  les 
|)ciiis  usloiisilesb  l usageilcs  matelots  furmenl  le  fond  de  leur  magasin  : des  rnhans 
de  diapeaii,  du  (il,  des  aiguilles,  des  couteaux,  des  étuis,  des  collets  de  chemise,  de 
ta  paille  iitie,  des  pijx's,  des  brosses,  du  savon;  elles  vendent  en  outre  du  laliac  et, 
quelques  coiiiostihles  : des  cervelas,  du  heiirre,  du  fromage  et  du  poin.  Mais  elles 
lie  se  hasarderont  Jamais  à introduire  dans  le  Intiment  une  goutte  de  vin  ou  d’eau- 
de-vie,  quelque  tentation  qu'elles  en  aient  : c’est  une  cause  irrémissible  d'exclusion 
Kiles  s élüldissenl  dans  un  coin,  cl  ttlenl  ou  li  icolenl  eu  ailcndant  les  chalands  ; les 
plus  galants  eiiloureiit,  leur  débitent  des  compliments  t>arrumés  au  goudron,  et 
les  lurouiK^  ne  sont  jamais  en  retard  a la  riposte.  Toutes  les  commissions  de  l’équi- 
page leur  sont  dévolues;  au  bout  de  peu  de  jours  elles  coimaissoiil  tout  le  monde  et 
choisissent  bien  vite  des  privilégiés.  Quelque  pauvre  petit  mousse  est  toujours  bien 
sûr  d’en  obtenir  une  pomme  ou  un  hareng  saur  ; en  échange,  il  leur  offrira  un  seau 
pour  tabouret,  leur  ira  clierdier  de  l’eau,  et  même  saura  pour  elles  chauffer  en 
eaclielte  un  ragoùlcommandé  par  Icsanciens,  ou  un  fer  h rejiasser.  Si  ce  |>elil  mousse 
descend  a terre  un  dimanche  suivant,  la  maison  de  la  marchande  sera  la  sienne,  on 
le  couchera  et  le  dorlotera  jusqu  au  lendemain  malin  ; il  reviendra  à bord,  enehanb’ 
de  mille  alientions  délicates  qu'il  aura  reçues. 

La  marchande  est  d’une  patience  angélique;  on  la  déplace  à tout  moment  sans  '** 
qo  elle  munnure  : • En  haut,  madame,  il  faut  dégager  la  batterie  pour  l’oxercice.  — 

Il  pleut.  — C'est  égal.  Allons  ! i>  Fail-il  un  beau  soleil,  elle  reste  sur  le  pont,  sapeliir 
boulique  est  étalée  et  attire  les  curieux.  • Allons,  allons,  mesdames,  eu  bas  ' I on  va 
serrer  les  voiles.  L'équipage  est  toujours  distrait  par  ces  diables  de  femmes  1 » Elle 
descend  résignée  comme  elle  est  montée  une  heure  avant,  et  la  journée  se  passe 
ainsi.  Elle  apprend  a connaître  les  mille  tribulations  de  la  vie  du  matelot.  Enlin  le 
soir,  quelque  temps  qu’il  fasse,  il  faut  déguerpir;  les  lames  embarquent  dans  son 
fragile  canot,  elle  arrive  h terre,  mouillée,  transie  ; elle  en  rit.  la  bonne  fille,  et  de- 
main ü faudra  ponrlant  recommencer! 

La  fille  des  ports  est  souvent  blanchisseuse.  Si  le  capitaine  veut  ic  permettre, 
l'équipage  ne  lavera  plus  de  linge;  elle  reconnaîtra,  marquera,  savonnera  et  rapié- 
cera tous  les  pantalons  et  toutes  les  chemises.  A l’beore  voulue,  elle  fait  sa  distribu- 
tion aux  matelots,  et  les  accommode  à si  bon  compte,  qu’elle  a peine  a tirer  de  son 
travail  une  grossière  nourriture.  Cependant  celte  industrie  est  bien  préférée  à la  pré- 
cédente, et  au  retour  de  la  campagne,  un  teeond  maiire  viendra  lui  offrir  sou  cœur 
et  sa  main.  Elle  touchera  U délégation  du  mari  absent  : si  celui-ci  est  a terre,  elle  aur.i 
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set  libresen(réesà  la  caserne  des  luarins,  sasœnr  nu  sa  nièce  (lourra  ainsi  oblenir  de 
I uuvraKeduiiiaiIre  lailleurdesé(|Ui|iaKesde  lii;ne:enlin  la  larliine  la  portera  ii  iirand'. 
pas  vers  ce  but  arabilionnc  de  toutes  scs  eompafrnes,  i|ui  est  toujours  de  devenir  hô- 
tesse. L'hôtesse  est  |Hiur  les  marins  ce  que  la  bmirgeoue  est  pour  les  soldats,  la  mi  t e 
pour  les  cuinpaanons.  l'uut  iiialelol  a une  hôtesse  dans  rhaque  port  et  ne  jure  que 
par  elle.  L’bùtesse  le  lo»e,  le  nuuri  it,  le  sni)iue  s’il  est  malade,  lui  raitcrôtiil.  et  lui 
donne  même  de  l’ar)tenl  quand  il  n'en  a plut.  • Ah  i^.  mère  Carbonneaii.  les  eanv 
sont  ba.sses,  nous  n’avons  plus  un  larlhinK,  pas  un  bisnacle.  pat'iin  liard.  hein!  — 
Le  n’est  que  (.t,  mes  iniKiiuns  I ilira-t-elle,  ailes  tout  de  même.  — Alors,  l’amiennc, 
du  vin,  et  du  meilleur  I et  vous  Irinqueres  avec  nous.  — Ce  n’est  pas  de  refus.  > 

Si  le  matelot  est  en  liordée  (c’est-à-dire  hors  de  son  bord  sans  autorisation),  l li/>- 
tesse  sort  pour  esplorer  les  lieui,  elle  iiuette  le  ;;endarme,  prévient  a temps  et  a 
toujours  quelque  moyen  tout  prêt  de  cacher  ou  de  faire  évader  son  protégé  : une 
er-belle  est  jetée  d uue  fenêtre  à une  autre,  et  le  matelot  s’esquive  dans  la  maison 
en  face,  tandis  que  le  gendarme  visite  le  domicile.  Tout  le  quartier  s'intéresse  à 
la  ruse  ; mais  si  le  délinquant  est  rroché,  un  dernier  verre  de  cognac  lui  sera  offert 
par  sa  logeuse  elle-méine  avant  que  son  escorte  l’emmène.  L’bôlesse  éveille  le  ma- 
telot à l’auhe  du  jour  |>our  qu’il  rejoigne  le  bord,  elle  envoie  ses  enfants  observer 
les  canots  du  navire,  et  tient  son  hôte  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe.  Kniln, 
elle  l’attend  le  soir  jusqu’à  ce  qu’il  lui  plaise  de  rentrer  au  logis,  le  va  chercher  dans 
les  rues,  et,  s’il  est  reconduit  ivre  ou  blessé,  le  soigne,  le  déshabille  et  le  couche 
( innme  son  propre  llls.  l ne  rixe  s’engage-t-elle  dans  la  ville  entre  les  soldats  et  les 
marins,  la  femme  niarilime  est  en  émoi.  Elle  sort  à la  rencontre  des  combatlaiils, 
distribue  des  manches  à balais,  des  Irôbins  et  des  cordes  aux  matelots,  et  prépare  des 
pierres  pour  les  jeter  sur  les  piou-pioux,  s’ils  passent  devant  sa  maison.  Isi  que- 
relle devient  lerrible  souvent;  les  soldats,  le  sabre  au  poing,  ont  quelquefois  le 
dessus,  riiôlesse  recueille  les  marins,  et  son  auberge  devient  dès  lors  une  place 
forte,  dont  l'armée  ennemie  est  souvent  forcée  de  lever  le  siège.  S’agil-il  d’un 
branle-bas  général,  d’une  orgie  à tout  rompre,  comme  par  exemple  an  congédie- 
ment d’un  équipage,  toutes  les  femmes  du  quartier  se  mettent  à l’œuvre,  lin  repas 
splendide  est  pré|>aré  ; quand  les  matelots  arrivent,  ils  trouvent  le  couvert  mis, 
et  quoi  qu'ils  fassent,  ils  sont  servis  avec  un  zèle  qui  ne  se  dément  jamais.  El 
cependant  que  de  déonômenls  tragiques I que  d’yeux  noirs  pochés!  de  coiffes  ar- 
rachées I de  jupes  déchirées  à pareille  fétel  quels  coups  de  poing!  — Mais  ce  sont 
des  marins!  de  bons  enfants!  à eux  permis.  Fréquemment  un  hal  suit  le  festin 
le  matelot  est  prompt  en  sentiment,  la  tille  des  porta  confiante.  Hélas  ! elle  est 
bientôt  victime  <le  son  abandon  : i|u’importe  I huit  jours  après  elle  courra  les  mêmes 
dangers  avec  une  ardiuir  nouvelle,  car  tontes  ces  créatures  portent  à l’eitréme  l’a- 
mour et  l’admiration  du  matelot. 

Il  est  des  ports  où  elles  s'associent  a ses  travaux.  Elles  aident  à charger  et  dé- 
cliarger  les  navires  de  commerce  : d’antres  se  font  batelières  et  manient  la  rame  à 
l’égal  du  meilleur  canotier.  On  voit  à Oranville  nombre  de  ces  dernières  qu’anenn 
temps  ne  peut  arrêter  et  qui.  plus  entêtées  qiie^eurs  maris  eux-mêmes,  ne  veu- 
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leiil  jaman  diiïérer  d’uii  inslaiit  le  momenl  du  dé|iart.  Ou  en  i.ile  une  i|uî  réussii 
à se  faire  eurdler  comme  marin,  an  moyeii  des  papiers  d'un  frère  plus  jeune,  hll.- 
lit  Irais  vofages  à Terre-Neuve,  el  passait  pour  le 
meilleur  matelot  do  navire,  quand  un  hasard  vint 
à faire  découvrir  sou  seie  : elle  tempêta,  tonna, 

déclara  injuste  de  l'empécher  de  ooutinuer  snn  • 

métier.  Bon  gré,  mal  (tré,  il  fallut  renoncer  aux 
voyaxes  de  long  coun.  Depuis  elle  a disparu  du 

pats,  et  l’on  assure  que,  sous  le  même  dë^ul-  4 A9 

sement,  elle  est  parvenue  à s'emliarqurr  dans  un 

l’arfois,  la  tille  des  marins  se  fait  clianteiise , 
dans  ce  cas,  vous  ne  la  reiiconlreiei  que  dans  les 
cafés  el  les  cabarets  de  matelots  ou  sur  les  quais. 

Il  arrive  aussi  qu’elle  se  contente  de  vendre 
l'eau-de-vie  à la  poite  d'un  arsenal.  L'on  voit 
que  ces  fenimes  ii’ont  pas  de  profession  pro|>re,  t- 

elles  tendent  à devenir  lidlesse,  voilà  tout.  I.i  iir  > _ .«ci  . ., 


inélicr,  quel  qu'il  soit,  n’est  qu’un  moyen,  il  ne  les  caractérise  pas;  c’est  par  leurs 
soûls  el  leurs  usages  qu  elles  sc  dessinent.  Si  l’une  d’elles,  par  eiceplion,  vient  à 
se  laisser  séduire  par  un  soldat,  une  rumeur  générale  régne  dans  lonl  le  quarlier 
il  n’est  pas  d’égilhèlc  assez  grossière  pour  la  misérable,  pas  de  traitement  assez  sé- 
vère. Cependant,  dans  les  petits  ports,  l’absence  des  parents  donne  trop  de  facilité 
.111  inililaireavenlurenx  pour  que  le  fait  ne  se  présente  pas  de  temps  à autre. 

Il  y a dcuz  ou  trois  ans,  dans  l un  de  ces  havres  de  cabotage,  l’on  plaça  prnvisoi- 
leiueiil  une  compagnie  de  voltigeurs  en  garnison.  Le  poni|>ou  el  l’épaulette  de  laine 
lirent  tourner  la  tête  à quelques  jeunes  Biles  de  pêcheurs,  et  l’une  d’elles,  prise  sur 
le  fait  par  son  père,  vieux  marin  qui  professait  au  plus  haut  degré  le  mé|>ris  ilii 
troupier,  fut  soumise  aux  plus  durs  châtiments.  Le  père  rallacliail  à une  chaîne  et 
fermait  soigneusement  la  maison  toutes  les  fois  qu’il  allait  à la  pêche.  Le  galant 
lit  de  vains  efforts  pour  retrouver  sa  Itclle  ; scs  factions,  ses  marches  cl  ses  conlre- 
niarclies  furent  inutiles  ; sur  les  entrefaites,  la  compagnie  partit  peur  la  ville  voisine. 
KnBii,  la  malheureuse  parvient  à rompre  ses  liens,  va  rejoindre  son  amant,  el  ce- 
lui-ci écrit  aussitôt  ’a  la  famille  que  son  amour  pour  Marie-Jeanne  sera  éternel 
qu  elle  seule  peut  parsemer  de  fleurs  les  étapes  de  sa  vie,  combler  les  créneaux  de 
son  coeur  de  troubadour,  etc...  bref,  il  la  demandait  en  mariage.  Le  marin  jura  d’a- 
Imrd,  réfléchit  un  instant,  el,  ue  se  trouvant  pas  assez  fort  sans  doute  de  sou  opi- 
nion personnelle,  alla  consulter  un  officier  de  marine  letrailé  dans  les  environs  II 
raconte  l’aventure,  et  reçoit  naturellement  la  réponse  que,  le  mal  étant  sans  remède 
ilésormais,  l'unique  moyen  de  réhabiliter  sou  enfant  est  de  se  bâter  de  concluic  ii- 
mariage.  Le  matelot  s’élail  si  peu  attendu  ’u  un  semblable  conseil,  qu’il  tourna  le 
dos  lonl  11  coup  et  sortit  avec  colère  eu  disant  ; • Quoi  I commandant,  c’est  vous 
qui  me  dites  ça  ’>  Nom  d’une  pipe  ! jamais  maille  n’épousera  un  pousse-caillou  : - 
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l.'otlicifli  sf  conU'iita  de  sourirr . mais  le  marin  partit  en  toute  liàte  pour  la 
\ilie,  rallrnpa  la  déscrtcuso,  cl  la  morigéna  si  bien,  qu'il  vint  a bout  de  lut  faire 
l'pousor.  quelques  mois  après,  un  camarade  pécheur  fort  iodiiférent  aux  antécédents 
<le  la  }>e1le.  Vn  pareil  trait  ne  fait  |>a8  sans  doute  l'cloge  de  la  moralité  de  cotte  classe  : 
mais  en  ronsidcranl  les  choses  de  près,  on  y trouvera  encore  moins  de  corruption 
ijue  d’une  certaine  naïveté  ignorante,  cause  première  de  semblables  désordres. 

Oes  femmes  que  nous  avons  vues  h bord,  si  patientes,  si  désintéressées  dans  leur 
roimnerce.  si  enthousiastes  de  la  mer;  à terre,  sont  entières,  irascibles,  extrêmes 
dans  leurs  haines,  et  plus  faroiiclies  que  les  matelots  pour  les  chefs  abhorrés.  Au  convoi 
d un  eapilainc<levuissenu  d’une  affreuse  rigidité,  on  en  a vu  une  troupe  ameutée  se  pré- 
ripileravec  ragesur  le  cercueil,  lecouvrir  de  boue,  illettré  en  lamlwaux  le  drap  funèbre, 
s'emparer  des  Insignes  placés  sur  la  bière,  et  les  fouler  aux  pieils  en  vomissant  un 
torrent  de  malédictions,  les  efforts  du  cortège  et  de  la  force  armée  furent  im|Hiis- 
Mills,  elles  assouvirent  leur  vengeance  jusqu’au  ImhiI.  La  haine,  chez  elles,  ne  tien 
.lueun  nmiple  des  conseils  de  la  prudence.  Il  y a quelque  temps,  un  oflicier  supé- 
rieur, renomme  par  sa  dureté,  fut  sonmié>par  ces  femmes  de  laisser  descendre 
à terre  leurs  lils  et  leurs  maris;  son  refus  lui  valut  des  insultes  et  une  telle  pour- 
Miite  à cMMips  de  pierre,  qu'il  se  vil  forcé  d'aller  se  réfugier  dans  la  première  mai- 
Miii  ouverte,  le  résultat  de  cette  scène  ne  fut  pas  favorable  aux  nialelols,  le  carac- 
tère tenace  du  capitaine  sc  roidil  de  plus  eu  plus  contre  les  demandes,  et  le  départ 
du  bAtiineiU  put  seul  meUre  Un  a la  guerre  ouverte  que  lui  avaient  déclarée  les 
Icmines  de  ses  subordonnés,  l'opiniâtreté  qu’elles  mettent  b as.saiilir  et  braver 
tiiisi  ceux  qu  elles  regardent  «‘omine  les  tyrans  de  leurs  cliers  inalelols  prend  nue 
..litre  foi  me,  s'il  faut  faire  des  démarches  dans  les  bureaux  de  la  marine,  les  jours 
(lit  elles  sont  autorisées  b y venir  faire  leurs  réclanialioiis,  elles  encombreul  les  cor- 
ridors et  les  escaliers,  se  groiqienl  aux  portes  et  ne  se  tiennent  jamais  pour  Igu- 
iui>s.  (pielque  réponse  qu’on  leur  fasse.  D'almrd  souriantes  et  polies;  si  leur  de- 
mande n'est  pas  favornldemeiu  aeciieillic,  elles  s’écliaurfenl,  s’emportent,  et  souvent 
b*s  gendarmes  cl  les  cardicMts  S(»iU  i>tdigés  de  les  repousser  par  la  violence.  L'exé- 
cration des  commissaires  est  portée  en  elles  b l'extrême.  Il  n'est  pis  d’infamie!» 
qu’elles  n’eu  disent  lorsque  leurs  r«juêles.  souvent  alisiirdes.  u’onl  pas  élé  écoulées. 
Elles  vous  détailleront  la  vie  privée  de  ehacun  des  employés,  vous  roionlci ont  les 
moindres  épisodes  de  sa  ehrontque  scandaleuse,  lue  jeune  (ille  qu’elb's  citeront 
n'a  pas  ot)lPiiude  touclierla  délégation  de  son  frère,  parce  que  sa  pudeur  s'est  révoltée 
aux  propositions  de  tel  ou  tel  administrateur,  la  calomnie  ne  s'arrêtera  pas  en  m 
bon  chemin,  leurs  langues  enveiiiiiiées  n’épargneront  ni  les  fenmics  ni  les  mères 
des  employés  qui  aiiroiii  rendit  leurs  demandes  infructueuses.  Mais  aussi  la  com- 
plaisance ou  l’humanité  de  quelque  commis  de  marine  vient-elle  b cire  reconnue 
comme  nu  fuit  conslint,  h'scent  iruiiiiioUesde  la  renommée  seront  iiisuriisaules  |K)ur 
publier  ses  louanges,  l’on  en  imurrail  nommer  dont  la  [xipnlarilé,  grâce  à elles. 
> étend  sur  tout  le  littoral  de  Bayonne  b Dunkerque.  Elles  font  et  déloiit.  dans  leurs 
conciliabules,  les  réputations  do  tous  les  chefs  de  la  marine  militaire  ou  marchande, 
ofiieiers,  aspirants,  armateurs,  ea|^aines  au  long  cours.  ofUeiers  de  sauté,  elles 
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les  connaissent  tons;  les  annuaires  sont  incomplets  au  pris  de  leur  inéninire.  Une 
bonne  ou  une  mauvaise  action  y est  enregistrée  à jymais  : malbcur  à qui  s’attire 
leur  inimitié I 

La  fille  des  ports  déteste  souverainement  tout  ce  qui  est  militaire  et  iinirorme  ; 
comme  le  malelol  est  l'opposé  du  soldai,  elle  est  l'opposé  de,la  canlinièrc.  Cepen- 
dant elle  prend  quelquefois  l’apparence  de  celle-ci , dans  ses  relations  avec  les  casernes 
de  marina,  mais  le  naturel  reste  le  même.  Elle  ne  sait  pas  plier  une  fois 'a  terre,  et, 
en  maîtresse  femme,  dès  qu’elle  est  légiliiuement  mariée,  elle  gouverne  despotique- 
ment son  intérieur.  Si  elle  est  hélesse,  elle  sera  aux  ordres  de  tous,  à la  vérité,  mais 
ne  tiendra  nul  compte  de  ceux  de  son  époux.  Elle  n’entend  pas  que  celui-ci  se  mêle 
d’élre  jaloux,  elle  le  mène  durement,  et  le  pauvre  bomme  le  trouve  bon'.  Pour  qu’un 
pai'eil  ménage  vive  en  paix,  il  suffit  que  le  mari  soit  réduit  il  zéro  comme  il  arrive 
d’ordinaire. 

Devient-elle  veuve,  la  femme  du  matelot  ne  tarde  pas  ii  se  remarier  : il  est  fré- 
quent d’en  voir  d'assez  jeunes  qui  ont  eu  quatre  ou  cinq  maris.  Leur  premier  est  mort 
des  lièvres  de  Madagascar,  le  second  d'une  chiite  à bord,  le  troisième  s’est  noyé  dans 
te  Tagc,  le  dernier  n’en  est  |>as  moins  marin  comme  les  précédents.  C’est  alors  que, 
pour  ses  pensions  de  veuve,  elle  est  sans  cesse  en  chrcane  avec  les  bureaux.  Elle  a 
des  enfants  de  tous  les  lits,  les  traite  également,  sollicite  pour  placer  les  garçons  ’a 
bord  de  la  corvellc  des  mousses,  et  y met  une  persévérance  telle,  que  ses  effqrls  finis- 
sent toujours  par  être  couronnés  de  succès.  L’éducalion  de  ses  filles  est  d’une  autre 
nature;  comme  elle  est  à l’aise  désormais,  elle  lient  pour  celles-ci  à une  vertu 
qu’elle  n’a  («s  exercée  dans  sa  jeunesse,  tant  s’en  faut.  Si  elle  en  a le  temps,  elle 
les  marie  successivement  ’a  des  marins;  l’aiiiéê  lui  succède  bicniél  dans  son  com- 
merce, et  tout  va  le  mieux  du  monde,  tandis  que  son  dernier  mari  fume  tranquii- 
lement  la  pipe  sous  le  manteau  de  la  cheminée.  Mais  si  la  mère  de  famille  vient  b 
mourir,  les  garçons  prennent  leur  volée  comme  il  plaît  à Dieu,  et  les  filles  se  créent 
nécessilcusement  une  des  existences  que  nous  venons  de  parcourir. 

A la  cérémonie  dernière,  quelques  braves  matelots  occuperont  la  place  d’hon- 
neur, et  navigueront  jusqu’au  cimetière  ilans  le  tUluge  de  la  bonne  femme.  Leur 
douleur  ne  se  trahira  que  |>at  un  serrement  de  main  silencieux,  et  peut-être  une 
Imnne  grosse  larme  qui  coulera  sur  leur  face  brûlée.  Son  oraison  funèbre  sera  pro- 
noncée en  peu  de  mois  au  cabaret  le  plus  voisiu.  • Credienne  ! malelol,  elle  ne  nous 
versera  plus  b boire,  la  pauvre  vieille!  — Que  veux-tu?  bon  ou  mauvais,  tout  y 
passe,  les  hûlesscs  et  les  commissaires;  pas  moyen  de  doubler c’Ie  poinle-lb.  — C’est 
tout  de  même  fichant  qu’elle  ail  avalé  sa  gaffe  avant  nous  autres,  ses  anciens  : pas 
vrai?  > L’ne  pipe  sera  fumée ’a  son  souvenir,  puis  on  se  séparera...  biais  quelquefois 
encore,  sur  un  gaillard  d’avant,  au  delà  des  tropiques,  la  mémoire  de  celle  femme 
maritime  éveillera  quelque  bonne  pensée  dans  le  cœur  d’un  vieux  gabier  qui,  entre 
deux  jurons,  se  permettra  un  Pater  pour  elle,  sans  en  rien  dire  b personne. 

Il  n’est  pas  d’étal  ni  de  profession  dans  les  |>orls  qui  ne  subisse  l’influence  des 
mœurs  maritimes;  si  les  filles  et  les  femmes  des  matelots  ont  un  vernis  marin  qui 
les  distingue  |>arlicullèrrroenl,  ce  n’est  pas  b, l’exclusion  des  autres  habilauls.  Les 
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termes  de  marine  suiit  usuels  dans  les  rillcs  du  lilloral,  les  nouvelles  du  port  n'y 
sont  étrangères  a personne,  lej  armements  de  toute  nature  intéressent  ebaoiu,  ou 
par  des  causes  commerciales,  ou  par  suite  de  liens  de  ramille,  ou  au  moins  par  cu- 
riosité; mais  les  classes  pauvres  sont  celles  qui  tiennent  par  le  plus  de  points  à ce 
qui  est  relatif  à la  mpr.  Les  succès  de  la  pèche,  le  retour  des  marins,  les  grands 
travaux  de  digues  et  de  curage  sont  pour  elles  des  sources  de  bien-être  immédiat. 
C’est  sur  elles  que  se  répandent  les  gains  des  pécheurs,  des  matelots  et  des  ou- 
vriers ; il  y va  donc  de  leur  bonheur  que  les  choses  de  la  navigation  soient  dans  un 
état  florissant.  Quand  le  mouvement  se  ralentit,  qu’il  n'y  a plus  d’arrivages,  de 
chargements  ni  du  déchargements,  la  misère  augmente  dans  une  affreuse  progres- 
sion. Les  co'nstructiops  de  navires  sont  aussi  d’un  grand  secours  : il  faut  des  bras 
pour  aller  chercher  les  matériaux,  il  faut  des  manœuvres  de  toute  espèce,  l'ouvrier 
proprement  dit  n’est  pas  seul  à en  proOter. 

L'ouvrier  des  ports  fait  d'autant  plus  partie  des  gens  de  mer,  qu’il  est  sujet  a 
la  loi  de  l’inscription  maritime;  mais  son  allure  est  bien  moins  pittoresque  que 
celle  du  matelot  ; sa  vie  est  lAin  d’ètre  accidentée  de  la  même  manière,  il  tient  par 
trop  d’endroits  à la  terre  ferme,  et,  comme  les  tritons  de  la  fable,  il  n'est  marin 
qn’h  moitié.  D’ailleurs,  un  seul  jugement  ne  saurait  convenir  il  tous  les  ouvriers. 
Chaque  métier  a des  usages  différents  ; il  est  singulier  de  remarquer  que  ceux 
d’une  ppofession  sont  rangés  et  se  rendent  régulièrement  aux  chantiers,  tandis 
que  ceux  d’une  autre  se  hâtent  de  boire  leur  solde  dès  qu’ils  la  reçoivent,  et  sont 
loin  d’arriver  au  travail  avec  la  même  exactitude.  Au  Havre,  presque  tons  les 
perceurs  ont  des  livrets  h la  caisse  d’épargne,  et  c’est  à peine  s'il  en  est  de  même 
de  quatre  ou  cinq  calfats.  Les  charpentiers,  les  forgerons,  les  voiliers,  les  cor- 
diers  ont  peu  de  ressemblance  entre  eux  ;'mais  plus  un  état  met  ces  hommes  en 
contact  avec  les  matelots,  plus  ils  s’en  rapprochent  par  les  mœurs  et  les  ma- 
nières. 

Les  charpentiers  naviguent  souvent.  Un  matelot  charpentier  est  fort  estimé  au 
commerce  ; tout  bâtiment  au  long  cours  en  a au  moins  un,  pompeusement  décoré  du 
titre  de  maître  cbarpentier-calfat,  car  il  cumule  de  nom  comme  de  fait,  mais  plus 
encore  de  fait  que  de  nom.  Il  est  toujours  à l’œuvre,  n’abandonne  la  scie  ou  le  rabot 
que  pour  le  maillet  chanteur  ou  le  guipon  ; dès  qu’il  a fini  de  réparer  une  avarie  de 
la  mâture,  des  embarcations  ou  de  la  coque,  il  faut  qu'il  aveugle  une  couture,  qu’il 
enduise  quelque  soute  de  brai,  qu’il  cloue  de  la  basane  ou-des  prélarts  ' jusque  dans 
les  coins  les  plus  immondes  ; il  faut  qu’il  garnisse  et  graisse  les  pompes,  car  il  est 
en  outre  maître  pompier.  Chaque  jour  lui  amène  de  nouvelles  occupations;  le  vent, 
la  mer  ou  le  temps  rongeur  ne  le  laissent  jamais  cliAmer,  et  pourtant  ces  nombreux 
travaux  ne  le  dispensent  d’aucune  des  fatigues  de  l’équipage.  S’agit-il  de  prendre  un 
ris,  il  abandonne  l’ouvrage  commencé  pour  monter  'a  son  poste  sur  la  vergue  ; il 
reprendra  ses  outils  en  descendant.  Dnnne-l-nn  l’ordre  d'armer  un  canot,  il  se  dé- 
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pouille  dû  son  épaissR  vareust.'  firisû  et  goudronnée,  remplace  (lar  une  coidure  moins 
sale  son  vietii  eliapeau  ciré  rouvert  de  siiif,  trempe  les  mains  dans  la  mer,  et  le  voila 
qui  saisit  un  aviron.  Au  retour,  il  revêt  de  nouveau  son  costume  d’ouvrier,  et  lu 
voici  siniant  gaiement  un  air  de  compagiionnati^,  tout  en  jouant  de  la  tarière  ou  du 
marteau.  Si  le  matelot  charpentier  prend  part  a tout,  il  sait  aussi  se  faire  aider  par 
tous;  il  ne  tient  qu'à  lui  d'avoir  autant  d’apprentis  qu'il  y a de  jeunes  marins  à Itord, 
car  chacun  lui  porte  envie  : il  a la  plus  haute  paie  apres  le  maître  d'équipage,  et  c'est 
une  belle  perspective  .pour  bien  des  noeti'ei  que  lavposition  de  charyientier-calfat. 
Lorsde  son  etnlrarquenient,  il  a accepté  cette  qualification  qui  est  exacte,  mais  n'ou- 
blions pas  qu'il  est  charpentier  ; s'il  exerce  le  calfatage,  c'est  par  occasion  : il  se  fait 
gloire  de  ii’avnir  jamais  appris  )>ar  principe  celte  dernière  profession,  et  se  moque 
tout  le  premier  du  calfal  spécial,  dont  il  n’a  du  reste  ni  l’amour-propre,  ni  l'ivro- 
gnerie, ni  la  froide  impnssihilité.  Le  charpentier  est,  en  général,  très-intelligent, 
sobre,  économe,  et  il  se  marie  de  bonne  heure;  mais  il  est  toujours  raisonneur,  et 
parfais  insolent,  ce  qui  n’arrive  jamais  au  calfat. 

Celui-ci,  fier  d'une  profession  qui  l’assourdit  et  le  crélinise  dès  l’enfance,  tout  in- 
fatué qu’il  soit  de  ses  travaux  bruyants  et  malpropres,  est  doux,  subordonné,  com- 
plaisant et  non  moins  intrépide  que  les  autres  gens  de  mer.  Le  calfal  ne  navigue  pas 
sur  les  bâtiments  de  commerce,  mais  on  le  trouve  sur  les  vaisseaux  de  l’étal.  L’ou 
sait  alors  quels  dangers  il  affronte  pour  aller,  de  gros  temps,  suspendu  à une  corde, 
combattre  la  mer  corps  à corps,  et  lioucher  une  voie  d'eau  sous  le  flanc  du  navire. 
On  le  voit  pendant  une  action  s'affaler  au  dehors,  et  là,  indifférent  à la  grêle  des 
balles  eide  la  mitraille,  travailler,  avec  le  même  calftie  que  dans  un  chantier,  à clouer 
une  plaque  de  pinmh  sur  le  trou  d’un  boulet  ennemi. 

Les  forgerons  n’emlurquent  guère  qu'à  bord  des  baleiniers  où  leur  olBce  est  in- 
dispensable pour  les  chaudières,  les  lances  et  les  harpons.  Cependant  la  naviga- 
tion à vapeur  a rendu  celle  profession  beaucoup  plus  maritime  : un  grand  nombre 
de  forgerons  s’engagent  comme  chauffeurs  ; car  le  chauffeur  doit  être  ouvrier  eu  fer. 
Il  faut  qu’il  puisse  réparer  promptement  ces  avaries  de  détail  qui  surviennent  lors- 
que tes  machines  sont  en  mouvement  ; il  faut  que  la  même  main  qui  manie  le  ringard 
dans  les  fourneaux,  sache  battre  l’enclume,  diriger  la  lime,  conduire  le  foret,  dé- 
tordre oii,refaire  au  besoin  les  pièces  accessoires,  creuser  un  pas  de  vis,  consolider 
un  écrou,  redresser  un  robinet,  polir  un  plateau.  Souvent  le  chauffeur  a été  armu- 
rier, chaudronnier,  cloutier,  maintenant  il  est  une  variété  du  marin.  Comme  la  sa- 
lamandre, il  vil  égalementdans  l'ean  et  le  feu.  L’orgueil  du  chauffeur  est  infernal  : 
il  a presque  du  mépris  pour  le  simple  matelot,  qui  ne  se  joue  que  des  vents  et  de  la 
mer,  lui  qui  a de  plus  les  flammes  et  la  vapeur,  l’incendie  et  l'explosion  à braver  ; 
lui  qui  navigue  dans  un  volcan.  D’ailleurs,  il  se  croit  savant,  se  donne  toujours  pour 
mécanicien,  et  quelquefois  pour  mathémalicien  ; le  fait  est  qu’il  est  lion  ouvrier. 
Celte  fatuité  du  chauffeur  le  rend  insup|nirtable  aux  autorités  du  navire.  On  lui  per- 
• met  beaucoup  ; il  est  exempt  de  tout  travail  de  nelloyage  hors  de  son  laboratoire,  il 
descend  un  des  premiers  à terre,  revient  un  des  derniers  à hoid,  et  {lourlantil  abusa 
encore.  On  le  rétribua  plus  grassement  qn  ' auriiii  antre,  et  ses  privilèges  sont  autant 
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(le  raisons  pour  qu’il  so  croir  iin  personnage.  Par  compensation,  il  affecte  des  formes 
de  politesse,  cherche  a faire  preuve  d'cducalion,  et  se  pose  en  beau  parleur  ; c’est 
surtout  quand  il  donne  uux  curieux  la  nomenclature  de  sa  machine  qu’il  est  d’une 
faconde  h toute  épreuve.  Il  sait,  k 1^  vérité,  que  des  visites  semblables  lui  rapportent 
un  honnête  casuel,  mais  il  le  gacne  en  conscience. 

« Messieurs  et  me$<ianies,  dil-il,donnez*vous  bi  peine  d’entrer.  Vous  voici  dans  la 
machine  ; arrêtons-nous  sur  la  plalc-fonne,  je  vas  s'ous  expliquer  tout  ceci  du  fin  au 
fin,  tout  aussi  bien  pour  le  m#ins  que  monsieur  Arago  ou  monsieur  Halleite  lui- 
même.  Les  yeux  vous  tournent,  vous  n’y  voyez  que  du  fer  et  du  métal  : tout  k l'heure, 
ça  va  vous  sembler  clair  comme  le  plateau  de  ce  cylindre.  La  pompe  à nir,  sans 
vous  commander.  Voici  d'abord  le  grand  tuyau  de  cuivre  fourchu  : nous  l’avons  fait 
roMj/er,  comme  qui  dirait  garnir,  en  corde  par  les  gens  du  pont  pour  ne  pas  nous 
brûler  les  mains  : c’est  physique!  on  est  mécanicien  sans  avoir  pour  cela  la  peau 
assurée  contre  rincendie.  C’est  donc  dans  ce  grand  tuyau  que  passe  la  vapeur  au 
sortir  de  la  chaudière.  Suivez-la  maintenant  dans  sa  course  symétrique;  elle  descend, 
descend  dans  ces  cylindres  ici,  les  premiers  h droite  et  k gauche,  gros  qu’on  dirait 
des  tours,  et  de  fameuses  tours  de  passe-passe,  oîi  passent  perpétuellement  les  grands 
pistons  qui  montent  et  descendent  par  le  moyen  des  tiroirs,  voyez-vous?  qui  sont  Ik 
dedans,  et  que  vous  ne  pouvez  voir  par  conséquent,  mais  dont  je  veux  vous  donner 
la  démonstration  de  l’application  par  suppositions,  b 

\ous  ne  suivrons  {>as  le  chaufreur  dans  tontes  les  parties  de  son  discours,  qui  dure 
plus  ou  moins  longtemps  suivant  rim{H)rtance  des  visiteurs,  mais  pendant  lequel  U 
Ne  manque  jamais  de  déhiiller  la  hiélamorphose  de  la  vapeur  en  eau  avec  des  réflexions 
et  des  rGinanjues  k lui,  qui  varient  constamment. 

« Ainsi,  dira-t-il  en  moirtrant  le  condenseur,  la  va|>eur  vous  arrive  ik  ; elle  croit 
bonnement  pouvoir  s’échkp(>er  et  qu’elle  a fini  son  service.  AhI  ah!  mam’zellc  la 
paresseuse,  h l'ouvrage!  nous  sommes  en  roulel  et  cliau  ffc  ! C’est  pourça,  voyez-vous, 
qu’est  ce  tuyau-ci,  pas  plus  gros  que  votre  doigt,  ma  i>elile  dame  ! On  ne  l'a  pas  logé 
dans  ce  coin  pour  fignoler,  ce  n'est  pas  un  fainéant,  lui  ; U vous  prend  la  vapeur,  la 
déshabille  comme  vous  feriez  de  votre  poupée,  et  la  voilà  partie  ! Crac  ! retournée  en 
eau  dans  la  chaudière  pour  Imiiillir  encore  une  fois.  Voilà,  messieurs  et  mesdames, 
le  secret,  l’admirable  invention  des  grands  savant.s  par  les  calculs  de  qui  on  peut  so 
moquer  des  vents  et  des  voiles  comme  d'une  vieille  Imutiquc  k quatre  sous,  i>onnc 
tout  au  plus  f>nur  affrianüer  des  matelots  et  des  enfants  en  nourrice,  b 

Après  ccUo  digression  sur  le  condenseur,  viennent  les  définitions  de  la  pompe  k 
air,  des  bielles,  des  manivelles,  de  l’excenlriquc,  de  l’axe,  et  l’on  arrive  a la  chau- 
dière. Les  luyaiix  qui  communiquent  k la  mer  sont  encore  le  sujet  d’une  nouvelle 
tirade,  et  le  démonstrateur  reconduit  enfin  la  compagnie  jiisqii’k  l'échelle.  Il  ne  re- 
cevra pas  la  pièce  <»stciisiblemenl,  et  jamais  d’une  dame  ; qu’un  monsieur  reste  seul 
en  arrière  j>our  la  lui  offrir,  sans  cela,  il  redressera  le  collet  charbonné  de  sa  chemise 
rose  k raies  bleues,  fera  un  pas  en  arrière,  cl,  souriant  d’un  air  aiinablo  : • Jamais!  • 
jamais  ! je  suis  tant  seulement  satisfait  d’avoir  pu  être  agréable  a ees  demoiselles  en 
leur  faisant  mon  petit  cours  de  mécanique  a la  vapeur.  i 
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Le  cbaurfeur  devenu  maître  mécanicien  est  le  moi  humain  élevé  k la  centième 
puissance;  mais  jusqu’ici  cet  avancement  a été  l’exception  : la  plu|>arl  des  places  de 
mécaniciens  sont  accordées  a des  contre-mallres  d’usine  qui  sont  loin  de  se  croire 
une  aussi  grande  importance,  cl  n’oni  qu’une  dose  moyenne  de  vanité  pédanlesque. 
Le  cbaurfeur,  enfin,  est  l’espèce  maritime  la  plus  facile  à rencontrer,  car  il  fait  in- 
différemment de  la  navigation  baulurière  ou  intérieure,  et  pratique  également  sur 
rOcéan  et  sur  la  Seine. 

Si  les  forgerons  hors  du  service  de  l’étal  ne  se  trouvent  que  sur  les  baleiniers  ou 
les  bâtiroenls  à vapeur,  les  voiliers  sqnl  encore  plus  rares  à bord  des  navires  mar- 
chands ; mais  comme  les  cordiers,  les  perceurs,  les  peintres,  les  sculpteurs  et  tant 
d’autres  qui  travaillent  constamment  pour  la  marine,  bien  que  ne  naviguant  pas  , 
ils  doivent  être  classés  dans  la  population  maritime. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  Jusqu'ici  que  des  ouvriers  du  commerce  ; reste  k 
parler  de  ceux  des  arsenaux,  c’est-à-dire  de  la  variété  la  moins  digne  de  faire  partie 
des  gens  de  mer. 

1^  misère,  l'ignorance  et  les  tentations  les  entraînent  trop  souvent  k commettre 
des  vols  dans  le  port  ; l’esprit  de  pillage  est  leur  maladie  chronique  : leurs  demeures 
ne  sont  meublées  que  d’ustensiles  dérobés;  ils  n'y  plaïUent  pas  un  clou  qui  n’ait  été 
emporté  de  leur  ulelicr.  Ils  recèlent  et  vendent  tout  ce  qu’ils  peuvent  soustraire.  Ils 
sont  assujettis  cependant  h une  sévère  discipline;  la  moindre  infraction  les  fait  im- 
pitoyablement chasser;  ils  sont  sumiuis  a des  fouilles  chaque  fois  qu'ils  sortent; 
toutes  les  précautions  sont  impuissantes.  Ils  ont  une  habitude  de  la  fraude  qui  met 
la  surveillance  en  défaut,  et  s'exposent  ainsi  a perdre  leur  gagne-pain  pour  des 
larcins  minimes,  mais  dont  la  répétition  journalière  donne  annuellement  lieu  k 
d’énormes  déficits.  Ll  pourtant,  une  fois  expulsés,  ils  ne  peuvent  rentrer  dans  l’ar- 
senal ; leurs  emplois  sont  fort  recherchés,  et  l’on  trouve  toujours  plus  de  sujets  qu'il 
n’en  faut  pour  les  besoins  ordinaires  du  service.  L’un  des  grands  vices  de  nos  ports 
de  guerre  est  l'emploi  des  forçais  concurremintMil  avec  les  ouvriers.  Ces  derniers 
s’habituent  au  sp(H;tacle  du  crime,  cl  se  familiarisent  aven  la  |»erspeclive  du  bagne. 
C’est  ce  que  confirme  l’odieuse  dénomination  d'ontritTi  libres^  adoptée  par  le  has 
peuple  pour  les  désigner.  Celte  expression  semble  établir  un  parallèle  entre  eux  et 
les  galériens,  k qui  l’on  donne  souveiU  k l’invei'se  le  nom  trop  doux  de  compagnom. 
En  créant  des  écoles  élémentaires  pour  les  enfants,  l'on  a espéré  combattre  en  eux 
des  mauvais  |>enr}iaiils  enraciné'S  dans  leur  caste  ; il  est  au  moins  douteux  qu'on  y 
l>arvienne  par  une  éducation  aussi  sitperlldeile,  maisH  reste  avéré  que  le  contact  des 
forçats  sera  toujours  un  obstacle  au  progrès  de  la  moralité  des  ouvriers.  C'est  k peine 
s’ils  cousidèront  Itoir  délit  comme  un  mal*;  la  plupart  n’y  voient  qu’une  sorte  de  con- 
trebande ; il  y en  a qui  uq  dérol>craicn(  pas  une  épingle  en  ville,  et  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  prendre  des  outils,  des  morceaux  de  cuivre,  des  clous,  des  serrures,  de 
la  corde  et  du  l>ois  travaillé.  Autrefois  on  leur  accordait  une  heure  pour  aller  dîner 
cbex  eux  au  milieu  de  la  Journée,  on  l’a  supprimée  pour  diminuer  l’action  du  vol  qui 
se  renouvelait  alors  deux  fois  par  jour.  Aujourd'hui  ils  restent  dansVarsenal,  où  leurs 
femmes  viennent  k midi  leur  porter  k manger,  et  quoiqu’on  ne  laisse  pénétrer  ces 
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dernières  que  de  quelques  pas  dans  l’enceinte  du  port,  beaucoup  de  matériel  dis- 
paraît encore  par  leur  entremise.  L’on  en  prit  une  emportant  une  rloclie  de  quinze 
kiloKramines  sons  ses  vêtements  ; elle  fut  découverte^  cause  de  sa  démarche  eitraor- 
dinaire,  mais  elle  n'avoua  pas  comment  elle  avait  pu  se  procurer  un  objet  aussi 
voliimincui  en  quelques  instants  d'np|)arition  dans  l’arsenal. 

La  classe  entière  est  ainsi  dégradée  par  une  ignorance  profonde  et  un  esprit  de 
rapine  toujours  en  activité.  Il  est  toutefois  des  ateliers  qui  font  eiception,  et  dont  les 
ouvriers  possèdent  des  idées  bien  arrêtées  sur  leurs  devoirs,  et  même  une  instruc- 
tion assez  étendue  : ainsi  l’artillerie,  les  boussoles,  la  sculpture,  les  modèles,  occu- 
pent des  hommes  fort  au-dessus  de  la  masse,  et  quelquefois  Irès-dislingnéssous  tous 
les  rapports.  Enün,  beaucoup  de  vieui  matelots,  sous  le  nom  de  gabiers  volants, 
sont  compris  dans  la  catégorie  des  ouvriers  ; ils  sont  employés  à bord  des  navires  en 
commission,  aident  aux  travani  d’armement,  ou  confectionnent  le  gréement  dans 
les  magasins  de  la  garniture.  Ceuz-là  ne  perdent  point  leur  caractère  primitif,  ils 
restent  ce  qu’ils  ont  toujours  été  depuis  leur  temps  de  mousse. 

Nous  venons  rie  prononcer  le  nom  de  celui  qui  doit  fermer  notre  série  de  portraits 
marins,  le  mousse,  enfant  qui  porte  eu  lui  le  germe  fécond  de  toutes  les  qualités  du 
matelot.  Nous  avons  montré  è notre  début  l'élève,  l'nspiranf  aux  sommités  navales, 
nous  nous  arrêterons  après  le  mousse,  autre  débutant  dans  la  carrière  maritime,  plus 
jeune,  plus  chétif  que  lui,  moins  malheureux  peut-être  ; tête  gracieuse  aussi,  mais  qui 
n’est  pas  remplie  de  brillants  et  mensongerschèteaiixen  Espagne.  Le  mousse  s’embar- 
que par  instinct  et  parce  que  c'est  la  coutume  dans  son  pays  ; mais  il  est  déj'a  familier 
des  bâtiments  lorsqu’il  fait  son  premier  voyage  : depuis  sa  plus  tendre  enfance,  il  passe 
son  temps  sur  les  quais,  sautant  è bord  des  caboteurs,  et  donnant  la  main  à l’ouvrage 
pour  une  galette  de  biscuit  ou  un  vieux  paletot,  de  manière  h rentrer  le  soir  chez 
sa  mère,  après  avoir  vécu  toute  la  journée  sans  lui  rien  cofiter.  Grondé,  bonspillé, 
malmené,  battu,  fessé,  et  malgré  cefa  rieur  et  content,  le  mousse  est  l’humble  ser- 
viteur de  tout  le  monde,  du  commandant,  des  officiers,  des  élèves,  des  niatires  et 
des  matelots.  Il  porte  l'épissoir  aux  gabiers,  l'amponletle  aux  timoniers,  la  poudre 
aux  chargeurs,  la  soupe  et  la  ration  aux  hommes  de  son  plat.  Il  obéit  toujours,  va, 
vient,  monte,  descend,  court,  vole,  saule,  bondit,  grim|>e,  et  c’est  le  seul  qui  ne  boive 
jamais  de  vin.  Il  devient  novice  d’abord,  et  matelot  plus  lard.  cW  loi  que  nous 
avons  vu  parvenir  jusqu’aux  plus  hauts  grades,  mais  qui  d’ordinaire,  lorsqu’il  a na- 
vigué toute  sa  vie  au  comment  on  à l'état,  se  fait  gabier  du  port  avant  de  prendre 
sa  retraite. 

Les  divers  individus  du  grand  tout  maritime  peuvent  ainsi  changer  de  rôles 
entre  eux  ; l'ouvrier  embarqué  passe  pour  matelot,  rancien  matelot  se  trouve  classé 
parmi  les  ouvriers.  Les  populations  du  littoral  vivent -les  unes  par  les  autres; 
on  ne  peut  les  isoler  chacune  dans  un  ordre  d'idées  à part,  elles  sont  liées  de  mille 
manières  ; aussi  n’est-il  pas  d'expression  plus  juste  que  celle  de  gens  de  mer,  com- 
mune à tous , et  nécessairement  créée  par  la  nature  de  leurs  relations  réciproques. , 
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En  dépeignant  les  gens  de  mer,  nous  avons  pins  redierriié  il  meltre  en  relief  les 
hommes,  qu'a  décrire  les  épisodes  qui  se  présentent  dans  leur  vie;  nous  ne  nous 
sommes  point  arrêté  à la  description  du  combat,  ni  à celle  du  naufrage,  ces  deux 
grandes  péripéties  de  l’existence  marilime  : la  première,  pour  laquelle  la  marine 
militaire  est  toujours  prèle,  et  qui  est  la  base  de  toute  son  organisation  intérieure  ; 
|a  seconde,  qui  est  la  chance  mauvaise  de  tous,  et  contre  laquelle  ils  se  roidissent 
incessamment.  Le  rèle  de  combat  qui  assigne  à chacun  ses  fonctions  et  son  poste 
pendant  l'action  est  pour  les  navires  de  guerre  la  clef  de  toutes  les  installations  de 
service  intérieur.  C’est  la  classiDcation  prunilive  de  l’équipage,, qu’on  subdivise  d’a- 
pres elle  en  plats  et  en  escouades;  les  matelots  dorment  et  mangent,  font  leur  quart 
et  travaillent  à laver  ou  b nettoyer  le  bâtiment  en  vertu  de  rèles  qui  découlent  du 
rèle  de  combat.  Quand  le  moment  est  venu,  dès  que  la  générale  se  fait  entendre, 
chacun  vole  à son  |>oste,  les  petites  armes  sont  distribuées,  les  soutes  à poudre  sont 
ouvertes,  le  passage  des  projectiles  et  des  blessés  est  disposé  a l’avance,  les  gabiers 
ont  leurs  fonctions  dans  la  mâture,  les  canons  sont  flanqués  de  leurs  servants  ; il 
n’est  plus  de  bras  inutiles,  tous  sont  employés  à la  fois  ; en  quelques  minutes  on 
est  prêt  b faire  feu.  Un  silence  profond  succède  au  tumulte  de  ces  préparatifs,  l'on 
attend  le  premier  commandement  avec  impatience.  Dès  que  le  canon  se  lait,  si  l’on 
veut  l'abordage,  les  hommes  qui  y sont  destinés  monteront  seuls  ; tout  est  prévu  et 
calculé,  chacun  sait  ce  qu’il  aura  b faire  dans  tous  les  cas  possibles.  La  vie  babituelle 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  est  subordonnée  b l'attente  du  com- 
bat. De  même,  les  précautions  humaines  sont  toujours  prises  contre  le  naufrage, 
les  ancres  sont  parées  b mouiller,  et  si  le  bâtiment  est  en  rade,  les  voiles  ne  tien- 
nent qu’a  un  fil.  Eu  mer,  comme  dans  une  baie,  l’on  veille  jour  et  nuit  ; aux  moin- 
dres apparences  de  mauvais  temps,  l’on  est  prêt  b êter  prise  an  vent,  b diminner 
de  tuile,  b tout  serrer  ; b dépasser  les  mâts,  s’il  le  faut.  On  sait  que  le  naufrage  est 
Ib  qui  menace  sous  la  forme  de  la  tempête,  quelquefois  sous  celle  du  calme  : un 
eonranl  perfide  peut  entraîner  le  navire  vers  un  danger  inévitable.  Dans  ces  graves 
circonstances  apparaît  la  plus  belle  qualité  des  gens  de  mer,  le  sang-froid  ; le  sang- 
froid,  lorsqu’on  lutte  b la  fois  contre  les  ennemis  et  les  éléments;  le  sang-froid, 
lorsqu'on  dispute  son  navire  on  sa  vie  aux  plus  fatales  puissances  de  la  nature. 

Les  déiioAments  souvent  terribles,  souvent  glorieux  des  drames  dont  l’Océan  et 
ses  rivages  sont  journellement  le  théâtre,  ont  rendu  si  poétique  l'existence  de  ceux 
qui  y jouent  courageusement  leur  rôle,  que  certains  esprits  en  ont  été  frappés  jus- 
qn’b  l’engouement.  Ils  se  sont  enthousiasmés  des  marins,  les  ont  vus  b la  surface,  et 
ont  porté  sur  eux  des  jugements  hasardés.  La  mode  s’est  mise  un  jour  b la  marine, 
la  brise  du  large  a soufflé  snr  Paris  même,  et  nous  avons  eu  des  productions  mari- 
times de  Ions  les  genres,  les  costumes  de  matelots  ont  fait  rage  dans  les  bals  mas- 
qués et  snr  les  théâtres;  enfin,  sous  les  ponts  de  la  Seine,  lorsque  l’été  ramène  les 
parties  de  l>ateau,  l'on  reiironlra  de  jolies  embarcations  armées  de  sémillants  ra- 
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meurs  à la  ceinture  rouft*,  au  colle!  bleu  bordé  de  blanc,  el  fiers  comme  de  nouveaux 
Argonanles  de  leurs  eipédilious  à Sainl-Maur  et  à Suresne.  Le  nom  de  la  ;ole  brille 
en  lettres  d’or  sur  le  ruban  des  chapeaux  cirés;  chacune  a sa  devise  et  ses  pavillons. 
L’une  des  plus  éléüantes  est  la  Bretagne,  el  porte  champ  d'hermine  : d’autres  ont 
adopté  des  couleurs  plus  rantastiques  : l’on  connaît  le  Caïman,  le  Météore,  la  Dame 
du  liu,  et  nous  ne  déses|>érons  pas  de  voir  un  jour  quelque  hardi  Turban  établir  sa 
croisière  entre  le  pont  des  Arts  el  le  puni  Royal. 

Il  serait  ’a  désirer  que  les  gens  de  mer  Tussent  jugés  muiiis  superficiellement  ; 
mais  la  Trivolilé  môme  de  celle  préoccupation  maritime  peut  leur  devenir  avanta- 
geuse. Tout  éphémère  qu’est  la  mode,  elle  conduit  souvent  à un  examen  sérieux 
des  choses.  L’on  doit  donc  espérer  qu’un  Jour  la  marine  deviendra  réellemeiil  |>o- 
pulaire  en  France;  on  apprendra  à la  connaître,  les  jugements  se  rectifieront,  les 
abus  sans  nombre  qui  l’enlravent  dans  sa  marche  seruni  dévoilés,  et  un  grand  pas 
sera  Tait  vers  les  améliorations  qu'elle  réclame;  l’on  sentira  la  Isirbarie  d’une  légis- 
lation qui  n’est  plus  en  rapport  avec  nos  autres  inslilulions,  el  ou  la  modifiera  ; 
l’arhilraire  sera  contenu  par  la  publicité,  el  enfin  les  gens  de  mer,  plus  heureux, 
mieux  apprKiés,  se  multiplieront  poui'  la  prospérité  du  commerce  et  pour  la  gloire 
du  pays. 

G.  DE  LA  I.AIfDlLXJi. 
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E liraii  navire  aui  voiles  lilaiiclies,  qui  i<  ;ia(ine élé- 
Eaniiuenl  dans  les  bassins  du  porl,  que  tout  le  monde 
veut  voir,  que  quelques-uns  regardent  tristement, 
d’uii  vous  euteudez  des  cris,  des  rires,  des  adieui, 
où  vous  voyez  courir  en  tous  sens  des  hommes  en 
habits  de  r£te  : c’est  un  navire  baleinier  qui  part. 

Vous  jugeriez,  à la  lioune  mine  des  matelots,  à 
leur  air  salisfait,  qu'ils  vont  joindre  un  lieu  de  dé- 
lices, qu'ils  parlent  pour  revenir  demain,  que  leur 
métier  n’est  qu'une  sinécure  adorable,  qu’ils  eiitre- 
prenneul  une  promenade  en  des  pays  voisins.  Mais  les  joies  qui  s’ébattent  ’a  bord 
sont  presque  tout  arliilcielles  : pour  calmer  les  angoisses  de  la  séparation,  les  amis 
ont  versé  d’abondantes  rasades,  et  seul  peut-être  le  pilote  du  porl  qui  les  rnnduit  au 
large  est  maître  de  son  esprit. 

Voyezen  rade  cet  autre  b&limcniqai  hisse  des  signaux;  ses  agrès  sont  sales  et  noirs, 
sa  mâture  incomplète,  ses  voiles  déchirées,  ses  peintures  flétries  : la  niaïueuv^e  est 
cependant  vive  et  régulière,  chacun  rêve  en  silence  et  regarde  la  cèle  en  soupirant  : 
c’est  un  navire  baleinier  qui  arrive. 

Les  femmes,  fils,  frères,  amis  de  ceux  qu’il  ramène  occupent  les  quais  et  passent  eu 
revue  tous  les  visages  disposés  en  galerie  près  des  lûtes.  Aux  interpellations  d’adieu 
adressées  aux  marins  qui  s’éloignent,  succèdent  des  jureinenls  de  bien  aise  en  l’bon- 
neur  des  nouveaux  venus;  puis  bienlAl  de  gro  ses  caresses,  des  baisers  sonores,  des 
P.  r.  ' 50 
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IwiKnérs  <lr  main  coiiviilsivrs.  I.a  fouir  riiliii  se  divise,  r(  qurlqucs  femmes,  un  pau- 
vre ïicui  père,  se  retirent  les  ycui  humides,  le  cœur  brisé.  André,  Pierre,  Nicolas, 
où  sont-ils?  peut-être  morts?  non,  ils  ont  déserté,  |>our  l’amour  d’une  Espagnole 
de  Chili. 

Le  l>alcinier  descend  h terre,  et  va  dès  lors  par^ger  avec  le  vailgaire  des  plaisirs 
de  toute  sorte,  au  milieu  desquels  il  se  distingue,  en  ce  qu’il  se  rassasie  pour  ou- 
blier ses  privations  ; il  saute  au  plafond  pour  délier  le  roulis,  querelle  souvent  pour 
se  dédommager  de  l’esclavage  du  liord,  et  jette  sans  discernement  le  peu  d'argent 
qu'il  a louché,  pour  se  procurer  des  émotions  qui  ne  se  renouvellent  qu’à  des  inter- 
valles de  deux  ans. 

Mais,  dans  scs  prodigalités,  il  faut  le  dire,  il  n’oublie  pas  le  vieux  pauvre,  et  ce- 
lui-ci, adroit  et  prévoyant,  attaque  sa  proie  "a  l'issue  de  la  caisse,  car  demain  peni- 
étre  il  ne  serait  plus  temps. 

Au  iriéàlre,  le  baleinier  ne  choisit  ni  les  loges,  ni  les  stalles,  non  par  économie, 
mais  parce  cpie  ces  ImvUcs  sont  trop  étroites  pour  ses  mouvements,  et  les  hurlements 
par  lesquels  il  se  distrait  pendant  l’entr'acte  ne  résonneraient  pas  aussi  fort  qu'il  le 
veut.  Les  acteurs  peuvent  alors  impunément  tout  oser,  car  le  Ivaleinier  veut  des 
gestes,  des  chansons,  des  Ivallets,  des  ilécors  pour  son  argent,  et  quiconque  userait 
troubler  son  extase  par  des  sifflets  recevrait,  sons  forme  de  pommes  cuites  nu  de 
décimes  meurtriers,  les  témoignages  de  son  dévouement  à l'ordre. 

Le  temps  du  séJoXir  des  pécheurs  de  Ivaleines  dans  les  |iurls  est  apssi  la  période 
de  gloire  de  tontes  les  tavernes.  C’est  encore  alois  le  prinlem|is  de  la  griselte  des 
faubourgs  ; car,  aussi  longtemps  que  dure  la  petite  somme  gagnée  par  tant  de  fati- 
gues, elle  suit  le  matelot  comme  une  providence  et  rcipluile,au  grand  avantage  de 
ses  contours,  qui  s'arrondissent,  se  colorent,  s’animent  de  tous  les  feux  qui,  la 
bourse  du  Ivaleinier  une  fois  épuisée,  vont  allumer  le  cœur  de  quelque  commis  en 
indigos. 

Combien,  jusqu’à  ce  triste  dénoùinent,  le  baleinier  est  teinlre  et  confiant  ! Il  ta- 
toue ses  bras,  ses  jambes,  sa  poitrine,  d'enihlèmivs  ineffaçables  destinés  à lui  rappeler 
toujours  les  protestalions  d’amour  que  lui  versait  la  perfide;  les  autels  enfiaiumés, 
les  cœurs  conjugués  et  traversés  de  flèches,  les  initiales  de  leurs  noms  entrelacées 
de  lierre  et  de  myrte,  tels  sont  le  plus  communément  les  signes  auxquels  on  recon- 
naît, dans  l’état  de  nudité,  les  ravages  d’une  passion  profonde.  Sous  les  tropiques 
particulièrement,  quand  la  chaleur  trop  insupportable  fait  abanilonner  les  vêlements, 
c’est  alors  que  se  dévoilent  île  louchants  mystères  ; les  victimes  se  rapprochent  et 
s’expliquent  avec  enthousiasme  les  légendes  hiéroglyphiques  gravées  snr  leurs  mol- 
lets.djbélisques  de  leurs  conquêtes. 

« Tu  sais  bien  Catherine.,  la  fille  à François!  .. 

— Tu  connais  Félicité!. . . » 

Tons  deux  mronlenl  a la  fuis  leur  hisloire,  sans  s'écouler  l'un  l'autre,  tant  est 
délicieuse  l’expansion  d’un  cœur  dilaté  par  la  température  de  la  ligne. 

Mais  quiconque  a visité  le  Havre  vers  le  mois  de  mai  connaît  les  mœurs  terrestres 
des  lialeiniers.  Datis  le  |>orl.  ils  ressemblent  à tons  les  matelots  français  en  liberté; 
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ils  se  cüiifoiicltMit  <lans  les  mêmes  plaisirs,  se  réunissent  dans  les  mêmes  lieux  ; ils 
dirrèrenl  en  relu  seulement  qu’ils  ne  |)orleiitpas  livrée  et  nes’intiluleiit  ni  guerriers 
ni  royaux. 

A bord,  leurs  Idées,  leurs  désirs,  leurs  allures  chansent  totalement. 

1/équipaKo  d'un  iKtleinier  ne  se  compose  pas  d'ailleurs,  emmne  celui  d’un  l>àti> 
ment  de  guerre,  d’individus  recrulés  parmi  les  conscrits,  et  forcés  de  s’enrôler  sans 
réflexion.  I^s  hommes  qui  adoptent  Imiavigalimi  baleinière  l’ont  choisie  lihretueiil, 
déterminés  sans  doute,  dans  ce  choix,  |>ar  quelque  motif  de  préférence.  Ces  avantages, 
réels  on  imaginaires,  ont  donc  également  pu  sourire  h des  gens  de  tout  âge,  de  pro- 
fessions variées.  Aussi  voiH)ti  chaque  année  se  présenter  au  hureait  de  la  marine  du 
Mavreun  assex  grand  nombre  de  gens  qui  s’enrôlent^  comme  novices,  pour  un  voyage 
d'essai,  et  dont  les  mis  semblent  par  leur  âge  devoir  plutôt  solliciter  leur  admission 
aux  écoles  de  mousses,  d’autres  réclamer  leur  retraite. 

Ils  ignorent  a terre  ce  qu’ils  auront  h souffrir  a bord  ; et , s’ils  interrogent  ceux 
qui  en  ont  acquis  l’expérience,  ils  n’en  apprennent  rien  (jui  les  déiourne  de  leur 
projet;  soit  que  les  matelots  auxquels  ils  s’adressent  eu  aient  inomcnhinéinent  perdu 
le  souvenir,  soit  qu'ils  veuillent,  de  l'eue  manière,  se  venger  de  I’injustic.e  des  ha- 
bilauls  des  ports,  qui  n’ont  aucun  égard  pour  leur  mérite  réel;  soit  enfin  qu’ils  se 
réjouissent  de  voir  |>artager  leurs  peines  et  leurs  périls  |>ar  des  hommes  qui  les 
croient  attachés  a une  navigation  amusante  et  oisive. 

Il  en  est  bien  peu,  |Kirmi  ces  novices,  qui  ail  retour  aient  conservé  le  goflt  du 
métier;  mais  ils  ne  |>euveiU  considérer  oiinnie  lem{>s  perdu  celui  )>cndant  lequel 
ils  se  sont  exei'cés  h des  travaux  qui  ont  doublé  leurs  forces;  iis  devront  d’ailleurs  • 

désormais  apprécier  les  douceurs  de  la  vie  de  terre.  Ils  se  consolent  donc,  et,  munis 
du  titre  de  voyageur  qui  fait  ouvrir  de  grands  yeux  aux  habitants  des  villes,  ils  vont 
chercher  dans  rintiTieur  de  la  France  une  occupation  plus  calme  et  moins  dange- 
reuse. 

(juelques-uns  ce|»endant  endurassent  courageusement  ce  métier  pénible  qui  ne 
leur  procure  que  peu  de  gain,  une  nourriture  dont  le  détail  dégoûterait  le  lecteur, 
souvent  des  maladies  affreuses  auxquelles  Ms  succombent,  et  qui  résultent  elles- 
mêmes  de  l’espace  étroit,  malsain,  humide,  qu’on  leur  accorde  il  bord. 

■ La  boulangerie  des  bagnes  a ses  inspecteurs  > on  écrit  a grands  frais  d’éloquence 
sur  les  soins  que  doit  aux  condamnés  la  société  qu'ils  ont  offensée.  Pourquoi  n’in- 
voque-l-on  pas  contre  la  cupidité  homicide  des  armateurs  la  surveillance  de  l’au- 
torité'^ 

Ces  braves  gens,  il  est  vrai,  ne  se  plaignent  pas  à terre;  ils  oublient  dans  leur 
joie  les  misères  passées  dont  |>ersonne  j>€Ul-être  n’écoulcrait  le  récit  avec  intérêt, 
dans  ces  villes  peuplées  de  négociants  égoisU^. 

A qui  s’adresseraient-ils  donc?  Aux  philanthropes?... 

Que  [lieu  les  en  garde  ! 

Demanderait-on  d’ailleurs  |h>ui  les  vit^ix  matelots  une  faible  (lension  ? Us  meurent 
Ions  jeunes,  et,  s'ils  ont  échappé  tant  de  fois  a la  mort,  une  providence  surhumaine 
veille  sans  doute  sur  eux  et  dis{>ense  les  hommes  de  les  protéger.  Les  philanthropes 
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neM>ngerai(*iil  pasuu  point  capital;  il  rau<lrail  îles  caissiers  pour  conserver  les  fonds 
desHn«  à secourir  les  haleiniers  ; on  pourrait  les  leur  oinller. 

Tous  ces  novices  n’ont  pas  interrompu,  pemlant  la  &’iiupagne,  l'exercice  de  la 
profession  «pii  faisait  vivre  avant  le  voyage.  Lé  tailleur  réparait  les  voiles  et  les 
culottes;  le  peintre  en  bâtiment  badigeonnait  les  mâts,  les  pirogues,  les  salK)rds ; 
rébéniste  organisait  les  gamelles,  tournait  les  cabillots;  l’ex-bonlanger  pétrissait  le 
paindesorSeiersel  composait,  le  dimanche,  pour  ré<]ui|»age,  une  pâte  cuite  dans 
l’eau,  nommée  poiin,  mets  emprunté  aux  baleiniet's  américains  ; Mulliurin,  qui  cou- 
duisait  jadis  des  Ixeiifs,  dirigeait  de  sa  voix  les  mouvements  des  mateloLs  ; puis  Grin- 
galet, ancien  paillasse  de  llouen,  cultivait  ses  talents  dans  rAIe  de  loustic;  Roque* 
taure,  enliii,  vendeur  de  contre-marques  retiré  des  affaires,  était  le  boute-en-train, 
te  meneur,  et,  dans  les  lelàciies,  le  maraudeur  incomparable. 

Ce  qui  leur  avait  donné  le  goût  de  cette  navigation, c'était,  par-<lessus  tout,  l’es- 
poir d’un  gain  considérable.  Les  jouissances  multipliées  que  le  matelot  baleinier  se 
procure  pendant  quelques  jours  sont  bien  capables,  en  effet,  de  tenter  les  ouvriers 
pauvres.  Mais,  au  retour,  les  500  francs,  au  maximum,  que  leur  travail  devait  pro- 
duire leur  échappent  par  |xirtions  que  rarniateur  réclame  successivement  ; 


Avances  eu  1857 , 200  fr. 

. Médicaments  embarqués 40 

Hôpital ’ . . 40 

50  francs  avancés  b Rio-Janeiro.  50 

Intérêts  de  cette  somme  k 70  p.  400 . 55 

Commission 05 

Intérêts  de  cctle  somme,  au  bénéfice  de  l'armateur,  à 20  p.  400.  4 0 

Vêtements,  tabac,  pipes,  couteaux,  savon,  vendus  par  le  capitaine 
pendant  le  voyage 150 


• 470  fr. 

Souvent  il  arrive  que  le  novice  est  en  arrière  de  100  francs;  il  fuit  alors,  car 
l’ariuntcur,  sangsue  insatiable,  oserait,  sans  égard  pour  la  morale  publique,  le  rt> 
duirc  h l'élnt  sauvage. 

Les  ofliciers  et  les  capitaines  ^nt  mieux  traités;  outre  l'honncnr  de  l'expédi- 
tion, ils  ont  droit  à un  l>énéflcc  considérable.  Cependant  le  capitaine,  le  plus  sou- 
vent, n’amène  pas,  c’est-à-dire  reste  à bord  quan<l  ses  officiers  poursuivent  la 
baleine  ; il  dort  ses  nuits  entières  ; quelquefois  la  chaleur  ou  1c  froid  le  retienneiil 
sur  son  lit  pendant  te  jour.  L'armateur  lui  compte  avec  reconnaissance,  à son  re- 
tour, do  20  à 50,000  francs.  Celte  disproportion  loiitefois  est  assez  juste  : le  capi- 
taine, on  effet,  a commencé  lui-même  par  le  noviciat;  il  a soufrerl  tout  avec  cou- 
rage pour  |>arvenirau  grade  qu’il  a atteint  f s’il  se  repose,  ce  qui  n’est  pas  vrai  pour 
tous,  il  prend  encore  la  plus  grande  |wri  à l’opération  qu'il  dirige  avec  zèle  ; cl  ce 
gain,  digne  d'envie,  donne  de  l’émulation  aux  officiers,  de  l'espoir  aux  harponneurs, 
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du  désir  aux  roatelots,  d<?  la  persévérance  aux  novices,  car,  pour  (ous,  les  moyens 
sont  les  mêmes. 

Si  les  novices,  les  malelois.  les  liarpnnneurs,  les  officiers  cl  le  capitaine  onl  à 
terre  des  idées  toutes  différemes.  Ions,  sur  le  navire,  onl  une  jmmiscc  commune.  A 
peine  cmharqui^  ou  du  nudns  après  le  (emi>s  lUH^ssaire  à l'évaporalion  de  leur 
gaieté  vineuse,  In  préofrupalion  du  métier  s'empare  de  leur  esprit. le  noml)re  des 
baleines  qu'on  cliassera,  In  quantité  d'Ijuile  qui  en  résultera,  mettent  en  jeu  leur 
imagination.  Ce  qif  il«  iicgliKent  d’envisager  |>ar  avance,  cVst  la  fatigue  et  le  danger. 

Dans  leurs  prévisions,  la  réputation  «l'adresse  des  ofliciers,  l’expérience  <lu  capi- 
taine, sont  sans  doute  des  garanties  de  succe.s;  mais  le  jour  et  la  date  de  l’appareil- 
lage, les  cireonslançes  et  l’aspei  t sous  lequel  le  vent  et  la  mer  se  sont  montrés  au 
dé|Kirl,  coidirnient  ou  détruisent  les  espérances,  inquiètent  ou  réjouissent  les  iiialc- 
lüls.  Dans  l élaDniajor  même,  on  accepte  comme  incontestable  riiiflueiice  des  nom- 
bres impairs  et  du  vendredi  ; Icsifflel  innocent  d’un  mousse  présage  iiifaillibieiiieiil 
des  tempêtes.  Les  événcmciils  du  voyage  donnent  toujours  de  la  valeur  aux  pronos- 
tics; car  les  oracles,  par  une  sage  précaniion,  ne  déterminent  ni  les  lieux,  ni  les 
temps,  ni  les  suites  dtsdifiicuUés  qu'ils  prévoient. 

Les  premiers  jours  de  mer  sont  généralement  assez,  tristes  ; cependant  on  s’exa- 
mine, on  se  juge  : les  syinpalhies  et  les  haines  so  déclarent. 

Le  capitaine  connail  assez  bien  son  éqiii)>age  avant  romlKirquemcnl  ; b leur  tour, 
les  matelots  |>ass<M)l  en  revue  les  antécédents  du  capitaine  : les  poltrons  le  trouvent 
imprudent,  les  braves  reslimenl.  Aussi,  le  jour  où  chacun  des  ofliciers  choisit  les 
hommes  qui  nageront  dans  sa  pirogue  et  le  harponiieiir  qui  doit  en  occuper  l’avant, 
tous  ife  sont  pas  également  satisfaits.  Si  queh|ue  novice  imprudent  tcmuigiie  sa 
crainte  dans  celte  occasion,  on  lui  pidiu  sous  des  traits  effrayants  les  dangers  qu'il 
doit  rencontrer  : la  Kileine  l’écrasera  «le  sa  queue,  les  cachalots  le  déchireront  de 
leurs  dents.  Le  pauvre  garçon  dès  lore  ne  «hu  i plus  sans  rêver  ; il  se  réveille  le  |>lus 
souvent  dans  les  tortures  de  l’agotiie. 

Dans  la  chambre  coniinune  de  rarrière,  au  repus  du  premier  jour,  l’élat-majur  se 
place,  suivant  les  grades,  autour  d'une  table  dont  le  capitaine  nccu{)e  le  centre. 
Chacun  a recueilli  dès  longtemps  des  renseignements  sur  tous  les  convives.  L un  est 
menteur  et  maladroit;  avec  un  autre,  il  faut  parler  respectueusement  «les  prêtres  et 
des  Roiirlmiis  légitimes  ; le  capitaine  aime  avec  passion  les  trois  couleurs,  parce  «pie 
l'aiicien  pavillon  ressemblait  Invph  une  serviette;  le  respect  qu’il  professe  pour  l arc- 
en-ciel  de  la  liberté  de  juillet  rejaillit  sur  la  clrarle,  shi  temlressc  p«mr  la  coiisiitulion 
rebondil  sur  la  personne  du  roi,  ainsi  de  suite.  Quant  au  lieutenant,  il  aime  le  vin, 
l’amour  et  le  tabac  ; la  b«mieille  qui  circule  «‘St  l’objet  d’une  atleiilmii  toute  particu- 
lière de  la  part  de  ceux  qui  la  doivent  tenir  en  «icniier  lieu,  et,  de  ilroite  b gauche, 
elle  arrive  au  chirurgien,  qui  verse,  mt'conbmt,  quelques  doigis  d'un  vin  épais  et 
rare  dans  un  cristal  d«*  c^it^rel. 

Pour  ce  qui  concerne  la  cuisine,  les  ressources  sont  très-bornées.  Quelquefois  le 
capitaine,  initié  au  détail  des  tables  d'lu^Iede  Paris,  engage  un  maître  d'hêlol  habile 
b luettre  en  œuvre  les  vulgaires  provisions  de  roflice.  Aux  grands  jours,  cefieii 
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un  mets  h belle  apparence  doit  remplacer  le  Ixeuf  salé.  Le  chirurgien,  donl 
la  cliainhre  est  contiguë  à I oflice,  a reconnu  a l'odeur,  au  bruit  du  hachoir,  aux 
cxdanialions  «lu  mousse,  qu’il  s’agit  d’un  pâté  de  volaille.  Aussi  se  pn^ente-l-il 
en  bonne  tenue,  le  visage  cl  les  mains  lavés;  tout  le  monde  remarque  cette  lui* 
lette  exceptionnelle  en  faveur  d’un  jour  de  fête,  et  s’étonne  de  n’avoir  pas  eu  la 
même  idée. 

Au  pied  du  grand  mât  se  trouve  la  cuisine  commune  du  gouvernement  et  du 
peuple.  Dans  les  temps  froids,  et  le  plus  souvent  la  nuit,  elle  devient  le  lieu  de 
réuniôn  des  matelots;  on  y développe,  dans  l’obscurité,  des  conversations  animées 
ou  calmes,  selon  que  l’opinion  émise  est  l'objet  de  contradictions  ou  partagée  par 
le  plus  grand  nombre.  Si  une  baleine  a été  poursuivie  sans  succès  dans  ta  journée, 
c’est  par  la  faute  de  tel  ofticier;  si  la  l>a]ciiie,  au  contraire,  est  amarrée  le  long 
du  bord,  pour  être  virée  au  lever  du  soleil,  on  discute  le  mérite  de  rofficier  qui  l’a 
tuée,  du  harponneur  qui  l’a  piquée,  suivant  les  préventions  de  chacun  en  sa  faveur 
ou  contre  lui. 

Le  même  sujet  occupait  hier  tous  les  esprits  ; demain,  la  baleine  encore  obtiendra 
les  honneurs  exclusifs  de  la  conversation.  C’est  de  cette  application  cimstanlc  à une 
seule  pensée,  disait  Newton,  que  naissent  toutes  les  merveilles  de  la  science  et  de 
l'industrie. 

Celui  auquel  appartient  sans  fiariage  riioiiocur  d’avoir  tué  la  baleine  n’en  jouit 
donc  rcellemoiil  qu'auianl  que  t)er$orine  ne  le  lui  conteste,  et,  dans  ce  cas,  il  l'a 
certainement  bien  incrilé.  Il  y a quelque...  gloire,  c'est  le  mol,  à s’emparer  du  ce* 
tacé,  n’eût>on  égard  qu'a  la  soniine  qu’il  représente.  Mais  en  outre,  courir  au-de- 
vant des  dangers  qu’on  prévoit,  résister  au  souvenir  des  malheurs  qu’on  a eos  sous 
les  yeux,  de  ceux  auxquels  on  n’échappa  que  par  miracle,  n’csl-cc  pas  la  véritable 
bravoure?  Telle  profession  des  gens  de  terre  qui  donne  a celui  qui  l’embrasse  une 
réputation  de  courage  et  de  dévouement  donl  les  salons,  les  journaux  et  les  esta- 
minets rclenlissenl,  comple-l-ellc  un  sur  dix  qui  ne  préfère  l’orchestre  Valcnlino  à 
rharmoniedes  fanfares? 

Les  matelots  sont  joyeux  k l’aspect  d’une  baleine,  comme  un  soldat  français  doit 
l’élrc  b la  face  de  I ennemi.  Les  vigies  se  disputent  l’avantage  d’annoncer  le  souffle  par 
la  phrase  convenue  : — lltglil  tc/m/c,  she  blows.  HMm;  franche^  elle  nouffïe.  — 
Tous  alors  sc  précipitent,  et,  au  commandeiucni  — amène  les  pirogues,  — chaque 
homme  gagne  sou  pos^le  avec  une  ardeur,  une  agilité  comparables  seulement  h rem- 
pressemenl  des  députés  b se  réunir  on  séance,  quand  ils  espèrent  du  scandale. 

Lorsqu’un  long  eoininaudemeiit,  une  fortune  déjà  faite,  un  mariage  consommé 
on  projeté  u'onl  pas  cucoïc  donné  au  capitaine  l'habitude  du  repos  et  la  crainte 
du  danger,  il  s’élance  lui-niéino  |>ar-des5us  tous  ses  canoliers,  descend  dans  sa 
pirogue  le  premier,  excite  le  zèle  des  Bretons,  gourmande  la  lenteur  des  Nor- 
niamls  par  des  gestes  de  colère,  des  supplicalions,  des  menaces,  et  s’efforce,  s'il 
est  brave,  d'atteindre  le  preiniei  le  |minl  de  l'Iioiizon  on  souille  la  baleine.  U’nne 
main,  il  fait  mouvoir  le  long  aviron  de  gnenc  qui  sort  de  gouvernail  ; de  raiilre, 
il  aide  le  nageni  le  plus  voisiti.  Oh  ! quaini  la  i»aleine  est  l'a,  tranquille,  b quelques 
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iM'asst's  ilf  la  piriiüiiP,  <|iu‘l  silence  ! quel  eiilliuiisiasme  ! L’oflieiei  pleure,  le  liai  - 
|Miiiiieiir  Ireiiilile  il'iiiipalience  cl  irincerliliiile,  le  nialelol  lialelaiil  n’nse  respirer. 
Quami  le  liar|Hiii  rend  l'air  au  commandeiuenl  de  gire  lo,  luules  les  liouclies  siiiil 
ouverles.  I.e  barpoiiiieiir,  qui  viiit  d'un  seul  coup  d'œil  si  la  chance  esl  favuralde, 
alleiiil  le  plus  suuveiil  et  blesse  la  baleine  ; U se  prucure  | en  lixanl  sur  elle  la  pi nue 
de  sa  pirogue  à l’aide  d'un  liarpoii  relenu  par  la  ligne | un  iiuinl  d'appui  qui  lui 
révèle  loules  les  évolutions  de  l'ennemi  qu’il  poursiiil.  La  pirogue  alors,  eiilralnée 
dans  la  uiéine  direclion  avec  une  vitesse  incroyable,  fend  la  houle,  s élève  sur  les 
crêtes  de  la  lame,  et  la  traverse  eu  s'y  Trayant  une  voCtte,  jusqu'à  ce  que  la  baleine 
eulin  s'arrête.  I.’oflicier' pousse  alors  la  yioupe  de  son  canot  vers  la  poitrine  du 
monstre  et  soude  avec  sa  lance  la  partie  eitérieure  qui  correspond  à ses  |Huimons, 
Le  coup  habilement  porté  cause  une  douleur  aiguè  à la  baleine,  qui  liai  les  eau.\, 
souTTIe  avec  fureur  dçs  jets  de  sang  par  scs  naseaui,  roule  eu  tous  sens  sa  niasse  fré- 
missante, et  donne  ainsi,  aux  hommes  qui  la  poursuivent,  de  nouveaux  moyens 
d’attaque. 

La  haleine  quel<|ueîois  meurt  difllcilement  ; elle  Tait  altendre  trois  heures,  plus 
enedre,  le  déiioùiuent  de  cette  guerre,  et  prolonge  ainsi  l'aiixiétédes  pêcheuis  qui  ' 
rraignent  de  voir  la  proie  leur  échapiier,  plus  encore  qu’ils  ne  songent  aux  terribles 
cou|i8  qu'ils  eu  peuvent  recevoir.  Il  esl  inconcevable  que,  dans  celle  situation  com- 
plexe, où  la  vie  est  en  danger  par  tant  de  causes,  ceux  qui  dirigent,  aussi  bien  que 
ceux  qui  assistent  a l’action  et  la  complètent,  conservcul  un  sang-froid,  une  atten- 
tion que  l'enibüusiasnie,  la  crainte  et  les  émulions  diverses  qui  se  succèdent  si  vi- 
vement devraient,  ce  semble,  compromettre.  La  mer  est  teinte  de  sang  dans  une 
étendue  immense  ; les  pirogues  qu’on  distingue  du  bord  paraissent  seules  tranquilles 
au  milieu  des  floLs  qui  iHiuillonneut  ; bientôt  les  hurlements  de  la  baleine  plus  fré- 
quents cl  plus  brefs  anuoneenl  iiu’elle  va  succombée,  et  les  pêcheurs  accueillent 
eullu  son  dernier  souffle  |>ar  «les  hourra  prolongtsi. 

Mais  ces  combats  ne  sont  (>as  toujours  aussi  heureiisemeul  terminés.  Dans  une 
évolution  subite  et  qu’on  ne  |>ouvail  prévoir,  la  kileine  a porté  sa  queue  sur  le  canot  ; 
tous  les  hommes  ont  courbé  le  corfis,  atin  d'en  éviter  le  choc  ; cependant,  malgré  la 
lenteur  avec  laquelle  lu  queue  s'est  abaissée,  le  canot  est  brisé  ; le  harponneur,  un 
des  matelots  sont  grièvement  blessés,  un  mousse  a la  tête  écrasée  sous  le  poids,  et 
tous  sont  à l'eau,  se  sauvant  l’un  l’autre,  attendant  le  secours  de  l’une  des  pirogues 
voisines,  qui,  privées  de  participer  nu  combat,  parce  qu’elles  u'avaienl  pas,  en  pre- 
mier lieu,  accosté  et  piqué  l'ennemi,  s’approchent  avec  ardeur  pour  recueillir  ceux 
qui  survivent  à la  catastrophe. 

l)n  est  hientôt  de  retour  à bord,  on  hisse  les  pii  o'gues,  et  les  victimes  encore  vi- 
vantes sont  remises  aux  soins  du  chirurgien,  qui  n’est  pas  toujours  en  état,  malgré  sa 
Ixmne  volonté,  do  calmer  les  souffrances  ou  de  guérir  les  plaies  de  ces  malheureux; 
car,  en  emharquani  uii  chirurgien,  les  armateurs  se  contentent  d'obéir  aux  règle- 
ments qui  l’exigent  ; ils  s'en  rapportent  du  reste,  |>our  la  santé  de  leurs  hommes,  à la 
garde  de  Dieu...  si  tniitelnis  ils  croient  en  Dieu!  Les  réparations  d'une  machine 
qui  se  brise  leur  causeraient  quelque  souci  ; la  mort  d’un  homme  qui  meurt 
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i,  |..ur  service  «l  l«out  se  remplace,  sans  hais,  .-si  un  inconvénient  du  mcUer. 

On  pourrait  croire,  et  ce  serait  une  erreur  pour  le  pins  «rand  nombre  des  o.s, 
que  le  baleinier  marche  au  comlml  après  un  repas  -lUt  lu,  a .lonne  la  v,«,,eu.  ne- 
Laire  ,«.«,■  nager  en  tous  sens  par  une  n.er  houleuse,  depu.s  le 
jusqu’au  retour  .le  la  nuit.  Kl,  hien,  le  plus  souvent,  ,1  part  a jeun,  a tuo.tu  vêtu, 
suivant  qn’ou  a crié  -s/.e  h/om,s-  avant  qu’il  le  fût  tout  U fait,  l'our  récompensé 
,1e  tant  .le  ;.éle  et  .le  fatigue,  la  justice  du  capitaine,  proporhonnec  a la  g.  ncrns.le 
de  l annaleur,  d,He„,e  la  goutte  à l’équipage  ; le  lon.letnain,  m.'n.e  travail,  mauvatse 
nourriture,  sommeil  court,  même  résignation  que  la  veille  ; leur  vertu  dégénéré  . 

Ahirco  de  bras  eldavi,o„s,ils  ont  conduit  la  toleine  près  du  naviie.  Ils  ont  i, 
peine  reposé  in-n.lant  quatre  heures  do  la  nuit,  et,  dés  le  point  du  jour,  un  nouveau 

travail  commence.  , 

l.’opéi  alion  du-dépéeement  de  la  baleine  oceuF  tout  le  monde  a Uird  F ,<l»" 
la  plus  grande  partie  du  jour  suivant.  Les  ofllciers  décoUFnt  en  spirale  les  larges 
bandt-i  de  lard  que  les  palans,  mis  en  mouvement  par  le  gu,ndeau,_altirenl  s„(ws- 
•sivemenli,  b.n  d ? le  roulis d„  navire  cause  souvent  de  graves  malheurs , ces  enortnes 
planches  de  graisse  ..ompacte  en  reçoivent  eu  effet  un  halance.nen,  q«,  les  F-sse 
avec  violencecontre  le  gran.l  mât  ou  la  Frtie  .les  lisses  <,„i  n’a  |«,s  ete  enlevee  ; , 
arrive  alors  que  les  hommes  qui  Fssent  prés  de  l’un  de  ces  ,leux  F„„s,  au  moment 
on  la  raas.se  mobile  s’en  approche,  se.trouven,  saisis  et  écrasés,  sans  qu  ,1  so,t  Fu- 
sible .le  les  rappeler  a la  vie.  Mais  il  faut  .lire  que.  .lans  ces  circonstances,  leur  mort 
doit  être  atlribu.^e  a leur  témérité  on  a leur  trop  gran.l  empressement,  l e pontd  atl- 
leurs  est  .levenu  glissant  par  suite  .les  flots  .l’huile  .|ui  deconlcnt  du  lard,  et  1 on 
n’y  FUt  marelter  a l aise.  Avec  plus  de  précautions,  ceFn.Ianl.  on  évitera, t sans 
doute  ces  accidents  terribles  qui  se  renonv,. lient  ejiaque  voyage,  a bord  .1  un  gran.l 

nombre  fle  bàlirocnls.  

Pendant  le  iriremen,  de  la  baleine,  le  ni.iusse  privilégié  pêche,  a I anied  une  ligne 
■a  hameçon,  les  mouettes  et  les  albatros  qui  viennent  en  grand  nombre  recueillir 
■ autour  du  navire  les  fragments  de  lard  qui  surmigent.  Ces  énormes  oiseau»  de  mer, 
■dont  la  chair  rouge  et  nerveuse  conserve  une  forte  oileur  de  poisson,  fournissent 
un  siipplénienl  recherché  an»  i cfs  or.liiiaires  des  matelots  ; les  pattes  Flf'^s 
procurent  en  outre  des  blagues  a tat«c  f.irt  estimées  ; les  os  des  cuisses,  de  longs  et 

beaux  tuyaux  de  piF*  i 

bienfaisant  édredons.  , • i 

Kn  cesiours-fà,  les  vivres  abondent  ; les  lilels  de  baleine  coupes  avec  soin  dans  les 

Friies  le  moins  pénétrées  de  graisse,  Fraissent  sur  la  table  des  oflicers  sous  la 
forme  de  hachis,  .le  beefsteaks  sav.iureux,  et  rapFlIenl,  la  couleur  et  la  direct,.,,, 
des  fibres  les  plus  hcaiii  morceaux  de  nos  viandes  de  lioucheric  ; ces  chairs,  qui  ne 
sont  ni  malsaines,  ni  difficiles  a recueillir,  se  conservent  .railleurs  l.mgteinps  ; mais 
la  consonunalion  en  est  si  considérable  en  queh|,.es  jours,  que  l.iut  le  monde  en  est 

biciiliM  déiioùlo.  ‘ 

I.es  icpiiiis  enciice,  .lans, -es  .MTasi.ius,  vieiin.  iil  s.-  ,l,s|iuler  les  m.meani  de  Im- 
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U'tiu*  el  pii'Ii'veni  sur  U*  railavre  même  fraumiMils  émiriius  (jite  ieiii-  (riplr 
raiiK  (le  dents  disfNisées  en  scie  diVhire  aver  plus  d'aisance  <]iie  ne  le  |N‘iivetil 
faire  nos  instruments  le  mieux  aittuisa^;  dans  leur  empressemenl  \oraee,  ils  mi- 
Mienl  sans  doute  que  les  homim*s.  lesKileiniers  du  moins,  sont  h la  fois  i^niirmands 
de  leur  chair  el  ennemis  de  leur  niee.  el  se  placent  avec  condance  sous  le  coup  d(»> 
lielies  IranelianU^s  ipii  les  liacheiit  sans  h's  tuer  complètement;  car  la  vie  de  ces 
poissons  est  tellement  lenare,  que  la  tête  s«*parée  du  tronc  depuis  deux  heures 
011X1*0  encore  la  milchoire  et  mord  ce  qu’on  y introduit,  c(»nime  par  un  iiistinel  per- 
sistant de  voraciU\  l.es  matelots,  qui  le  pré|>arenl  srdon  leurs  ressources,  en  compa- 
rent le  itoût  h adui  de  la  raie.  Queh|ues-iins  ne  veulent  (>as.  [var  suite  d’un  préjiutt% 
uoAler  les  parlii's  délicates  du  re(|iiin,  non  plus  que  les  vidailles  de  mer,  h (*aiis(!  du 
déaoût  que  leur  inspire  I animal,  pris  de  vomissements  ;i  son  arrivée  à hord  ; mais 
tous  connaisst'nl,  parmi  ees  mets  extraordinaires.  h>s  rattoALs  d(‘  laileines  qui  ne  se- 
raient eeriainement  |tns  dédniffiiésparlesiiarasih'SiiHiiislériels  les  plus  exigeants.... 

Knfin,  le  lait  des  l>aleines  fmiriiirnit  ennire  aux  (nrheurs  un  rarraîchisscnient 
précieux,  s'il  était  d'une  sjiveiir  moins  àeic  et  d’une  odeur  moins  pénéiranle.  Mais 
quelque  soin  qu'on  prenne  de  se  le  procurer  pur  et  immédiatement  apn^s  la  mort  de 
la  Uileine,  et  inaUré  tous  les  efforts  qu’on  ail  tentés  |>oiir  en  dissimuler  h^  mau- 
vaises qualités,  on  n'en  |>eul  lirer  qu’un  puissant  éniéii(pie.  Il  fuiil  donc  regarder 
comme  un  conte  qui  ne  sous-entend  rien  de  vraisenihlahle  ce  qu'on  a prétendu  d’un 
capitaine  baleinier  qui,  chaque  matin,  mêlait  h son  café  de  la  crème  de  Iwdeine.cl  se 
procurait  ainsi  des  joiiissam'es  Uttslronomiquesininnniies  aux  léaisin leurs  de  la  table. 

l.’aspeet  de  la  pêche  ne  procim*  que  peu  d'éniolions  à ceux  mêmes  (jiii  y assistent 
pour  la  piymière  fois  , soit  qu'ils  y aïeul  été  trop  pré(xirés,  soit  que  le  tableau  qu’im 
leur  en  a tracé  ail  été  exagéré  h quelques  égards.  I.e  sotiveiiir  des  premières  im- 
pressions s'efface  d'ailleurs  bienlêt,  et  d’autant  plus  facileineiit  ({ue.  fteiidant  un 
espace  de  deux  ans  que  dure  Kêiicralcmenl  une  expédiliou  de  (kVImv  elles  devraient 
se  renouveler  Irenle  ou  quarante  fois,  s il  était  possible  (pic  l esprii  ix>iiscrvàt  tou- 
jours les  iiiêtnes  disfiosilioiis  d(*vanl  une  M'ciie  aussi  uniforme.  Mais  un  autre  spec- 
Imrle  se  présente  'a  celui  qui  monte  sur  le  |>oni  {MMidanl  h^  miils  (pic  I on  emploie 
'a  la  fonte  du  lard. 

Ln  rttbonsii',  ^rand  fourneau  carré,  chaiiffé  à l'aide  des  xcrapx,  ou  cretoiis  en- 
core iiiiprétfiiés  d'huile,  laisse  sortir,  par  s«^  ouxTlures  supérieures,  d'imnieuses 
flammes  (‘olortM^s  de  diverses  teintes  qui  st'  reflèlcnt  en  longues  ondulations  sur  In 
misniif(\  orientée  pour  maintenir  le  navire  ii  lampe,  les  visages  joyeux  d(‘s  hom- 
mes oecii|MSi  à entretenir  le  feu,  noireis  par  I épaisse  rmiiée  qui  tourbillonne  sous 
rinfliience  du  vent,  (rlairés  |mr  iiilcrvalles  des  éclats  d'une  Inmim*  liemblante, 
s('mblcnl  ceux  de  dénions  se  préparant  a quelque  fêle  (renfer;  el  rilUision  d(' 
celte  faniasina^orie  $ accioîl  encore  du  silence  alvsolii  qui  rè»nc  autour  du  navire  el 
de  l'obscurité  coniphdcau  milieu  de  laquelle  a lieu  celle  scène  vraiment  remarqua- 
ble. I.'éiiiolioii  est  plus  vive  encore,  quand  on  n assiste  'a  et*  spectacle  que  de  loin, 
pendant  quelqiK's  secondes  seulement  et  dans  les  moments  où  le  S(Viiimeil  vientd  ê- 
tre  brtisqueiuent  inlenompii  par  le  son  de  la  cloche  qui  appelle  au  ffunti.  Au  jour, 
I*.  1-  31 
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la  HiiimïH*  jiàlit  i*l  U's,  ilf  la  miil  th’s  matcUiK  sa|<»s  <*l  ImilHit. 

\(»ri*s  I opt'intion  dr  la  fouit* , on  ammo  dans  la  ralo  1rs  l«irils  d liiiilr  <|n  rllo  a 
pimiiiils;  puis  la  piVlir  ro(*otiiinrnr(*  avec  iiiir  nmivrllo  ardmr. 

\ la  Irois'iriiie  linlrino,  on  rtnmnoncr  à snppiUor  le  iioiiihre  «It^s  harils  : on  rairnie 
le  uaiii.  on  prévoit  les  cliances  de  ehamemenl.  In  thirée  de  la  jMVhe.  L’inlérél  émît  h 
iin*snre  t|ue  les  espéranees  se  réalisenl.  La  prise  d une  kdeine  devietii  une  é|Mxpie 
liistoi  npie.  — Nous  avons  essuyé  nii  coup  de  vent  entre  la  troisième  et  la  qnalrièine 
— Viiioine  fui  tué  par  In  nnKi‘'dre  de  In  treixième:  — nombre  fatal  en  effet,  dont 
il  faut  ee|MMidnni.  ebnqiie  voyage,  subir  les  redoutables  iiiliiieiiecs. 

Tmis  ees  événeuM*uts  se  Unuveut  eonsignés  dans  la  luéiiioire  de  ruii  d eux  . du 
tonnelier,  par  exemple,  <|iie  I on  eonsuUe  dans  le  dmite  et  tpii  Juse  en  dernier  res- 
sort. «piand  il  s'ngil  deebroiiologie.  C/esl  le  répertoire  de  tontes  les  Iradilions,  c'e^^t 
le  peniateiHpie  des  i»aieiniers.  Il  est  eomplaisnnl , du  resle;  il  se  laisse  (eiiillett*r. 
conipnlser.  inlermgii  . rtmiine  une  bibliolliè(|iie  iioii-RoynIe,  noii-.Maznriiie.  Il  doit 
en  mitre  ii  son  esprit  exm  l et  niéllioditpie  de  dire  loiijonrs  In  vérité , que  le  knlpi- 
nier  n trop  souvent  le  soin  d linbillei . 

Kn  ee  <|iii  lonmrne  ses  exploits,  le  baleinier,  en  effet,  n’est  pas  toujours  exempt 
de  nn*nsotu!e,  d'exagération.  Il  aime  la  vérité,  a eet  égard,  aimme  on  aime  h Paris 
les  piments  qui  réjouissent  la  vue.  on  les  vaille,  on  s en  al>stieiit;  eoinme  les  geiiN 
lin  inomb’ aiment  eneore  la  bible;  ils  en  |»ossè<lem  trois, <niatre  exemplaires,  illustrés, 
reliés.  Iradiiils.  gre«'s.  hébreux,  samaritains,  copliles;  on  les  (‘onserve  intacts  poni 
ses  descendants  ; on  cite  la  iienèse,  romme  on  |»aiie  de  la  ('.bine. 

Kh  bien  ! le  baleinier a-l-il  lue  cinq  laileines  ; s’il  i encontre  en  rehlche  iin  compa- 
triote. il  dit  en  avoir  piqué  vingt  : dis  d’entre  elles  sont  chargées  a bord  : dix-neuf 
ont  smilflé  le  saiia.  Ses  riii(|  rapMin*s  ont  produit  quatre  eenls  barils,  il  en  rompit* 
liiiil  cents. 

n est  permis  aux  piiêU's  d'exagérer  leurs  iniages!  |tmirqnoi  s élonnerail-on  qii  iiii 
baleinier  fit  de  même  a l’égard  de  ses  lialeines  ? Vous  dire/  peut-être  : • On  ne  croit 
|>as  loul  ec  que  dit  lin  poêle  : — les  baleiniers  savent  également  réduire  de  moitié  le 
nombre  ties  baleines  qn’on  leur  énoiuv.  » Ce  Irait  t^iraelérise  également  les  ofileiei’s 
et  les  matelots,  niais  plus  spiVialemenl  encore  les  capitaines  : et  ee  qu'il  y a «le  plus 
remarquable  dansee  eas.  r’est  qu’ils eilenl  leur  franchise  en  première  ligne  an  imni- 
bre  de  lent  s <|ualilés. 

C.eiix-<*i , cependant . iiennenl  registre;  aussi  ne  se  falignenl-ils  püs  h retenir  les 
dates,  à se  classer  dt's  baleines  dans  Lespi  il . Mais  il  ne  faiil  pas  croire  que  ce  ijiii  est 
inscrit  sur  le  journal  reste  inétlil  pour  cela.  Quand  In  eoiiversation  littéraire  lan- 
guit, crac!  une  l»aleiiie,  et  l’oraleiir  est  rcgénéié. 

lilléralnre  ebez  les  Imleiniers  <111  uénéralenicnt  accajmiée  par  le  chiiuigien.  Si 
celui-ci  a inen  dtn  ini,  si  la  bmileille  de  vin  s'est  présentée  h lui  bmiorableiiieiil,  si  le 
roulis  n esl  |vis  assez  violent  |)oiii  lui  eailseï  mal.  s'il  ne  Irmive  pas  sur  la  laide  itii 
plat  de  morne  a la  maître  d hôtel,  mr  c'est  plus  spéeialeinent  à table  que  se  nianifes- 
lenl  ses  snM‘eptibiiit4*s  . on  |k*uI  espérer  de  spiriliieiies  dissertations  sur  Voltaire. 
Pai  iiv . la  Nouvelle  Héloise.  Inderol,  le  taiié  Meslier.  le  C.om|H*n*  Mallliieii.  ete.  Il  ne 
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i tfsulle  |ms  loutefoi»  ih‘  que  le  diMietii  u |nii  ié,  que  Imil  le  monde  a eoiii|M  is.  Il 
professe  d'ailleurs  des  opinions  avancées  : il  parle  protfK*s^  l>alin$HMiêsie.  vilalisiiie  , 
liamioniêlisme,  eide  plus,  orifiiimire  du  midi  de  la  Kranre,  il  u<>siieule  aclivemenl. 
Ses  Kesles  donnent  lieu  quelquefois  à de  nrneieuses  méprises  ; itidin^éiuSiie  s'inler- 
prèle  culbute;  pl*o^^è$  parait  exprimer  riuiiète.  üoiniiie  le  liel  esprit  est  eoninsieux  . 
il  envahit  bieiildl  l idlice,  et,  jiisqu'a  l'avant,  les  Muses  niuHienl  avec  h^  tnaleints. 

Oïl  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'eiix-ci  : le  Matia^in  pitlori'sque.  un  voliiine  dé- 
imreillé  de  Tristrani  Shandy,  les  Nuits  inllniiiient  obscnires  d'Voung.  les  Fables  de 
l.a  Fontaine,  quelques  liuaisnnsdii  Magasin  théâtral,  tous  ouvrages  iumurnts.  aux* 
quels  on  peut  ajouter  le  livre  de  messe  qui  servit  h proiioiieer  les  dernières  prières 
Mir  quelques-uns  d’entre  eux,  et  la  Grammaire  fmiiçaise  de  Lboniond,  b la  |)oiiée  de 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 

Les  esprits  forts  de  l'arrière  ne  négligent  |«as  ee|>endanl  les  romans  de  NValter- 
Siiitt  et  de  madame  C.oUin,  les  cotuiHiies  d Wndrieux  et  de  Molière,  les  tngédies  de 
Corneille,  et  les  Voyages  du  capitaine  Cook.  Mais  on  n en  parle  |>as  : pour  se  délasser 
des  travaux  <le  pèche,  on  préfère  la  métaphysique,  la  critique  rcligieiis<\  récononiie 
|>«>liti(|uc  et  la  pharmacie.  On  n'en  dort  que  plus  pesauinieiit.  ^ 

La  clmnson  micupe  une  place  également  imporlante  fvirmi  les  distractions  du  bord. 
Sans  compter  les  refrains  qui  aident  au  travail  de  halage.  on  peut  citer  les  bienfai- 
saiiK  effets  de  nombreuses  rondes  qui  indiquent  b ta  fois  et  font  naitre  la  joie  dans 
l’équipage.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  fh>s  gamlrioles  acrommodées  ii  desairsdeeanti* 
ques  et  de  eompliiintes.  On  trouvera  peu  de  |>oésie,  c'est  vrai,  mais  quelque  logiqin* 
dans  ces  deux  vers  <pii  eoiiitnetieeni  Tiine  de  leurs  eiians4Uis  h*s  plus  répandues 

t^uaiid  la  boileukc  s>n  vh-|<»u  loarrhe. 

Klle  D’y  va  jniiiai»  ftan.H  »mi  (Minier. 

Ils  la  i-baiilenl  gaiement  eu  elioMir  et  la  leruiitietit  par  ce  refrain  luxarie  ; 

l-Üte  a’y  «ajaiiid.*»  «.mik  son  panier. 

Mi:>up.  ioup-é-iii|i.  c iiip,  é-nip,  e*iiHp. 

Klle  II')  va  jaiiiaik  «aii>  son  p.uik'r, 

IJr  Um  fa,  iiiatiir.i  rioiidc. 

Ce  qui  est  dénmimic  chanson  ilij  grand  mât  an  lH>aiipré  devient  roinance  sous  l ui  - 
limon  le  poème  en  est  moins  trivial,  et  la  conlenanee  de  eeliii  qui  récite  iiispiiv  un 
sangdroid  Irès-vuisin  du  sommeil  ; 

Petit  riiisscaii.  coule  plus  doucement,  etc. 

Lise  h'eiidiHi  ..  . . etc. 


Le  dimanebe,  on  iiisinimenle  ; un  orgue  alleiiinml  nqwde  diiniiil  deux  aiiiiéi*s 
les  mêmes  valses,  les  memes  contredanses,  qui  se  gravent  lelleiiient  iluiis  le  sou- 
venir, que  les  ninlifs  vous  |Kiiinuiivonl  dans  le  sommeil,  qn’on  les  murmure  éveillé, 
qu'on  croti  les  eiilendie  encore  Han<  Iim*  sifflements  de  roiiragan. 
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(Ml  lie  uû*r  i;i  vuleui  liyüiéiiiqiie  «le  i'orxm*.  Dans  les  leiiips  raliiies, 

hors  (les  p{u'a^<‘s  de  piVlie,  mi  le  inoiile  sur  le  pont;  les  niaielois.  jcuin^  uu  vieux, 
dansent  ptMxlunl  (iii(d(|iu^s  heurtas,  rivoivenl  avet;  reconnaissanee  deux  dnixis  d’iMU- 
de-vîe  mélée  d'eau,  leur  distribue  dans  les  iotervallt*s  de  i*epos.  et  se  séparent 

eiistiile,  suivaiil  <|U  ils  siuil  libres  ou  de  r/uorf,  non  sans  s'èlre  qiierelbs.  (|iiel«|ue' 
fuis  nit^iue  Udttis. 

Sur  un  gnind  uoiiibn*  de  bàiiuienLs  de  guerre  et  de  eonimerce  on  eberdie,  |kii 
ce  même  iimjen,  b distraire  b^  matelots  des  ennuis  de  la  navixation  souvent  inac- 
tive entre  l(>s  tropiques.  A bord  des  navires  lialeiiiiers^  dans  les  inOmi*s  circon- 
stances. m nqoiiissaiK'es  ont  lieu  avec  moins  de  solennité , mais  s«'  nuiouvelleiii 
plus  souvent. 

Dans  les  temps  de  ptVIie,  si  un  coup  de  vent  pousse  le  navin*  hors  des  (Mirnaes 
rréquentt^>  |>ar  les  lialeiiies,  la  brise  ne  revient  pas  toujours  favorable;  le  calme 
larrétc  quelquefois  assez  longtemps,  et  les  nialelots  im|>atienls  trouvent  le  temps 
trop  loux  et  l’inaction  les  découraue.  Il  importe  alors  de  buir  procurer  quelque  amu- 
sement câline  ; car  la  sjinlé  et  le  contenlemeni  du  matelot,  qui  dé|»endenl  eu  xtnnde 
partie  de  son  gélivité  morale,  sont  a la  fois  un  motif  de  sécurité  |K>ur  les  ofliciers. 
un  téiiioixna^e  de  la  iMuiiie  adininislralion  de  ceiu-4'i,  et  une  piiissaiiie  xaraiilie  de 
succès  |KMir  ropt'^ralion. 

C'est  souvent  b la  suite  de  c«*s  maiivuts  temps  (|ue  les  navires  en  croisière  se  ren- 
cunlriMitetse  réunissent.  On  s'acicosle.  quand  on  n'n  rien  de  mieux  b faire.  Les 
capitaiiii*s  s’invitent  b dîner  par  des  signaux  appropriés  b ce  langaue;  on  hisse  a la 
corne  de  bivxaiiline  un  jamlmn,  une  dame-jeanne,  ce  qui  veut  dire  : — Je  puis  vous 
recevoir;  — sinon,  le  pavillon  en  Ivcriic  si^niUe  : — J'ai  du  biscuit  et  de  la  viande* 
salée  b voire  service  ; iiivilex-moi,  j'absoriierais  volontiers  quelque  repas  meilleur. 

— Oii  nins((ue  donc  le  xraiid  hunier  ; puis  on  c/amme,  selon  l'expression  amsacrée, 
c‘esl-h-dire  que  les  uns  vont  visiter  les  auir«*s. 

Le  capitaine  Hulor  v.i  ti'ouver  te  capitaine  Bonhomme:  vous  voyez  alors  se  re- 
tirer dans  leurs  chandues  tons  les  ofliciers  qui  ne  sont  |»as  de  service  sur  le  |>oiit. 
La  société  de  l'étraiiKcr  serait  peut-être  agréable  en  tout  autre  lieu  ; mais,  b l>ord. 
il  parle  tn>p  haut  pour  qu  on  récnule  ; il  disserte  im|>ertinemmenl  sur  tout  ce  qu'il 
ignore;  vous  le  Hinfondriez  avec  Tânesse  de  Balaam. 

* Captain!  vient  dire  le  mousse,  y a un  navire  |Kir  la  hanche  de  irilxjrd. 

— Va  dire  au  «Tond  de  masipier.  t 

Apn*s  un  quart  d’heure,  ou  hèle  d'uii  Joli  bàtiinoiit  don!  le  capitaine  |mrail  tout 
jeune  ; il  promet  de  venir , il  vient.  Les  ofliciers  vont  b sa  rencontre,  on  |^a^aU  l ai- 
mer;  M.  Butor  seul  n’est  |>as  enchanté  derenlrevuc  : on  accueille  le  nouveau  vi>iut 
comme  il  iiV'lail  )>as  venu  b resprit  de  recevoir  M.  Hulor.  En  quoi  difrèrent-ils donc? 
Ils  sont  également  baleiniers,  aussi  habiles,  aussi  braves;  leur  vie  est  In  même: 
ils  ont  réussi  tous  deux  dans  leur  expédilion.  M.  Butor  attribue  ses  succès  b la  du- 
reté de  sou  caractère  qu'il  a soin  de  pnH’lamei  éneruique  ; il  aime  «|u  on  dise  de  lui  : 

— (Vesl  un  dur  b «niire.  un  loup  de  mer  ; — ce  son!  les  tlatleries  qu’il  accueille  le 
plu.<  v(donliei*s.  L'autre  parle  b tout  le  monde  avec  domviir  «M  bienveillance  ; (ii  iii- 
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galel  a le  sicorbut . il  le  i^uigne  lui'iii<}nie;  Bi>qiieiaure  est  blessé  ilans  un  nmibal 
contre  des  caclialuls , le  capitaine  lui  donne  <m)ii  lit.  Kn  relâche,  il  excite  les  mate- 
lots à la  joie  ; il  les  lire  de  pris4»n  quand,  dans  l ivresse  , ils  ont  frap|H*  des  Anglais. 

Il  a Imites  les  qualités  d’un  l>on  marin,  d’un  l>on  piVlieur,  mais  il  a de  plus  les 
ina*urs  d'un  liahilanl  des  villes.  Itiilor  sait  i^édier.  celiiM'i  sait  vivre,  haiis  les 
jM>ris  on  les  distingue  eiurore,  nnn-seuleineni  par  l’accueil  different  qu’ils  reçoi- 
vent. |tar  b*s  lieux  qu’ils  fréf|uenlent  plus  volontiers,  iiun  pas  même  'a  l'anse  de  leur 
i*üslunie,  de  leur  convei'salion;  mais  Tun,  plein  de  coiiliance  dans  tous  les  avantages 
dont  il  se  suppose  doué,  se  montre  partout;  on  le  voit  rarement,  très-rarement  de 
sang-froid,  et,  s’il  chante  avec  ses  équivalents  dans  les  nies,  c'est  b faire  trembler 
les  femmes  et  les  vieillards,  autant  b cause  de  la  signifleation  du  |K>ème  que  par 
rélendue  de  sa  voix.  L’autre  a bien  quelque  intrigue  dans  tous  les  pays  qu’il  par- 
court , mais  il  le  laisse  ignorer  b tout  le  monde  ; a le  voir  dans  les  rui^  de  d'Huliart- 
Town,  on  le  cnûrait  chez  lui  ; on  le  salue  comme  un  voisin,  tant  on  le  cemnalt  et 
l’aime  déjà;  en  invitant  sesconvives.  l’amphitryon  promet  le  capitaine  un  tel.  comme 
b Paris  on  niinoui*e  un  itnpn>vis{iteur  polyglotte.  A la  Nouvelle-Zélande  même,  les 
sauvages  aimaient  plus  particulièrement  le  navire  de  ce  même  capitaine  ; ils  y 
passaient  toutes  leurs  journées,  tout  s’y  faisait  avec  ordre;  on  ne  les  en  repous- 
sait jamais  durement,  mais  on  ne  leur  souffrait  pas  une  trop  grande  lilMTlé. 

Dans  ces  lieux  de  relâche,  ou  ne  trouve  ni  société,  ni  théâtre,  ni  taverne,  rien 
eiithi  de  ce  qui  offre  aux  voyageurs  un  asile  contre  l’ennui.  Les  lialciniers  se  vi- 
sitent donc  entre  eux  ; les  baies  offrent  alors  le  spectacle  d’une  petite  ville  ; on  sait  ce 
qui  s’est  |>assé  la  veille  b bord  du  voisin,  ce  qu’on  y a projeté  pour  le  leiKlemain. 
S’il  a une  iNileinc,  avant  que  les  canotiers  l’aient  reinon]iiée,  avant  que  le  capitaine 
lui-même  le  sache,  on  va  le  féliciter  et  juger  d’un  coup  d'œil  si  la  réadte  d'huile 
sera  considérable.  En  exceptant  quelques  jalousies  de  la  part  des  capitaines  moins 
heureux,  tout  est  fort  bien  entre  les  différents  équipages.  Les  matelots  même,  sous 
ce  rap{K)rl,  sont  meilleurs  que  les  capitaines,  car  ils  ne  médisent  pas  les  uns  des 
autres,  moins  civilisés  en  cela  que  les  étals  majors  respectifs  de  chaque  l>âlinieni. 

I.e  matelot  baleinier  n’esl  certainement  pas  habitué  h fiéqiientiT  les  puissants 
de  la  terre,  il  se  trouve  rarement  en  l'ontact  avec  des  princes;  eh  bien!  vous  ne 
le  verriez  |)as  timide  avec  les  rois  qu'il  rencontre  b la  Nouvelle-Zélande!  il  ne  se 
précipite  pas  au-devant  des  poignées  do  mains,  il  les  reçoit  avec  dignité.  Il  est 
b la  fois  bienveillant  et  lier  ; il  sourit  gracieusement  aux  princesses  qui  se  nioiilreni 
b lui.  On  so  ligurerait  difficilement,  en  effet,  combien,  b la  Nouvelle-Zélande,  les  ba- 
leiniers se  sont  concilié  l’amilié  des  naturels.  Le  caracière  «uinvage  des  Indiens  no  se 
soumet  qu’extérieurement  d’ordinaire  b la  supiTiorilé  indnstriell(*quc  les  Kuropéens 
déploient  devant  eux;  en  admirant  nos  richesses,  sans  les  envier,  ils  n’en  redoutent 
pas  moins  notre  ambition,  et  suspectent  d’autant  plus  nos  inlcnlions,  qtie  le  but  de 
nos  visites  leur  apparaît  moins  évident.  Mais  ils  ont  égard  b In  confiance  avec*  laquelle 
les  Ivaleiiiiers  fréquenioiil  leurs  ports  et  s’y  présentent  sansanues.  Les  Malioriis,  en 
effet,  montent  librerncni  b bord,  parUigcnl  le  plus  souvent  les  repas  de  l'éqiiipage, 
l'aidenl  dans  h^  nianoMivres  du  cal>estan,  dans  les  Iravaiix  de  p<Vhc  hni'sdcs  Isiies 
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préW’veiil  lihreiuent  leur  iiuurritiiie  sur  les  eadavres  des  baleines.  Celle  rétripro- 
dté  de  services  est  une  garantie  de  l>ons  ntp|>orls  eiilre  les  indigènes  et  les  balei- 
niers, et  les  mariages  momentanés  (|ue  les  remmes  et  les  fîlles  des  Nén-Zélaiidnis 
eonlraclent,  an  gré  de  leurs  maris  on  pères,  ave<':  les  baleiniers,  t^niribuent  encore 
à les  rappriH'bcr  ramitièrenienl. 

fiCs  l>aleinicrs  se  réunissent  en  grand  nombre  dans  les  Imies  de  la  ^ouvellc•/clande, 
et  y séjournent  lændaiit  les  six  mauvais  mois  de  l'année.  Ils  pèchent  alors  les  baleines 
ijiii  viennent  déposer  sur  les  fonds  de  sable  les  baleineaux  (pi’elles  ineltent  bas  à 
eette  éjK>que 

Durant  ce  long  séjour,  les  l»aleiniers  paraissent  heureux  et  satisfaits;  ce  qui  semble 
le  plus  leur  iiianqiier,  c’est  un  e^ibaret;  car,  ptuir  les  plaisirs  de  l'amour,  loin 
d'essuyer  de  cruels  refus,  ils  fuient,  au  contraire,  les  sullicilations  désintéressées 
des  femmes;  et  souvent^  au  milieu  <les  attaques  multipliées  qu’ils  veulent  repousser, 
ils  invoquent  les  tendres  souvenirs  de  leurs  amies  de  France. 

Si  quelque  navire  parti  plus  récemment  du  Havre  les  joint  au  mente  monillage, 
les  lettres  qu’il  leur  apporte  raffermisseiil  leur  emur,  désormais  imprenable.  Julie 
est  restée  iidèle  à Malimriii  ; Madeleine  attend  le  retour  «le  Joseph,  qu  elle  épousera 
volontiers. 

David,  le  vieux  maître  coq  de  l’équi|tage,  vertueux  dans  les  relâches  en  vue  do 
sa  Marguerite,  en  reçut  iiiijunrune  lettre;  mais  il  ne  savait  pas  lire.  Il  reconnut  à la 
façon  générale  de  l’adresse  que  c’était  sa  (lancée  Marguerite  la  fruitière  qui  lui  écri- 
vait. Qui  pouvait  lui  lire  celte  lettre  sans  le  tromper?  \tm-seulemeiii  il  n’avail  |»a8d'a> 
mis.  mais  tous  le  perM'vulnieiit,  et,  s'il  était  possible  qu’on  lui  eût  lu  exaciemeiit  ce 
qu'il  brûlait  d'entendre,  peiit-éIreeûDil  appris  quelque  nouvelle  funesie  à son  amour. 
Il  s’adressa  au  chirurgien  : 

U Major!.,  jwrdon,  escuse,  major  ! Voyez-vous,  major,  j’dois  lu  marier  en  r’ve- 
iiaiil...  j’aiz’une  leti'  d’ma  future  et  j’sais  pas  lire;  vous  qu'êtes  savaul,  voulez- 
vous,  sous  vol'  res|>ect,  lu’dire  c (|u'a  dit.  s 

Le  chirurgien  daigna  être  complaisant,  et  lut: 


« Mou  bichon , 

O mol  le  titsouiire;  ce  mot  alleiidrii  et  lit  pieurei  David. 

> Je  l'envoie  la  présente  par  le  lils  à Madeleine  Tirmi.  qui  t^l  novice  à Injid  de 
« t Anti’nor,  Charles,  ton  garçon,  est  ioujt)urs  à rhOpiial,  qu'un  l'emploie  à la  basse 
« <x)ur  , il  n a pas  grandi.  Klieuiie  et  bâtisse  est  sut  la  vapeur  de  iUmeii,  pour  la 
« cuUiiie.  J ai  vendu  la  lévite,  et  je  l’aime  toujours  bien  en  atieudaul  que  tu  viennes 
••  me  prendn*  pour  ë|M>use,  que  je  suis  sûre  'jue  je  ferai  Ion  boiilienr  et  moi  aussi. 

« Adieu,  mon  cbénibin,  siiis-moi  Iidèle. 

■ l'a  sincère  M,vmiüiiHHR  hvticHAT.  » 


Digilized  by  Google 


I.KS  llVLKIMKH.s  i<7 

JOUI  (U‘|tjirt  délhiitil.  hnud  fut  nHcui  <>l  Kii*niô(  ou 

lii  nmlo  |MMir  Kramo  : sa  peau  lividi*  de\iii(  pins  clair<*  i»l  rosée;  il  faisail  sa  barlu* 
(diaquo  s«Miiaith*;  il  usait,  h se  «lôlmrlHniilUM'.  sa  ration  dVaii  <le  rliaqiie  malin;  il 
laissait  brùier  ses  fayaiiLs  thnrinMs  hlanrst;  il  avait  cysM*  de  ruiner,  de  chu|iier.  Ses 
feux  verts  et  cachés  sous  <les  sourcils  épais  jetaient  des  étincelles  4|u'on  n'avait 
jamais  remarquées  dans  son  regard. 

On  donhia  le  cap  Horn  ; il  redoutait  le  vent  et  les  lames,  il  craiunnil  les  glaces  el 
s’inronnait  près  du  cinnirgien  des  distances  i|ui  le  sépaniienl  du  Havre,  aiitani  de 
fois  qu'il  le  rencontrait  an  foyer  de  la  cuisine,  allumant  son  cigare  ou  sa  pipe. 

Arrivé  sous  la  ligne,  il  se  penchait  sur  les  lisses.  |miir  mesurer  de  l'reil  fa  viiess#' 
du  navire;  iin  jour  de  calme  plat  le  rendait  triste,  malheureux,  malade  iiiéme.  car  il 
ne  dormait  plus  ni  ne  mangeait. 

A la  hauteur  t\cs  Açores,  il  était  ilevenu  joyeux  emnme  si,  malgré  son  ignorance 
al>soliie  des  dislanm  «{iii  lui  restaient  'a  franehir  encore,  il  eût  deviné  les  approeloN 
de  rFiiro|»e.  Aiiirefois  coiirhé,  maigre  et  pAle,  on  le  voyait  alors  jlroii,  fort,  gras  et 
de  U)nne  mine. 

Mais  on  était  alors  an  mois  de  mars.  I.eveni  d'ouest  vint  )i  stinfller;  puis  di's  ra- 
fales affreuses  de  nnrd-oiiesi  annoncèrent  un  ouragan  lerrihie.  Huit  jours  se  passè- 
rent sans  avarie  ; David  Iremhlait  de  froitl  el  de  frayt'ur.  On  le  réveillait  brnM|nement 
an  niilien  <ie  ses  rêves  d’amoiir  et  «l'espoir,  pinir  lui  recommander  la  smijn*  on  les 
lentilles  II  ne  |uirlaii  pins  : dans  ees  huit  joiii's  il  avait  pertin  tout  l embonpoini 
acquis  «lans  les  mois  précédents. 

On  annonce  un  navire  en  vue.  courant  h conlre-lHud  du  nôtre.  Il  passe  à notre 
proue,  sons  pavillon  hollandais.  Sa  grande  vergue  est  cassée.  «I*aiivre  navire!..»  s’é- 
crie-t-on.  Le  capitaine  fait  tracer  sur  un  panneau  le  mérhlien  ipril  croit  avoir  al- 
leinl,  |HUir  indiquer  la  route  aux  malheureux  ; deux  Innnmes  monlenl  les  eiilléchures 
de  misaine.  An  ressac  , le  navire  reçoit  une  affreuse  secousse  ; les  hommes  d4*scen- 
denl  Mir  le  txml.  La  nuDure  était  brisée  : le  Iwaiipré,  dans  sa  « Imie.  avail  enliainé  le 
m:U  de  misaine,  celui-ci  rompit  le  grand  luAt;  l’artimon  lui-même  était  loml>é. 

La  lame  envahissait  le  poni  ; In  mâture  (‘ouchée  rinclinail  h lril>ord,  et,  poussée  par 
la  lame  furieuse,  elle  frappai!  à grands  coups,  comme  nii  bélier  de  guerre,  la  co<)ne 
du  l>eau  navire. 

Les  l)aleiniers,  toujours  lmiv<»s.  couraient  aux  haclies.  coupaient  les  étais,  les  nia- 
noMivres,  et  pleiirnienl  tout  à la  fois  d’horreur,  de  fatigue,  d'impuissance  et  «le 
désesjxnr. 

Mais  le  temps  redevint  serein  ; le  vent  s apaisa  comme  au  saiivelage  de  \oé. 
.\près  deux  jours,  le(*npilaine,  alors  architecte. avait  reconstruit  de  pièces  brisées  une 
mfiliire  suffisante,  el  l'Enrotax  rtummirhaii  après  dix  joni's  do  sinistre  souvenir 

l)avi«l  adorait  dt's  lors  le  capitaine  ; il  |>arlageail  entre  sa  fruitière  et  son  sauveur 
ses  bénédictions  el  sesvmnx. 

Mais  que  de  malédh’tions  imililes.  de  désirs  vains,  d’espérances  lrom|»ées!  ions 
les  nuages  de  riiori/on  lui  semblaient  être  terre:  il  aurait  l'énoncé  facilement  ii  dix 
lie  ses  années  h venir,  pour  irmivri  . dans  ces  cas  de  profonde  Irisfesse,  une  heim* 
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(le  consolation  ; il  intc‘m»Keai(  les  regards  tic  tons  ceux  unx<]uels,  dans  sa  misère,  il 
croyait  connaiire  iin  cuotr eoni|Mlissant  . 

« Il  fait  froid aujuurd  liui,  m sicii! 

~ Mais,  mii,  |>ère  David. 

— Y a Ih>o  feu  au  fourneau,  si  vous  voulez  chauffer  vos  pieds.  ■ Le  ton  qu*il 
prenait  alors  promettait  une  c^ntideme  cl  paniissait  demander  un  soulagemcni. 
On  voyait  loujoni's  couler,  après  oes  clans  de  ctmliance , quelque  larme  sur  ses 
joues  ridées.  Pauvre  homme!  c'était  une  jouissance  pour  lui  de  raconter  ses 
|)cines  : rtvoiiter,  c’était,  à ses  yeux,  un  acU*  de  dévouement. 

Il  récapitula  ses  projets.  Il  maudissait  en  somme  les  tourments  de  la  campagne; 
mais  ils  étaient  pa.ssés,  cl  les  détails  de  ses  dmilenrs,  il  les  avait  nuldiés.  U se 
voyait  déjà  dans  le  Havre;  il  choisissait  un  habit  de  noce,  il  invitait  son  inonde, 
et,  dans  scs  illusions,  le  novice  trop  ingrat  auquel  il  s'était  attache  durant  le  voyage 
devait  donner  le  hras  h sa  lille. 

Après  de  dures  et  longues  épreuves,  ce  novice  s était  procuré  quelques  amis  par 
des  services;  il  avait  ae.4|uis.  plus  tard,  la  réputation  de  coiiUmr,  et  les  histoires  à 
l'aide  desquelles  il  amusait  les  maleluls  daus  la  traversée  lui  avaient  concilié  leurs 
iKvnnes  grûces  d’une  iiiunière  presque  exclusive.  Le  novice  donc,  cet  ange  consola* 
leur,  qui  venait  autrefois  fumer  sa  pi|>e  dans  la  cuisine,  aux  dé|>ens,  bien  entendu, 
de  la  iilague  du  vieux  David,  négligeait  alisolnincut  son  ancien  camarade. 

C'eût  été,  |M>nsail-il,  üp)>eler  de  nouveau  sur  lui  les  perséeuliuiis  auxquelles  il 
s'étail  si  diflieilemeiil  soustrait.  Après  avoir  réllé<'hi:  — tjiie  peut  d'ailleurs  avoir 
d'aimable  |>mir  moi,  se  disaiMI  encore,  la  sociéié  d'un  éire  abruti  |>ar  le  désespoir, 
qui  n’a  jamais  h rikriler  que  des  lamenlatioiis.  et  ne  reve  qii  à la  vieille  femme  qu’il 
veut  épouser  au  retour? 

David  passait  quelcpiefois  sur  l'avant,  et  s'appnH'bait  alors  le  plus  possible  du  no- 
vice. Il  ruimait  autrefois,  il  le  respeclait  maiiilcmint. 

C.e{»endanl  il  osa  lui  dire  : 

I Tu  ne  fumes  donc  plus,  Kenii'?..,  As-liidii  tabac'?  Je  ne  le  vois  plus.  » 

Mais  lin  des  inalclot.s  entendait. 

Remi  fut  dur  et  moqueur:  puis  il  rougit 


A quelque  temps  de  l'a,  le  liàliiiient  rentrait  au  Havre.  Le  pauvre  David  allait  revoir 
s>'i  (iaiicée  : mais  elle  était  mariée  ; il  allait  aussi  retrouver  sa  Mlle  : elle  imyait  patente. 

Toutes  deux  devaient  1 nlleiidre  an  <|iini  ; liii-méme  était  monté  sur  la  gi'aiid  ver- 
gue, suivant  leui>  signaux  eoiivenus  d<*s  deux  ans.  Quelques  feniiiies  levèrent  les 
yeux  : il  crut  les  recoiniaitre... 

H appelait  encore  Marguerite  lorsque.  tomlH*  de  In  biiiie,  son  cnbie  se  brisa  sur 
les  lisses. 

« C’est  le  vieux!  • dit  quelqu'un  sur  le  quai. 

Les  femmes  ne  crièrent  pas  ; U*s  Italeiniers  furent  émus.  Le  novii.*!»  pleura,  dit-on, 

('.'était  lin  Parisien. 

Ts  Gomu  Igmo-^ooKA. 
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onsgcF.  lo  imirrrhal  ilp  Rirhplipii,  ri'vi'iiaiil  iIp  snii 
HOiivrmoiiipnlc|pGuinini',inmilRlr  viiKlrRordraui, 
PI  PII  lit  iini'ilpr  pniir  la  praraiprc  fiiii  h l.iiuis  XV, 
nn  «’ptniiiia  lipaucniip,  a la  ciiiir  pI  il  la  ville,  qiic 
ppllp  liqiipiir  ptiami.inlp  fAl  rpsiéesi  liiiiKleinps  dans 
les  lénehres  de  la  province  et  sur  la  laide  du  paysan. 
Mais  le  maréclial  de  Itirliclicii  sc  Rarda  bien  de  dire 
qu'il  avail  depouverl  la  Bordelaise,  nuire  cm  peu 
CoAlé  de  son  siècle,  que  Garai  mil  à la  mode  sous  le 
direcloire,  el  qui  esl  nujnurd'liui  riassce  dans  la  mé- 
iiioiie  des  tourisles  avec  aulani  de  dislinclinn  que  le  sainl-jiilien  dans  la  rave  des 
fiourmels.  Les  femmes  de  qiialilé  n'auraieni  pniiil  (Kirdonné  au  maréchal  de  faife 
une  répulalion  à la  province,  quand  nn  étnil  en  ilrnii  de  croire  que  Paris  devait 
sufflre  à la  sienne.  Comme  nous  n'avons  |ias  les  mêmes  raisons  de  nous  taire,  nous 
serons  heureux  de  parler. 

Il  y a des  femmes  parinul  ; il  n'y  a la  femme  qu'à  Bordeaux,  ha  Bordelaise  esl  le 
type  de  son  sexe;  jamais  nn  ne  réunira  dans  le  même  individu,  sous  une  riihriqiie 
aussi  puissante  et  avec  un  éclianlillon  aussi  précis,  1rs  séduclions  el  les  défauts  qui 
conslilueni  l'essence  de  la  plus  hclle  moitié  du  Renre  humain.  Kii  veut-on  la  preuve 
déjà  dans  un  fait  historique?  Silva,  méitecin  célèbre  du  dix-huitième  siècle,  fut 
mandé  à Bordeaux  pour  une  maladie  nerveuse  épidémique  dont  la  conlaRion  n'é- 
parRuail  aucune  femme.  I.e  médecin  prit  nn  air  Rrave,  ne  prescrivit  pas  de  traile- 
inenl,  el  demeura  plusieurs  jours  inaccessible,  coininr  ploiiRé  ilans  les  inrdilalion> 
e.  I.  • 32 
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Kiillii,  :iii  iimmiMie  «h*  n'ioiiriuT  h Paris,  il  laissa  («iinlMM  chns  I on'ilh’  <rn« 
rn*l  <vs  é|M)iivania)il<'«  paroles  : 

«■  Olle  tnaliutie  n’est  pas  une  affeciion  nerveuse,  c’esi  le  mal  caduc.  • 

Silva  jette  le  mot  terrible  et  fuit  cmnnie  le  vent.  Il  n’y  avait  (>as  plus  de  mal  caduc, 
aurait  dit  Figaro,  que  sur  nia  main,  le  docteur,  disciples  de  Tronchin,  avait  éludié 
le  caractère  de  la  IbmlelaiM*.  et  sa  cure  ^uérisMiit  le  corps  au  moyen  de  Pâme.  I>t*s 
«ju’il  fut  parti,  le  confident  révéla  son  aven.  Ce  fut  un  coup  de  fondre;  a l’inslanl 
tontes  les  maladies  nerveuses  disparurent.  «On  voulait  bien  intéresser,  ajoule 
(«rinim  au  récit  de  Diderot;  maison  ne  voiilati  pas  faire  {>eur.  » 

Kien  ne  dénonce  plus  clairement  l’esprit  de  la  feininc  de  Itordeanx.  l’oxagcraiion 
ne  lui  déplaît  pas.  Quand  oi>  vit  arriver  ilevanl  les  quais  delà  Bastide,  en  INI I,  tes 
kiteaiix  do  blessés  aii^tlais  qui  s’eii  venaient  parla  Garonne  du  elinmp  de  bataille  de 
Toulouse,  les  llordelais«*s  se  précipitèrent  au  débarquement  avec  des  torrents  de 
larmes,  des  masses  de  charpie,  et,  ce  qui  valait  mieux,  de  ces  méri<lionanx  aci*cnis 
dont  le  charme  dut  eiulonnir  bien  des  douleurs  au  lit  de  l’IiApital  ; d’aiitn^,  plus 
fanatiques,  reiuoiitèrenl  In  Garonne  dans  ces  mêmes  bateaux,  et  s’en  furent  aider 
les  s(curs  de  charité  des  iiilirnicnes  «le  l'oulouse.  C’est  une  Ihirdelaise,  madame 
Tallien,  qui  inauttura  le  pardon  et  lacléiuence  «lans  les  mœursde  la  révtdiiiion  deltri . 
ce  sont  des  Bordelaises  qui  ont  donné  rélan  royaliste  à la  cimle  de  Na|M)léon,  et  vu 
d’un  <eil  sec  fii.siller  les  malheureux  Faucher,  la  femme  de  Bi»nleaiix  ne  sera  jamais 
lille  <m  mère  de  la  liberté;  son  esprit  est  trop  vain,  son  iiiielli};eiire  ir«>p  sensuelle, 
son  e4Piir  trop  Kénéreiix  |H)ur  un  rôle  simple,  juste  on  impitoyable.  File  ne  vil  dans 
les  BoiirUviis  que  des  proscrits,  dans  Napoléon  que  le  manseiir  de  réfrartaires,  «lans 
la  restauration  qu'un  moyen  de  se  venger  de  la  l épublbjue,  du  «lirecloire  et  de  r«‘in- 
pire  qui  mu  tué  le  commerce  de  Bordeaux  en  laissant  mourir  nos  eolonies  Ce  «pi^lle 
veut,  cW  le  triomphe  du  l»eau  et  du  l>on  sur  le  jiisie  et  le  vrai,  de  Fart  sur  Fiilile. 
du  fait  sur  le  droit,  lue  salie  d’asile,  une  école  primaire,  un  chauffoir  piitdic.  ne 
parlcroitl  que  fort  |ien  h son  iroacination  ; le  chemin  de  fer  la  séduira  |>enl<êlre 
parce  qu’on  y va  vile;  mais  un  o|H'ra  nouveau,  une  question  «le  vaiiilé.  une  «»eca- 
simide  eoquellene,  lonl  ce  qui  ébloiiil,  émeut  mi  llnUe  les  lumimes,  relalivenieiit 
aux  feiiiines.  eniraiiiera  s«m  jimemeiil  par  s«*s  stnis  et  son  rtpur  )>ar  sa  i«‘‘te.  C’est  de 
l;f  Bordelaise  que  Diderot  aurait  ou  mille  hiis  raison  de  dire  ; « O femines.  vous  t'aies 
des  enfaiils  bioil  exliaurdinalres!  •* 

les  Bordelaises  ^veiivenl  se  «liviser  pilioreiU|nement  en  trois  ly)>es  bien  distincts 
la  «lame  du  haut  commerce,  la  dame  étran^tère  el  (a  Kriselte.  la  première  halnlea 
peu  près  exclnsivernenl  les  hissés  du  Cha|icaii*Rout;e,  celle  longue  nie  quis’élend  des 
Allées  de  Tmir  ny  au  b«ird  «le  la  rivière  ; la  seconde  rè^neanx  Charlrons,  où  elle  parle 
in«iiffércmmeiU  anglais,  espatînol,  allemand  et  même  nè«re  Kn  opposition  directe 
avec  ces  «ieiix  charinants  modèles,  la  Krisetle  (bine  cl  circule  aux  envimns  de  SainD 
André,  dans  la  rue  Maucomiiiiat,  el.  h*  dimanche,  à Caiidéran  el  h Vinrennrs.  De  tontes 
les  femmes  déraisonnables  de  ce  mnmio,  la  Ihirdetaise  du  haut  c«itnmeire  est  inc«in* 
leslablemenl  celle  qui  a le  moins  de  bon  sens.  On  n'en  verra  jamais  Uirliipiner  le  ju- 
gement avec  plus  de  grâce,  s'«*mparrr  «riiii  ridicule  avec  pins  de  fraïudiise.  cl  s<utlenir 
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avt‘c  plus  «lo  foi  l'erreur  <|ui  Ituir  plaii  aussi  lon^lenips  t|iiVllo  leur  plaii. 

Klles  ont  tant  dVspril  naturel,  qu'on  leur  passi*  volontiers  de  u'avoir  |>as  d’inslruc> 
lion;  (N)rlées  par  inclination  h la  raillerie,  elles  distribuent  l’épigranime  avec  une 
siiiMulière  facilité,  mais  sans  trouver  mauvais  (|u'on  le  leur  rende.  C'est  à ce  penchant 
moqueur  qu'il  faut  altriltuer  l'usaiL'e  des  sobriquets  qu'elles  s'appliquent  réciproque* 
ineiit  avec  autant  de  ^aicté  que  d"u*propus,  et  qu  elles  finissent  par  adopter  d'une 
manière  sérieuse.  L'une  sera  tionmiée  Patate,  par  allusion  à son  teint  couleur  de 
poinnic  de  Umtc;  l'autre,  Fronfrotij  a cause  de  son  ^oût  malheureux  pour  la  guitare; 
celle-ci  Furet,  parce  qu'elle  se  glisse  partout,  se  mêle  de  tout,  s'enquiert  de  tout,  se 
fait  tout  direct  Irop  souvent  n’oublie  rien.  Autant  pour  la  facilité  des  conununica- 
lions  que  |>oiir  la  finesse  des  entretiens,  ces  dames  raffolent  du  fialois  gascon  qu’elles 
(Kirlent  avec  un  agrément  itiliiii,  dans  la  voix,  dans  le  jeu  de  la  physionomie  et  jus- 
que dans  reipressioii  des  regards.  Parmi  nies  billeU  d’amour  (qui  n'a  pas  les  siens!/ 
Je  retrouve  le  poulet  suivant  que  m'écrivait  eu  i852  la  première  femme  aimée.  Je  le 
gardais  comme  un  monument  du  cœur;  qu'il  devienne  une  preuve  à i’appui  dans 
la  galerie  des  originaux  françaixf  Ne  sonl-ce  pas  les  passions  qui  font  les  mœurs? 


« lltaïuiurfurt . «tx  heufr»  'lu  wir. 

« K est  iiu[K)ssible  que  vous  veniez  celle  semaine  à la  maison.  Je  me  remue  depuis 
hier;  j'ai  toute  la  journée  mon /ri/îo;i  sur  moi,  et  ce  n’est  pasaveciine  pareille  </e- 
rautade  que  la  plus  aimable  femme  de  Bordeaux,  comme  vous  avez  riiidulgeiice  de 
me  nommer,  voudrait  vous  recevoir  dans  sa  bnsiide.  Plus  tard,  quand  mon  drôfc  sent 
parti,  quand  je  ne  perdrai  plus  mon  temps  à traîner  mes  groulvs^oü  a clocher  mes 
servantes,  surtout  quand  mon  linge  du  mois  sera  lissé,  je  vous  ferai  dire  |»ar  une 
portauière  à quelles  beu  i es  on  peut  me  voir.  Ali  ! cher!  croyez  bien  que  j'attends  ce 
moment  avec  impatience!  On  m'a  dit  que  vous  vous  câlinu’Z  et  que  vous  deveniez 
halochau.  Serait-ce  possible,  mon  Dieu?  Avez-vous  dune  oublié  nos  charmantes  pro- 
menades en  couralm,  vous,  plongé  dans  votre  runpjw,  et  moi  un  simple  drapeau 
sur  la  tête?  (Juaud  je  me  chatuje  pour  descendre  au  fouraillis,  ce  souvenir  me  re- 
vient toujours.  Je  vous  envoie  avec  ce  billet  du  choine  pétri  par  mes  mains,  et  des 
roifonis  très-frais,  ainsi  que  mille  baisers,  etc.  > 

Comme  cette  lettre  est  inintelligible  pour  vingt-cinq  millions  de  Français,  biên 
que  l’auteur  eût  la  préleiuion  d'écrire  fort  gcntiineiil  dans  notre  langue,  je  me 
tis(|ue  à dumier  la  traduction  qui  compromet  déliuiliveiuenl  les  secrets  de  ma 
jeunesse  ; . 

• Il  est  iin|N)ssiblcque  vous  veniez  cette  semaine  à la  maison.  Je  déménagé  depuis 
hier;  j’ui  tonte  la  journée  mon  tablier  sur  moi,  et  ce  n’est  pas  avec  une  telle  parur>- 
de  devant  que  la  plus  aimable  femme  de  Bordeaux  , comme  vous  avez  riiiduIgtMuv 
de  me  mmiiiier,  voudrait  vous  recevoir  dans  sa  villa.  Plus  lard,  quand  mou  lils  stua 
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fKirti,  i|u:hhI  je  ne  penlüû  pUis  mon  (ciups  li  traiiier  mes  paiilmiDes  et  à Mmiier  mes 
servantes,  sttrtout  qiiimd  mon  linse  du  mois  sera  repassé,  je  vons  ferai  dire  par  une 
paysanne  b (juelles  heures  on  peut  me  voir.  Ahl  cher,  «oyez  hien  que  j attends  te 
moment  avct!  iinpalienee.  On  m’a  dit  que  vons  jouissiez  de  la  vie  et  que  vous  deve- 
niez coureur.  Serail-ec  possible,  mon  Dieu?  Avez-vous  ilone  oublié  nin» charmantes 
promenades  en  bateau,  vous,  plont:c  dans  votre  grosse  redin^'oUs  moi,  un  simple 
mouchoir  sur  la  liMe?  <Juand  je  fais  ma  toilette  pour  descendre  b la  vittne,  ce  souvenir 
me  revient  toujours.  Je  vous  envoie  avec  ce  billet  «lu  pain  }H‘tri  par  mes  mains,  et 
des  sardines  Ircs-fraîclies,  ainsi  que  mille  Iwiisers,  etc.  • 


Ce  langage  singulier,  formant  milieu  entre  le  français  et  le  patois,  sentit  exeellciit 
comme  moyen  de  galanterie,  dans  le  cas  où  les  époux  gascons  |Kiurraient  rignorer. 
Mais , tiàloiis-nous  de  le  dire,  la  préraïUiou  est  inutile . ou , si  vous  aime/  mieux . 
la  garantie  est  superllue.  Les  maris  de  bordeaux  {tassent  avtM;  raison  jMiur  assez 
délMiiinairts,  et,  malgré  la  chronique,  il  est  certain  que.  si  leurs  femmes  usc'iit 
de  la  liberté,  elles  ii’eii  abusent  pas.  D’ailleurs,  la  faute  en  serait  un  {>eii  aux  chefs  de 
famille.  L(*s  pères  et  les  maris  ont  la  folie  des  cercles,  folie  qui  dans  aucune  ville  de 
Krance  m’csI  portée  si  loin  qu’a  bordeaux.  Il  n’est  {tas  si  {telil  marchand  juif  de  la 
rue  bmihaut,  ou  si  mince  courtier  en  arrivages  qui  ne  soit  d’un  cercle  dont  les  char- 
mes le  scdiiisenl  bien  plus  que  les  ap(>as  do  sa  femme.  Il  en  sait  |tai‘  i*(eiir  le  billard, 
les  chnist'S,  la  bibliollièque,  les  journaux,  et  surtout  le  rhum;  il  en  surveille  les  gar- 
çons, en  épure  les  princiites , <»l  même  en  fn*lte  le  {Kirquct.  Il  y vu  le  malin  lire  les 
gazelles  et  {tarler  des  marchundisr's  en  rivière;  il  y va  dans  raprès-iiiidi  relire  les 
mêmes  gazelUm  qu'il  a déjà  lues  le  matin,  et  y |>arlerdos  variations  du  Utroiiièlre 
du  ministère;  il  y va  le  soir  lire  une  troisième  fois  les  mêmes  gazettes,  et  y parler 
des  dernières  nouvelles  de  Paris  ou  du  dé{>arlemenl  ; mais  à toute  heure  il  y joue  en 
faisant  le  reste,  et  il  y mange  sans  quitter  le  jeu.  Ct^  réunions  d'hommes  isolent 
nécessairemenl  les  femmes,  mais  la  galanterie  souffre  d'aulaiil  moins  de  ce  divorce 
inomenlanc  qu’il  ii'éloigiie  de  la  société  du  l>eaii  sexe  que  k‘S  pères  et  h^  luaris. 
dont  on  |>eul  se  passer  à la  rigueur,  et  qu  il  ne  faut  (>as  toujours  dieR'hei  le  soir 
au  ceivle  quand  on  ne  les  trouve  {>as  cliez  eux.  , 

I)  y a toutefois  un  monde  hordclais  qui  se  fait  gloire  de  trancher  sur  ces  tuceurs 
facihs,  et  où  l’on  rencontre,  avec  un  esprit  plus  élevé  |M’ul-étre  que  le  tou  parisien, 
ta  meilleure  coiii|»agnie  formée  des  plus  charmantes  femmes.  Là,  aucune  excctitriciU' 
de  toilette,  aucune  incünséi|uence  de  {uovince,  aucune  folle  prétention  b hK'aliser  la 
grâce  en  la  ilciialuiaut.  Les  articles  <le  Paris,  écrirait  un  commis  voyageur,  y sont 
géiiéi  aleiiietit  dcinandt^.  Knlrez-vtms  dans  les  salons  de  cette  crème  du  déparienienl 
lie  la  (liionde , dans  celui  de  la  vicomtesse  de  boreMtun,  de  madame  de  Venancour 
ou  de  madame  Poussai,  {>ar  exeiiipio,  vous  vous  croyez  au  |irciuier  coup  d'œil  dans 
une  réunion  du  faubourg  Saint-llunoié  ou  chez  un  haiiquicr  de  la  Chaus.H'e-d'.Xii- 
tiii.  Il  y a même  dans  ce  niirnde  çhoisi  des  cha|MMtix  de  Paris  qui  sont  déjà  {mi  tés  à 
bordcauv  vingt-qiialrr  heures  avant  que  la  ca|>itale  en  ail  goûté  les  prémices.  C'est 
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lii  piileiht  lo  |iLino  «Ip  inaHaint*  KniéiipM),  la  convoi saiion  rlincclante  do  ma- 

dame Lelellior,  mi  hisioriotle^  (|ue  madame  ïni^o  racunteavee  plus  de  charme 
que  madame  Ancelol.  C’est  laque  M.  Kalkbieimer  ohlinides  Iriomplus  aussi  doiii 
|)our  un  grand  artiste  que  flatteurs  pour  celles  qui  ont  eu  la  reconnaissance  de  les 
lui  offrir.  Ce  inonde  vil  du  notre  ; il  on  a les  passions  musicales,  les  fantaisies  litté- 
raires, les  engmieinents  et  les  défiances.  On  y a sifflé  madrmniselle  Mars,  accueilli 
froideineiil  madame  Danioreau;  et  il  n’esl  pas  certain  que  mademoiselle  Uacliel  y 
cueille  des  fleurs  sans  épines  ; tant  il  est  vrai  que  les  ifianières  de  sentir  peuvent, 
comme  les  climats,  varier  sans  être  absurdes,  ou  se  contrarier  sans  être  dés- 
agréables. 

Passons  «le  la  r«iso  du  Japon  a la  violette  de  l’arme.  A cette  mctapimre.  on  devine 
que  je  parle  «le  la  grisidte.  «loul  la  célebrilé  est  eur<q>éenne,et  qui  la  mérite.  Ce|>en’ 
liant  Unité  s;i  séduction  rcfHtsc  dans  son  costume.  I>a  r«>be  eourle,  oniinairement  de 
soie,  fnnicée  sur  l«>s  hanelies,  et  «légageanl  le  plus  joli  pii'd  du  monde  ; le  tablier  à 
deux  poches,  très-petit,  en  Unilanl,  mmiiné  fripon  ; pour  « uiffurr.  un  madras  laissant 
voir  les  deux  bniuleaux  de  elievetix  noirs  et  lisses«|iii  se  partagent  sur  le  front.  niniéd<s 
façon  h ce  qu'uue  barbe  ass«v.  Imigue  «lescemle  a droite  sur  le  cou,  cl  guide  volontiers 
l'œil  vers  la  |>eau  brune  et  male  «les  épaules  : d'ailleurs  leüemcnl  posé  l'ii  arrière, 
)|u’il  semble  envtdopper  plul«)t  le  haut  peigne  du  chignon  qu<*  la  ti'le  elle-iucmc;  sur 
lesé|>auiesctauUMirdu  coi'sage  iiii  simple  licliu,  et  {Miiir  ce  corsage  une  brassière  «|uet- 
qoefois  d’une  couleur  en  guerre  ouverte  avec  les  nuances  «le  la  rol>e  «ni  «lu  jup«ni  : 
tel  est  rensoinble  général,  ta  Uiilelle^  vue  de  pays.  Les  griseltes  c«)ssiies  suivent 
rxaeleraent,  quant  aux  robes,  la  ino«le  «les  femmw  du  haut  («mimeree,  fut-elle  de 
Paris;  le  bnnlcqiiin  même  les  a gagnéi^.  Il  n'y  a que  le  madras  et  leur  nature 
qui  ne  cliangeiU  pas.  Mais  e«mimenl  vous  décrire  la  viduplé  des  «lélails,  IViUrain 
de  la  coupe,  la  désinvolture  de  ragencemeiU,  la  niorhidezzn  siirluul  de  celle 
chair  créole  dont  le  nu.  comim*  une  plastique  nttrauinte,  ))ert*e  vn  méplats 
arr«nulis  aux  bras,  à la  hanche,  aux  attaches  «lu  c«ni,  au  relief  de  la .JpIDture, 
avec'  le  nnxbdé  de  la  statuaire  et  la  c«)que[terie  de  Vénus,  h travers  col- 

lante qui  n’rst  plus,  pour  la  griscUt',  comme  l'habit  «les  divinités  païennes, 
qu’un  réseau  tissu  «Pair!  Comment  v«nis  rac«niter.  et  eel  o*il  noir  toujours  en  cou- 
lisse, et  ce  nez  retroussé,  et  ce  teint  citron,  pèche  on  pistache,  et  ces  gramies  Im)U- 
cles  sensuelles,  et  ces  dents  iPivoiro,  et  ces  grands  sourcils  qui  oui  tant  «le  passion 
sans  avoir  mauvaise  grâce,  tant  <Ic  fierté  .sans  avoir  trop  bonne  tonne!  La  griselle 
«le  Bordeaux  marche  la  l«'te  haute,  le  nez  au  vent,  la  taille  cambrée,  les  mains  dans 
son  fripon,  rcganlanl  les  hommes  avec  moquerie  et  les  femmes  avec  im|M*rtinciice  ; 
mais  rien  «le  libre  ou  «i'iiu'<mvenant  ne  ressort  «îercs  habitudes,  qui  sont  des  usages 
et  ne  constituent  pas  les  monii's.  Celle  spécialité  d<‘  la  population  féminine  a telle- 
ment  la  conscience  de  son  mérite  et  «le  sa  valeur,  qu'on  lui  par«lonne  benuemip.  Où 
serait  le  chic  des  Iransiévérins  de  Home,  s'ils  ne  poignardaient  pas  les  Anglais  même 
i|iii  les  admirent,  et  les  Français  qui  les  croquent?  Oicz  les  Kindils  de  l'Italie,  vous 
voyagerez  trnn()iiillement  ; mais  adieu  la  couleur  locale! 

l a griselle  a |>otirtanl  un  rivale  danger«Mise.  qui  même  nu  j«mr  lui  ravira  p«Mil- 


Digitized  by  Google 


LA  MOKOKLAISK. 


25  î 

(^Ire  <‘t  le  Irôiie et  l’empire  1)  sHKil  île  la  ;Mr/nmère,  uti  ri'iume  liu  |K>iiple,  dont  les 
iiueui's  ne  sont  |ias  {<»  m^iues,  dont  la  l>eaute  est  plus  rtislupie,  mais  dont  le  ros* 
liime  l'sl  bien  plus  pittoresque  : le  jupon  de  la  poTianxh  f t*st  plus  «imn,  plus  from  é, 
plus  helvétique  ; elle  a des  poches  exiérieures,  hnllanlà  la  eeiniure,  et  lemplnçaiil  les 
|»aiiiers  de  droite  et  de  gaucho  ; elle  a également  la  brassière,  b'S  manches  collantes, 
et,  en  outre,  des  sahots.  tii  lichu,  entr  ouvert  gracieusemenl  de  d et  de  la  sur  ses 
épaules,  découvre  par  devant  le  haut  de  la  |Hnlriue,  où  il  se  croise  des  deux  bouts 
en  révélant  t’exislenee  d’iibe  ( hemise  de  la  batiste  la  plus  raisonnable,  tandis  que 
par  derrière,  h la  nuque,  il  se  creuse  en  cornet  |K>ur  <]uNm  ju^e  de  la  (inesse  comme 
de  la  propreté  de  la  même  cheniisc.  D'ailleurs,  les  litnies  du  cou  sont  interrompues 
il  l’avenant  par  une  uanse  de  sole  noire  qui  retient  une  croix  d’or  suspendue  sous 
le  menton.  Kiiflii,  comme  les  femmes  des  Marais  Ponitits,  elle  ajuste  ii  plat  sur  sa 
tête  un  mouchoir  hieu,  carrément  plié,  qui  surmonte  un  iHumel  à harlæs  longues, 
de  la  forme  la  plus  singulière,  et  que  t’on  nomme  coiffe,  ta  fwrtanitre,  ainsi  vêtue, 
est  le  seul  type  d'uno  originalité  réclfe  qui  sc  rencontre  h Bordeaux,  et  dans  celle 
•#falerie,  on  toutes  les  classes  de  la  société  provinciale  ont  leur  place,  c’eût  élé  um* 
lacune  considérable  que  d’oublier  l'unique  femme  de  la  Gironde  qui  fasse  lioimeiir 
aux  traditions  du  dé|Kirlemenl.  borsqn'une  jeune  lille  glisse  dans  le  sentier  de  la 
vertu,  elle  passe  sur-le-champ  de  portmiicrcà  grisettf.  Il  n'y  avait  pas  à Rome  de 
distinction  plus  sévère  entre  la  matrone  et  la  courtisane.  Quand  la  poriamcrc  aura 
lu  Paul  de  Kock,  elle  sera  à la  hauteur  de  ta  ;iriseUe,  et  voudra  sfmifiller.  Alors  te 
caractère  sera  détruit. 

Mais  n’imitons  pas  ces  cnneierges  allemamis  qui,  chargés  de  faire  voir  aux  tou- 
ristes les  appartements  curieux  d’un  château  gothique,  oublient  toujours  de  montrer 
la  salle  des  tortures,  la  chambre  du  tribunal  si'cret,  les  va/ic  in  pnceni  et  les  puits 
sans  fond,  pour  s’en  tenir  exclusivement  h la  salle  des  ménestrels,  au  parloir  de  la 
châtelaine,  h la  galerie  des  loniheaux  et  a la  mémoire  des  cours  d'amour.  Knire 
mille  attraits  et  mille  qualités,  la  femme  de  lUirtleaux  présente  de  légers  inconvé- 
nienls,  de  fort  petits  défauts;  des  caprices,  si  l’on  veut,  qui  sont  autant  de  notes 
douteuses  dans  le  clavier  de  son  organisation  méridionale.  Par  exemple,  celle  üèie 
Gasconne,  à la  peau  d’orange  et  à l’œil  de  gazelle,  est  joueuse  passionnée.  L’or,  miroir 
aux  lumières  terribles,  envoie  dans  l’éhène  de  ses  yeux  de  fauves  et  brûlants  reflets. 
Tout  lui  est  bon  ; piastres,  napoléons,  ducats,  st'qiiins  même  ; on  a vu  des  femmes 
du  (.liapeaU'Rougo  poser  dt^  liugots  bruts  sur  une  carte,  et  jouer  un  diamant  de 
leur  rivicre  au  premier  roi.  C’est  riolluencc  du  négtvcc  qui  fasse  du  e^miptoir  dans 
le  boudoir,  du  mari  a la  femme,  <lu  crédit  au  débit.  Ne  (HUivant  Indiquer  du  cnlou, 
fréter  des  navires  ou  faire  l'escompte,  les  Bordelaises  s’en  vengent  a l'écarté  ; il  faut 
que  le  sexe  prenne  quebjue  part  sa  revanche.  A Paris,  une  femme  passionnée  com 
pose  un  roman,  élève  des  poneys  et  renverse  un  mitiislèrc  : la  voilà  lionne.  A Bor 
deaux,  elle  Joue  sa  roi  luiie,  sa  parure,  Valtimicr  de  son  mariage,  riionneur  de 
l’éjMUix.  tn  IKI 5,  ma<lame  de  ï.. . joua  son  amant  et  le  perdit. 

Soyons  justes  ; ces  imeurs  ne  sont  pas  lumlelaises.  elles  sont  plutôt  es()agnoles. 
juivt's,  |M’*mvieniies;  ici  anglomanes  ; loin  créoles,  (aolôl  sauvages,  (anlôl 
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(-oiMmipiH'S.  U*!»  uri^iiiCh  }ulkM<t)^(‘iies  de  lu  p<ipulalioii  »e  rcp^duiM^ul  dans  son 
moi'ul  coiiime  «luiis  st»n  |>liysii|ue,  dans  les  uiiioiis  coinuie  dans  les  traits  du  visante, 
et  dans  les  idiutisines  de  la  langue.  défaut  d’éilucatinn,  qui  résulte  de  ce  iiielaii^e 
de  natures  et  de  races,  ne  S4Tt  qu’à  rauKiuenler  ena»ro.  Issu(*s  de  familles  juives, 
ainéricaiin^  cl  franvaiscs  liéréditairemcnl  croisées,  les  feiuuies  de  Bordeaux,  a|ii(>s 
quelques  ^éiKTaliuus  et  quelques  révolutions,  eu  vieniienlà  ne  plus  sji  voir  la  religion 
de  leurs  ancélrits,  et  même  coruinent  elles  devrnieul  adorer  Dieu.  Le  père  est  du 
(*onsistoire,  la  mère  catholique,  la  lille  prolesUintc,  et  souvent  on  a oublié  de  faire 
l>aptis4T  son  frère.  Telle  est  la  préoccupation  dans  les  cultes,  la  suite  des  idées  pieuses. 
C'est  au  |Miiulquedes  parents,  fort  unis,  mais  à convictions  fanatiques,  préfèrent  de 
ne  |)oiiit  donner  de  religion  à leur  eufqiil,  quand  ils  different  d’avis  sur  le  dogme, 
plutôt  que  de  renoncer  à leurs  tradilimis  ou  de  ctMer  aux  préjugés.  Le  tempérament 
irritable  elvolUtirien  du  Ouseon  n'adoucilpasces  étranges  déliats  de  la  vie  inlérieiire. 
On  cHinipmid  alors  combien  l’i^sprit  des  fenimes  doit  souffrir  dans  la  partie  la  plus 
dclictile  de  sa  culture,  dans  l'nsagc  des  pensées  douws  et  sereines  qtti  découlent  du 
ciel. 

Aussi,  la  Bordelaise  n’a  pus  la  grâce  intime,  ce  je  ne  sais  quoi  de  rêveur  et  de 
inélaneolique,  de  chaste  et  de  voilé  <|ue  les  Anglaises  reiicmitrent  avec  tant  de  boii- 
lieur,  dont  les  Allemandes  du  nord  ontfréqiicintiient  le  secret,  et  qui  se  trouve  inéine 
à faible  dose  dans  le**  Flamandes  de  la  vieille  roche,  dans  U*s  ty|>es  de  Van  Uyek.  La 
Marifueiiie  de  tioetiie  reste  iiii  problème  iiicimiprèlieii>ible  pour  la  femme  brillante 
d'un  nnnateurdesCbarlidns,  mais  rien  ne  lui  plait  tant  qu7m//mm,  si  ce  n’est  Balzac 
et  |K’Ul-étre  Batil  de  Kmik.  Hus  aUrayanle  que  jolie,  plus  spirituelle  que  romanes4|ue, 
plus  vive  que  sensible,  elle  veut  Fécial  : le  rouge  dans  les  couleurs,  la  fanfare  dans  In 
musi(|iie,  le  piment  dans  les  sauces,  la  flamme  dans  Famuur.  U toilette  d’une 
feiumede  Bordeaux  a trop  souvent  du  mauvais  goût,  jamais  de  l>analjté.  L'iudépeii* 
daiicod’uiie  robe  mt  d’un  fichu,  la  nationalité  d'un  cliapean,  le  patriotisme  d'une 
chaussure  sont  lelleinentdes  affaires  politi()iies  dans  s;i  vie,  que  la  vugued  une  mode 
à Paris  est  quelquefois  précisément  la  raison  de  sa  ctiuk  à Boideâux.  J avoue  hum- 
Meinenl  que  la  réciproque  ii’a  pas  lieu.  Les  Parisiennes,  Umnes  et  faciles,  savent 
qu  elles  sont  au  iimiule  pour  tout  duiiner,  voirt*  le  ton  ; les  Boidelaist^s,  altières  et 
cvHiuelles,  voudraient  tout  prendre,  le  ridicule  aussi. 

S'il  était  permis,  à pnqvos  de  jolie  fcinme,  de  chercher  le  secret  des  caractères 
dans  la  pliysioli>gie  du  goût,  on  trouverait  une  explication  du  présent  mythe  à la 
halle  de  Bordeaux.  C’est  là  qu’il  faut  voir  In  Bordelaise  irnhissanl  une  iialiire  de  feu 
|mr  Foi  iginalilé  piquante  de  s(S  appétits.  L’abricot  et  le  raisin  soiil  des  fruits  qu’elle 
préfère;  le  pourpre  el  le  velours  de  la  pécbc,  les  traditions  éclieveléi*s  du  pampre 
s'accordent  avec  celte  préférence  qui  flatte  ses  regards  et  s<>s  peiicliaDts.  Dans  les 
plus  fortes  chaleurs  de  Fété,  dans  le  plus  vif  eniraiiiemeiU  du  bal,  c’est  tout  au  plus 
si  la  parisienne  élégante  et  |)âle  se  risijuerailh  |K>rler  à ses  lèvrt's  un  verre  d’caii 
limpide,  cristal  moins  pur  encore  que  la  transparence  de  ses  mainsel  que  la  sérénité 
de  son  âme.  La  Bordelnist^  avalera,  sans  bé'siier,  une  coupe  embaumée,  où  le  mé- 
doc  rit  dans  la  fougère,  et  ses  yeux  iHHillaiils  se  rempliroiitaussitôl  de  tout  l’esprit 
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i|U’rllp  aura  puisr  (Tans  le  llacoii.  Il  y en  a nijine  qui  IkiIkiiiI  avec  l>eanr(iup  de  firâce, 
pnnr  |x'n  que  vous  y (eiiiez,  au  Kuulot  de  la  l>ouleille. 

Slirn'iilïiui  l)il>is;  nee  nmrrhiiia  picta,  nec  aurimi 

SuiiM'  : (laltual  calices  hae  lilii  vina  tui».  Mavtul. 

Pour  iKiire  le  Sorreule  il  «’esl  l»(‘Mtil),  iiia  chere 
lie  )H>rcelaine  ou  d'or  : ramption*,  c'esi  ton  verre. 

J'avoue  que  le  |;uulul  liii,  Iraiisparent,  alIniiKé  des  liouleilics  de  liordeaui  pri'le 
siiiKuliéreiueiil  d’él(ii;ancc  à ce  üesle  vif,  mais  commun.  Les  llordelaises  d'ailleurs 
nesableul  |>a$  ainsi  tous  les  crus  iudirféreiumeiU  : la  iiolilesse  ou  l'aiiliquilé  du  jus 
seule  provoque  re  mépris  pour  la  cou|>e.  Lorsqu'une  femme  des  Charirons  met  de 
l'eau  dans  sou  vin,  ou  le  iNiit  à peliles  gorpées  dans  un  gniM-Iel,  c'esi  mauvais  siime. 
Aussi  ces  dames  s'eicusenl-elles  de  l’alius  du  guulol  b la  fa^oii  de  madame  l’asla. 

Celle cliarmanlecanlalrice,  dans  son  voyage  d'Angleterre,  vonlul  es.sayerde  toutes 
lesiuu'urs  l>rilanni(|Ues  : conséquemment  elle  Imvail  bien.  Admise  avec  cérémonie 
dans  un  cercle  de  bn»  hlrus  qui  ne  boivent  que  de  l'eau,  une  b'iiime  auteur,  frêle  et 
mélancolique,  lui  demanda  si  par  basard  elle  prenait  toujours  de  cel  horrible  porter. 
« F(  doue!  s’écria  madame  Pasla  ; je  ne  prends  plus  maintenanl  que  huif  and  balf.  » 
Le  lialf  and  balf  est  une  boisson  d’été,  qui  se  compose  moitié  de  porter  cl  moitié 
d’ale!  C'est  absolument  l'hisloire  d’Ibraliim-Pacha,  qui,  pour  se  rafraîchir,  lioil  de 
l'eau  de  riz  coupée  avec  du  vin  de  Champagne. 

Mais,  b l'inslant  de  finir  ma  tàelic,  je  m’aperçois  d’un  oubli  singulier.  La  Horde- 
laise  est-elle  jolie'?  Question  difSeile.  J’ai  envie  de  répondre  comme  Sganarelle  ; 
Hippocrate  dit  oui,  mais  Calien  dit  non. 

Wilkes  disait  b lord  Townsbend  : • Vous  êtes  aussi  beau  que  je  suis  laid . Donnez- 
moi  une  demi-heure  d'avance  -,  nommez  la  femme  qui  sera  l’objet  de  uns  alleiilinns 
communes  ; je  parie  vous  Ivaltre.  El  savez-vous  )>ourquoi?  Vous  êtes  Iveaii  ; vous 
croirez  que  vos  avantages  vous  dispensent  de  bien  des  égards,  tandis  qne  moi,  j'en 
doublerai  la  dose  en  raison  de  ma  laideur.  > 

Au  lieu  de  Wilkes,  supposez  la  Bordelaise  (mille  pArdons!);  b la  place  de  lord 
Townsbend,  ligurez-vous  une  femme  quelcon(|Uc  de  tout  autre  lieu  du  inonde  où 
elles  ne  sont  que  lielles,  et  d'ailleurs,  mainlenez  les  termes  de  la  proposition,  en 
lui  menant  pour  but  un  Immrae  : ce  sera  la  réponse  demandée,  ou  je  meurs.  Non, 
la  Bordelaise  n’est  pas  jolie!  non,  ses  regards,  sa  chevelure  de  jais,  son  [lied  mi- 
gnon, sa  taille  Une,  ses  dents  de  perle  ne  snfUsenl  pas  b sa  lieauté  matérielle!  Mais, 
en  revanche,  elle  a tant  d’esprit  et  lant  du  grbcc  toujours,  souvent  même  laiil  de 
cœur,  que  si  le  jugement  de  Péris  était  b refaire,  en  admettant  que  le  berger  de  la 
Troade  fût  un  coniiais.seur,  les  plus  belles  femmes  de  l'Europe  seniieni  vaincues, 
dans  leur  éclat  p/ii/siqiic,  par  la  Vénus  tout  mlrllrctiirllr  de  Bordeaux. 

AiroRi  DBZjmu. 
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L un  édifice  humble , lionorable , qui  se  consiruit 
sous  nos  jeux,  el  dont  nous  ne  nous  Rlorifions  pas 
assez , (leul-èlre  parce  qu'il  ne  s'adresse  qu'à  noire  re- 
connaissance, e(  non  à noire  or|{ueil.  Cel  édifice  n’esi 
aiiire  que  la  collcclion  des  élablissemenis  de  bienFai- 
sance  el  de  charilé , les  salles  d'asile,  les  caisses  d'é- 
pargne, les  conservaloires  d'indusirie,  les  sociétés  de 
prévoyance,  de  patronage  et  de  secoure  mutuels,  les 
écoles  primaiies,  les  écoles  normales  primaires,  el 
tant  d'autres  Fondations  toutes  consacrées  à l'amé- 
lioration et  au  soulagement  des  classes  pauvres.  Il  est  un  genre  d'écrits  qui  ral- 
lient, suivant  nous,  un  nombre  trop  restreint  d'intelligences  ; ce  sont  ces  ouvrages 
spéciaux,  ces  livres  de  pur  désintéressement,  qui  viennent  de  ltni|is  à autre,  à 
l'aide  de  recherches  inspirées  par  la  religion  du  bien,  jeter  un  Jour  inattendu 
sur  certaines  misères  ignorées.  Que  de  gens  à idées  ou  à utopies  sociales  souri- 
raient de  pitié  s'ils  entendaient  dire  que  la  philanthropie  sera  peut-être  dans  l'avenir 
un  des  meilleurs  litres  de  notre  é|ioque  ! Par  ce  mot,  nous  entendons  la  philanthropie 
éclairée,  pratique,  dégagée  de  tout  sentimentalisme,  el  de  toute  exaltation  indivi- 
duelle qui  tendrait  à Fausser  son  but.  Ce  seront  de  lieaux  noms  à citer  un  Jour,  que 
ceux  d'Howard,  d'üwen , de  madame  Fry,  de  Monlyon , et  de  tous  ceux  qui  auront 
conlribué  par  leur  zèle  à guérir  quelques-unes  des  grandes  plaies  de  riinmanilé. 

e.  I.  XI 
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Le  porlrail  que  nous  allons  retracer  Fera  nalire  sans  dniile  de  Irisles  réflexions 
sur  les  mœurs  el  la  destinée  d’une  certaine  partie  de  la  jeune  |>opulation  qu’on  em- 
ploie, ou,  pour  mieux  dii-e,  qu’on  exploite  dans  les  usines  ou  manufaclures.  Nous 
allons  essayer  de  reproduire  tout  un  cOlé  de  l’enfance  du  |>euple,  de  raconter  ses 
premières  misères,  ses  luttes  prématurées,  les  influences  funestes  qu'un  travail 
abusif  el  souvent  corriqileur  exerce  sur  son  existence  el  sur  sa  moralité.  Il  est  des 
infortunes  qu’il  est  bon  de  reproduire,  fiU-ce  même  sous  la  forme  de  simple  esquisse; 
car,  s’il  est  vrai  qu’il  y ail  dans  notre  caractère  national  beaucoup  de  frivolité,  il 
n’en  est  pas  en  revanebe  de  plus  sensible  au  bien,  ni  de  plus  prompt  â courir  au-de- 
vant des  infortunes  une  fois  signalées.  Puissions-nous  donc  exciter  de  nouveau  la 
sympalbie  publique,  déjà  provoquée  en  faveur  d’une  classejeune  el  intéressante! 

On  sait  qu’une  loi  tendant  à abolir  l’odieuse  traite  des  enfants  dans  les  manufac- 
tures a été  présentée  aux  Cbambres  dans  celle  session  dernière.  Nous  souhaitons 
bien  vivement  (pi’elle  produise  tous  les  bienfaits  c|u’on  en  attend;  car  elle  peut 
être  considérée  comme  une  loi  d’urgence.  Vouloir  améliorer  ou  moraliser  les  ou- 
vriers sans  remonter  aux  sources  primitives  de  leur  démoralisation,  c’est-à-dire 
à l’étrange  éducalion  qu’ils  reçoivent  en  si  grand  nombre  dans  les  Fabriques, 
c’est  vouloir  atteindre  le  mal  sans  aller  jusqu’à  la  racine.  (In  prétend  que  l’ou- 
vrier se  perd  el  se  corrompt  ; il  serait  plus  juste  de  dire  que  le  plus  souvent  il  naît 
corrompu  el  vicié. 

Cela  dit,  transportons  nous  sans  transition  dans  la  région  même  des  existences 
que  nous  allons  étudier  ; c'est-à-dire  à la  fabrique,  dans  un  de  ces  vastes  établissements 
qui  re|irésentenl  |tour  tant  de  jeunes  ouvriers  à la  fois  le  berceau,  le  logis,  l’école, 
et.  Faut-il  le  diie  aussi  ? la  tombe. 

C’est  à trois  ou  quatre  heures  du  matin  que  commence  ordinairement  la  journée 
de  l’enfant  de  fabrique.  Plaçons-nous  sur  la  route  de  Mulhouse,  ou  de  Sainle-Marie- 
aux-Mines,  avant  le  lever  du  jour,  par  une  neige  de  décembre,  et  assistons  à l’arrivée 
de  ces  familles  d’ouvriers  qui  son!  contraintes  de  faire  quelquefois  deux  ou  trois  lieues 
à pied  pour  se  rendre  à la  filature,  el,  le  soir,  de  refaire  le  même  trajet  pour  regagner 
leur  logis.  Dans  les  pays  nianufacluriers,  les  ouvriers  trouvent  rarement  à se  loger 
dans  l’intérieur  des  villes;  l’encombrement  el  la  cherté  des  loyers  les  obligent  à aller 
chercher  une  babilalion  souvent  fort  éloignée  de  la  manufacture. 

Le  départ  et  le  retour  de  ces  caravanes  offrent  un  s|)crlarle  vraiment  affligeant. 
Des  femmes  au  teint  hâve,  au  cor|is  voûté,  marchent  pieds  nus  au  milieu  de  la  boue, 
leur  robe  renvei-sée  sur  la  tète,  il  faut  savoir  que  le  parapluie  est  un  meuble  inconnu 
dans  la  plupart  des  filalures  de  l’Alsace.  On  cite  à Vesserling  la  manufacture  de 
N.  Nicolas  Scblumberger  comme  une  de  celles  où  les  ouvriers  mènent  la  vie  la  plus 
heureuse;  on  évalue  leur  pros|)érilé  d’après  le  nombre  de  parapluies  que  l’on  re- 
marque dans  les  ateliers. 

Mais,  dans  ces  départs  et  ces  retours  d’ouvriers,  i-ien  n’est  plus  triste  que  de  voir 
ces  milliers  d’enfants  à peine  vêtus , marchant  derrière  leur  mère  en  grelottant,  por- 
tant sous  leurs  bras  le  morceau  de  |>ain  qui  doit  com|H>ser  leur  pitance  de  toute  la 
journée.  Ce  sont  les  jeunes  ouvrieis  de  la  fabrique  qui  vont  faire  un  nide  apprenlis- 
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sage  de  l'exislence,  en  IravaillanI  quatorze  ou  quinze  heures  par  jour,  c'est-à-dire 
trois  ou  quatre  heures  de  plus  que  les  forçais,  et  cela  dans  une  almosplière  d'étuve. 
Il  en  est  qui  n’oiil  guère  plus  de  cinq  ou  six  ans.  A la  fal>rique  de  Sainle-Marie-aux- 
Mines  certains  enfants  sont  meme  employés  dès  l'àge  de  i|uatre  ans  et  demi  i dévider 
les  trames.  On  remarque  |>armi  eux  un  grand  nombre  de  scrofuleux.  Les  vallons  qui 
environnent  Sainte-Marie,  et  qu'iiahileni  les  ouvriers,  sont  humides,  malsains,  ce 
qui  rend  les  goitres  très-communs.  Les  enfants  de  fahriipie  gagnent,  terme  moyen, 
de  six  à sept  sous  par  Jour;  c'est  à |>eine  leur  nourriture,  d'autant  qu'à  Sainte- 
Marie  les  denrées  sont  à un  prix  fort  élevé , attendu  qu'une  grande  partie  des  lé- 
gumes et  des  grains  qu'on  y consomme  est  tirée  de  la  plaine  de  l'Alsace.  On  compte 
parmi  les  enfants  qui  naissent  dans  ce  malheureux  pays  un  grand  nombre  de  sourds- 
muets  et  d’idiots,  ce  (|ui  n'empéche  sans  doute  |>as  les  fabriques  du  yiays  de  recevoir 
leur  contingent  habituel  d'enfonts,  |>ar  suite  d’une  convention  analogiie  à celle  que 
M.  Charles  Dupin  signale  dans  son  rapport  fait  à la  Chambre  des  jiairs  en  février 
dernier.  L’honorable  pair  affirme  qu’en  Angleterre,  pendant  la  dernière  partie  du 
siècle  dernier,  |>ar  un  contrat  |>assé  entre  un  manufacturier  de  Lancasire  et  les  admi- 
nistrateurs d’une  jvaroisse  de  Londres,  le  fabricant  s’engageait  à accepter  un  idiot 
sur  vingt  enfants  bien  |K>rtants  et  pourvus  d'intelligence. 

Parmi  les  économistes  et  les  moralistes  qui  se  sont  occii|>és  de  la  question  du 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  nous  citerons,  en  Angleterre,  MM.  Horner, 
Labouchère,  et,  en  France,  MM.  deCerando,  Gillet,  et  surtout  le  docteur  Villermé, 
qui  nous  a été  d’un  si  grand  secours  dans  nos  recherches.  En  suivant  l'ordre  établi 
par  ce  dernier  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  classes  ouvrières,  nous  diviserons 
les  enfants  de  fabrique  en  deux  grandes  catégories  qui  embrasseront  à |>eu  près  la 
totalité  de  l’industrie  française.  Nous  placerons  dans  la  première  les  ouvriers  em- 
ployés dans  les  manufactures  de  laine,  de  colon  et  de  soie,  et  dans  la  seconde,  ceux 
((u’emplnie  l’industrie  dite  métallurgique,  et  qui  comprend  les  forges,  les  hauts  four- 
neaux, les  fonderies,  les  constructions  de  machines  à va|>eur,  etc...  Quand  nous 
aurons  parcouru  ces  deux  riassilirations  principales,  nous  aurons  une  idée,  sinon 
complète,  dn  moins  assez  exacte,  des  mœurs  et  de  l’existence  des  enfants  de  fabrique. 
Le  lecteur  pourra  décider  lui-mème  si  la  loi  que  la  Chambre  vient  de  porter  en  leur 
faveur  |>ouvail  comporter  l'ajournement. 

Pour  étudier  et  connaître  à fond  la  véritable  destinée  de  ces  jeunes  ouvriers , c'est 
principalement  sur  la  filature  qu’il  faut  porter  son  attention  ; car  c’est  là  qu'on  ren- 
contre les  plus  graves  abus,  et  les  effets  les  plus  tristes  des  calamités  qui  |>èsent  sur 
ces  existences. 

Dans  l'industrie  cotonnière,  les  enfants  sont  principalement  occupés  à l'épluchage 
du  colon , au  cardage , et  surtout  au  dévidage  du  fil.  Chaque  métier  à filer  en  occupe 
deux  ou  trois , qui  sont  ordinaii-ement  dirigés  par  un  adulte.  Plusieurs  détails  de  la 
fabrication  présentent  des  dangers  réels:  ainsi  le  battage  du  coton  produit  presque 
toujours  la  suffocation  ; certaines  machines  employées  à Amiens,  qui  minaient  les 
forces  des  enfants  qui  les  dirigeaient , ont  même  occasionné  une  plainte  du  conseil 
des  prud'hommes,  et  par  suite  un  arrêté  de  la  mairie  qui  ordonnait  la  suppression  de 
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ces  machines.  Pour  les  ateliers  de  tissage  qui  sont  encore  soumis  au  vieux  régime  des 
métiers  à bras,  on  choisit  ordinairement  des  pièces  situées  au-dessous  du  sol,  sans  soleil, 
pre$({ue  sans  lumière.  L'air  qu^oti  y respire  est  éf>ais,  insalubre,  et  depuis  longtemps 
on  a reconnu  qu'il  exerçait  uiïe  influence  funeste  sur  la  santé  des  travailleurs,  et  sur- 
tout sur  les  poumons  délicats  des  enfants.  Mais  on  a reconnu  aussi  que  l’atmosphère 
de  ces  locaux  soulerraias  pouvait  seule  rendre  les  tils  des  chaînes  souples,  ténus , duc- 
tiles , propres  A ro|»ération  de  Vcnroltagr  : la  santé  de  l’ouvrier  a été  subordonnée  à la 
réussite  de  la  main  d’œuvre. 

Les  enfarils  employés  dans  les  filatures  de  laine  ou  de  colon  prennent  diverses  appel- 
lations, suivant  les  fonctions  qu'ils  remplisscnl.  Il  y a le  tirrur,  le  laveur,  le  bobineur, 
\e balayeur^  le  nri//rtr/ir«r surtout,  variété  parliculièi'e  de  l’enfant  de  fabrique,  qui  se 
nmltiplieà  rinflni  dans  lesfilalurcs,  et  qui  mériterait  d’étre  décrite  spécialement, si 
le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé  ne  nous  obligeait  à embrasser  seulement  les  géné- 
ralités, sans  entrer  dans  les  détails.  Les  fonctions  du  rattacheur  consistent  A surveiller 
les  flis,  à rattacher  ceux  qui  se  brisent , à nettoyer  les  bobines,  et  A ramener  le  coton 
qui  s'échapiœ  du  ventilateur.  H e.st,àpropi-ement  parler,  l'aide,  l'élève,  cl  presque  tou- 
jours le  souH're-douleurdu  flleur.  Ses  fonctions,  quant  aux  mauvais  traitements  qu'il  lui 
faut  subir,  ont  une  certaine  analogie  avec  celles  du  mousse  de  bâtiment.  A Reims, et 
dans  d’autres  villes  de  fabrique,  il  est  établi  en  princi|>e  que  les  Rieurs  |>euvenl  impu- 
nément rouer  de  coups  les  rattachcui's  qui  leur  sont  confiés.  Ce  fait  est  attesté  par  un 
passage  d'un  journal  qui  s’occupe  spécialement  des  intérêts  des  manufactures,  et  dont 
nn  ne  saurait  suspecter  le  témoignage.  On  Ht  dans  l’/ruiusiriel  tle  la  Champagne,  du 
23  septembre  1R35:  «Dans  quelques  éiabiissemeiits  de  Normandie,  le  nerf  de  bœuf 
figure  sur  le  métier  au  nombre  des  instruments  de  travail.  Dans  les  moments  de 
presse,  quand  les  ouvriers  passent  la  nuit  à travailler,  les  enfants  doivent  également 
veiller  et  travailler,  et  quand  ces  pauvres  créaUire.s,  succombant  au  sommeil,  ces- 
sent d’agir,  on  les  éveille  partons  les  moyens  possibles,  le  nerf  de  bœuf  compris.  « 

Dans  les  manufactures  de  laine  ou  de  coton  , les  enfants,  même  quand  ils  ne  rem- 
plissent que  des  fonctions  de  simple  surveillance,  sont  presque  toujours  condamnés 
à rester  debout  seize  ou  dix-sepl  heures  par  jour,  à |»eu  près  dans  la  même  attitude, 
enfermés  dans  une  pièce  sans  air,  i*emplie  d'une  chaleur  suffocante.  J’ai  entendu 
certaines  mères  de  famille  se  plaindre  de  la  longueur  des  classes  et  des  éludes,  qui  ne 
s'étendent  pas,  disaient-elles,  dans  les  collèges,  à moins  de  deux  heures  conséculives. 
Elles  craignaient  qu'une  application  aussi  prolongée  ne  compromit  â la  longue  la 
santé  de  leurs  fils.  Probablement  ces  mères-lâ  n’avaient  pas  visité  les  filatures 
de  Thami  et  de  Mulhouse,  ni  vécu  dans  les  quarante  degrés  de  clialeur  que  néces- 
site i’apprèl  des  tuiles  dit  écossais.  Une  pareille  visite  eût  aguerri  leur  sollicitude 
maternelle. 

Les  filles  sont  employées  dans  l’industrie  colonnièrc  et  lainière  en  au^i  grand 
nombre,  et  à peu  pi'ès  aux  mêmes  âges  que  les  garçons.  Les  noms  qu’elles  [sortent 
dans  les  diverses  fabriques , où  elles  entrent  généralement  de  cinq  à huit  an.s,  ser- 
vent à désigner  leurs  fonctions  : les  catégories  les  plus  nombreuses  sont  celles  des 
éplucheuses,  des  picoteuses,  des  napeuses.  Leur  condition  n’est  guère  meilleure  que 
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relie  lies  jeunes  ouvriers  mâles:  si  ce  n'est  qu'elles  n'oiil  pas  à subir  les  mauvais  Irai- 
lemenls  qui  sont  infligés  aux  rallaeheiirs,  elles  vivent  non  moins  misérablement  que 
res  derniers.  Elles  sont,  de  plus,  en  bulle,  pour  la  plupart,  à des  dangers  moraux  qui 
sont  la  conséi|ueiice  forcée  de  leur  sexe  et  de  leur  condition,  et  que  nous  aurons  A 
signaler  plus  loin.  La  position  où  elles  se  trouvent , les  pièges  qui  les  entourent,  et 
qui  ne  laissent  pas  même  la  première  innocence  A leurs  (iliis  jeunes  annéssi , la  bonté 
qui  pèse  sur  elles  presque  toujours  avant  l'Age  ordinaire  de  la  dépravation  , ces  dé- 
tails ne  seront  pas  le  Irait  le  moins  frappant  du  tableau  que  nous  avons  entrepris  de 
retracer. 

Nous  avons  déjA  dit  quelques  mots  de  la  condition  misérable  des  ouvriers  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin;  nous  avons  signalé  A l'avance  une  partie  des  calamités  qui 
atteignent  les  mœurs  et  l’existence  des  enfants  employés  dans  ces  fabriques,  race 
chétive,  abandonnée,  et  vraiment  orpheline.  Parmi  nos  districts  manufacturiers , il 
en  est  un  qui  mérite  surtout  d'èire  signalé  comme  surpas.sant  tous  les  autres  en  fait 
de  misère  et  de  dénùment  : nous  voulons  parler  du  département  du  Nord, et  parti- 
culièrement de  la  ville  de  Lille , où  le  nombre  des  pauvres  inscrits  sur  les  registres 
des  bureaux  de  bienfaisance.esl  évalué  A près  de  30,000.  Ce  chiffre  seul  indique  la 
situation  de  la  classe  ouvrière.  Il  faut, du  reste,  consulter  A ce  sujet  M.  de  Villeneuve- 
Bargemont  dans  son  (ivonomit  chntiennr,  qui  décrit  ainsi  ces  misères  : > Sans  instruc- 
tions,. sans  iirévoyance,  abrutis  par  la  débauche,  énervés  par  les  travaux  des  manu- 
factures, entassés  dans  des  raves  obscures,  humides,  ou  dans  des  greniers,  où  ils  sont 
exposés  A toutes  les  rigueurs  des  saisons , les  ouvriers  parviennent  A l'Age  mùr  sans 
avoir  fait  aucune  épargne,  et  hors  d'état  de  suffire  A l'existence  de  leur  famille.  Ils 
sont  tellement  ivrognes , que,  pour  satisfaire  leur  goût  des  boissons  fortes , les  pères  et 
souvent  les  mères  de  famille  mettent  en  gage  leurs  effets  et  vendent  les  vêtements 
dont  la  charité  publique  ou  la  bienfaisance  particulière  a couvert  leur  nudité.  Beau- 
coup sont  en  proie  A des  infirmités  héréditaires.  Il  s'en  trouvait,  en  l82B,jusqu’A 
3,087  logés  dans  des  caves  où  règne  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante , et  où  repo- 
.sent  sur  le  même  grabat  les  parents,  les  enfants,  et  quelquefois  dés  frères  et  sœurs 
adultes.» 

Pour  observer  l'enfant  de  fabrique  et  connaître  le  dernier  degré  d'abrutissement 
et  d'indigence  où  |>eut  tomber  la  race  humaine,  c'est  donc  A Lille  qu'il  faut  se  trans- 
|H>rler,  dans  la  rue  des  Etaques  surtout,  qui  est  le  centre  et  le  réceptacle  des  plus 
misérables  existences.  Il  faut  avoir  le  courage  de  descendre  dans  ces  caves,  dont 
aucune  habitation  de  Paris  ne  saurait  offrir  même  l’image;  Il  faut  avoir  vu  reposer 
dans  un  même  lit  une  famille  entière,  depuis  l'aïeul  jusqu’aux  iietits-enfants,  sans 
distinction  de  sexe  ni  d’Age.  Les  greniers,  qui  servent  aussi  de  logement  aux  classes 
ouvrières,  sont  encore  plus  insalubres  que  les  caves.  Mais,  pour  donner  une  idée 
complète  de  ces  babilalions , et  bien  |>énélrer  nos  lecteurs  de  l’authenticité  des  faits 
que  nous  transcrivons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  joindre  A nos  citations 
précédentes  un  extrait  du  rapport  fait  A la  municipalité,  A l'époque  du  choléra,  par  la 
commission  du  conseil  de  salubrité  du  département  du  Nord. 

O II  est  impossible,  dit  ce  ra|>porl , de  se  figurer  l’aspect  des  habitations  de  nos  luui- 
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vres,  si  on  ne  les  a v isitées.  L'incurie  dans  laquelle  ils  virent  attire  sur  eux  des  maux 
qui  rendent  leur  misère  affreuse,  intoiérable,  meurtrière.  Dans  leurs  caves  obscures, 
dans  leurs  cliambres , qu’on  prendrait  pour  des  caves,  l’air  n’est  jamais  renouvelé  : Il 
est  infect;  les  murs  sont  plaqués  de  mille  ordures.  S’il  existe  un  lit , ce  sont  quelques 
planches  sales,  grasses;  c’est  de  la  |iaille  humide  et  putiyscente;  c’est  un  drap  gros- 
sier, dont  la  couleur  et  le  tl.ssu  ne  sauraient  se  reconnaître;  c’est  une  couverture 
semblable  A un  tamis.  Les  fenêtres,  toujours  closes,  sont  garnies  de  papier  et  de 
verres,  mais  si  noirs,  si  enfumes,  que  la  lumière  n’y  peut  pénétrer;  eL  le  dirons-nous? 
il  est  certains  propriétaires  (ceux  des  maisons  de  la  rue  du  Guet , |>ar  exemple)  qui 
font  rioucr  les  croisées,  pour  qu’on  ne  casse  pas  les  vitres  en  les  fermant  et  en  les 
ouvrant.  Le  sol  de  l’habitation  est  encore  plus  sale  que  tout  le  reste  ; |>artout  sont  des 
las  d’ordures,  de  eendres,  de  débris  de  légumes  ramassés  dans  les  rues,  de  paille 
pourrie;  aussi  l’air  n’est-il  plus  respirable.  Et  le  pauvre  liii-meme , comment  vit-il 
au  milieu  d’un  pareil  taudis  ? Ses  vêtements  sont  en  lambeaux,  recouverts,  aussi  bien 
que  ses  cheveux,  qui  ne  connaissent  pas  le  peigne,  des  matières  de  l’atelier.  Bien  n’est 
plus  horriblement  sale  que  ces  pauvres  démoralisés.  Quant  i leurs  enfants,  ils  sont 
décolorés,  ils  sont  maigres,  chétifs,  vieux  et  ridés;  Leur  ventre  est  gros  et  leurs 
membres  émaciés , leur  colonne  vertébrale  a gauchi , leur  cou  est  contusé  ou  garni 
de  glandes , leurs  doigts  sont  ulcérés , et  leurs  os  gonflés  et  ramollis  ; enfin  ces  petits 
mallieureux  sont  tourmentés,  dévorés  |>ar  les  insectes,  a 

Si  nous  passons  du  département  du  Nord  dans  celui  de  la  Seine-Inférieure,  l’un  des 
plus  populeux  et  des  plus  industrieux  de  France,  nous  voyons  les  mêmes  abus,  les 
mêmes  misères  se  reproduire:  excès  de  travail  pour  les  jeunes  enfants,  mélange  des 
sexes  dans  les  ateliers,  initiation  précoce  aux  habitudes  vicieuses  des  adultes,  enfin 
entassement  dans  des  taudis  infects.  A Bouen,  les  ouvriers  occupent,  ainsi  qu’à 
Lille,  un  quartier  spécial.  Il  existe  des  maisons  qui  sont  entièrement  consaci'ées  à 
loger  les  ouvriers.  Ceux  qui  n’ont  |>as  de  famille  ont  recours  à un  logeur  qui  se 
cliarge,  pour  quatre  francs  par  mois,  de  leur  tremper  la  soupe  chaque  jour,  et  de 
leur  fournir  une  moitié  de  lit.  Les  ouvriers  rouennais  couchent  généralement  deux, 
quelquefois  trois  dans  un  même  lit.  Les  serruriei-s , tourneurs,  menuisiers,  mécani- 
ciens, eiseleurs  sur  métaux,  obtiennent  les  salaires  les  plus  élevés,  et  se  font  remar- 
quer, comme  nous  le  verrons  plus  loin,  par  leur  inconduite.  La  plus  grande  partie 
de  leur  gain  est  employée  au  cabaret.  On  les  regarde  comme  les  plus  fidèles  habitués 
des  guinguettes  des  faubourgs  ; souvent  même  il  arrive  qu’ils  s’y  installent  avec  leurs 
enfants,  qu’ils  rendent,  dès  leurs  premières  années,  témoins  et  complices  de  leura 
excès.  Est-il  besoin  d’ajouter  qu’ils  sont,  pour  la  plupart,  incapables  de  faire  la  moin- 
dre économie,  et  que  quelques  jours  de  chômage  suffisent  pour  les  réduire  à la  plus 
affreuse  misère? 

Dans  les  environs  de  Rouen,  à Bull)er,  à Darnetal , il  existe  un  grand  nombre  de 
filatures,  mais  les  ouvriers  n’y  sont  guère  plus  heureux  que  ceux  qui  sont  employés 
dans  l’intérieur  de  la  ville.  Dans  plusieurs  de  ces  filatures,  le  travail  n’est  pas  inter- 
rompu un  seul  instant  pendant  vingt-quatre  heures  consécutives.  Il  y a le  service  de 
jour  et  celui  de  nuit:  le  service  de  jour  est  de  quatorze  heures,  et  relui  de  nuit  de  dix. 
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La  classe  la  plus  malheureuse  des  ouvriers  de  la  campagne  est,  sans  cuniredil,  celle 
deslisserands  en  colon , <pii  reçoivent  des  salaires  qui  ne  sauraient  siifllre  à leurs  plus 
stricts  besoins.  M.  Alexandre  Lesguillier,  auteurd'une  notiee  historique  et  slalisliqiie 
sur  la  ville  de  Damelal , fait  remarquer  qu’outre  leurs  dé|>enses  indis|>ensables,  ils 
sont , de  plus , obligés  de  se  fournir  de  colle,  et  cet  achat  doit  être  prélevé  sur  les  dix- 
huit  sous  par  jour  qui  |)euvenl  être  considérés  comme  le  laiix  moyen  de  leur  salaire. 

Cependant,  pour  ne  pas  être  taxé  d'exagération  dans  aiieiin  des  détails  que  nous 
rapportons,  nous  devons  dire  que  la  condition  des  ouvriers  de  Rouen  est  générale- 
ment plus  tolérable  que  celle  des  ouvriers  de  Lille , si  l'on  excepte  toutefois  les  tisse- 
rands en  calicots  et  en  rouenneries.  Encore  ces  derniers  ont-ils  le  bon  esprit  de  laisser 
le  lissage  pendant  quatre  nu  cinq  mois  de  l'année,  pour  se  consacrer  aux  travaux  de 
la  campagne , qui  leur  offrent  des  hénéfires  plus  si'irs. 

La  ville  de  Reims  |>eiit  être  considérée  comme  un  des  principaux  centres  de  l'in- 
dustrie lainière.  L’enquête  commerciale  de  l’une  des  dernières  années  attestait  qu’elle 
occupait  environ  cinquante  mille  ouvriers,  tant  dans  l'intérieur  de  la  ville  que  dans 
les  campagnes  environnantes.  Autrefois  les  ouvriers  trouvaient  chez  les  entrepreneurs 
les  objets  de  fabrication  première,  qu’ils  emportaient  chez  eux , ee  qui  leur  perinel- 
tait  de  travailler  en  famille.  Mais  depuis  quelipies  années,  ee  mode  de  travail  a été 
presque  entièrement  siip|irimé  |>ar  suite  du  nombre  considérable  d'usines  et  d'ateliers 
qu'a  fait  naître  le  besoin  d’une  production  plus  active.  L'industrie  a gagné  peut-être 
A ces  changements,  mais  les  mœurs,  et  parliculièrrmeni  celles  des  enfants,  ont  dil 
se  ressentir  des  funestes  effets  que  produisent  infailliblement  la  confusion  des  sexes 
et  le  travail  en  commun.  Il  ne  parait  même  |>as  que  la  condition  matérielle  de  la 
classe  manufacturière  se  soit  beaucoup  améliorée  sous  ce  nouveau  régime.  M.  Vil- 
lermé  déclare  que  rien  n’est  plus  triste  ni  plus  misérable  que  l’intérieur  des  pauvres 
ouvriers  rémois  domiciliés  loin  du  centre  de  la  ville,  et  donne  sur  leurs  mœurs  et 
leurs  habitations  les  détails  suivants  : 

■ Qu’on se  figure  des  maisons  basses,  d'un  as|iect  misérable,  des  chambres  fréquem- 
ment sales  et  humides,  quoique  presque  toujours  bien  éclairées;  et  la  pièce  A feu,  la 
seule  habitable  (je  ne  dis  |>as  la  seule  habitée,  car  souvent  le  grenier  est  soiis-loué 
par  les  malheureux'du  rez-de-chaussée  A de  plus  malheureux  qu'eux  encore\  est  com- 
munément si  petite,  qu’un  métier  A tisser  ne  |>eut  pas  y tenir  avec  un  lit.  Les  misé- 
rables réduits,  que  précèdent  des  cours  mal  pavées,  rouvertes  d'ordures,  se  louent 
depuis  cinquante-cinq  ou  soixante  francs  jusqu'A  quatre-vingt-dix.  En  outre,  le  loyer 
s’en  paye  chaque  mois,  et  même  chaque  semaine.  On  ne  voit  au  lit  des  malheureux 
qui  les  habitent  qu’un  mauvais  matelas  avec  des  draps  sales  et  usés.  Ces  draps  sont 
souvent  les  seuls  que  possède  la  famille  : alors,  quand  on  les  blanchit,  elle  couche 
nécessairement  A nu  sur  le  matelas.  Un  |>etit  lit  de  paille,  destiné  aux  enfants,  se 
trouve  quelquefois  A cAlédu  premier.  Enfin,  il  y a rarement,  dans  ces  logements,  des 
métiers  A tisser,  et  même  des  poédes  ou  fourneaux  A chaufler  : les  locataires  sont  trop 
pauvres  pour  en  posséder;  quand  il  y en  a,  c'est  qu’ils  les  tiennent  A loyer.  On  con- 
çoit le  mélange , le  péle-méle  des  sexes  (pii  existe  dans  ces  masiins  si  pauvres.  Il  suffit 
de  voir  leur  mobilier  pour  se  faire  une  idé-e  de  leur  profonde  misère;  aussi  prescpir 
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tous  les  ouvrieis  sonlnls  inscrils  au  bureau  de  bienfaisance;  du  moins  les  enfanls  d 
les  vieillards. O 

Le  même  auleur  remarque  qu'une  grande  partie  de  la  population  ouvrière  à Reims 
est  adonnée  à l’ivrognerie.  Il  faut  toutefois  lenir  compte  des  ouvriei's  étrangers  « qui 
se  trouvent  en  grand  nombre  dans  celle  ville.  Les  désordres  qui  s’y  commettent  doi- 
vent surtout  être  attribués  aux  Belges  qui  y affluent,  puis  à un  certain  nombre  de 
forçats  libérés  qui  achèvent  de  jeter  le  trouble  et  la  démoralisation  dans  la  population 
des  fabriques  et  des  ateliers. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  les  habitudes  et  les  mœurs  des  ouvriers  de  Reims, 
nous  rapporterons  ici  ce  qu'un  habitant  de  cette  ville  écrivait,  en  1836,  sur  les  classes 
employées  dans  les  manufactures.  Les  détails  suivants,  dont  on  |>eul  garantir  l'au- 
thenticité, seront  le  plus  complet  témoignage  des  princi|)es  et  du  genre  d’éducation 
que  reçoivent  les  jeunes  enfanls  qui  se  trouvent,  dès  leurs  plusjeunes  années,  initiés 
et  mêlés-à  de  pareilles  mœurs. 

«Depuis  tHS-f , les  ouvriers  de  Reims  qui  ont  de  la  conduite  pourraient  presque  tous 
êti*e  heureux;  mais  ceux  des  quarliei's  Saint-Remy  et  Saint-Nicaise  (qui  sont  princi- 
palement habités  par  les  plus  mauvais  sujets  des  fabriques)  sc  livrent  d'autant  plus 
aux  débauches,  surtout  à l'ivrognerie,  que  leurs  salaires  sont  plus  forts.  La  plupart 
des  mieux  rétribués  ne  travaillent  que  tendant  la  dernière  moitié  de  la  semaine,  et 
passent  la  première  dans  les  orgies.  Les  deux  liei's  deshoniines  et  le  quart  des  femmes 
qui  habitent  les  rues  de  Vei'sailles,  Tourne-Bonne-Eau,  s’enivi'ent  fréquemment;  un 
très-grand  nombre  y vivent  en  concubinage;  beaucoup  se  prennnent,se  quittent  et  se 
reprennent;  plusieurs  ce|tendan(  restent  toute  leur  vie  atlachés  l’un  à l’autre.  Quant 
aux  enfants,  Us  meurent  très-jeunes  ou  bien  ils  contractent  tous  les  vices  des  pères 
et  mères.  Ils  sont  tellement  adonnés  aux  boissons  spirilueiises,  que  communément  ils 
nous  apportent  à nous,  cabaretiers,  leur  meilleur  habit  ou  quelque  meuble  sur 
le<{uel  on  leur  avance  du  vin  ou  de  Teau-de-vie;  si , au  bout  d'un  tein|>s  donné , ils 
ne  nous  ont  pas  |>ayés,  ces  objets  nous  appartiennent.  Lorsqu’on  leur  parle  d’ordre 
et  d'économie,  ils  répondent  que  le  commerce  seul  les  fait  travailler  et  vivre,  que 
|K>ur  le  faire  aller  il  faut  dé|>enser  de  l'argent,  que  rhôpilal  n’a  pas  été  fondé  pour 
rien,  et  que  s'ils  voulaient  tous  faire  des  épargnes,  être  bien  logés,  bien  vêtus,  le 
maître  diminuerait  leur  salaire,  et  qu'ils  seraient  également  misérables.D 

Que  |>eut-on  ajoiiler  un  pareil  récit  qui  peigne  mieux  la  misère,  et  surtout  la 
profonde  ignorance  d’une  certaine  |»ariie  de  la  classe  ouvrière?  Ne  voit-on  pas  là 
toutes  les  preuves  irrécusables  du  vice  inhémit  plutôt  à l'espece  qu’à  l’individu  ? 11 
existait  il  y a quelques  années,  à Reims,  une  association  d’un  genre  singulier,  qui 
avait  |K)ur  nom  la  S’otieié  drx  dtchets.  Cette  société  était  inslitmk*  pour  prevenir  les 
soustractions  de  laine  ou  de  coton  qui  pouvaient  être  faites  dans  tes  filatures.  Ce  fait 
est  attesté  par  M.  Michel  Chevalier,  dans  son  ouvrage  sur  l’Amérique  du  Nord  , où  il 
est  dit  que  les  ouvriers  de  Reims  donnent  la  laine  soustraite  par  eux  pour  le  quart  de 
ce  qu'elle  vaut,  et  l’échangent  au  cabaret  à raison  d'un  demi-litre  de  vin  pour  un 
échec  de  fd.  Nous  le  demandons , commcnl  de  pareilles  habiludes  ont-elles  pu  s'en- 
raciner dans  une  population?  commcnl  des  établissements  fréqiienlés  par  des  ou- 
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vrim,  et  qui  |iar  cela  meme  e\ii;eaient  une  surveillance  si)écialc,  onUils  pu  se 
prêter  à de  semblables  échanges? 

En  Alsace,  el  principalement  A Mulhouse,  on  remanpie  dans  les  fabrii|ues  un  grand 
nombre  de  jeunes  enfants  qui  appaiiieiinent  à des  familU^  suisses  ou  allemandt‘s,(|uc 
l'es[H)ir  d'obtenir  en  France  un  salaire  plus  élevé  <|ue  celui  (|u‘elies  reçoivent  dans 
leur  paysconduit  A s'cspalrier.  Ces  familles, qui  lümt>enl  ainsi  par  nuées  sur  certains 
cantons  manufacturiers,  ne  |>euvent  trouver  A se  loger  dans  les  villes  où  sont  situées 
les  fabrifpies,  ni  même  dans  les  villages  voisins  : elles  se  logent  quelquefois  A une 
distance  de  deux  nu  trois  lieues  ; les  enfants  sont  donc  obligés  de  pmidre  sur  leur 
sommeil  le  temps  que  nécessitent  les  allées  et  retoui's  du  logis  à la  fabrique.  U'sjuur- 
étant  communément  de  seize  à dix-s<'pl  heures,  le  départ  et  l'arrivée  emphuent 
quelquefois  trois,  et  même  quatre  heures  : on  voit  le  temps  qui  leur  reste  pour  le 
sommeil. 

Lorsqu'on  passe , en  visitant  le  département  du  Haut-Rhin,  d'un  canton  manufac* 
tiirierA  un  canton  agricole,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe  entre  rallitude, 
la  physionomie,  la  santé  des  enfants  des  deux  cantons.  Ceux  du  district  agricole  sont 
frais,  é|>anouis,  robustes,  tout  en  eux  annonce  la  force  el  la  vigueur;  tandis  que, 
chez  cetix  du  district  manufacturier,  on  remarque  tous  les  signes  d'un  almilement 
précoce,  la  pâleur,  des  membres  grxdes,  un  cor|>s  affaissé  : «Celle  différence,  dit 
M.  Villermé , se  remarque  surtout  lorsqu'en  allant  de  la  ville  de  Tlianii  A celle  de  Re> 
miremonl,  on  |)d8se  du  dernier  village  du  département  du  Haul>Rhin  , Orbay,  A celui 
de  Russang,  qui  est  le  premier  du  département  des  Vosges;  et  pourtant  les  enfants 
d’Orbay  ne  sont  pas  les  plus  malheureux  ni  les  plus  mal  {mrlants  du  Haut-Rhin. » 

Les  machines  (pii  sont  venues  substituer  dans  plusieui's  fabrications  les  forces  ma- 
térielles aux  forclos  de  l'homme  n'ont  fait  qu'augmeiiler  le  nombre  des  eiifanis  qu'un 
emploie  dans  les  manufarUires.  Les  travaux  que  les  machines  ii'exéculenl  pas,  n'exigeaiil 
pas  l’emploi  des  forces  des  adultes,  ont  pu  éire  confiés  en  grande  partie  A de  jeunes  l>ras, 
et  nnl  en  même  tein|>s  rendu  la  lâche  des  enfants  plus  loui'de  et  plus  grave  qii'autre- 
fois.  Il  est  prouvé,  d’après  yotiers  slatistiqurs  sur  les  eoionirs  françaises  aux  An- 
iilles,  qu’on  impose  aux  nègres  des  fatigues  moindres  qu’aux  jeunes  ouvriers.  (^Ilc 
exploitation  inique  el  cruelle  a plus  d'une  fois  provoqué  les  plaintes  d'hommes  éclai- 
rés el  généreux  : ainsi  le  ducleiir  Jean  Cerspacli,  de  Tliann,  a publié  d'intéi'essanles 
considérations  sur  riufluence  exercée  par  l«^  filatures  et  les  lissages  sur  la  santé  d(*s 
ouvriers  ; mais  ces  réclamalionssontjiisqii’Aprésent  ri'slées  sans  effet.  D'ailleurs,  dans 
la  discussion  qui  fut  oiivcrle  dans  le  sein  de  la  S^u  iélé  industrielle  de  Mulhouse , sur  les 
causesqui  prodiiisaienl  ralléralion  de  lasantédesjeuiu'slravailleiii's,  opininnsfumit 
[)arlagécs.  U's  uns  atlrihiiaieiil  ces  funestes  effets  A i'insalubrilé  des  ateliers,  les  auln*s, 
au  défaiilde  nourriture  el  de  soins,  le  plus  grand  nombre,  aux  vapeurs  el  émanai  ions 
que  produit  la  fahriealion,  el  »pii  ne  |K'rmettent  aux  jeunes  enfants  que  de  respirer  un 
air  vicié;  les  excès  prémaluiV's  de  boisson  cl  de  déliaiiche  furent  aussi  allégués.  Ci-lle 
divei*sité  d'opinions  servit  du  moins  A faiir  ronnalire  l'élendiie  des  maux  qui 
l>esaieul  sur  renfanre  maiiiifaclurière,  el  l’urgence  des  remèdes  qu'il  ronvcnail  d’y 
apporter. 
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A ElbeiiF,  » l.oiivliTs  , les  ouvriers  sc  Irouvenl  dans  une  position  f;énéralenient 
meilleure;  enfin,  à Sedan , et  nitmie  A I.yon , quoi  qu’on  puisse  inférer  des  émeutes  de 
1834 , une  eertaine  portion  de  la  classe  ouvrière  vit  dans  une  situation  que  l'on  |>ent 
appeler  voisine  de  l'aisanoe , si  on  la  compare  A celle  des  ouvriers  de  l’Alsace  et  du 
Nord;  le  dimànclie,  les  ouvriers  de  Sedan  ont  meme  dans  leur  mise  quelque  chose 
de  rcclierclié  cpii  annonce  cliea  eim  des  liahiludes d’ordre  et  d'économie  qu’on  ne  ren- 
contre dans  les  autri’S  pays  que  parmi  la  classe  hourgeoise  : il  faut  dire  aussi  i|u’il 
Sedan  il  existe  des  caisses  de  secours  pour  les  ouvriers , et  des  écoles  primaires  pour 
leurs  enfants. 

Déclarons  Inulefois,  et  ce  [loint  nous  semble  essentiel  à remarquer  dans  revislence 
des  enfanis  de  fabrique,  que  le  taux  des  .salaires  des  parents,  les  bénéfiees  qu’ils  peu- 
vent réaliser,  n’offrent  guère  de  garanties  d’amélioration  physique , ni  surtout  mo- 
rale, à l’existence  des  jeunes  ouvriers.  En  effet , telles  sont  les  mœurs  île  nos  artisans, 
qu’une  augmentation  de  salaire  ne  fait  souvent  qu’exercer  sur  leur  existence , et,  par 
conséquent,  sur  celle  de  leurs  enfanis , une  influence  |Hirnicieuse.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  un  salaire  plus  élevé  augmenter  chez  l’ouvrier  rincurie,  le  désordre,  la  fréquen- 
I alion  du  cabaret.  A la  honte,  je  ne  dirai  pas  de  la  classe  pauvre , mais  de  la  classe 
riche,  qui  s’acquitte  si  mal  des  devoirs  de  tutelle  et  de  patronage  qu'elle  devrait 
s'imposerà  l'égard  de  la  elas.se  pauvre,  l'ouvrier  le  mieux  payé,  c'esl-A-dire  presque 
lonjoiirs  le  plus  intelligenl  ou  le  plus  habile,  est  aussi  le  plus  dérangé,  le  plus  vi- 
eieux  : ainsi  ,1e  serrurier  mécanicien,  que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui  gagne  jusqu'à 
six  francs  par  jour,  compte  généralement  dans  la  semaine  trois  jours  de  clièmage 
volontaire.  Que  doit-on  conclure  de  là?  One  pour  que  l’ouvrier  soit  sobre,  exact , la- 
borieux, il  faut  qu'il  soit  aux  prises  avec  le  besoin?  Non  , sans  doute  : une  conclusion 
pareille  répugnerait  à la  fois  aux  lois  de  l'Iiuinanilé  et  de  la  raison  ; car  l'ouvrier  se 
dérange,  non  parce  ipi'il  gagne  trop,  mais  parce  qu'il  ignoreou  méeonnall  l'emploi  qu’il 
convient  de  faire  de  ce  qu’il  gagne,  |>arce  qu'il  n'a  pu  éprouver  les  effets  de  l'éronomie 
et  du  calcul , qui  n’existent  ni  dans  son  éducation  ni  dans  ses  habitudes.  Ce  qui  lui 
manque  avant  tout , et  en  toutes  choses  , c’est  l’éducation  , le  discernement  ; mais 
cette  éducation,  on  |ieut-il  l’avoir  puisée,  s’il  est  vrai  qu'avant  l’àgcde  rai.son  tel  que 
la  loi  rinstitue , il  ail  déjà  été  réduit  à l'état  de  simple  moteur,  d’insirument  aveugle 
et  passif  de  l’une  des  grandes  forces  indnsirielles  ? 

Cessons  donc  d’interroger  les  statistiques,  pour  recherclier  si , dans  tel  département, 
le  .sort  des  jeunes  ouvriei-s  esl  meilleur  ou  pire  (|iie  dans  tel  antre,  et  disons , en  tlièse 
générale , que  leur  sort  est  à |)eu  |n  ès  le  même  dans  tous  les  pays  où  les  parents , tu- 
teurs ou  fabricants,  les  considèrent  comme  un  objet  de  légitime  exploilatlnn. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  des  ateliers  où  la  plupart  des  jeunes  ouvriers  sont 
entassés;  nous  avons  parlé  du  double  danger  auquel  esl  exposée  leur  santé,  soit  qu’ils 
vivent  dans  l'insalubre  atmosphère  des  caves  pour  le  lissage,  soit  qu’ils  vivent  dans 
les  étuves  de  l'apprél  érojjn<j.  tin  comprend  quelles  doivent  cire  les  conséquences 
d'un  travail  égal  à relui  des  hommes  imposé  àdc|iauvres  élresrhélifs,à  |ieine  formés, 
ipii  n'érhappeni  à une  mort  prémalurcVquepour  entrer  dans  l’àge  delà  virililéavcc  un 
corps  <lébile  et  un  tempérament  délahré.  C'est  ainsi  que  pinsieuis  rares  d’hommes  en 
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France  déi^énèi'ent  ou  se  d»*  jour  en  Jour.  En  voyani  les  ouvriers  des  environs 

de  Thann  et  de  Mulhouse,  corps  affais.sésel  rahounris  pour  la  plupart,  croirait-on 
que  c'esl  là  celle  race  alsacienne  que  Louis  XIV  nous  avait  léguée  si  forle  et  si  rohuste? 
Il  esl  prouvé,  d’après  les  relevés  slalisliques,  que  sur  IO,OOÜjeunes  gens  capables  de 
supporter  les  fatigues  du  service  militaire,  les  dix  déparlemenl.s  les  plus  agricoles  de 
France  ne  |)résentenl  que  4,029  inHrmes  ou  difformes,  et  réformés  comme  tels,  tainlis 
<|ue  les  départements  les  plus  manufacluriei's  présentent  infirmes  ou  difformes, 
et  réformés  comme  tels. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  ep  France  seulement  que  l'on  signale  rinfluence  exercée  sur 
la  morlalité  ou  le  dépérissement  des  ract's  par  le  travail  des  manufactures  et  le  séjour 
des  fabriques,  que  l’Anglais  Süsrnilek  ap|ielle  les  catacombes  de  In  population.  «Loi's 
que  le  gouvernement  britannique,  dit  .M.  Charles  Dupin,  voulut  tarir  dans  leur  source 
les  maux  produits  par  le  travail  des  fabriques,  il  Ht  examiner  par  un  comité  méfJical 
l’état  sanitaire  des  districts  manufacturiers  de  l’Angleterre.  Le  comité  constata  cin- 
quante affections  morbides  propres  aux  diverses  espèces  d'industries,  et  qiFon  ne 
trouve  pas  chez  la  population  qui  ne  pratique  pas  ces  industries.» 

Si  nous  avons  dévoilé  les  misères  qui  peiipieiil  les  greniers  el  les  caves  de  Lille,  de 
Mulhouse  et  de  Rouen,  nous  devons  avouer  aussi  que  les  liahilatioiis  destinées  aux 
classes  ouvrières  à Liverpool,à  Bristol  ou  à Manchesler,  ne  sont  guère  plus  salubres. 
Les  artisans  y sont  entassés  dans  des  taudis  où  les  maladies  épidémiques  se  tmilliplieiit 
d’une  façon  désespéranle.  Dans  la  |»arLie  ouest  de  rVorskliire,  où  la  ))opulatioii  est 
employée  en  grande  partie  dans  les  manufactures,  la  moilié  des  enfants  meurent 
avant  d'avoir  atteint  l’àge  de  dix-huit  ans.  Il  faut  dire  ce|>endanl,  |iour  expliquer 
cette  effrayante  morlalité,  que  l'AngleleiTe  esl  le  seul  pays  de  l'EuroiH*  qui  n'a  pas 
de  police  médicale,  el  où  la  santé  publique  est  eiilicremenl  abandonnée  à elle-menie. 

Ainsi , en  France,  en  Angleterre , et  généralement  dans  tous  U>s  districts  et  cantons 
où  l'industrie  maniifacliirlère  forme  la  lui  principale  du  pays,  l'enfanl  de  fabrique  a 
une  chance  sur  deux  |>our  ne  pas  succoml)er  aux  infirmités  ou  aux  maladies  qui 
résultent  du  métier  auquel  sa  prédeslinalion  l'enchaîne.  Il  a moins  de  lilHTlé  maté- 
rielle que  le  prisonnier,  qui,  du  moins,  ne  rc.spire  pas  un  air  infect  ou  vicié,  ne 
travaille  que  Ini'squ’il  lui  plaît,  et  a loujoui's  sa  pitance  assurée.  L'enfant  de  fabrique, 
lui,  ne  connaît  aucune  des  impres-sioiis  de  joie  eide  bieiM'tre  que  le  travail  bien 
organisé  doit  prm'tirer,  et  sans  lesquelles  il  ii'est  même  qu’une  sorte  d'exaction.  Il 
n'a  jamais  eu  la  Jouissaiiee  d'un  habit  neuf,  d'un  bon  repas,  d’une  caix^se  tendre 
ou  d'une  |>arole  bienveillante  ; U ne  connaît  pas  ces  bonnes  journées  de  dimanche 
ou  de  fêle  pas.sées  eiilièremeiil  à respii*er  et  à se  diverlir,  si  nécessaires  au  cœur  cl  à 
la  sauté  des  enfants,  l’our  lui,  toutes  les  journées  se  ressemblent  et  lui  ramènent  les 
mêmes  haillons,  les  mêmes  lâches  ingrates,  les  mêmes  exhalaisons  morbides. 
hommes  |>eut-on  atleiidre  d'enfants  élevés  de  la  sorte,  éclos  sans  air,  sans  soleil, sans 
instruction  surtout?  Nous  nous  plaignons  de  la  classe  ouvrière,  nous  la  trouvons 
ignorante,  abrutie,  émeulière  : mais,  de  grâce,  examinons  donc  le  terrain  où  elle 
s’ensemence,  el  les  rejetons  par  lesquels  elle  sc  reproduil;  rendons-nous  compte  de 
ses  débuts  dans  rcxistence;  examinons  la  |>art  de  privilèges  et  d’cnrouragernents 
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que  nous  lui  faisons  dans  le  domaine  rummun  de  la  propriélé  el  des  lumières. 

Nais  n’anlicipons  pas,  car  jusqu'ici  nous  n'avons  encore  examiné  la  condilion  de 
l’enfant  de  fabrique  qu'au  point  de  vue  des  misères  physiques  el  de  l'oppression  ma- 
térielle. Mais  que  sera-ce  donc,  si  nous  entrons  dans  le  cceur  même  des  choses,  et  si 
nous  examinons  une  pareille  existence  au  point  de  vue  des  croyances,  des  principes, 
des  notions  du  Juste  et  du  bien,  enKn  de  tout  ce  qui  fixe  les  instincts,  détermine  la 
condition  et  la  ligne  de  conduite  de  l'homme  social? 

Les  enfanis  destinés  au  travail  des  manufactures  ne  ntcoivent,  A proprement  par- 
ler, non  plus  de  culture  que  le  cheval  destiné  à faire  manœuvrer  la  roue  d'une  ma- 
chine ou  à promener  la  charrue  dans  le  sillon.  Personne  ne  s’est  donné  la  peine  de 
les  éclaiiTr  ni  de  les  instruire,  de  former  leur  cœur,  ni  de  cultiver  leur  raison. 
D’ailleui-s,  qui  donc  pourrait  se  charger  de  ce  soin?  Leurs  parents,  dira-t-on.  Mais 
qu’esl-ce  que  leurs  pères  el  mères,  si  ce  n’est  des  enfants  de  fabrique  comme  eux , 
devenus  adulU^, entretenus,  par  leur  genre  d’existence,  dans  l’ignorance  ou  même  la 
dépravation  primitive,  vivant  le  plus  souvent  en  concubinage,  investis  du  titre  de  la 
paternité,  sans  eu  connaître  même  les  plus  simples  dévoilas!  D’ailleurs,  quand  deux 
êtres  ont  leur  journée  prise  par  un  travail  abrutissant  de  seize  ou  dix-sept  heures, 
quel  temps  leur  reste-t-il  pour  les  soins  de  l’affection  et  les  impressions  morales? 
Nous  avons  dit  ce  qu’étaient  les  ouvriei*s  d Lille,  dans  la  rue  des  Ëtaques  : nous  les 
avons  iiionirés  couchant  iH‘le-méle,  sans  honte  ni  retenue,  sur  un  même  grabat, 
hommes,  femmes,  époux,  vieillards.  Au  milieu  de  pareilles  mœurs,  que  deviennent 
les  inslincls,  les  principes  des  enfanis  de  fabrique?  Qu'espérer  pour  l'avenir  de  ces 
Jeunes  innocences  flétries  ou  plutôt  déflorées  avant  l’âge  par  le  vice  sans  discerne- 
menl,  le  vice  que  l’on  ne  |>eut,  hélas!  analhémaliser  qu'à  demi,  et  qui  compose 
l'iinique  patrimoine  de  certains  êtres  en  entrant  dans  la  vie? 

Cependant,  remarquez  que  jusqu'ici  reiifani  de  fabrique,  déjà  perdu  par  les  exemples 
de  rinlérieiir  et  de  la  farnille,  n’est  pas  encore  entré  à la  fabri<pie  où  se  rencontrent 
pour  lui  tant  de  nouvelles  causes  d’avilissement  moral.  Il  n’a  pas  dépassé  les  limites 
de  ce  (lu’on  est  bien  forcé  d’ap|>eler  le  foyer  paternel  : heureux  encore  lorsque  ce 
foyer  i^t  pour  lui  remplacé  par  la  salle  d’asile!  A Lille,  il  existe  une  coutume  carac- 
téristique, et  qui  {leinl  bien  le  degré  d'intérêt  que  les  parents  portent  à leurs  enfants. 
Les  femmes  d’ouvriers  achètent  chez  les  pharmaciens  une  certaine  dose  de  thériaque 
qu  elles  appellent  tlonnant.  Comme  elles  sont  pour  la  plupart  fort  adonnées  à l’Ivro- 
gnerie,  elles  font  prendre  ce  narcolique  à leurs  enfants  les  dimanches,  les  lundis  ,et 
les  jours  de  feles,  ce  qui  les  dispense  de  les  garder,  et  leur  |«ermel  de  rester  au  caba- 
ret aussi  longtemps  qu'elU's  veulent.  On  voit,  d'après  ce  seul  fail,cummenl  ces 
femmes  doivent  s’ac(juiUer  de  leurs  aiiires  devoirs  de  mère. 

De  la  salle  d’asile,  l'eiifaiil  de  fabrique  passe  direclemenl  à la  filature,  ou  commence 
pour  lui  cette  grande  éducation  du  vice  qui  ne  le  quittera  plus  jusqu’à  sa  piiberlé,  el 
qu'il  Iransmettra  fidèlement  à sa  progéniture  avec  les  mêmes  chances  de  dégradation 
et  de  misère.  On  sait  que  les  mauvais  penchants  n’ont  pas  de  ]KÛne  à se  glisser  dans 
toute  réunion  d’hommes  ou  même  d'enfant.s.  Or; s'il  est  vrai  que,  malgré  toutes  les 
garanties  de  rétiiicalion  et  de  la  surveillance,  la  vie  de  collège  ne  soi!  pas  toujours 


Digitized  by  Google 


269 


L’ENFANT  DE  FABBIOLE. 
exempte  d'immoralité,  que  sern-oedotic  d’une  agglomérai  iun  d'enfants  sansprind|>es, 
sans  guides,  réunis,  filU*set  garçons,  dans  les  mêmes  ateliei's,  Iravaillanl  ensemble 
une  partie  des  nuits  sous  les  yeux  d'adultes  qui  deviennent  pres<|ue  loujoui's  pour  eux 
des  instituleui's  de  vice?  Ces  diverses  circonstances,  résultant  du  travail  de  nuit,  de  la 
réunion  des  deux  sexes,  et  du  contact  |>erpétuel  avec  des  êtres  dégradés  et  corrompus, 
expliquent  les  anomalies  étranges  que  présentent  l'âge  et  les  mœurs  des  enfants  de 
fabrique. 

La  société  industrielle  de  Mulhouse  atteste,  dans  ses  bulletins,  que  rien  n’est  plus 
commun  que  d'entendre  des  propos  obscènes  s'échapper  de  la  houche  des  plus  jeunes 
ouvriers.  Ils  ont  toutes  les  habitudes  des  adultes,  le  cabaret,  l'ivrognerie,  le  chômage 
du  dimanche  et  du  lundi.  Un  industriel  des  Vosges,  qui  a publié  d'utiles  réflexions 
sur  notre  régime  manufacturier,  déclare  qu'il  faut  vivre  comme  lui  au  milieu  de  cette 
race  déplorable,  et  l'observer  de  près,  pour  se  faii*e  une  idée  de  sa  dégradation  pré- 
coce et  des  vices  qui  la  dévorent.  Il  raconte  qu'à  l’âge  où  les  ouvriers  devraient  encore 
lire  écoliers,  on  les  voit  devenir  pères  de  famille,  et  que  souvent,  tandis  que  de 
faibles  enfants  travaillent  dans  \v^  manufactures,  parents  fument  et  s'enivrent  au 
cabaret.  Ce  fait  des  unions  précoces  est  également  attesté  par  les  ra{i{)orls  des  sociétés 
industrielles  du  Haut-Rhin,  qui  prouvent  que  l'on  compte  dans  cette  ville  une  nais- 
sance illégitime  sur  cinq  naissances  totales.  Il  y a même  dans  l’Alsace,  pour  les  unions 
illicites  entre  Jeunes  ouvriers,  un  terme  particulier:  on  les  apj>elle  des  mariages  à la 
piuiiienne.  d'où  l’on  a fait  le  verbe  allemand  paristeren,  panser^  suivre  la  mode  de  Paris. 
Ainsi,  Paris  est  partout  considéré  comme  le  modèle  et  le  taux  de  toutes  les  corruptions. 

Disons-le,  pourtant,  ces  unions,  que  réprouvent  à la  fois  les  lois  de  la  nature  et  de 
la  fnorale,  sont  loin  de  représenter  le  dernier  degré  du  vice  et  de  la  dépravation  que 
l'on  remarque  dans  les  mœurs  de  l'enfance  ou  de  l’adolescence  manufacturière.  11  faut 
même  dire  que , dans  certains  districts  manufacturiers , on  est  forcé  d'invoquer  le 
concubinage  presque  comme  un  bietifait,  si  l’on  remarque  la  |>ente  funeste  que  sui- 
vent les  mœurs  des  jeunes  ouvrières.  A Reims,  on  voit  de  très-jeunes  Hiles  employées 
dans  les  manufactures,  et  qui  n’ont  guère  plus  de  douze  àireize  ans, s'adonner  le  soir 
^ la  proslitiilion.  H y a même  dans  les  ateliers  tineexpres.sion  parliciilièrequi  désigne 
celle  action  ; lorsqu’une  jeune  Hile  quitte  son  travail  avant  l'heure  ordinaire,  on  dit 
(/U  'eUf  va  faUr  süh  cinqui^mr  guaii  de  journée.  Le  terme  est  consacré , et  devient  le  sujet 
ties  plaisanteries  de  l'atelier.  Parent -Duchâlelet  déclare,  dans  son  livre,  que  la 
ville  de  Reims  envole  à Paris  un  nomhiv  de  prosfMuét's  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur 
i^lui  desauli'es  villes.  Enfin,  on  lit  dans  un  journal  du  pays,  que  nous  avons  déjà 
cité, /V/u/iM/nW  de /rt  Chnmpa^ic,  du  M août  lK36:nQue  cette  ville  est  infectée  de 
prostitution , et  qu'il  s'y  trouve  )>eut-élre  cent  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  qui 
n’ont , pour  ainsi  dire,  d’autre  moyen  d’existence;  sur  ce  nonihre,  il  en  est  dix  ou 
douze  qui  ii'ont  pas  atteint  la  douzième  année.»  L'auteur  de  l'article  ajoute  : oJe  ra- 
conte des  faits , et  je  ne  dis  pas  fout.  » 

A Sedan , où  les  ouvriers  sont  re))endaiit  plus  heureux  et  plus  éclairés  que  partout 
ail)eui's,on  i*emarqiie  également  parmi  les  jeunes  ouvrières  un  ccrlain  nombre  de 
prostituées  qui  font  aussi  le  soir  leur  vinquiéme  quart  de  journée.  Ilcsf  prouvé  que  plii- 
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sieurs  lieux  de  débauche  de  Paris  se  ix^crutenl  en  |»ar(iedaiiH  les  loc-alilés  manufaeUi> 
rières.  En  Angleterre,  les  mœurs  des  jeunes  tilles  employées  dans  les  fabriques  ne  sont 
guèie  plus  régulières.  Les  caves  de  (ilascow  ont  été  souvent  décrites  comme  les  der- 
niers cloaques  du  vice  et  de  la  misère.  Ces  caves,  où  l'on  débile  de  la  bière  et  des 
liqueurs  fortes,  servent  aussi  d'asile  aux  jeunes  ouvrières  sans  emploi  qui  viennent  là 
s'associer  aux  plus  honteuses  orgies.  Le  docteur  Cowaii , qui  a fait  un  rapport  complet 
et  détaillé  sur  les  misères  de  Cdascow,  déclare  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  tilles  se 
sont  adrtrssées  au  capitaine  Millar,  le  chef  de  la  police  de  Glascow,  pour  être  retirées 
de  ces  lieux  infâmes  où  le  besoin  s<'ul  les  avait  entraînées.  Un  an  ou  deux  passés  au 
milieu  ik  cette  population  souffrante  sufHsent  pour  U*s  |K*rdre  complètement  et  les 
précipiter  de  l’îvi'esst*  au  vire,  et  de  la  maladie  à une  mort  prématurée. 

Un  voit,  d aprè-s  ces  divers  témoignages,  que  le  sort  des  jeunes  tilles  employées 
dans  les  fabriques  n'est  guère  moins  misérable  que  celui  desjeiints  garçons.  S’il  est 
vrai  qu’elles  aient  moins  à souffrir  que  ctnix-ci  des  mauvais  traitements  physiques, 
en  l’evanclic , la  moralité,  la  pudeur,  ne  sont  cbei  elles  «pie  plus  gravement  et  plus  pré- 
maturément compromises,  ce  qui  stiftil  pour  rétablir  la  balance  du  mal.  Ces  jeunes 
tilles,  livrées  au  désordre;  dès  l’âge  de  douze  ou  treize  ans,  deviennent  les  mères  des 
enfants  de  fabriipie,  qui  sont  ainsi,  pour  la  plupart,  les  tils  du  concubinage  ou  de  la 
prostitution,  ou  de  mariages  «pii  n'inniient  guère  d'une  façon  moins  déplorable  sur 
leur  destinée  par  suite  des  abus  que  nous  avons  signalés,  la  communauté  de  lit,  ou 
tout  au  moins  «le  chambre,  entre  les  membres  d’une  même  famille,  et,  par  suite,  le 
mampic  de  retenue  qui  est  chez  tant  d’ouvriers  la  conséquence  de  l’incurie  et  de  l’ex- 
trême  déniirneiit. 

Il  semlilerail  que  Paris,  où  sc  concenlrcnl  tant  de  ressources  de  civilisalion  el  de 
lumières,  dût  éüx^  exempt  de  l’exploitation  industrielle  des  jeunes  enfants.  N’esl-ce 
pas  là, en  effet,  «|ue  naissent  et  se  dévelop|>enl  toutes  les  idées  de  pbilaiitbropie  et  de 
régéiiéralion  sociale?  (S’cst-ce  pas  là  qu’à  ertté  des  plus  généreuses  recherches  el  d«‘s 
applications  les  plus  éclairées,  un  trouve  aussi  les  tableaux  les  plus  frappants  de 
dépravation  et  d’indigence?  Aussi , n’est-ce  pas  sans  une  certaine  tristesse  mêlée  de 
surprise*,  que  nous  avons  retrouvé  parmi  la  jeune  population  parisienne  les  mêmes 
abus  du  travail  manufacturier  que  nous  avons  eus  à signaler  dans  les  provinces?  S’il 
est  vrai  «pjc  l’enfant  employé  dans  les  fabriques  de  Paris  ou  de  la  banlieue  ne  vive 
pas  aussi  misérablement  que  celui  du  Nord  ou  de  l'Alsace,  ü n’est  que  plus  préma- 
turément en  proie  à l’épidémie  vicieuse  des  mœurs  mamifactiirières.  La  corniplion 
parisienne  prend  une  expression  d’autant  plus  hideuse,  qu’elle  se  trouve  )H*rsortiii- 
fié<^  dans  de  jeunes  existences.  Elle  emprunte  alors  un  cachet  particulier  de  cynisme 
el  d’effronterie  qui  fait  mieux  ressortir  encore  tout  ce  «pielle  a «l’affligeant  dans  ses 
résiillais,  et  d'incurable  dans  .son  origine.  L’enfant  de  Paris  est  un  produit  à |>arl 
dans  la  vaste  réunion  des  vices  el  dt»  contrastes  qui  remplissent  certains  quartiers 
de  la  capitale.  Ses  allures,  ses  liabiludes,  son  langage,  ont  été  popularisés  par  le 
crayon  et  le  théâtre;  on  a souri  plus  d'une  fols  devant  cette  page  curieuse  de  l'exis- 
tence jwrisieime,  dont  on  n’a  vu  «pie  la  gaieté,  rinlelligenic  précocité,  sans  consi- 
dérer l'abandon  et  les  vices,  «pii  forment  pres«pie  loiijoni*s  b*  revers  du  labb*an. 
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(>l  fiifanl  (le  Paris,  cliez  (|iii  la  (lé|»ravalion  a devancé  les  aiiii(H*s,  et  «|tie  l'adoles- 
rence  Iransmel  si  souvent  à la  police  correclioimelle,  a in*esque  lonjours  eu  pour 
école,  el  ])oiir  ainsi  dire  pour  herceau,  un  de  l'es  petils  ateliers  qui  pullulenl  dans 
les  rues  sombres  el  populeuses  des  sixième  el  sepliéme  arrondissemenis.  C’est  lA  qu’il 
s'esl  imbu,  dés  ses  premières  années,  de  ces  principes  de  déinoral isalion  devenus  ('omme 
Iradilionnels  dans  cerlaines  corporalions  ouvrières.  Le  jeune  ouvrier  de  Paris,  dont 
l'esprit  est  généralement  plus  sublil  et  plus  avancé  que  celui  de  l'ouvrier  de  la  pro- 
vince, imite  naliireilement  ce  (pi’il  voit  et  ce  qu’il  entend  quotidiennement.  Il  vll  dans 
une  réunion  d'adultes  (}ui  ne  sauraient  tenir  son  innorence  en  garde  contre  la 
licence  de  leur  propre  langage.  Il  a de  plus,  pour  perfectionner  son  jugement  id  sa 
raison,  U^s  dernières  places  des»  |>etits  (liéâlres  d«^  boulevards,  dont  il  est,  comme 
on  sait,  un  des  plus  assidus  habitués.  EDntin,  comme  dernier  moyen  de  moralisation 
el  de  culture,  la  barrière  SainI  Jacques,  les  jours  d’exécution. 

Mais  si  l'existence  d’une  grande  ville  offiv,  indétændammeni  des  vices  lie  la  fabri- 
(|ue,  des  chances  de  dé|iravalion  qui  n’existent  pas  dans  les  dépaiiernenis,  on  aurait 
tort  de  penser  qu’il  y a du  moins  une  compensation  dans  la  diii'ée  et  les  résullals 
du  travail  matériel.  Le  régime  est  le  meme , pour  IVnfant , dans  la  mamifacUm*  pari- 
sienne que  dans  la  manuraclure  alsacienne  on  rémoise.  Il  su^il,  du  l'este,  de  traverstr 
la  plupart  des  rues  decommunicalion  situées  entre  celles  Saint-Martin  et  Saint-Denis, 
celles  des  quarliers  Maul»erl  ou  Sainl-Marcd,  pour  comprendre  que  l’existence  de  c<» 
enfants  ne  (►eut  guère  se  trouver  dans  des  circonstances  hygiéniijues  plus  défavora- 
bles. L’insalubrité  de  ralmosphère  se  combine  presque  tuujoui's  avec  la  préc  ocité  du 
travail  et  les  abus  des  tâches  illimitét's,  <|iii  «illèrent  la  santé  et  empêchent  la  rrnissann* 
de  tant  de  jeunes  ouvriers  parisiens. 

M.  (fillet,  qui  a pris  l'initiative  dans  la  qm^stion  du  Irav.iil  dt*s  enfants  dans  les 
manufactures  avec  tant  de  zèle  el  de  généreuse solliciliide,  annonce,  dans  iin  rapport 
transmis  par  lui  au  préfet  de  la  Seine,  que,  dans  une  fabrique  de  colon  du  onzième 
arrondissemenl,  les  enfants  sont  admis  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  gagnent  par  jour 
de  40  â 50  centimes.  Ils  ne  sont  pas  employés  directement  par  les  fabricants,  mais 
par  des  ouvriers  à leurs  pièces,  qui  (railent  de  leur  exploitation  avec  les  pères  et  mères. 
Cerlaines  femmes  sont  même  uniquement  occu|>ées  à racoler  de  jeunes  ouvriers  qui 
deviennent  pour  elles  l’objet  d’une  traite  particulière.  Llles  leur  duniieiit  ordinaire- 
ment pour  nourriture  un  seul  morceau  de  pain , qui  doit  leur  suffire  jiLsqu’aii  sou{>er, 
qu’ils  ne  prennent  qu’â  la  sortie  de  l’atelier.  Le  mélange  des  sexes  a lieu  dans  la  plu- 
part des  fabriques , el  produit  des»  unions  précoces  qui  se  ronlracleiil , dans  certains 
arrondissements  de  Paris,  ainsi  que  dans  les  Vosges,  dès  l’âge  de  douze  ou  treize  ans. 

M.  Gillet  ajoute,  dans  son  rapport , que  presque  aucun  des  enfants  employés  dans 
les  fabriques  n’a  reçu  la  plus  légère  leinle  d’inslrurlion  ; ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire, 
et  n’onl  même  reçu  aucun  principe  de  morale.  Un  jeune  ouvrier  de  quinze  ou  seize 
ans,  pris  dans  le  douzième  arrondissement,  parait  souvent  moins  robuste  et  moins 
développé  qu’un  enfant  de  dix  ou  douze  ans  pris  dans  un  autre  quartier  de  Paris.  Ce 
n’est  pas  sans  une  impression  de  tristesse  profonde  que  l’on  remarque  dans  tant  de 
nies  fabriranles  des  jeunes  corffs  voillés  avant  la  rroiw^nce.  des  visages  élioU''s,  fié- 
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(ris,  qui  ii'uiit  jamais  connu  la  rraichcur  de  la  santé,  un  rachilisme  complet,  résuU 
tant  d'un  Iravail  excessif. 

Mais  ce  serait  en  vain  que,  pour  éluder  la  répression  de  pareils  aljus,  on  invoque* 
rail  la  volonté  nu  l’intérél  des  iiianiifacluriers  ((ui  |K)urraient , par  des  considérations 
nia(éneilt*s,  |>erpéluer  l'exidnilation  des  Jeun<^  ouvriers.  Oisons,  à la  louange  des 
Industriels  français,  que,  pour  la  plupart,  ils  s'accordent  A rwonnallre  les  funestes 
effets  de  rappllcation  indiscrète  et  prématurée  des  forces  de  l’enfance  aux  travaux 
manufacturiers;  plusieurs  d'entre  eux  réclament  vivement  la  loi  qui  doit  mettre  un 
terme  à l’oppression  d’une  classe  sans  défense.  Ils  ont  senti  qu’une  juste  répartition 
de  la  quanlité  et  des  heures  de  travail  offrira  même  à leur  industrie  des  garanties  (>our 
ravenir.  Ils  pourraient  désormais  choisir  les  agents  de  leur  fabric^tioii  non  plus 
parmi  des  êtres  affaiblis  et  démoralisés  avant  l’dge , mais  bien  dans  une  population 
non  moins  robuste,  non  moins  énergique,  que  celle  de  nos  districts  agricoles. 

Quant  à la  (|iieslion  fiscale,  et  à l’avantage  dii*ect  que  les  fabricants  pourraient  re* 
tirer  de  la  subsliliilion  des  enfants  aux  ouvriei's  adultes,  rex|>érienre  des  faits  semble 
concourir  avec  la  moralilé  du  principe  en  faveur  de  l’émancipation  des  ouvriers 
mineurs.  Ainsi,  pour  choisir  nos  exemples  dans  Paris  même,  nous  dirons  que  deux 
fabriques  situées  rue  de  Vaiigirard  emploient,  l’une,  des  enfants  mêlés  d des  adultes, 
et  l’autre,  des  adultes  seuls.  Le  directeur  de  celle  où  U*s  enfants  sont  employés  déclare 
que  ses  bénéfices  ne  sont  ni  plus  ni  moins  élevés  que  s'il  n’admeUait  que  des 
adullcs.  Le  rapport  entre  les  salaires  et  le  produit  de  la  fabrication  est  le  même  entre 
les  deux  manufactures,  ce  qui  prouve  qu'on  se  fait  souvent  illusion  sur  les  avantages 
que  préstMile  l’emploi  de  l’enfance  dans  les  fabriques.  Les  femmes,  qui  ne  reçoivent  un 
salaire  guère  plus  élevé  que  les  enfants,  travaillent  avec  beaucoup  plus  de  célérité  et 
d’attention  : aussi  sont-elles  admi.s<‘s  de  préférence  |iar  tous  les  manufacturiei*s  qui 
ont  observé é fond  les  mœurs  de  leurs  ouvriers.  On  est  donc  forcé  de  reconnalireque 
cette  exploitation  des  enfants,  qui  produit  de  si  tristes  résullaLs,  n'est , dans  læaucoup 
de  pays,  ni  une  exaction  volontaire,  ni  l'effet  du  calcul  : c'est  simplement  affaire  de 
Iradilion  et  de  routine. 

^ous  (ci  minerons  ce  que  nous  avions  A dire  sur  le  jeune  ouvrier  de  Paris  en  rap- 
pelant qu'ü  résulte,  de  renseignements  recueillis  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  que,  pour  les  cas  de  réforme,  les  arrondissements  manufacturiers  l'emportent 
de  près  du  double  sur  U-s  autres.  Il  faut  citer  surtout  le  douzième  arrondissement , où 
l’on  trouve  tant  de  causes  de  démoralisalioii  et  de  murtalilé,  puis  les  sixième  et  sep- 
liènie,  où  l'enlasseiuenl  de  la  population  dans  des  ateliers  étroits  et  souvent  infects 
offre  tant  de  prise  aux  épidémies.  Le  dixième  arrondis-sement,  qui  est,  comme  on 
sait , celui  où  la  santé  publique  est  incomparalilement  la  meilleure,  ue  contient  que 
fort  |>eu  d’oimiers,  et  est,  en  général,  le  centre  des  existences  retirées,  soumises  aux 
lois  d’un  bien-être  modeste  qui  se  trouve  A la  fois  A l’abri  d«*s  exigences  «lu  lK*sniii 
ei  des  dissipations  du  monde.  Il  n’est  malbeiireii.sement  que  Inqi  vrai  que,  dans  plus 
d’un  quartier  des  capitales,  la  eonservalion  des  individus  est  en  raison  imei'se  de  l’ac- 
tivité et  des  fatigues  matérielles. 

Il  nous  n*ste  iiiaintenaut  A parier  des  enfant.s  employés  dans  l'indiislrie  dite 
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lui-pque,  et  que  nous  avons  indiquée  en  eommem  anl  roinme  foriiiaiil  une  des  raléKo- 
ries  dans  les  classiHcatinns  que  nous  avons  étahlit^.  Nous  n'aurions  iei  qu'à  exprimer 
les  mêmes  plaintes  relativement  au  défaut  d'instruction  di^  enfants,  aux  fatigues 
prématurées  auxquelles  les  rondamnent  des  parenis  imprévoyants  et  intéressés.  Nous 
devons  avouer,  cef>endant,  qu'à  part  les  influences  délétères  que  peut  exercer  l'at- 
mosphère de  ccriaines  fahricatinns,  la  condition  d(s  enfanl.s  nous  a paru  générale- 
nvent  moins  triste,  moins  duredansles  usines  métallurgiques  que  dans  les  ateliers  de 
soie,  de  laine  ou  de  coton. 

Il  est  à remarquer,  d'ahord,  que  l'ouvrier  employé  à la  fabrication  de  Tacicr,  du 
fer,  de  la  fonle,ces  grands  ressorts  de  l’induslrie . est  su|)érieur,  tant  sous  le  rapport 
du  taux  d(*s  salaires  que  pour  ractivilé  intellectuelle  el  morale,  à l'ouvrier  courbé 
sous  le  joug  Iriste  el  uniforme  de  l'indiislrie  rolonnière.  Telle  différence  enlre  la 
condition  des  deux  clas.siHrationsd1ndu.sIriessetend  égalemeiil  àcelle  des  eiifanls.  Le 
mélange  des  sexes,  celte  grande  eaiis(‘  de  démoralisation  dans  les  filalures,  n'existe 
l>a$  dans  les  usin(>s  à charbon.  Knsuile,  on  |>eiit  dire  que  l'induslrie  fait  en  grande 
parlie  ruuvrier.  Or,  ce  qui  perd  l'enfant  employé  dans  les  tilatures,  l'abat,  le  démo- 
ralisa* non  moins  autant  peut-être  que  le  contact  du  vice  ou  l'air  vicié  qu'il  respire , 
c'est  l'ennui,  sorle  de  nostalgie  indéfinissable,  qui  exerce  dans  les  lilalures  de  si 
grands  ravages,  qui  condamne  une  organisation,  souvcnl  active  el  pleine  d'efferves- 
cence, à bobiner  loiile  une  année,  el  du  malin  au  soir,  un  même  fil , ou  à ramass<‘r 
les  mêmes  mècltes  de  colon  qui  s'échap|>ent  d'un  même  ventilaleur.  L’ennui  doit  aussi 
compter  en  première  ligne  comme  une  des  grandes  causes  de  corruption  qui  exisleul 
dans  les  filalures  : c'esl  lui  qui,  en  occupani  les  doigts  seulement,  livre  l'esprit  à 
tous  h*s  pièges  de  Tnisivelé;  c’est  lui  ipii  cnnlrilme  pour  une  forte  pari  à faire  |>éi)é- 
Irer  dans  le  cœur  des  jeunes  ouvriei-s  le  vire  el  la  corruption  résultant  de  ce  genre 
d’occupations  si  nombreuses  dans  les  filalures,  que  j'ai>]>ei ferais  volontiers  des  Mches 
oisUeji. 

Il  suffît  d'entrer  dans  une  usine  métallurgique,  d'observer  le  moiivemeni  contimi 
qui  règne  autour  di*s  fours,  des  établis,  des  enclumes , d'éi'ouler  la  respiraliori  éner- 
gique des  fourneaux , le  vacarme  actif  el  régulier  des  pistons  mus  par  la  vapeur,  des 
balanciers,  d<*s  roues  et  d«*s  martinets,  ct*s  mille  bniils  prestigieux  auxquels  Jnlin 
Coekerill  aimait  tant  à s’endormir,  pour  comprendre  qtie  les  mœurs  des  ouvriers,  el, 
par  conséquent,  des  enfanLs,  doivent  être  tout  aulnrs  dans  de  pareils  ateliers  que  dans 
les  filatures.  Une  grande  partie  de  l'industrie  cotonnière,  industrie  passive  et  mouton* 
tonnière  s’il  en  fut , est  encore  maintenant  mue  et  régie  par  la  force  matérielle  de 
l'homme.  L’usine  tend,  au  contraire,  à clinisir  pour  moteur  une  force  mécanique, 
la  va|>ciir  ou  une  chule  d'eau.  Klle  pn^Jend  ne  laisser  autant  que  possible,  à la  main 
de  l’homme,  que  la  partie  en  quelque  sorle  intelleitnclle  de  la  fabrication.  On  voit 
que  ces  deux  princi|»es  suffisent  pour  établir  une  ligne  dedémarcalion  profondeenlre 
le  caradèi'e  el  la  condition  des  agents;  non  pas,  du  reste,  qu'il  n'y  ait  quelques 
abus  à reprendre  dans  rapplication  des  forc<*s  de  l'eiifanre  à reiiains  détails  des  (ra- 
vaux  métallurgiques.  Dans  les  forges,  par  exemple,  c'esl  à regret  que  nous  avons  vu 
confier  à d«*s  enfants  ro|»éralioM  dllef/«  rwrhft.  Quand  le  fer,  déjà  affiné  par  l'opéra- 
r.  I.  35 
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tion  du  four  et  du  martinet,  est  soumis  à l’art  ion  du  laminoir  sous  la  forme  de  lingols 
inrandesrents  qui  doivent  rerevoir  unedernit're  façon,  il  est  néressairede  smitentr 
à l’aide  d’un  crodiet  le  morceau  de  fer  nmge  destiné  A parcourir  les  divej-ses  rai- 
nui'es  du  laminoir.  Le  maniement  de  ce  crochet  est  urdiiiairenienl  remis  aux  mains 
d’un  enfant,  et  il  est  aisé  d'en  prévoir  les  dangers  par  suite  des  éclats  enflammés  qui 
l>euvent Jaillir  ou  de  rentrainemenl  auquel  le  mouvement  de  la  roue  |>eul  donner 
lieu.  Mais  ce  ne  sont  1.4  que  des  cas  exceptionnels  qui  doivent,  du  reste,  tAt  on  fard 
être  prévenus  par  une  nouvelle  distrihulion  partielle  delà  grande  force  motrice  dont 
James  Wall  a doté  le  monde.  Telle  est , d'ailleurs,  la  condition  des  enfants  employés 
dans  les  manufactures,  que  les  influences  physiques , même  celles  qui  mettent  leurs 
jours  en  danger,  finissent  par  ne  plus  être  considérées  comme  les  plus  funestes,  si  on 
les  compare  aux  dangers  moraux  qui  les  menacent  constamment. 

Il  est  un  rapprochement  auquel  le  genre  de  vie  que  les  fabriques  créent  aux  en- 
fants qu’elles  emploleni  a plus  d’une  fois  donné  lieu,  el  que  nous  ne  saurions  éviter 
pour  notre  part,  car  il  revient  dit'ectemenl  à notre  sujet,  et  servira  à mieux  démon- 
trer encore  la  né<’pssilédes  nu»sures  h prendre  à l’égard  des  enfants  employés  dans 
les  manufactures. 

On  a souvenl  comparé  la  position  <les  jeunes  ouvriers  libres,  honnêles  du  moins 
aux  yeux  de  la  loi,  el  celle  des  enfanis  ou  des  adolescents  délemis  pour  vol  ou  vaga- 
bondage dans  les  maisons  })énUeiUiaires,  el  l’on  a découvert  que,  sous  le  rapport  des 
soins  matériels,  des  commodités  de  la  vie,  de  riiislruclion  même,  l’avantage  restait 
de  beaucoup  à ces  derniei*s,  c’est-à-dire  aux  jeunes  détenus.  Rien  n’est  plus  vrai;  et, 
pour  constater  un  pareil  fait , il  ne  faut  que  visiter  la  maison  de  la  rue  de  la  Roquette, 
mise  mainletianl,  comme  ou  sail , sous  le  régime  cellulaire,  et  où  l’on  enferme  les 
délemis  au-des.sous  de  seize  ans.  Un  simple  parallèle , établi  enlre  l’exislence  de  l’en- 
fanl  travaillant  dans  une  filature,  ou  enfermé  à la  Roquetle,  donnera  les  résuKals 
suivanis  : 

L’enfant  de  fabrique  n'a  le  plus  souvent,  comme  nous  l’avons  vu,  qu'un  pain 
grossier  et  queh|ues  débris  de  léguim*s  pour  toute  nourriture  ; le  délenu  de  la  Ro- 
quclle  est,  au  conlraire,  nourri  avec  une  sorte  de  délicatesse,  si  on  compare  son 
régime  à celui  de  renfanl  de  fabrique  : non^seuleineiit  sa  nourriture  esl  as.surée , 
mais  il  mange  de  la  viande  quaire  fois  par  semaine.  Quand  la  maison  élail  soumise 
au  régime  commun , on  avait  même  institué  dans  rinterieur  de  la  maison  une  tabte 
tVhonneuTy  où  l'un  admettail  tous  les  dimancbesceux  des  jeunes  détenus  qui  pouvaient 
produire  les  meilleurs  certificats  de  soumission  et  de  bonne  conduite. 

L’enfant  de  fabrique  est , on  j>eut  le  dire,  à peine  logé,  vêtu  ou  couché  ; le  détenu 
de  la  Roquette  a,  au  conlraire,  son  lit  dressé  dans  une  cellule  bien  claire,  bien 
aérée,  rafraîchie  en  élé  pai*  un  vasislas,  el  chauffée  en  hiver  par  un  caloriK're  du 
meilleur  modèle.  Il  a runiforme  de  la  prison,  qui  varie  suivant  l'ordre  des  saisons; 
il  a son  linge  exactement  renouvelé;  Ions  les  délaiis  de  son  existence  sont  surveillés 
cl  régis  par  une  administration  toute  paternelle,  (|ui  descend  |ioiir  lui  à des  soins 
presque  minutieux  de  pro|irelé  el  d’hygiène. 

L’eiifanl  de  fabrique  no  sail  ni  lire  ni  écrire,  ni  meme  souvent  raisonnei  nu  prier: 
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il  esl  incapable  de  mnplir  aucune  den  runctiuns  de  Thomme  iiUellecluel  et  six'ial  ; 
tandis  (|iie  le  détenu  de  la  Rm|iielle  a son  mnmSiiier  sjiécial,  (]ui  se  charge  de  le  mo- 
raliser et  de  rinslniire,  son  Inslituleur  sjHrial,  qui  se  charge  de  lui  enseigner  la  lec- 
lure,  récriture  « le  calcul,  un  conlre-maitre  qui  le  dirige  graluilemenl  dans  Ta|»- 
prenlissage  d’un  mélier  qu'il  est  libre  de  eboisir  parmi  les  plus  relevés  ou  les  }diis 
lucratifs;  enfin,  un  directeur  qui  le  visite  à toute  heure  de  la  journée,  rencoiirage 
lorsqu'il  fuit  bien , le  réprimande  lors<|tril  fail  mal , complète  les  bienfaits  du  véri- 
table patronage  providentiel  qui  s’étend  sur  lui  à dater  du  Jour  de  son  incarcé- 
ration. 

Nous  pourrions  encore  prolonger  <*e  parallèle  entre  ces  deux  classes  d'enfants; 
mais  les  faits  que  nous  ajouterions  ne  feraient  toujours  que  nous  conduire  à cette 
conséipieitre , que  le  sort  des  uns  est  incomparablement  plus  heureux  que  celui  des 
auti*es;et  qu'enfin,  pour  la  majorité  des  enfants  {pauvres,  tout  considéré  et  tout 
balancé,  il  vaut  mieux,  sous  te  rapport  physique  et  moral,  avoir  pour  condition 
celle  de  détenu  d’une  maison  i^nitenliaire,  que  celle  d'employé  dans  une  filalure. 

tin  ne  |teu(  nier  qu’il  ne  suit  immoral,  et  même  dangereux  pour  la  société,  que, 
dans  la  réalité  des  choses , l’existence  d’une  prison  soit,  sous  plus  d’un  point,  plus 
heureuse  et  plus  douce  que  celle  <|ui  |>eut  être  aci|uise  par  le  pauvre  au  prix  de  ses 
sueurs.  Aussi  voyons-noits,  dans  le  fail  de  celte  disproportion,  un  motif  de  plus  pour 
s'occuper  sans  retard  des  mesures  relatives  ai|x  jeunes  ouvriei's , tendant  à constituer 
leur  existence  el  leur  travail  sur  une  hase  é(|ullahlc.  Les  faits  révélés  par  l’applica- 
tion du  système  cellulaire  d la  prison  de  la  RmjucUe  offrent  à la  fois  un  motif 
d’encouragement  et  une  garantie  de  réussite,  quant  aux  améliorations  que  l'on  voudra 
introduire  dans  une  classe  libre  et  vierge  de  correclion. 

n est  constant  que  depuis  que  les  jeunes  détenus  de  la  Roquelle  ne  sont  plus  sous  le 
régime  commun,  on  obtient  d’eux  des  résultats  vraiment  siirprenanLs.  L’étal  sanitaire, 
depuis  l’introduction  du  régime  cellulaire,  .s'esl  amélioré  au  point  de  nécessiter  la 
su|q)ressioii  de  plus  de  la  moitié  des  lits  de  l’infirnierie.  La  plu|»art  des  cachots  de 
punition  sont  également  devenus  inutiles.  Tel  métier  qui  exigeait  autrefois  six  ou  huit 
annét's  d'apprenlissage  est  à prés^ml  enseigné  en  un  an  ou  deux.  Au  bout  de  quelques 
mois,  les  jeunes  prisonniei's  savent  lire,  écrire,  calculer.  Toutes  les  personnes  qui 
se  trouvent  en  contact  avec  eux,  depuis  l’aunidnier  qui  les  instruit,  jusqu'au  simple 
gardien  (|ui  les  surveille,  s'accordent  à reconnallre  les  heureux  effets  du  nouveau 
régime  sous  lequel  ils  sont  placés  maintenant. 

Assurément,  voilà  de  précieux  résultats,  mais  qui  ne  sauraient  être  appréciés,  nu 
même  admis,  qu'autanl  qu’on  fera  marcher  de  concert  les  améliorations  im|>érieuscs 
<pie  réclame  rexislencc  des  fabriques,  qui  h»rmenl  malheureusement  le  plus  fort  con- 
tingent des  prisons  de  jeunes  détenus.  La  société  se  doit  à elle-même,  à son  é<|uUé,  à 
son  salut , de  ne  pas  octroyer  la  plus  forte  part  de  ses  faveurs , de  s<^  litres,  à ceux 
de  ses  enfants  quelle  considère,  sinon  comme  déshérités,  du  moins  comme  lempo- 
rairemenl  détachés  de  son  sein.  Ne  souffrons  pas  que,  dans  l’application,  la  philaii- 
lliropie  atteigne  iin  but  que  la  raison  sociale  se  verrait  forcée  de  désavouer.  Oui , 
disons-ie,  protection,  appui,  amélioration  au  prisonnier,  surtout  à celui  que  la  loi 
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HUeint  dans  sa  minorité , xoiivenl  aussi  dans  la  falalilé  dt>  sa  naissance  et  de  son  édu- 
cation; mais^  avant  tout  et  surtout , |irolection,  appui , amélioration  au  travailleur 
innoreni,  A l'enfant  libre. 

Il  est  une  tnodificalion  utile  et  salutaire  à introduire  dans  la  condition  de  la  classe 
ouvrière,  que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  signaler  ici,  car  elle  a déjà  subi 
répivuvede  la  praliipie,  et  porté  ses  fruits  dans  un  pays  voisin  du  nôtre.  Nousavons 
dt^à  signalé  la  différence  ipii  exisie  entre  les  cantons  agricoles  et  les  cantons  manu> 
facturiers:  autant,  avons-nous  dit,  les  travaux  des  fabriqm's  contribuent  à énerver 
et  corrompre  prématurément  les  enfants  qu'elles  emploient , autant,  au  ronlraire,  les 
travaux  des  campagnes  fortifient  le  corps  et  la  santé  des  jeunes  agricutleurs.  Le  can- 
ton de  Zuricb , en  Suisse , a su  combiner  les  deux  systèmes  de  manière  à com|>enser 
les  inconvénients  de  l'un  par  les  avantages  de  l’autre;  la  classe  ouvrière  y est  à la 
fois  sous  le  régime  agricoleet  manufacturier.  Il  nous  semble  qu'il  y aurait  un  profil 
matériel  et  moral  à appliquer  cesyslème  à quelques-unes  de  nos  provinces  françaises, 
où  laitl  de  terres  restent  en  friche,  tandis  que  les  paysans  s'obstinent  à s’entasser 
dans  les  fabriques  où  souvent  ils  ne  trouvent  qu’un  salaire  insuffisant , parfois  même 
une  sus|>ension  absolue  de  salaire. 

Osl  une  vlsile  douce  et  consolante  à faire  que  celle  du  canton  de  Zurich,  après 
celle  de  nos  principales  villes  niamifaclurières.  On  sait  que  ce  canlon  est  ix’gardé 
comme  un  des  plus  industrieux  de  l'Europe,  et  cei)emlanl , les  ouvriers  y Iravailleni 
presque  tous  dans  leurs  babitations;  la  vie  de  ménage  s'y  combine  avec  la  vie  indus- 
trielle, sans  que  l’une  porle  préjudice  à l'aulre.  Dans  les  iiilervalles  des  soirées 
domesliqm*s,  les  femmes  et  filles  d'agriculteurs  dévident  les  fils  ou  lissent  les  étoffes. 
Ouanl  aux  enfants,  qui  du  reste  suivent  les  écoles  avec  assiduité,  ils  consacrent  le 
temps  que  rinstruclion  nVmploie  pas  à fabriquer  des  bobines  et  des  cannettes.  Ainsi , 
quand  les  commandes  industrielles  viennent  à manquer,  la  famille  se  rejette  sur  les 
soins  agricoles  : ce  n’est  pour  elle  qu’un  déplacement  d’industrie. 

Zurich  est,  après  Lyon,  la  localité  la  plus  im|iortanle  pour  les  étoffes  desoie;  celle 
fabrication  a pris  un  nouveau  développement  à la  suite  des  émeutes  de  1834,  qui  ont 
contraint  un  certain  nombre  d’oiivriei's  français  à venirchereber  un  refuge  en  Suisse. 
L’industrie  cotonnière  emploie  aussi  à Zurich  un  grand  nombre  d’ouvriers  qui  se  di- 
visent en  deux  classes,  comme  dans  lesaulres  pays  de  fabrique  ; les  uns  travaillent  en 
famille  dans  leui's  habitations,  et  les  autres  en  commun  dans  les  manufactures.  Bien 
que  le  mélange  des  deux  sexes  existe  dans  les  fabriques,  on  ne  s’a|)erçnit  pas  qu’il  ail 
influé  sur  U^s  mœurs  d’une  façon  dangereuse.  Il  est  d’usage  dans  les  filaluri*s  de  coton 
que  enfants  Iraxailicnt  deux  heures  de  moins  que  les  ndiiltt*s;  on  a le  soin  de  ne 
pas  leur  imposer  de  fâches  fatigantes  qui  puissent  compromettre  leur  santé.  Dans  le 
canton  d’Argovie,  les  jeunes  enfants  sont  admis  gratuitement  dans  une  école  qui  a 
été  fondée  par  un  di's  principaux  fabricants,  et  dont  il  s’est  engagea  faire  les  frais. 

Il  faut  comparer  les  maisons  des  ouvriers  de  Zurich  avec  celles  de  la  plupart  de  nos 
ouvriers  français,  pour  apprécier  les  avantages  de  l’aisance,  de  l’économie,  de  l’in- 
slniction , de  tout  ce  qui  manque  à nos  provinces  manufacturières.  Les  maisons  sont 
presque  toujours  aeeompagnèes  de  jardins,  meublées  avec  celte  simplicité,  cette  ex- 
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qiiiiKf  jiruprelé  qui  aiinonct*  i’ordi'e  et  les  bonnes  mœui*s.  Il  est  d'usage  en  hiver  que 
plusieurs  familles  se  minisseiil  autour  d’un  même  poêle  et  d'une  même  lampe;  les 
enfants  surtout  participent  auv  bienfaits  d’une  pareille  existence.  Que  l’on  compare 
leur  destinée  à celle  des  jeunes  ouvriers  français,  qui  n’ont  souvent  jamais  connu 
d’autres  réunions  de  famille  que  celles  ilu  cabaret  ; qui  n'ont  entendu , en  fait  d’in- 
struction murale,  que  les  propos  grossiers  ou  les  jurements  des  Rieurs;  et  qu'on  dise 
s'il  est  permis  de  laisser  subsister  plus  longtemps  les  abus  de  la  vie  de  fabrique  chez 
un  |>euple  qui  se  pique  à bon  droit  d’être,  sur  tant  de  (K)inls,  essentiellement  civi- 
lisateur. 

Ajoutons  enfin  que  les  ouvriers  de  Zurich  sont  presque  tous  propriétaires  de  la 
maison  qu’ils  habitent,  et  du  petit  champ  qui  en  dépend.  Il  en  est  fort  peu  qui  ne 
sachent  lire,  écrire,  et  cela  dès  leurs  plus  jeunes  années.  — Mais,  dira-t-on , ces  ou- 
vriers sont  sans  doute  beaucoup  mieux  payés  que  les  ouvriers  français:  la  différence 
des  salaires  produit  la  différence  des  mœurs  et  du  genre  d'existence.  Hâtons-nous  de 
répondre  que  l’industrie  française*,  au  contraire,  offre  à ses  ouvriers  des  salaires 
beaucoup  plus  élevés  que  l'industrie  suisse,  ce  qui  confirme  l'opinion  que  nous  avons 
précédemment  émise  sur  le  rapport  des  gains  avec  la  moralité  des  ouvriers.  Les 
artisans  suisses  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  adopter  la  filature  ou  le  tissage  exclusi- 
vement , et  de  se  réserver  les  ressources  de  ragriculture.  Celle  intelligente  combinai- 
son les  met  en  garde  contre  les  |>ertis  que  pourrait  leur  occasionner  la  suspension 
des  travaux.  Ils  sont  en  cela  plus  prévoyants  que  nos  ouvriers  français , qui  ne  consi- 
dèrent guère  que  le  chiffre  présent  du  salaire  qui  leur  est  offert,  sans  s’inquiéter  des 
époques  de  chaînage.  Ce  mélange  de  travaux  agricoles  et  manufacturiei's  a de  plus 
l'avantage  d’inspirer  aux  ouv  riers  zurichois  l’amour  de  la  propriété  ; ce  champ,  qu’ils 
arrivent  tdlou  lardâ  posséder,  devient  l’unique  objet  de  leurs  efforts  et  de  leui'S  vœux. 
L’institution  des  caisses  d'épai^ne  est  depuis  longtem)>s  mise  en  vigueur  dans  ce 
canton  ; elle  n'a  pas  rencontré  les  mêmes  résislanct*s  qu’en  France,  où  la  plus  grande 
liante  de  nos  ouvriers  ont  craint  et  craignent  encore  maintenant  de  recourir  à ce 
mode  de  placement,  de  |>eur  de  révéler  à leurs  maîtres  les  bénéfices  qu'ils  ont  pu 
réaliser  et  les  économies  qu'ils  ont  faites;  ce  qui , suivant  eux,  ne  peut  manquer  de 
faire  tét  ou  tard  baisser  le  tarif  des  salaires. 

Quant  aux  jeunes  travailleurs,  et  aux  précautions  qu’il  convient  de  prendre  pour 
les  protéger  contre  l’oppression  des  fabriques,  il  en  est  une  qui  a déjà  été  mise  à 
exécution  en  Angleterre,  en  Prusse  et  aux  Klats-L’nis,  et  dont  nous  ne  saurions  récla- 
mer trop  vivement  l’appiication  à la  France;  nous  voulons  parler  de  la  création 
d'inspecteurs  s|>éciaux  des  fabriques,  qui  deviendraient  une  garantie  de  protection 
pour  l’enfance  pauvre  et  exploitée.  Nous  ne  ferons,  du  reste,  ici  que  nous  associer  aux 
vœux  des  hommes  honorables  et  zélés  qui  ont  déjà  l'éclamé  une  semblable  institution. 
Ces  inspecteurs  seraient  chargés  non-seulement  de  protéger  les  jeunes  ouvriers  contre 
les  mauvais  Irallemenls,  l’excès  de  travail,  mais  aussi  de  surveiller  leur,  perfeclion- 
iiemenl  moral  et  la  ciillure  de  leur  inlelligenre.  La  classe  riclie  et  éclairée  serait  ainsi 
représentée  près  des  classes  pauvres  et  souffrantes,  et  ne  serait  plus  du  moins  soli- 
dairement responsable  de  leurs  vices  et  de  leurs  désordi-es.  « La  société,  dit  N.  Gillet  « 
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dans  sa  hrochui'e  sur  VrntpUù  t/e<s  enfants  dans  les  fabritjues,  )>eiU  et  doit  |H)urvoir  à 
ce  (|ue  des  races  vicieuses  et  ahnities  ne  s'élèvent  pas  dans  son  sein  pour  être  un  jour 
l’objet  de  son  dégodt  et  de  son  effroi.  Ou’on  jette  les  yeux  sur  l’étal  de  rinstnicllon 
|>opulali*e  dans  les  différents  pays  du  monde;  en  Prusse,  en  Danemark,  la  loi  exige 
que  chaque  liabitanlsache  lire.  Dans  son  bill  sur  le  régime  des  fabriques,  le  parlement 
anglais  ne  s’est  pas  montré  moins  exigeant  A cet  égard.  Aux  Etats-Unis  enHn,  lors- 
qu’une bourgade  va  s’élever, il  y a une  maison  dont  la  loi  t>ose,en  quelque  sorte,  la 
première  pierre,  une  maison  qui  doit  se  construire  avant  toutes  les  autres,  et  celte 
maison,  c’est  une  école.  » 

De  pareils  exemples  doivent  être  pour  nous  A la  fois  un  sujet  de  méditation  et  d’en- 
couragement. Quant  aux  objections  puisées  dans  la  |>aternité  et  les  droits  des  parents 
qui  pourraient  encore  s’élever  contre  la  fixation  légale  de  l’existence  des  enfants  de 
fabrique,  nous  nous  bornerons  A rapjHder  le  passage  du  rapport  fait  A la  Chambre 
des  députés  par  M.  Renotiard  , qui  prouve  que  l’inciirie  des  ouvriers,  quant  A l’in- 
striiction  des  enfants,  ne  saurait  être  trop  éfiergiquement  combattue  dans  l'intérêt 
même  des  parents.  «Aujourd’hui , dit  l’honorable  député,  c'est  par  cupidité  que  des 
|hV(*s  refusent  l’instruction  A leur  enfant,  et  qu’ils  l'épuisent  par  des  travaux  au- 
ilessus  de  son  âge,  afin  d'accroUre  le  chétif  salaire  qu’il  gagne  et  qu’eux  ils  dé|>etisent. 
Désormais  la  cupidité  du  |>èrene  pourra  atteindre  le  salaire  des  enfants  qu'A  la  faveur 
de  la  bienfaisante  compensation  d'un  enseignement  qui  améliorera  leur  avenir.» 

Nous  avons  déjà  parlé  en  commençant  de  la  loi  qui  a élé  présentée  A la  Ciiam- 
hre  cette  année  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures;  l’esprit  dans  le- 
quel celle  loi  est  conçue  ne  |>eut  maiu|ucr  d'apporter  un  prompt  remède  aux  souf- 
frances des  jeunes  ouvriers.  Elle  défend  l'admission  des  enfants  dans  les  fabriques 
avant  l'âge  de  huit  ans,  et  limite  le  temps  du  travail  A huit  heures  par  jour,  sé|>arées 
par  un  relai.  Elle  interdit  tout  travail  de  nuit  pour  U's  jeunes  ouvriers  au-dessous  de 
treize  ans,  ainsi  que  le  travail  des  dimanches  et  fetes.  Elle  arride  qu’aiiriin  enfant  ne 
pourra  être:  admisdaiis  les  manufactures  à moins  d'un  certiHcal  alleslant  qu’il  a rmi 
l'iiislruclion  primaire  élémentaire  ; enfin  elle  protège  les  mœurs  des  jeunes  ouvriers 
contre  les  dangers  qu’ils  pourraient  courir  dans  les  ateliers,  usines  et  fabriques,  et 
em[>éche  qu’ils  ne  soient  en  hutte  A de  mauvais  traitements  ou  A des  châtiments 
al)usiE>. 

Un  voit  d’après  ces  liisposiüons  qu’une  pareille  loi , si  elle  est  rigoureusement 
appli<|uée,  doit  mettre  un  terme  aux  abus  qui  alleignent  celle  classe  opprimée.  On 
comprendra  pourtant  que  son  efficacité  ne  ]>eul  se  faire  sentir  qu’aulant  que  les 
chefs  de  fabriques  et  les  parents  des  jeunes  ouvriers  voudront  venir  en  aide  A son 
exécution.  Nous  avons  dit  que  déjà  ceiiains  fabricants  ont  pris  les  devants,  et  n’ont 
pas  attendu  d’élre  contraints  par  ordonnance  ]>our  introduire  l’aisance  et  l'instruc- 
tion parmi  leurs  ouvriers.  Ainsi  on  ne  saurait  trop  faire  l'éloge  du  propriétaire  d’une 
grande  manufacture,  située  dans  les  environs  de  Lyon,  et  nommée  La  Sam  ap^re.  Cet 
honuraide  tiuiuslriel  est  vraiment  te  jièix;  de  ses  ouvriers  ; il  veille  sur  leurs  mœurs, 
leiii*s  ndations  et  les  moindres  détails  de  leur  existence.  Plusieurs  fabricants  de  Sedan 
sont  parvenus  A détruire  t'ivrognerie  parmi  leurs  ouvriei's,  en  défendant  l'entrée  de 
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leui*8  ateliers  A tous  ceux  qui  seraient  adnuriés  à ce  vice.  Nous  jiourrions  ajouter  à 
res  faits  !>eaiicou|»  d’autres  exeni|iles  qui  prouveraient  que  la  iiér<‘ssité  d’améliorer 
la  condition  d«*s  ouvriers  est  sentie  même  des  manufacluriei's.  CVst  ainsi  que  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  par  un  zèle  désintéressé  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  a pré- 
senté la  premièn?  aux  Chambres  une  pétition  en  faveur  des  Jeunes  ouvriers , et  attiré 
rattenlion  publique  sur  des  misères  dont  elle  edt  pu  tolérer  impunément  l’exploi- 
talion. 

Es|)érons  donc  que  de  si  notiles  efforts  imi  teront  bientdt  leurs  fruits.  Le  conseil 
d’agriculture  a |iroposé  d’accorder  des  récompenses  honorifiques  aux  fabricants  qui 
favorisent  la  moralité  et  rinstruction  dans  leurs  ateliers  ; il  nous  semble  qu’une  pa- 
reille mesure  s’accorderait  bien  avec  l’esprit  de  1a  loi.  En  effet,  |>ersonne  n'est 
plus  capable  que  le  manufacturier  lui-même  de  contribuer  à l’amélioration  des  jeunes 
enfants  dont  il  est  le  maître.  On  décore  l’homme  qui  a mis  en  circulation  une  ma- 
chine nouvelle,  un  procédé  nouveau,  une  substance  inconnue  : pourquoi  ne  déco 
rerait-on  pas  aussi  celui  «pii  prélèverait  tous  les  ans  une  certaine  somme  sur  les 
produits  de  son  industrie  pour  fonder  une  école  primaire  en  faveur  d<«  enfants  de 
sa  fabrique  ? Quoi  de  plus  digne  et  de  plus  utile  que  de  rendre  à l'Iiumanité  et  à la 
morale  un  contingent  annuel  de  cœurs  et  d’intelligences  ! Quel  nMe  l’industrie  n'esl- 
elle  pas  ap|Mîlée  A jouer,  s’il  faut  qu’outre  son  action  matérielle , elle  exerce  de  plus 
une  influence  de  moralisation  sur  les  masM's,  qui  lui  devront  ainsi  bienfaits  d’une 
double  émancipation  ! 

Il  esl  enfin  un  homme  qu'il  nous  reste  A invoquer  en  faveur  des  populations  manu- 
facturières, et  surtout  des  jeunes  enfants,  celui  qui  |>eiil  si  puissamment  contribuer 
A rexéciition  de  la  loi  humaine  en  en  faisant  une  des  bases,  un  des  dogmes  de  la  loi 
de  Dieu:  on  devine  que  nous  voulons  parler  du  prêtre.  Oui,  le  pn*lre  esl  ici  nécessaire, 
indis|)ensable,  et  lui  seul  peut  éclairer  ces  classt's  malheureus<‘s.  C’t'Sl  A lui  qu’il  faut 
remeUre  ces  pauvres  enfants  abandonnés,  abandonnés  A la  fois  du  monde  et  de  la 
l'eligion. 

La  (raile  de  l'enfance  dans  les  pays  manufacturiers  est  aujourd'hui  trop  enracinéf* 
dans  les  mœurs  et  les  usages  pour  esj)érer  <|u’iine  lui  puisse  aiissitdt  en  comprimer  les 
abus,  pour  qu’une  loi  de  ce  genre  reçoive  son  application  efficace  et  réelle,  il  faut 
surtout  qu'elle  soll  imprimée  dans  le  cœur  de  tous.  C’est  donc  au  prêtre  qu’il  appar- 
tient de  s’en  faire  l’interprète,  en  rapiœlant  s'il  se  |>eul  dans  ses  prdnes,  ou  des  con- 
férences religieuses  analogues  A celles  qui  existent  A Notre-Dame,  les  ouvriers  à leurs 
flevolrsde  pères  et  de  mères;  lui  seul  (œutles  initier  par  degrés  aux  princi|>e8  d'une 
réforme  salutaire,  A l’aide  de  ces  applications  de  l'Evangile  toujours  si  sensibles 
et  si  louchantes,  faites  au  nom  du  Dieu  de  paix  qui  semble  avoir  condamné  d’a- 
vance les  effets  d'un  travail  oppressif  pour  les  jeunes  corps  et  les  jeunes  âmes,  en 
disant  : «Laissez  venir  à moi  les  petits  enfants.» 

Toutes  les  prisons,  luuU's  les  classes  de  détenus  ont  leur  prêtre,  leur  auinénier, 
c’est-à-dire  leur  confident,  leur  consolateur  spécial,  qui  leur  parle  le  langage  de 
leurs  infortunes,  ramène  à Dieu  )iar  degrés  certains  cœurs  en  se  plaçant  au  cenln* 
de  leui's  erreurs  et  de  leurs  |)eine8.  C’<*sl  un  prêtre  de  ce  genre  <pie  nous  n'H'iamons  en 
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Faveur  des  provinres  maniiFarliiri^res.  un  de  res  apAtres  de  la  vie  pratique  qui  iiiai  - 
rltenl  dans  1rs  ranipaRiirs  et  les  ateliers,  prArAclAsdu  parduii  et  de  la  tuléranre, qui 
sarhe  proportionner  ses  instructions  et  ses  conseils  aux  humbles  âmes  qui  lui  se- 
raient remises.  Il  y a dans  les  pays  de  fabrii|ues  de  grands  liienFails  â semer  au  nom 
de  la  religion , toute  une  population  â régénérer,  à faire  n-vivre  aux  sources  de  la 
charité,  une  mission  digne  de  saint  Vinrent  de  Paul, et  nous  ne  doutons  pas  quelle 
ne  soit  acceptée  et  remplie  par  les  membres  de  notre  jeune  clergé. 

Nous  terminerons  ici  cette  e.squisse,  qu'une  obligation  triste,  mais  sacrée,  nous 
ordonnait  d’introduire  dans  cette  galerie  de  mœurs  et  de  physionomies  actuelles. 
Ajoutons  pourtant  un  dernier  fait  qui  bâtera  |>eut-étre  le  soulagement  îles  misères 
que  nous  avons  essayé  de  décrire;  rappelons  qu'une  nation, qui  a reconnu  aussi  les 
abus  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  s’est  depuis  longtemps  occupée  de 
les  prévenir  par  des  ordonnances  et  des  règlements  particuliers.  Le  premier  bill  qui 
régie  en  Angleterre  la  durée  du  travail  des  jeunes  ouvriers  dans  les  usines  et  les  bla- 
tures  est  daté  de  1802,  et  nous  n'en  sommes  encore  en  France  qu'â  prendre  des  me- 
sures, et  nous  vennnsâ  peine  de  porter  une  loi.  Un  pareil  fait  doit  suffire  pour  mettre 
un  terme  aux  délais  et  aux  ajournements  ; souffrirons-nous  que  l'Angleterre  consen  e 
plus  longtemps  sur  nous,  dans  une  question  d'un  si  pressant  intérêt,  une  initiative 
de  trente-neuf  ans  de  civilisation  et  de  philanthropie.’ 

AUiOIIUl  FmEStT. 
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F.  caiiiil  riail,  il  t a Hit  an»,  presque  inconnu  en 
France  el  en  Europe,  l’n  jour,  il  prit  les  armes  ^ il 
ccrivil  sur  sa  liannière  res  mois  terribles  : Viere  en 
Irarniltiuit,  nu  mourir  en  rombaltnnl cl  les  désor- 
dres qui  ensanRianlèreni  la  seconde  cité  du  royaume 
'<  appelèrent  l'aUenlion  pénérale  sur  l'ouvrier  de  la 
j .^Tabrique  lyonnaise.  II  avait  jusqu'alors  passé  ina- 
I perfu;  on  ne  lui  avait  tenu  compte  ni  de  son  la- 
I beur,  ni  de  sa  persévérance,  ni  de  sa  lonRue  rési- 
Rnalion.  Les  dames  se  paraient  de  la  soie,  du 
velours,  des  châles  ourdis  par  scs  mains,  sans  se  demander  â quel  artisan  elles 
devaient  le  luie  de  leur  toilclle.  Le  canut  combattit;  le  fusil  remplaça  dans  ses 
mains  la  navette;  il  alluma  le  brasier  de  la  guerre  civile,  et  la  révolte  lui  obtint  un 
renom  que  ne  lui  avait  pas  acquis  le  travail.  Dès  lors  il  devint  l’objet  des  éludes  de 
l'économiste  ; de  graves  questions,  remuées  par  les  insurrections  de  novembre  1 854 
et  d’avril  4834,  partagèrent  en  dcui  camps  les  cammerçanLs,  les  journalistes,  les 
législateurs.  Gardons-nous  d examiner  la  valeur  des  tbéories  diverses  qu'enfanlacet 
appel  'a  la  force  ouverte  ; laissons  le  maître  et  l'ouvrier  vider  leurs  débats  devant  le 
tribunal  de  l’opinion;  mais,  fidèles  au  but  de  cet  ouvrage,  lâchons  de  peindre  le 
canut  dans  sa  vie  privée. 

Sur  cent  cinquante  mille  habitants  que  renferment  Lyon  et  ses  faubourgs,  quatre- 
vingt-dix  mille  canuts  au  moins  ' esercenl  leur  industrie.  II  est  probable  que  leur 
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nom  esl  iltiiïé  di’  aiiuii'lle,  Ixiliine  siii  lai|iicllc  se  roule  la  soie.  l’eirache.  les 
faulHiurüS  de  Vaise  e(  de  la  Cruix-ltousse,  sont  les  lieux  où  le  (aux  iiiiKlére  des 
loyers,  des  aliments  et  des  Imussoiis,  en  attire  la  [dus  grande  [«irlie.  I.es  onvtiers 
en  unit  baillent  la  rue  Itoiircliaine,  Saiiit-Just  et  Saiiit-rllair.  Mais  le  i|iiarlier  gé- 
néral des  canuts  est  le  (uuliniirK  de  la  Guilinlière,  ville  nouvelle  dont  les  nies  droites 
s’élcndenldejour  en  jour  eu  em|détanl  sur  la  campagne.  Là,  des  maisons  immenses, 
d'innombrables  (enOires,  des  métiers  et  des  eanuls  à tous  les  clages;  à peine  un 
épicier,  uncabarclier  bloque  dans  son  étroite  boutique.  De  quatre  heures  du  malin 
à neuf  beures  du  soir,  relie  laborieuse  pupiilaliun  s’agite  dans  les  myriades  de 
cellules  où  elle  esl  entassée;  et  l'on  enlend  incessamment  le  tic-lac  monotone  et 
insupportable  des  métiers. 

Les  canuts  sont  divisés  en  deux  classes  bien  distinctes  ; l'ouvrier-mallre,  et  l’oii' 
vricr  compagnon  ; le  premier,  en  relation  directe  avec  le  mareband  fabricant,  le 
second,  instrument  [lassif,  mécanique  intelligente,  moyen  vivant  d’exécution.  Le 
luailre  canut,  apres  avoir  iranebi  les  degrés  de  l'apprentissage  et  du  compagnon- 
nage, esl  parvenu  à se  créer  un  atelier  d’un  ou  de  plusieurs  métiers.  (Jneconnais- 
sance  approfondie  de  son  étal,  une  activité  infatigable,  un  caractère  conciliant,  lui 
sont  indispensables  pour  s’attirer  la  confiance  des  marebands  fabricants.  Qu’il  ail 
l'air  de  s’intéresser  à leur  succès,  qu’il  rogne  sur  son  sommeil  le  temps  nécessaire  à 
l'aebèvement  d’une  commission  pressée,  et  ceux  qui  l'emploient  l’en  récnmpenseronl 
en  lui  procurant  sans  relâcbe  du  travail.  On  lui  évitera  d'onéreux  cbangemenis 
dans  la  disposition  des  métiers;  et,  quand  même  la  fabrique  serait  en  cbûmagc,  on 
s’exposera,  pour  le  conserver,  à commander  des  articles  d’écoulement  lent  cl  diflicile. 

Si,  au  contraire,  le  maître  canut  regimbe,  soulève  des  discussions,  témoigne  une 
méfiance  souvent  justifiée  par  la  conduite  des  marchands  fabricants,  ceux-ci  l’aluin- 
donnent,  le  niellent  à bas  sitél  que  les  demandes  cessent  d’alimenter  la  fabrication. 
On  lui  impose  des  lois,  on  exige  de  lui  toutes  les  moxiiflcalions  que  la  mode  capri- 
cieuse nécessite  dans  les  métiers.  Une  lutte  s’établit,  dans  laquelle,  faible  cldé|irn- 
dant,  le  maître  canut  a le  désavantage.  Frx-quemment,  aux  audiences  dn  conseil  des 
prud’hommes,  on  le  voit  s’expliquer  avec  animosité,  interpréter  les  conventions 
verbales  mal  comprises,  épancher  sa  bile  en  longues  récriminations.  C’est  [vour 
éviter  de  les  entendre  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  marebands  fabricants  se 
laissent  condamner  par  défaut. 

La  position  du  maître  canut  varie  suivant  les  articles  qu’il  fabrique.  Le  faiseur 
(le  conranls  (arlicics  légers)  n'a  qu’un  atelier  peu  dispendieux,  mais  aussi  peu  pro- 
ductif. Celui  qui  confectionne  les  grandes  nouveautés,  les  étoffes  pour  meubles,  les 
ornemenis  d’églises,  possède  jusqu’à  vingt  métiers  et  un  matériel  considérable.  Il  ne 
passe  point  la  navette  comme  l’humble  faiseur  de  courants;  il  esl  suffisamment 
occupé  à surveiller,  à diriger,  à organiser  des  changements  de  dispositions.  Lors- 
qu'il calcule  avec  justesse  les  frais  de  celle  opération,  en  les  comparant  au  |)rix 
offert,  il  [leut  arriver  à une  aisance  qu’atteint  rarement  le  fa'aeur  de  courants,  on 
le  maître  canni  qui  lisse  des  étoffes  unies.  Les  «ni.x  légers  surloni,  ordinairement 
fabriqués  par  des  femmes,  leur  rappoilenl  à peine  le  pain  <|Uolidien. 
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l'rmlanl  la  inorle  utimii.  Ira  mailrriî  l'anuls  |iUlsriil  tiaus  la  laiiar  iltr  pri-it,  iiisli- 
tuliuii  iilillaiilliropiquc,  dont  l«  liut  rat  dr  farililrr  rétaldiaacmnil  de  iioiiveaut 
rlirr»  d’alrlirr,  et  de  mettre  ccui  qui  eiisteut  il  nu'me  de  s'agrandir.  La  somoie 
prêtée  est  inscrite  sur  le  livret  du  niallre  canut,  el  tout  iiiarcliand  rabricani  qui  ne- 
ciipe  le  dcliileur  est  tenu  de  lui  retenir  la  liuitiénie  partie  des  façons,  jusqu’à  pai 
(ait  acquittement.  L’inconvénient  de  la  ca'ate  île  prêts  est  d'entrelenir  le  penchant 
au  far  iiienle  dont  le  canut  n’est  pas  plus  eienipt  que  le  reste  ries  hommes.  Cerlaio 
d'ohtenirdrs  secours,  il  néglige  de  proliter  des  moments  de  presse,  et  de  jetei 
les  bases  d’un  patrimoine  modique,  mais  sudisant  pour  affranchir  ses  vieux  joui  ' 
de  l'hêpital. 

Les  maîtres  canuts  se  rapproclient  de  la  classe  bourgeoise.  La  viande  de  bouchei  !>' 
parait  sur  leurs  tables  plusieurs  fois  par  semaine,  et  ils  poussent  la  délicatesse  jus- 
qu à se  réserver  une  salle  à manger  dans  no  coin  de  leur  domicile.  Leur  équipe 
meut  n'a  rien  de  particnlier;  leurs  femmes  portent  robes,  chapeaux  et  châles  de 
soie,  car  peu  d’ouvriers  se  font  scrupule  do  couper  sur  leur  méfier,  et  de  ilroguei 
ensuite  leur  matière  pour  retrouver  le  poids  qu’ils  ont  enlevé. 

Il  y a aussi  des  maîtresses  canuses;  anciennes  compagnonnes,  voiiéesau  célllinl 
elles  occupent  des  personnes  de  leur  sexe  dans  leurs  modestes  ateliers,  cl  donneiii 
à leurs  subordounées  l’exemple  de  la  dévotion,  sentiment  commun  aux  vieilles  Hiles 
lie  loules  classes  cl  de  tous  pays. 

Voyous  maintenant  le  véritable  canul,  l’ouvrier  compagnon,  au  visage  pâle,  an 
corps  grêle,  au  dos  voflié  ; l’homme  délabré  par  un  logement  étroit,  par  une  nom 
rilure  insufOsanle,  par  des  fatigues  prolongées  ; le  malheureux  relégué  au  derniei 
rang  des  travailleurs,  de  sorte  que,  rançonné  parle  maître  comme  ce  dernier  l’csi 
IHirle  commerçant,  il  supporte  tout  le  fardeau  de  l’exploilalion. 

Le  compagnon  canni  a longtemps  croupi  dans  une  grossière  ignorance  ; mais 
depuis  qu’il  a compris  les  causes  de  son  malaise,  il  s’est  mis  audacieusement  à étu- 
dier la  politique  et  la  philosophie,  el  l’on  a vu  des  ouvriers  lyonnais  prendre  la 
plume  pour  résoudre  des  problèmes  d’économie  politique.  Après  avoir  eu  inutile- 
ment recours  h la  violence  qui  détruit  sans  rien  édifier,  le  compagnon  s'esi 
laissé  pipera  la  glu  des  réformateurs;  il  est  communiste,  fonriériste,  saint- 
simonien.  Sentant  plus  que  tout  antre  le  liesoin  d’organiser  le  travail,  et  d'as- 
surer à chacun  ce  qui  lui  est  dû  dans  le  partage  des  liénéflces,  il  va  de  systèmes 
en  systèmes,  butine  toutes  les  idées  d’associations  qui  éclosent,  constate  chaque 
jour  avec  plus  de  certitude  l’existence  du  mal,  et  hésite  sur  le  choix  du  remède 
Mécontent,  susceptible,  irritable,  Indiscipliné,  il  souffre  diflicilement  les  repré- 
sentations des  fabricants  ou  de  leurs  commis.  S’ils  visitent  ses  métiers,  s’ils  si' 
plaignent  de  sa  lenteur  on  de  la  mauvaise  fabrication  de  sa  pièce,  il  riposte  avec 
aigreur,  s’emporte,  et  finit  par  laisser  le  métier.  Faibles  individuellement  contre 
les  fabricants,  les  canuissont  forts  par  la  coalition.  Quelles  que  soient  la  rigueur  des 
luis  et  la  surveillance  de  l’autorité,  ils  s'unissent  pour  faire  monter  les  salaires,  ci 
aiment  mieux  passer  plusieurs  jours  dans  l’oisivelé,  que  de  ralialire  de  leurs  pré- 
tentions. f.’esi  au  inoinent  où  les  commissions  viennent  on  foule,  oii  cbaqiie  niinule 
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>'$l|>iecii!U>i)  im  ileiiledits  ont  été  fixés.  <|ue  1rs  ouwiers  (.’luiiiiriit  (vluiilaiioiuoiii. 
Ils  saisissent  avidement  toutes  les  occasions  de  postuier  i'augmentatiou  d un  suiain- 
qni  tend  constamment  ii  baisser.  Qu'on  ne  ieur  reproebe  |>oint  ieurs  |>erpétuelie> 
réclamations;  s’ils  n'étaient  constamiueni  sur  le  qui-vive,  ils  succomlieraient  aux 
chances  contraires  de  l’industrie  etaux  exigences  des  coiiimercants.  La  concurrence 
de  l’étranger, celle  des  ouvriers  entre  eux,  l’obligation  de  fabriquer  au  meilleur 
marché  possible,  réduisent  centime  par  centime  le  prix  du  travail.  Un  Dabricani 
s’établit,  commandité  par  sou  ancien  palrou,  ou  par  quiconque  songe  à tirer  parti 
de  la  capacité  d’un  jeune  homme  actif  et  ambitieux.  Cumnieni  le  nouveau  venu 
éclipsera-t-il  ses  confrères  et  parviendra-t-il  rapidement  h la  forlune  ? C'est  en  pro- 
duisant sans  cesse  à lias  prix  de  nouveaux  articles!  ceux  que  la  vogue  soutient  au- 
jourd’hui seront  abandonnés  demain  ; il  faut  diminuer  par  degrés  la  qualité  de 
prodnilsel  le  prix  des  laçons,  el  la  victime  de  toutes  les  économies,  c’est  le  canul. 

Le  canul  vit  au  jour  le  jour,  calculant  la  somme  striclement  indispensable  aux 
besoins  du  moment  et  ne  eherchant  point  à gagner  au  delà.  Il  ignore  toutes  les 
jouissances  du  luxe , son  habitation  offre  un  aspect  de  misère,  de  désordre  el  de 
malpropreté.  Le  plafond  en  est  toujours  Irés-élevé,  prineipalemeni  quand  le  loca- 
taire emploie  la  mécanique  à la  Jacquard.  Les  murs,  blanchis  à la  chaux,  n’ont 
d’autre  décoration  que  de  grossières  images.  Le  lit  est  dressé  dans  une  lutpenlc 
où  l’on  monte  au  moyen  d'une  échelle.  L’ameublement  est  assex  simple  pour  ne 
pas  embarrasser  le  canut  dans  ses  nombreux  déménagements. 

La  nourriture  du  canul  est  frugale.  Le  petit  salé,  le  fromage  blauc,  assaisonne 
d'ail,  de  beurre  et  de  petits  oignons,  la  merluche  frite,  qu'il  estime  à l’égal  de 
l'anguille,  sont  les  ingrédients  de  son  déjeuner,  de  sou  diner  el  de  son  souper.  Sa 
Imisson  est  de  l’eau  pure  ou  du  vin  à 30  centimes  le  litre 

Le  vocabulaire  des  ouvriers  en  soie  était  autrefois  hérisse  de  mots  barbares  et 
incompréhensibles.  Il  parle  aujourd'hui  le  français  assez  coi  rectemeni  : il  a cepen- 
dant conservé  des  expressions  particulières,  comme  ou  en  jieul  juger  jiar  un  dia- 
logue écoulé  aux  portes,  entre  un  compagnon,  une  compagnonne  et  un  apprenti. — 
La  scène  se  passe  le  soir  dans  un  atelier  éclaire  seulement  par  deux  petites  lampes 
de  forme  basse  accrochées  par  une  corde  au-dessus  des  métiers,  el  les  trois  travail- 
leurs entament  la  conversation  suivante  : 

LE  coMPAUMo.'v.  Dites  doue.  Gcorgcllc,  savez-vous  que  ce  n’est  guère  canaiil 
I amusant  j de  travailler  comme  ça  sans  pouvoir  le  renâcler  (se  regarder)  un  moment  ? 

LA  couPAGNo^l^E.  Pardi!  vous  êtes  encore  dans  les  gentilt  (laborieux),  vous! 
Vous  aimeriez  mieux  vous  lanli-bardaner  (promenerl  toute  la  sainle  journée  et  rons 
etcaner  (en  aller)  aux  Brotteaui  comme  vous  faites  loulet  les  dimanches,  pour  r/ioii- 
gner  (mangerl  votre  miche  ipelil  pain)  et/!o/er  (boire)  à votre  aise. 

l'appreati  C’est  vrai  que  je  vous  ai  rencontré,  monsieur  Savornin.  avec  votre 
levile  (redingote)  marron,  même  que  vous  marrhiez  sur  la  radeite  (dalle),  crainte  de 
la  battouille  (boue)  de  la  raie  (ruisseau). 

LE  coMpAiisos  Tais  Ion  bec  gringalet,  lu  vas  le  (aire  fniipcr  iliallrei . 
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La  (.omi*ag.\u>^e:  AIUhi».  muiisionr  SAvoriiin.  lüis&ez  duni'  cc  ijomie  luaiuiiM 
h anquillo. . . Vous  savez  lien  qu'il  ne  sail  que  dire  des  gognanfiùvi  (bélises). 

LE  COMPAGNON.  N’imporlc,  s’il  s’avise  de  /dni/Z^'r  (parler)  encore,  el  de  me  tara- 
/'us/cr  (ni  ennuyer),  je  lui  Jette  ma  grolle  ipantuullel  à la  tronche  (télc). 

l'apphe.nti.  Eh  lien,  essayez,  vous  verrez  si  Je  suis  une  patoïre  (cndiiranli! 

LA  CAiMPAüNONNE.  Au  tait,  monsicur  S.ivornin,  vous  ^les  vif  et  méchant  que 
fait  regret  (ça  dégoûte), 

LE  COMPAGNON.  Georgctte,  vous  ôtes  ben  bonne  enfante  d’étre  pour  lui  si  ce 
gonne  m'apfwrtenalt  (élait  mon  enfant),  son  roriref  (dos)  sentirait  smivent  le  luan- 
elle  de  ma  coivette  (couteau) 

LA  COMPAGNONNE.  Voyoïis,  qiicce  soil  fini...;  nous  sommes  des  hanbnnnee  ipa- 
resscuï)...  (J  Capprenli  : | Michel,  donne-moi  le  cn6e/of  (talwiureOqai  est  dé  delà 
(là-bas)...  Et  vous,  monsicur  Savornin,  prétez-moi  votre  cheiu  dampei,  que  je  n’y 
vois  plus  goutte  (clair). 

LE  COMPAGNON.  Voiis  H V voyez  plus,  Gcorgetle,  ch  lien  ! chantez-moi  chose. 

L A COMPAGNONNE-  y csl..  - mais  avant  fermez  le  chà$$is  (fenêtre)  qui  m'apporte 
un  air  trop  ckanin  (froid) 

l’apprenti.  Qu’nlleZ'Vous  nous  chanter,  mameselle  ? 

LA  (U)MPAGNO.NNE.  Pardi  ! la  chanson  composée  par  bratteur  de  rognets 

(commis  fahricnnU...  Le  canut  amoureux  ! 

l'apprenti.  Ah  ! vous  la  savez? 

LE  COMPAGNON.  Nous  la  savoiis  tous,  Renoit  (imhéeWe) . 

LA  coMPAG.NONNE  id'tiue  volr  trct-tcnte  et  grantegant  heaucoup] 


f.K  CAMIT  AMOPREIN. 
Aude 

l diichou.  du  baul  de  ta  banquetir, 
h'.MOHtr  In  viMA  de  rniiMur. 

Tnr  loiil  en  pasunt  ma  narrilr. 

.le  pemons  à loi  chaque  jour. 

Oui,  je  l'aimuna, 

Je  te  r disons, 

J'  ««MdiuitoAj  Ih'H  que  t'en  fa^ACs  lic  moine.* 

Ah!  quand  ou  s'aime, 

C'oat  si  ranani , 

l.'mi  va  Ini^un  w/aNli-^ionlffunitL 

Kaiicboo,  pour  loi  luoii  orur  soujfuir... 

\ a,  UC  preiidfi  pas  ça  |>our  uti  rrar. 

En  ce  romnenl  II  fait  llc-lac, 

Et  )C  viens  le  le  dire. 

Onand  j aiierçois  ma  Fnnchomiette. 

.le  m'oean'  nir  la  port  d'atle  , 

J (|iiilt  mon  iMinnet.  j'  (irfiids  ma  casquette. 
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l*Miir  avoir  l'air  niieui  rnvIniU*  * 

El  quand  le  soir 
Un  soniineil  noir 

S'en  vrieni  fermer  Vagnolet  d' ma  |um|tieri-. 

Quand,  pour  jouir  d'un  doua  nqHvs, 

Tout  doucomeul  je  mVicmls  sur  le  dos. 

Aloi  qui  couche  sur  la  saljvrNfr, 

Ah  ! je  Toudrais  pendant  la  niiil. 
lAvur  deprioffoler  sur  ton  lit, 

Voir  tomber  la  charpeule. 

I.E  coupAO'o.'vi,  eiilhouiiatnié.  Sacristi  ! Georgello,  quand  on  voua  oiilcnd  eliaiiler, 
i;a  vous  fail  un  plaisir  . . On  ne  sent  plus  scs  agauim  (cors  aux  pieds). 

LA  coHPAGNUNNE,  souriant  et  bautant  la  gevix  d’un  air  modeUe.  Taisez-vous, 
grand  gagnant  (grand  larceur),  etc.,  etc. 

Le  canut  se  lève  de  très-bonne  heure  et  se  couche  Fort  tard.  Le  jour,  la  rigueur 
de  son  travail  est  adoucie  par  un  instant  de  soiumcil  qu’il  ne  manque  jamais  de 
prendre  vers  midi,  puis  égayée  par  la  visite  dit  commis  de  magasin  qui  l'occupc  et 
celle  d’un  voisin  afrable  qui,  recevant  le  journal  de  la  localité,  lui  (ait  connaître  les 
fails  récents  de  la  politique,  la  situation  du  pays,  les  discours  des  députés,  etc.,  etc 
Le  soir,  éclairé  seulement  par  la  petite  lampe  qu’il  nomme  cAe/ii,  il  trouve  moyen 
lie  concilier  son  travail  et  son  plaisir  en  lisant  une  pièce  de  théâtre,  un  roman  de 
Ducray-Duminil,  en  chantant  une  romance  amoureuse  et  sentimentale,  une  chanson 
ivatriotique,  selon  son  humeur. 

On  a dit  souvent  que  le  costume  Taisait  l’homme  : le  eannt  établirait  'a  lui  seul  la 
véracité  du  proverlie,  car  il  est  impossible  pour  un  ritadin  lyonnais  de  ne  pas  le  re- 
connaître dans  une  promenade  publique  : ses  habits  sont  de  véritables  uniformes 
dont  il  ne  change  jamais  la  façon,  les  couleurs  et  les  étoffes. 

Ivlé  comme  hiver,  chez  lui  le  canut  est  en  manches  de  chemise.  Jeune  homme, 
il  couvre  sa  télé  d’un  bonnet  grec  ; vieillard,  il  l’enserre  sous  un  large  bonnet  de 
laine  ou  de  coton.  Il  porte  un  vieux  pantalon  de  couleur  iodéGnissable,  parfois  ga- 
rance semblable  h celui  du  militaire  ; une  lisière  de  drap,  nu  bien  la  seule  ampleur 
de  ses  hanches  fait  l’ofGce  de  bretelles  ; il  a les  jambes  nues  et  de  vieux  souliers  aux 
pieds. 

Au  dehors  et  dans  un  jour  de  loisir,  il  |>ortc  invariablement  le  chapeau  dit  il  bal- 
lon, l’hahit  bleu  barbeau  h boutons  dorés,  un  pantalon  île  couleur  jaunâtre  ou  de 
nankin,  une  cravate  blanche  brodée,  une  chemise  à col  très-élevé  et  h petits  plis 
sur  le  devant  très-empesée  et  ornée  d’une  épingle  k flgurc  de  mouche  ; son  gilet  est 
jaune  ou  blanc  ; scs  bas  sont  bleus;  sa  chaussure  consiste  en  des  souliers  dits  escar- 
pins avec  une  large  rosette  de  rubans  noirs  ; sa  main  s’agite  dans  le  vide  et  frappe 
les  passants;  cependant,  lorsqu’il  veut  se  donner  un  air  d'importance  et  de  hien-étre, 
il  s’appuie  sur  une  canne  de  jonc,  ou  la  fait  voltiger  h droite  et  ’a  gauche,  d’une  ma- 
nière sembla  bleani  mouvements  qu’imprime ’a  la  sienne  un  tamlmur-major  marchant 
à la  tète  île  son  régiment. 
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J'ai  (lit  Us  Irnvaiii  du  caiiul;  je  passe  maintenant  à ses  plaisirs. 

U'aliord,  et  rè|:le  «énérale,  ses  journées  de  récréation  snni  le  dimanche  et  le  lundi  : 
il  ne  saurait  pas  s'amuser  un  autre  jour.  Ile  bon  malin,  il  se  rend  chez  le  luihiei 
voisin,  et  se  fait  raser  ; c’est  pour  le  canut  la  première  salisfaclion.  Plus  tard,  il 
s’aeliemine  vers  la  place  publii|uc  de  son  endroit,  trouve  là  une  réunion  de  eiin* 
freres,  et  devise  pendani  ipialrc  longues  heures  sur  le  cours  de  la  soie,  les  préten- 
tions des  marchands,  les  actes  du  gouvernement  et  les  affaires  publiques,  en  pre- 
nani  du  tabac  en  poudre,  mais  sans  jamais  fumer  ni  pipe  ni  cigare.  Dans  l'après- 
midi,  il  joue  aui  boules  ou  pèche  à la  ligne.  Le  soir,  il  se  place  sur  une  banquette 
de  parterre,  et  avale,  sans  désemparer,  deux  mélodrames  et  quatre  vaudevilles, 
dont  il  s'efforce  de  retenir  les  tirades  et  les  couplets  : ou  bien,  assis  autour  d’une 
table  de  cabaret  en  compagnie  de  trois  ou  quatre  camarades,  il  joue  au  piquet  cl  à 
la  bourre,  entonne  des  refrains  bachiques,  boit  outre  mesure,  et  ne  sort  qu'à 
l’eitinction  des  lumières  et  de  sa  raison,  regagnant  avec  peine  son  domicile. 

Comme  les  montagnes  françaises  existent  encore  à Lyon,  le  suprême  bonheur  du 
canut  est  de  se  faire  ramasser  en  char,  lorsque  ses  moyens  le  lui  permettent. 

Il  fréquente  aussi  un  petit  spectacle  de  marionnettes,  tout  à fait  local,  dont  le 
principal  personnage,  assez  semblable*  au  Pulc'melta  des  Italiens,  au  Punch  des 
Anglais,  est  un  nommé  Gmnxoï.,  type  duvtanut  lui-mème,  dont  les  lazzis  moqueurs 
et  dérisoires  à son  enennirc  font  pourtant  ses  délices  et  son  plus  parfait  amusement. 

Une  des  jouissances  du  canut  est  encore  de  s'arrêter  toute  une  matinée  devant 
un  joueur  d’orgue,  d'acheter  le  cahier  de  chansons  à deux  sous,  et  de  suivre  atten- 
tivement les  morceaux  chantés  par  le  marchand. 

L’ouvrier  canut  sc  soumet  volontiers  à l’état  matrimonial,  presque  indispensable 
aux  travaux  du  chef  d’atelier.  Il  choisit  sa  moitié  parmi  les  apprenties  ou  les  coni- 
pagnonnes,  et  ne  fait  souvent  que  régulariser  une  liaison  de  longue  date  ; car  la 
réunion  des  deux  sexes  dans  d'étroits  ateliers,  développant  prématurément  les  in- 
stincts matériels,  a des  résullals  infailliblement  funestes  à la  moralité.  Cependant, 
la  canuse  mariée,  oubliant  les  écarts  d’une  jeunesse  inexpérimentée,  demeure  fidèle 
à son  époux.  Simple  ouvrière,  toujours  occupée,  toujours  sous  les  yeux  du  mari, 
elle  n’a  guère  le  temps  d’écouter  de  tendres  et  coupables  propos.  Femme  de  chef 
d’atelier,  obligée  d’aller  en  fabrique,  sans  cesse  en  pourparler  avec  les  marchands 
fabricants  et  leurs  commis,  elle  sait  résister  à la  séduction.  Il  n’eu  est  pas  de  même 
des  frangeuses,  ourdisseuses,  dévidenses  et  autres  industrielles  de  la  fabrique  de 
Lyon  ; proie  dévolue  aux  commis,  pauvres  filles  condamnées  à tourner  sans  cesse 
dans  un  cercle  de  misère  et  de  débauche. 

Une  fois  soumis  au  joug  conjugal,  le  canut  sc  mébimorphosc,  et,  chose  étrange  ! 
il  engraisse  et  prend  du  ventre.  Il  devient  promptement  bon  époux  et  bon  père, 
compte  autant  d’enfants  qu’il  vit  d’années  avec  sa  femme;  se  fait  la  barl>e  lui. même 
chaque  dimanche,  ne  fréquente  plus  les  cabarets,  ne  va  au  spectacle  qu’une  fois  par 
trimestre,  en  compagnie  de  sa  moitié,  ne  manque  jamais  d’assister  aux  offices  reli- 
gieux, et  sc  complaît  au  milieu  des  joies  de  sa  petite  famille. 

Le  canut  marié  a dans  l’année  trois  éjurques  de  réunion  intime  avec  ses  parents. 
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ses  amis  et  quelques-uns  de  ses  confréi-cs  ; ce  senties  snlennilésde  l’àques,  de  la 
Pemecùle  et  de  Moèl,  qu’il  ne  manque  Jamais  de  célébrer  smn|ilueusemenl.  C'est 
alors  qu'il  savoure  avec  délices,  et  à grand  renfort  de  Iwns  mots,  de  chansons  et  d'é- 
clats de  rire,  un  dindon,  un  gigot,  des  saucisses,  ses  mets  favoris,  et  le  iicc  plu$ 
ultra  de  ses  jouissances  culinaires. 

Au  total,  cl  toute  compensation  établie,  j'aime  beaucoup  mieui  le  ennui  marié 
que  garçon.  Marié,  il  est  sus- 
ceptible de  goûter  une  petite 
somme  de  bonheur,  de  mettre 
de  côté  une  certaine  quantité 
de  pièces  de  cent  sous,  d'espérer 
un  avenir,  sinon  opulent,  du 
moins  tranquille  et  à l'abri  des 
privations.  Célibataire,  il  n a en 
perspective  que  l'isolement,  le 
chagrin,  la  misère,  cl  enllu 
l’hospice. 

Voil'a  le  canut  ! voilà  cet  ou- 
vrier qu’à  Lyon,  ville  enrichie 
par  ses  fabriques  d’étoffes,  Lyon 
4|iii  ne  serait  rien  ou  presque 
rien  sans  sa  population  travail- 
leuse. on  méprise,  on  dédaigne, 
on  regarde  de  travers!...  Voila 
cet  homme  à qui  l’on  fait  un 
crime  de  sa  malpropreté,  de  son 
défaut  d’instruction,  de  sa  pau- 
vreté, de  son  naturel  peu  com- 
municatif... Certes  il  y aurait  h 
faire  un  beau  plaidoyer  en  sa 
faveur,  si  les  réformes  indus- 
trielles pouvaient  s’opérer  an  Ire- 
ment  que  par  une  progression  lente  et  raisonnée. 

Espérons  que  proebainement  ce  bien-être  matériel  qui  s’est  répandu  dans  beau- 
coup d’industries  versera  aussi  ses  largesses  sur  celte  classe  d’ouvriers  si  estimables, 
el  qu’un  peu  de  la  fortune  qu’ils  contribuent  à établir  reviendra  vers  sa  source. 
Puisse  l’impartialité  administrative,  sans  jamais  céder  à ce  qu’on  demande  les  armes 
à la  main,  écouter  sans  cesse  la  voix  de  l’humanité,  répandre  l’instruction  et  la 
lumière  parmi  ces  laborieux  citoyens  et  les  aider  ainsi  dans  la  continuation  de  ces 
luttes  glorieuses  avec  les  industries  étrangères,  el  les  convier  à prendre  leur  pari 
dans  la  prospérité  nationale  dont  ils  sont  les  infatigables  sonliens  ! 
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C E |>ei'suiiiiafK‘  apparlieiil  priiiclpalrnicnl  à la 
Franre,  et  c'est  |>oiir  elle  un  véritable  litre  «le 
ftloire.  Lesaiitres  nations  sans  doute  se  montrent 
encore  jalouses  d’étendre  au  loin  rinfluencc  du 
christianisme,  mais  nulle  part  les  efforts  tentés 
dans  ce  noble  but  ne  sont  plus  continus,  plus 
fténéraux,  plus  |»ersévérants  que  dans  le  royaume 
de  Clovis.  C'est  riionneur  de  notre  patrie  d'a- 
loir  toujours  été  le  centre  universel,  le  pivot 
du  catholicisme.  Malgré  nos  révolutions,  res> 
|irit  catholique  s’est  toujours  maintenu  en  France.  Ce  que  la  royauté  faisait  |K>ur 
les  missionnaires  au  temps  «les  splendeurs  monarctiiques , ce  sont  les  individus 
qui  le  font  aujourd'hui.  religion  du  Christ  n'a  jamais  manqué  d’appui  |iarmi 
nous  : du  nord  au  midi , du  «‘oiichant  k l’aurore,  de  pieux  travailleurs  simient 
leur  moisson,  l/instinct  des  navigateurs  a l>eau  les  pousser  vers  des  régions  in- 
connues, vers  des  mers  inexplorées,  vers  des  terres  sauvages,  d'autres  naviga- 
teurs découvriront  ces  régions,  |>arcourront  ces  mers,  habiteront  oes  terres  eu 
même  temps  qu’eux  : ces  navigateurs  guidés  ]Kir  le  ciel  sont  les  missionnaires. 
Grâce  il  eux,  les  plus  ol»scurs  rochers  des  archipels  les  plus  lointains  ont  vu,  b cAté 
des  {Kiviltons  nationaux,  s'élever  la  croix,  le  drapeau  universel.  Ajoutez  un  nom 
nouveau  a la  carte  du  globe,  et  aussitôt,  sans  s'informer  si  l’air  qu'on  respire  sur 
cette  terre  est  pur  ou  empoisonné,  sans  chercher  h connaître  le  nom  des  écueils  et 
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lo  nmnbro  lcm|K}k‘s  a afTnmtor,  vuiis  verrez,  du  fond  de  quoique  liiiml>le  vilhiue, 
un  j>rêlreol»s4  ur,  l’Evunsilea  la  main,  s élaneer  voi-s  cette  <*ontrée  où  il  peu!  tîaKucr 
des  ;lines  au  Srtnuneiir.  Ces  dévouemenis  se  voient  tous  li*s  jours  en  France;  si  la 
croix  est  rcrmeiiicnt  allnt  iiée  h sa  base,  c'est  qu  elle  la  relient  de  ses  fork^  mains  ; 
si  le  santi  di*s  marl\rs  oonio  encore,  elle  peut  en  t^lre  ficre  ; car  ce  saiiK , e’c*st  le  sien. 

Leinissionnaire fiançais  n'a  |M>int,  b vrai  dire,  de  demeure  iixe;  il  est  |>arloul,cn  Asie, 
en  IVrse,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  rinde,  à la  Cliine,  ati  milieu  d<*s  |M*nplad<'s  de 
rOiTanie.  Quel  que  sidl  le  dévonenicnt  des  prêtres,  les  frais  du  culte  et  du  |NM'sminel 
ainsi  dissiMiiiinV  doivent  être  fort  consnlérables.  Lefnuivcrneinenl  ne  |>eul  plus  venir 
comme  autrefois  au  secours  des  missions,  il  les  tolère  nu  plnlAlil  ùn  prole«e  monde- 
rnenl  ; les  r(*ssourees  deseoiqtré^alions  |Kirlieulièn's  sont  à |KMne  suffisantes  t>our  leurs 
propres  Itesoiiis.  Il  a fallu  alors  faire  un  a|qK‘l  à (*etlc  sainte,  toujours  inépuisable, 
toujours  prt*s<*nte,  toujours  innénieuse  dans  scs  bontés,  qu’on  ap|H*lle  la  charité  ebré- 
liennc.  En  IH22  fut  fondée  h byon  une  association,  dite  aiirrc  i/e  la  propaqaUoa 
de  /n  /bi,  «ians  le  but  de  faire  |wrvenir  aux  missions  élmn^'ères  tïes  deux  mondis, 
sans  exception  et  sans  autre  distinction  que  leurs  lM*soins  respei  lifs.  les  secours  qui 
leur  seraient  nécessaires.  Des  somim's  iminenses  s’absorWiil  dans  l<^  interininabliN 
voyages  que  missionnaires  sont  oblig<^«  d’entreprendre;  et,  sans  |Kirler  de  leurs 
l>esoins  |K*rsonnels.  combien  de  fois  ne  faut-il  pas  qu’ils  prodiKiienl  aux  |Kiuvres 
dont  ils  sont  environnés  d'abondants  secours  inVuniaires  |M>ur  pré|»arer  ainsi  la  voie 
aux  secours  spirituels,  et  par  là  même  aux  progrès  de  la  foi  ! l.'oMivrcdonl  nous  par- 
lons a réalisé  un  des  résnilnis  les  plus  im|Hirtaiits  de  l'ass<M‘ialioii  mo<leriie.  Dans 
l’année  IH39,  les  «Ions  recueillis  se  son!  élevés  à la  somme  de  2 millions;  les  re- 
cettes de  la  première  année  s’élevèrent  h 22,000  francs.  Quel  a«vroisscinenl  en  dix- 
huilaus!  La  quotité  pay<^  |var  tous  les  associés  i*st  d'un  sou  |tar  semaine,  l/asso- 
ciation  prélève  les  frais  nécessaires  à la  pnblirnlion  d'un  recueil  bi-mensuel  intitulé  : 
Anmivs  (U‘  la  propaffatioti  de  la  /ni,  ce  sont  les  vrais  fastes  de  la  ndigitui  mi- 
lilante,  le  livre  d’or  «U's  martyrs;  le  reste  est  eonsîicré  h ragrandissenn*iit  «li>s  mis- 
sions. L’œuvre  a maintenant  «U'S  centres  dans  pres«}uc  tonies  c<uitré«^«le  la  terre. 
A c«*ité  «le  la  Ibdgiqiie  et  de  la  Suisse,  l’Allemagne  cl  Fllalie  ont  pris  ning  parmi  les 
plus  généreux  auxiliaires  ; b's  iks  nrilamiiqiies  ont  noblement  ré|Mmdii  an  premier 
ap|>el;  déjà  l’IrlniKlo  avait  donné  l'exemple;  les  fidèles  du  Portugal  mnnlrent  qu'ils 
n'ont  point  oublié  ces  missions  qui  furent  jadis  la  meilleure  part  «le  leur  gloire;  b*s 
vieilles  églises  du  Levant  s’émeuvent,  et  le  palriarcbc  «l  AntijKlie  recueille  sous  la 
lente  le  denier  belNlomn«laire.  A mesure  que  s’élève  ainsi  le  nombre  dos  assinâtS»,  se 
multiplie  lapuis.s;ince  de  leurs  prières  réunies.  Lbnqiie  soleil  qui  m*  lève  trouve  iin  plus 
grand  immbre  de  ebrétiens  agenouillés  pour  louer  ensemble  l’EUTiiel.  C’est  lu  iin 
rérsultat  qu'il  nous  iriqmrte  «le  constater  en  lélc  de  cet  article  ; « ar  c’est  un  graml 
«■‘loge  du  ly|>e  que  nous  avons  a rolrai*er,el  un  aixTçii  de  la  gramb'ur  «le  sa  mission. 
On  «lirait,  «lu  reste,  que  le  ciel  s’incline  à ce  merveilleux  concert,  et  que  ses  bénédk'- 
lioiis  descendent  plus  aUmdantes  et  plus  fé(Y>ndes  sur  les  ternes  «le  rinlidclilé.  Depuis 
les  rivages  sacrés  «le  la  Palestine  jiisqii'uiix  plus  iinpénéirabk's  forêts  do  rArnériqiie, 
«lans  Iw  catar«unl>cs  «le  la  Corée  ou  «le  la  C«Mdiiii«'hinc.  et  sur  les  verdoyants  aniels 
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iit's  (iamliicr,  parloiU  s'niïro  le  sacrilirc  expiatoire.  OefM?iulaiit  le  nombre  de 
i*eii\  ijiie  l’KyliM*  eoniple  )iarmi  s<*s  enfants  nlleiiit  à iM’ine  le  eliiiïre  dceeiil  sidxantr 
minions,  tandis  que  les  <*nk*nls  les  pins  miHlérés  imrtent  h liiiil  eents  millions  la  |k>- 
pulation  totale  du  ulnlx!'  terrestre.  N'tst-ee  pas  nn  urnnd  speelnelc  de  voir  les  efforLs 
de  «piebpu's  iiomnn.^  isoli^  pour  faire  régner  |>arloiil  la  lumière  et  la  vie?  I.es  pro> 
rondeurs  immenses  île  l’.Asie  et  de  l’ Afrique,  jiisipiiei  iiiamssildesa  l’cspHt  de  vérité, 
eominenrent  a voir  |iarallre  les  nouveaux  a(Hdies.  Les  religieux  fugitifs  des  l>ords 
de  ridireet  du  l'ase  sont  allés  iM>rler  h r.\méri(|ue  méridionale  k*s  bienfaits  de  la 
IMirole  divine.  Lesléjtede  saint  Aiiÿiistin  sc  relève  sur  la  «"dede  BarUirie.  I/Abyssi- 
nie  srmilde  luiiriier  s<*s  re^'ards  vers  le  ixmlife  suprême.  Lw  l)rns(*s  (‘omniencent  h 
déserter  les  csmpables  mystères  qu’ils  eélébraienl  h Tombre  des  eèdn*s  du  Liltan. 
La  noix  qui  s’élève  di*s  montaijnes  Conk'nnes  s’apens'vra  bienlêt  des  pla;;es  voi- 
sim*s  du  Japon.  Llley  sera  saluée  (wr  les  fils  des  martyrs;  les  navires  elinrgés  de 
missionnaires  ont  tmielié  aux  ai'oliipels  de  la  mer  du  Sud.  C’est  a nous  à suivre 
maintenant  ces  liéros  elirétieiis  au  milieu  de  colle  immense  variété  de  travaux  et  de 
dangers.  ■ l)oiiue?.-moi  un  point  d’appui,  et  je  soulève  le  monde,  • disait  un  mathé- 
maticien célèbre;  pro|H>sition  eliimériqne,  condition  iin|)ossible.  Pour  remuer  le 
monde  moral,  les  missionnairt's  n’ont  l>esoin  que  de  deux  dioses  plus  faciles  h 
trouver,  rauinone  et  la  prière  î 

Mais  avant  d'ex|M>ser  la  situation  actuelle  des  missions,  disons  en  quelques 
mots  ce  qu’elb*s  éuiienl  autrefois.  Il  y a la  tout  un  passé  d’abnégation,  d’héroïsme, 
de  science,  qu'il  importe  de  faire  connaître.  Lorsque  le  ctirisiianisine  triomphant 
eut  fait  de  l’Kiirope  une  famille  de  frèri‘s.  une  ronvoitisc  sainte  dut  8’eni|)arer  d’une 
foule  d’ftmes  ardentes.  ÎSonveanx  apAlres,  plusieurs  |)crsonnes  animées  du  smiflle 
flivin  se  sentirent  prises  du  d<mr  de  sauver  ceux  qui  laiiguissaieiit  encore  dans  les 
ténèbres  de  l’idolAtrie  : c’est  la  l’origine  des  missions.  Diverses  congrégations  reli- 
gieuses se  consneraient  a ees  {lérillenx  devoirs  ; les  dominicains,  l’ordre  deSainl- 
l'rançois,  les  jésuites,  et  les  prêtres  di*s  Missiims  ittningères.  Il  y avait  quatre  sortes 
de  missions  : celles  du  Levant,  qui  comprenaient  l'.^irhipel,  C.onslanliimple,  la 
Syrie,  rArménic,  la  Crimée,  Tèhluopie,  l’Kgyptc  et  In  Perse  ; celles  de  l’Amérique, 
coinmenennt  h la  l>aie  d’Hudson  et  remoiilant  fKir  le  Canada,  la  Louisiane,  la  Cali- 
fornie, les  AiUilles  et  la  Oiiyaiie,  jiisqii'aiix  Héducliom,  ou  poiiplailcs  dn  Paraguay, 
gouvernées  par  les  jésuites;  colles  de  l’Inde,  qui  renfermaient  l'Imbistan,  la  pres- 
qu’île en  dei^à  et  au  delà  du  Gange,  et  qui  s'étendaient  jusqu’à  Manille  et  aux  Noii- 
velles-Philippim^  ; eiitin,  les  missions  de  la  Chine,  auxquelles  se  joignaient  «viles  de 
Tong-King,  de  la  CiM*liinchine  et  du  Japon.  L’Islande  et  les  cotes  d'Afrique  comp- 
taient aussi  quelques  églises  ; mais  elles  n’étaient  pas  régulièrement  suivies.  On  peut 
SC  faire  une  idée,  par  cet  aperçu  statistique,  du  nMe  universel  du  missionnaire  ; rien 
ne  manque  à son  action  |>our  en  faire  nn  résumé  de  toutes  les  difficultés  humaines  : 
il  lui  faut  franchir  des  marais  inipraticahks,  pen*er  des  forêts  profondes,  traverser 
des  fleuves  dangereux,  gravir  des  ro«!s  iiiairessihies  ; bien  plus  eiu*ore,  il  doit  af- 
fronter des  iM^Mplis  bariwin^s,  cruels,  siiperslilieiix,  jaloux;  vaincre  «hcx  les  uns  l’i- 
giu»rance  aveugle  de  la  harlKirie,  chox  les  antres  les  préjugés  non  moins  terribles  de 
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lacivilisiiüoii.  l)c  qiic)i]uet'5u'*i|i»n(' qu’il  se  U»iiriiii( avant  de  eomineneer  son  univre,  le 
missionnaire  était  sûr  <lc  reiieoiitrer  la  mort  sous  tonies  ses  fa<es,  et  eepoiulaiU  rien 
ne  l'anêlail  dans  sa  eonrsc.  I.is  solilndt*s  de  l'Arabie,  lesdtWrLs  des  Cafres,  les 
places  du  |kMc  ont  vu  tour  h tour  passer  l'houinie  de  Dieu.  Ce  noble  enthousiasme 
vil  eneore  aujourd'hui,  cl  l'on  trouve  des  hommes  prêts  a ulTroiiler,  dans  rintérêlde 
In  vérité,  une  mort  afTreuse,  sans  spoi  taleurs,  sans  applaudissements,  pour  douiier  le 
Ixnilieiir  éternel  a un  sauvage  iiu'onnii.  Comineiit  faut-il  ap|>eler  ee  saerilii'o  ! 

bi  plii|tni  l des  missions  fraiiçaiMS  furent  établies  iKir  r.oÜMTt  et  Loiivois,  qui  eom- 
prirenl  de  quel  Iniérél  elles  |>onvaient  être  (NUir  lesnrLs,  les  sciences  et  le  com- 
merce. tii  missionnaire,  en  ctfet,  doit  être  un  homme  instruit,  un  voya^ellr  au- 
dissus  du  viiluaire.  Obligé  de  iKirler  la  langue  des  sens  auxquels  il  pré<‘he  l'Évangife, 
de  se  conformer  à leurs  usages,  île  vivre,  {tour  ainsi  dire,  de  leur  propre  vie,  le  mis- 
kionnaire,  n’eûl-il  reçu  de  lu  nature  qu'une  vocalioii  ordinaire,  |Kirvieiidrait  enclore  h 
recueillir  une  multitude  de  faiLs  pnk'ieuv,  de  dmimienls  imiHU  lants,  de  données 
originaUs;  tandis  que  le  voyageur  mondain  laisse  rupideinenl  au  milieu  des  }>enples 
qu’il  visite,  évite  le  danger,  |tarce  qu'il  n’a  |kis  lu  foi  qui  |Hmsse  au  milieu  d<^  |>érils, 
est  obligé  de  roi'ourir  a un  interprète,  et  |Kir  (‘tmsc'quent  ne  |>ent  acquérir  que  des 
notions  très-vagues  sur  «les  objets  qui  ne  font  que  surgir  un  monieiit  devant  ses  yein 
pour  disparaître  ensuite.  Des  plus  illustn^  jKirini  les  niissionnairt^,  eos  jésuites,  aui- 
quels  il  |>mnis  de  rendre  jiistlix*  aiijoiml'Iiui,  exigeaient  plusieurs  qualités  des 
élèves  qui  se  destinaient  aux  missions.  Le  grec,  le  cophle,  l’arabe,  le  turc,  et  quel- 
ques ronnaissaiiees  en  méde<‘ine,  claient  nécessain's  |>oiir  le  Levant  ; pour  l'Iiide  et  la 
Chine,  il  fallait  être  maüiématicieii,  astronome,  géographe,  imVanicieii  ; les  naturalistes 
étaient  dirigés  vers  l'Amérique,  (iràœ  à celte  méthode  et  a cette  excellente  disiribn- 
lion  du  travail,  les  sciences  faisaient  tous  b'S  jours  des  pnvgrès  nouveaux.  Les  Lclircs 
édifinutts,  apri‘s  avoir  été  attaquées  sans  mesure,  restent  comme  des  abrégés  coin- 
pleLs  de  l’éUit  de  riCgyple,  do  la  Syrie,  de  la  Chine,  du  Ja|>on,  d’une  |>arlie  de  l’Inde, 
à réjMKjue  des  jésuites;  ])liisieurs  de  cx'S  pères  étaient  membres  de  l’Académie  d<*s 
sciences,  et  ce  n’est  pas  un  minée  sujet  d'orgueil  |MUir  la  Crame,  de  S4»nger  que  c’est 
l»ar  leur  entremise  qu’elle  a enseigné  les  premiers  élémonls  des  sciences  exactes  aux 
plus  vieux  astronomes  du  globe,  les  mandarins  chinois.  Quelqu'un  au  monde  a-t-il 
jamais  été  mieux  placé  |>our  nous  faire  coiinaitrc  lu  Perse  et  le  fameux  Tumas-Knn- 
likaii.  que  le  moine  Hazin,  qui  suivil(*c  ronquémiit  dans  loii(i‘s  ses  ev|H‘dilioiis?  Les 
proeéslés  imlieiis  }>ourla  corifiHiioii  et  la  loinlure  des  toiles  nous  ont  été  apporli^» 
|>ar  le  pi*re  laeur-Doux  ; si  la  Chine  nous  est  connue  presque  comme  la  France,  c’est 
aux  jésuites  que  nous  le  devons  ; ses  mamis<TiLs,  son  histoire,  ses  lierhiers,  sa  géogra- 
phie, ses  mathénialiquos,  ses  moyens  de  fabrication  enrichirent  nos  bibliothèques, 
nos  musées,  les  collections  de  nos  corps  suivants,  et  augmentèrent  les  pro<luiis  de  nos 
manufactures.  Ptuir  doniuT  une  idée  de  la  prodigieuse  aptitude  des  jésuites  b s'a.ssi- 
miler  les  littératures  étrangères,  il  nous  suflira  de  dire  que  le  |>«*re  îlicci  écrivit  des 
lettres  de  morale  dans  la  langue  de  Confiirius,  et  qu'il  |>asse  encore  pour  un  auteur 
élégant  dans  le  collège  des  mandarins. 

Chacune  des  missions  «tniii  nous  venons  de  |>arier  avait  un  caraeièrc  particulier, 
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et,  pour  .liiisi  ilire,  des  smirrrances  qui  lui  étaient  propres.  Dans  le  I.evaiitil  fallait 
eonilKiUre  les  hérésii*s,  consoler  les  prisonniers,  porter  le  viatique  aux  |Hsliférés  oii- 
lass4^daiis  les  haines,  lutter  contre  le  farouche  fanatisme  des  musulmans,  tes  Iles 
de  rarchi|H‘l,eneon‘  pleines  des  trae<*s  riantes  de  la  niylliolu^ie,vovaienl  passer  le  Dieu 
des  clirélieiis  dans  tout  l’appareil  de  sa  misériconle  divine  ; la  voix  des  missionnaires 
se  faisait  entendre  sur  les  ruines  de  Tyr  cl  de  Bahvlone,  comme  |K)ur  continuer  dans 
le  prés<Hit  la  vérité  des  oracles  anciens;  les  forêts  du  Liltati,  les  tfrolles  de  la  Tlié' 
baille  étaient  témoins  du  dévonenieiildes  noiiveaiix  |W‘res.  Uieii  n é^ale  la  siiuplieilé 
de  leurs  sacrifices,  si  ce  ii’esl  la  manière  dont  iis  en  |xirleiU.  Usons  plutôt  co  passade 
d'une  lettre  du  {htc  iarillon,  adressée  ii  M.  de  Ponlcliartraiti  : 


• Dans  U*s  temps  de  |M*sle,  comme  il  faut  être  à portée  de  sei*ourir  ceux  qui  S4»nt 
frappt^,  cl  que  nous  n'avons  ici  que  quatre  ou  cinq  missionnaires,  noire  usa^c  est 
qu'il  n’y  ait  qu’iin  seul  père  qui  entre  au  Iki^iio,  et  qui  y reste  tant  que  la  maladie 
dure.  Olui  qui  en  iditienl  la  |>ermission  du  supérieur  s'y  pré|>are  |HMidaiit  quelques 
jours  de  retntilc,  et  prend  con;;é  de  ses  frètes,  comme  s'il  devait  liiciitôl  mourir, 
t^iielqiiefois  il  y ronsonmie  son  saerilice,  et  quelquefois  aussi  il  échap|>e  au  daiiKcr.  • 
IVut-oii  eipriiner  avec  plus  de  iiiod<*stic  et  d'abnégation  le  Mnritnri  te  miattuit 
des  chrétiens?  D'autres  fuis,  le  missionnaire  était  obligé  de  s’iiilro<luire,  à prix  d’ar- 
gent, dans  les  galères  {K^sliférées.  I.es  inlidèles  trouvaient  eiurore  dans  la  mort  ma- 
tière a exactions,  lit,  vivant  à fond  de  cale,  cmirlM*  sans  cesse  sur  le  chevet  des  ma- 
lades, le  missionnaire  n'cevait  les  aveux  de  la  |>énileiiee  en  iiiêiiie  tenq>s  que  le  souffle 
pestilentiel  Le  père  Cachot  décrit  en  ces  termes  cette  |H)siiioii  à son  collègue,  le 
(lère  Tarilloii  : 


t . . . Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes  les  craintes  que  don- 

nent les  maladies  contagieuses;  et,  s'il  plaît  à Dieu,  je  ne  mourrai  pas  de  ce  mal 
apri^les  hasards  que  je  viens  de  miirir.  Je  sors  du  kigiic  on  j’ai  donné  les  sacrements 
h qnalre-vingt-six  {K'i'sonnes.  Durant  le  jour,  Je  n'étais,  ce  me  s(>mble,  étonné  de 
rien  ; il  n'y  avaitque  la  nuit,  pendant  le  |icu  de  soimnei)  qu’on  me  laissait  prendre, 
que  je  me  sentais  l’esprit  tout  rempli  d’idées  effrayantes.  Le  plus  grand  péril  que 
j’aie  couru,  et  que  je  courrai  peut-être  de  ma  vie,  a été  à fond  de  cale  d'une  sultane 
de  quatre-viligt-deux  canons.  I.es  esclaves,  de  concert  avec  les  gardiens,  m’y  avaient 
fait  enlror  |NUir  les  confesser  pondant  lu  nuit,  et  leur  dire  la  tms.se  de  grand  matin. 
Nous  fûmes  enfermés  à double  cadenas,  comme  c'est  la  coiilimie.  De  einqunnie-ileux 
esclavi's  que  je  confessai,  doiue  étaient  malades,  et  trois  moururent  avant  que  jc 
fusse  sorti  ; jugez  quel  air  je  pouvais  respirer  danser*  lieu  renfermé  et  sans  la  moindre 
ouverture  ! Dieu,  qui  par  sa  Umié  m’a  sauvé  de  ce  pas,  me  sauvent  de  lûen  d'autres.» 

Ces  hommes  |miissaienl  si  loin  l’iiérolsme,  qu'ils  étaient  quelquefois 
d’avoir  éehap|)éau  ilanger,  et  les  lA'ltrescHi/ianlea, a\ixi\\ivWes  nous  em|truntons  nos 
citations,  nous  ont  transmis  l'histoire  de  ce  jeune  missionnaire  qui,  aprî*s  avoir  fait 
à son  supérieur  le  rtH'it  d’une  peste  a laquelle  il  a assisté,  est  étonné  d'avoir  survécu 
à ce  premier  péril,  el  s’en  accuse  presque  comme  d’une  faute.  • Je  n’ai  \as  méi  ilé. 
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innii  riWémiil  |>ère)njouto>lHl  h la  lin  de^  It'llrc,  (]iic  Oini  ail  bien  voulu  ri'tx'voir 
le  saeriflec  de  nia  vio  que  je  lui  avais  oiïcrl.  Je  vous  demande  dnm-vos  prières  |wun 
obtonirde  nien  <pKil  otililie  mes  |H'eiii's,  et  me  fasse  la  ^ràee  de  inmirir  |MMir  lui.  •• 

A la  même  è|HK|ne,  le  père  Uoiuhet  écrivait  des  Indes  : « Noire  mission  est  plus 
florissante  que  jamais,  nous  avons  en  quatre  uramics  |M‘rséculions  <*elto  année  ! • 

Pondant  que  le  rlirislianisme  m*  manift'sUiit  ainsi  en  Orient,  il  pénétrait  dans  le 
wighani  dos  sauvages,  et  fomlait  un  empire  <lonl  b^  rois  élaieiit  de  siinpbs  prê- 
tres. Du  t'été  tie  l'Atlantique,  entre  POré»o/;«eet  Kin  tic  h Plnin,  existait  un  |Kiys 
(|ue  les  conquérants  esjKi^iiols  avaient  oublié  <le  dévaster  comme  parmé^arde.  ('/est 
dans  1*0  pays  que  les  jésuites  fondèrent  ees  républiques  chrétiennes  qui  devinrent 
plus  tard  fameuses  sous  le  nom  de  Itâiurtioiu.  Les  liabitanls  de  ees  t'outrées  n<rueil- 
Üreiil  fort  mal  les  missionnaires.  La  Itenutc  de  la  nature  nu  milieu  de  laquelle  ils 
vivaient  n’avait  |»oinl  adouci  les  mœurs  de  ees  sauvages.  Les  premiers  jésuites  (pii 
s’offrirent  à eux  furent  inassajTés.  Le.s  anriemu's  relations  nous  les  dé(>eigiienl  un 
bréviaire  sous  le  bras  gauche,  une  croix  a la  main,  armés  de  leur  seule  eonllance  on 
Dieu  ; elles  nous  les  montrent  traversant  les  foréU,  s'eiifonçaiil  jusqu'à  la  eciiilurc 
dans  les  terres  marécageuses,  et  pénétrant  dans  les  antres  et  les  précipices,  an 
ristpie  d’y  trouver  des  serpents  et  di's  bêles  féiiM'cs,  an  lien  des  hommes  qu’ils  y 
ehm  haienl.  Quelquefois  des  Iribiis  errantes  s'arrêtaient  autour  de  l’homme  qui  leur 
parlait  d’un  manitou  inconnu, ou  bien  elles  le  fuyaient  eoiiiine  un  joœurde  nialé-liees. 
Smiveiil  te  missionnaire,  eoinnie  un  chasseur  habile,  plantait  sa  croix  sur  un  lieu 
découvert  et  si»  caebait  derrière  les  arbres  ; les  sauvages  s'apprm’baient  llmide- 
ment  pour  regarder  le  Imus  mystérieux  qni  agitait  déjà  leur  solitude  ; une  voix  se- 
crète S(‘mblait  leur  dire  d’avancer;  alors  Pniselcur  iréleste  sortait  de  sa  retraite,  ci 
prê(*bait  aux  l>arl>ares  surpris  les  douceurs  de  la  religion  et  de  la  société.  Kspril  de 
feu  qui  deseendtles  sur  la  tête  des  apôtres,  c*i»st  vous  qui  appreniez  aux  mission- 
naires les  seercU  de  ces  langues  inconnues,  et  qui  leur  inspiriex  réloqiience  qui  fit 
dire  an  disciple  bien-aimé,  après  la  Pentecôte  : • .Maintenant  allons  convertir  les 
gcniils  : IStmc  ver/nmi/r  ad  (fctitcs!  • 

Pour  s’allaclier  délinilivemenl  les  sauvages,  les  missionnaires  eurent  recours  h 
un  moyen  qui  dénote  leur  jiallenee  et  leur  profonde  sagacité.  On  dit  que  les  eaux  du 
Paraguay  rendent  la  voix  bumaiiic  plus  brillante  : c’est  là  peut-être  un  préjugé; 
oc  qu'il  y a de  bien  certain,  c'est  que  les  babiianls  de  ses  bords  aimaient  beaucoup 
la  musique.  Les  missionnaires  ]vnemiraient  donc  le  fleuve  dans  des'iKirquos  char- 
gées de  CîHéchumèncs  qui  ebantaient  des  cantiques.  Les  oiseaux  des  soüludes  amé- 
ricaines se  taisaient  pour  entendre  ce  conci*rl  inattendu.  Le  sauvage  prêtait  l’oreille 
h ces  lointiines  mélopées;  il  quittait  la  lisière  di*s  forêts,  regardait  passer  le  concert 
llolLinl,  puis,  comme  ces  alouettes  qui,  en  entendant  chanter  leiii's  compagnes  cap- 
tives, hésitent  longtemps  an  milieu  des  airs  et  flnissent  par  tomber  dans  le  piège, 
les  Indiens  se  jetaient  à la  nage  et  venaient  se  joindre  h la  nacelle  mclodiense.  L’idée 
confusi'!  dt*s  Jouissances  sociales  leur  arrivait  sur  les  ailes  de  riiannonic,  et  bientôt, 
dominés  |»ar  Plnslinct  des  senlinu'iiLs  nouveaux,  ils  naissiient  à Pninmir,  à la  cha- 
rité. à la  bienveillance,  au  ctinslianisini.»,  en  un  mol. 
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l.a  pmiiii'i  t'  tlt*  cc>s  cilês  hâlics  au  son  de  la  lyre,  comme  \vs  villes  falmlouses  de 
raiili(|uil<%  s’a|>|K‘la  /.mvife.  Au  bout  d'uiie  année,  elle  vil  IreiUesaairs  réiiiih^  autour 
d’elle.  Kilos  étaient  soumises  b un  règlement  général  (|u'on  appliquait  ensuite  b 
eliaeune  de  ces  lH>iii^ades  évan;;élii|ues,  d'oii  leur  vint  le  nom  <!e  Ilétluctiom.  t>eui; 
missimiiiaires  gouvernaient  les  aiïaires  spiritnellos  et  tom|K)rellcs  de  la  pciilc  répu* 
blique  ; aucun  élrantter  ne  pouvait  y demeurer  plus  de  trois  Jours;  |x>ur  éviter  toute 
tentative  de  corruption,  il  était  dérendu  de  |Kirler  la  laip^ue  es|>agnole. 

l ne  école  pour  les  premiers  élcmenls  des  lettres,  une  autre  |>oiir  la  musique  et 
la  danse  rormatenl  les  bases  <in  système  d'instruction,  l.t^  arts  taisiieiit  donc  (laiiie 
de  rédiicntion  nationale  eotniiie  dans  les  républiques  antiques.  Du  reste,  l’instruc* 
lion  était  répartie  selon  les  aptilmbs.  Oui  qui  inanirestaienl  des  dis|>osilions  pour 
les  arts  mécaniques  étaieiil  placées  dans  les  ateliers  ; ceux  qui  jnérérnient  l’agricul* 
turc  étaient  enrôlés  dans  la  tribu  des  lalmiireiirs,  et  on  laissait  errer  avec  les  Iroii* 
|teaux  les  Indiens  cbex  baquets  la  civilisation  n’avait  point  étoulTé  tous  les  iiislincls 
de  leur  ancienne  vie  nomade. 

A certains  jours,  on  livrait  b cliaqiie  famille  les  dii»ses  nécessain^  b la  vie.  t ii 
missionnaire  veillait  b ce  que  les  parts  russenl  pro{>oiiioniiées  nu  nombre  des  indi- 
vidus; la  terre  était  divisée  en  plusieurs  lois,  et  chaque  famille  en  cultivait  un 
))our  ses  besoins.  Pour  suppléer  aux  mauvaises  lécolU^  et  |M»nr  nourrir  les  veuves, 
les  vieillards  et  les  orplielins,  il  y avait  en  outre  un  champ  commun  ap|)clé  la  Po$- 
xcsüioiuie  Dieu,  dont  lestevemis  él^iieiil  s|>écialcmenl  affectés  h ces  destinations 
pieuses.  Kn  fait  de  pénalité,  le  cmie  admelUit  trois  cbûlimenls  : la  première  faute 
était  (uinic  |>ar  une  réprimande  secrète  d(^  iiiissionnaircs;  la  seconde,  par  une 
amemlo  honorable  b la  porte  de  l'église;  la  troisième,  |>ar  le  fouet.  Les  {varesseux 
étaient  eondamiu'^  b cultiver  une  plus  grande  partie  du  champ  commun.  Pour  évi* 
ter  le  iil>crtiiiiige,  un  mariait  les  jeunes  gens  de  bonne  heure.  La  séparation  entre 
les  deux  sexes  était  rigoureuseinetit  maintenue;  riiaiiillcment  lui-méiiie  éLiit  réglé: 
une  liiniqne  blanche  rattachée  par  une  ceinture,  bras  et  les  janiites  nues,  la 
clievelurc  longue  et  lIolLinle  formaient  le  a>sliime  des  femmes;  celui  des  hommes 
était  une  reproduction  exacte  de  raneicn  costume  castillan.  On  mellail  b parties 
jeunes  gens  qui  annonç;neiil  du  génie,  afin  de  les  initier  aux  a>iinais.sances  les  plus 
élevée.  Ces  eiifanLs  d'élite  s'ap|>elaieiU  ia  congrégation.  Voilà,  sauf  quelques  dé* 
tails  insigiiiiiaiils,  quelles  étaient  ce%  Péduciiom  sur  le  compte  desquelles  la  philo- 
sophie du  siècle  dernier  a fait  courir  tant  de  fables  et  fait  peser  tant  d’accusations. 
\c  dirait-on  |>as,  en  lisant  ces  lignes,  nu  chapitre  emprunté  b Fourier  ou  b tout 
antre  fthilosophe  en  vogue?  Plusieurs  des  principes  du  socialisme  moderne  ont  été 
mis  en  action  {>ar  les  jésuites,  témoignage  évident  de  la  faculté  que  possède  en- 
core le  cliristianisme  de  se  plier  b toutes  les  exigences  du  progrès  ! 

Aux  Antilles  b la  Guyane,  les  missionnaires  amélioraient  le  sort  des  nègres,  en 
prêchant  aux  maîtres  la  douceur,  aux  esclaves  la  résignation.  L’histoire  de  la  fonda- 
tion de  la  première  église  h Cayenne  est  un  drame  des  plus  touchants.  caté- 
chumènes se  réunissaient  dans  un  Heu  appelé  Kourou,  où  le  père  Lomlvird  avait 
établi  sa  case  ; In  !>)>iirgade  s’accroissant  tous  les  jours,  on  songea  'a  élever  une  église. 
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f/on(i‘ppmioiir  deiiiiiiidait  l,50U  fraïu's  pour  élever  la  caltiédrale  du  désert,  l'nur 
payer  celle  somme  exorldtinle , les  Indiens  s'oii$!apèrenl  h creuser  M'pl  plro- 
gins  que  rardiileele  am'pla  sur  le  pied  de  200  francs  chacune;  pour  i*ompléler 
le  t esle,  les  femmes  filèrent,  vin^t  sauvages  se  firent  esclaves  volontaires  d'un  colon, 
et  un  siècle  plus  lard,  ceux  qui  avaient  déiruit  les  éjîlisi's  eu  France,  victimes  à leur 
tour  <les  réactions  poliliqiu»s,  durent  se  trouver  heureux,  en  délKirquant  à Cayenne, 
d’apercevoir  un  temple  oîi  il  leur  fût  |H?rmis  de  pleurer  et  de  se  repentir. 

Ali  Canada,  Un  missionnaires  allaient  cheniier  des  alliée  à la  France  contre  l'An- 
gleterre, au  fond  de  tontes  les  solitudes.  Les  gouverneurs  anglais  dépeignent  les 
missionnaires  eomme  leurs  plus  dangereux  ennemis  ; en  Chine,  ils  allaient  porter  à 
la  cour  céleste  étonnée  les  merveilles  scientifiques  du  grand  siècle;  la  plnparf  des 
jésuites  qui  furent  on  Chine,  sous  Uoiiis  MV,  étaient  membres  île  l’Aeadémie  des 
sciences  ; ils  traduisaient  et  vulgarisaient  les  beaux  livres,  les  grandes  découvertes  de 
eelte  é|)iMpie,  dans  loiihN  les  laiigiUN  de  l'Asie.  Le  christianisnio  avait  été  |Kjrlé  en 
Chine,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  pr  deux  religieux  de  l'ordre  deSaiiU-Fran- 
Cnis,  l'un  Polonais,  et  l'antre  Français.  Mareo  Pôle  ne  viiitqu’après  les  deux  iiioines.  Fn 
lf>82,  le  père  IliiTi  oldini  des  magistrats  la  prmission  de  s’éLaldir  en  Chine.  Très- 
habile  malhématieien,  Ricci,  grflcc  h celU*  science,  trouva  des  proteidcurs  puissants  ; 
le  père  Adam  Schall  fut  nommé  ensuite  président  du  tribunal  des  mathématiques 
Le  père  Verbierl  retu  le  calendrier.  Les  échanges  entre  Paris  et  Pékin  étaient  deve- 
nus lrès-fré<|iienls  ; on  se  proposait  des  questions  de  l’Académie  des  sciences  au  <‘ol- 
Icge  des  mandarins  lettrés,  et  l'empreur  de  la  Chine  faisait  graver  l’inscription 
suivante  sur  le  fronton  d'un  monument  de  sa  capitale  : « Il  n'a  |>oint  eu  de  commen- 
cement, et  il  n’aura  ps  de  lin  ; il  a produit  toutes  choses  dès  leeomroenrement;  c’est 
lui  qui  les  gouverne,  et  qui  en  est  le  véritable  .Seigneur;  c’est  lui  qui  est  le  seul  Dieu.» 

En  même  temp  qu'ils  s'oeeupaient  de  ees  grands  travaux,  les  mis.sionnaires  ne 
prdaieiil  pas  de  vue  les  intérêts  de  la  religion.  La  penub  ution,  tonjoniN  prête  a se 
glisser  dans  riiilervalle  de  deux  règnes,  les  trouvait  pleins  do  courage  et  de  foi.  Avec 
une  rapidité  merveilleuse,  le  savant  se  métamorphosait  en  martyr.  Si  maintenant  la 
Chine  nous  est  fermée,  si  le  Canada  a cessé  d’être  Français,  si  nous  ne  disputons 
plus  h rAnglelerre  l'empire  des  Indes,  si  notre  influence  n’est  plus  aussi  grande 
qu’aulrefois  en  Orient,  faut-il  attribuer  toutes  ces  déchéances  successives  à la  dispr- 
sion  des  jésuites?  Non,  sans  doute  ; car  une  institution,  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa 
force,  ne  lutte  ps  Umjours  contre  les  événements,  et  si  nous  venons  d’énumérer  avec 
une  sorte  de  complaisance  les  efforts  des  missionnaires  et  l’influence  que  leur  action 
a pu  exercer  sur  FEurop  en  générai,  et  sur  notre  ptrie  en  particulier,  nous  avons 
agi  dans  le  but  de  rendre  justice  à des  hommes  dont  les  vertus  se  sont  exercé  dans 
l'ombre,  et  qui  ont  laissé  encore  un  assez  grand  nombre  d'imitateurs  parmi  nous. 
Nous  l’avons  dit  en  (“ommençant  ccl  article,  c’est  iin  juste  sujet  d’orgueil  pur  la 
France  d’avoir  fourni  le  plus  grand  nombre  de  missionnaires,  et  de  voir  encore  tous 
les  ans  sortir  de  son  sein  les  hommes  qui  font  éclater  aux  quatre  points  car- 
dinaux les  miracles  des  arts,  de  l’humanité  et  du  courage  ; rar,  il  ne  faut  piiit  s'y 
tromper,  le  rôle  du  missionnaire  est  tout  aussi  difficile,  tout  aussi  imprlant,  tout 
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aussi  Klurieux  à notre  époque  qu'à  eelle  de  Louis  XIV.  Eu  racoiilaiil  le  qu’élail  iiii 
ini.ssionnairc  autrefois,  nous  avons  dit  ce  qu'il  devait  être  encore  aujourd'hui.  Voies 
de  simplicité,  voies  de  science,  voies  do  législation,  voies  d’héroïsme,  le  missionnaire 
doit  tout  tenter,  tout  poursuivre,  tout  embrasser.  Ceux  qui  liront  cet  article  n’an- 
ront  pas  de  peine  à se  convaincre  que  l’aposlnlal  français  est  digne  de  son  passé  re- 
ligieux, scientifique  et  politique. 

Depuis  la  suppression  des  jésuites,  quatie  associations  religieuses  sout  spécia- 
lement chargées  de  fournir  des  ouvriers  à la  vigne  du  Seigneur  : la  rongrégalion  de 
Saint-  Lazare,  fondée  par  saint  Viticent  de  Paul  ; celle  des  religieux  de  Marie,  éta- 
blie à Lyon  en  1857  ; celle  de  Piepus,  et  le  séminaire  des  Xlissions-Éliangeres.  Les 
établissements  lazaristes  dans  le  Levant  sont  au  nombre  de  quatorze,  y compris  une 
nouvelle  mission  établie  à NebIt-el-Jabroud,  et  deux  autres  qui,  abandonnées  depuis 
soixante  ans,  ont  été  relevées,  une  à Segorla,  l'autre  à Édeti.  Ln  collège  nouveau  a 
été  fondé  à Constantinople,  dans  le  lauliourg  de  Péta.  Cinq  missions,  comprenant 
cinq  provinces  chinoises,  sont  fondées  en  Chine.  Le  nombre  total  des  missionnaires 
lazaristes  dans  le  l.evant,  dans  la  Chine  et  en  Tartarie,  s'élève  à soixante-deux,  ei 
celui  des  frères  à huit 

Sur  la  fin  du  siècle  dernier,  M.  l'ablw  Coudrin  conçut  la  pensée  de  formel-  un  corps 
d’ecclésiastiques,  destinés  à ranjmer  la  foi  en  France  par  le  moyen  de  la  prédication, 
et  à propager  l’Evangile  par  les  missions  chez  les  infidèles.  En  I HOS,  toujours  oeeupi' 
de  ce  grand  projet,  il  vint  s’établir  à Paris,  dans  une  maison  de  la  rue  Piepus,  où 
avec  quelques  collaborateuis  livres  à l’éducation  de  la  jeunesse,  il  attendit  le  tnomcnl 
favorable  pour  enU-er  dans  la  voie  îles  missions.  En  1817,  le  pape  Pie  VII  approuva 
la  société  par  un  decret, confirmé  depuis  par  une  bulle.  En  I82S,  Léon  XII,  alors  sou- 
verain pontife,  chargea  spt'TialemenI  l'ablié  Coudrin  et  ses  frères  dn  soin  de  porter 
le  flamlieau  de  la  foi  dans  les  Iles  Kandvtirh,  où  elle  n'avait  jamais  été  annoncée 
Le  cercle  de  cette  mission  ne  larda  pas  à s’agrandir,  et  aujourd'hui  elle  comprend 
une  grande  partie  des  Iles  qui  se  trouvent  entre  le  continent  orieiilal  de  l’Amérique 
et  ht  Nouvelle-Hollande.  Huit  prêtres  et  six  raléchistes  sont  chargés  de  l'administrei 
sous  la  juridiction  d’nn  vicaire  apostolique  ; un  décret  de  la  congrégalinn  de  la  pro- 
pagande, confinué  en  I.S5-5  [>ar  le  pape,  confia  à la  société  de  Piepus  hiules  les  Iles 
de  l'océan  Pacifique,  tani  septenlrioual  que  méridional,  depuis  Pile  de  PAques  jus- 
qu’à l’archipel  Roggewein  inclusivement,  et  depuis  les  Iles  Sandwich  jusqu’au 
tropique  aniarclique.  La  juridiction  du  préfet  apostolique  des  iU-s  Sandwich  fut  éten- 
due à toutes  celles  de  l’ücéan  septenlrional  jusqu’à  l'équateur.  Un  autre  préfet  apo- 
stolique devait  être  diargé  de  celles  qui  se  trouvent  de  l’équateur  au  tropique  du 
Capricorne.  Les  missions  de  cette  latitude  sont  couliéts  aux  Maristes.  La  société  de 
Piepus  exemple  encore  parmi  scs  membres  un  évêque  à Smynie,  deux  prêtres  et  un 
catécliisie,  et  deux  prêtres  à fioston.  la  maisou  de  Piepus  renferme  en  ce  moment  près 
de  quarante  élèves  qui  se  destinent  aux  missions  d’outre-mer.  La  congrégation  esl 
placée  sous  l’invocation  des  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ; le  cenlrc  de  la  congrégation, 
à l’cxlérieiir,  esl  situé  à Valparaiso.  où  les  inissionnaires  ilirigeni  un  cidlégc  d'indi 
gènes. 
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Les  Missions  LlraiiKéres,  romlécs  en  ir>65,  roinpieni  maintenaiu  dans  leur  sein 
cinquante-qiiatre  missionnaires,  huit  évêques,  trois  vicaires  apostoliques,  tncis  co- 
adjuteurs, (cent  rinqnante  prêtres  indigènes.  C.liaque  missionnaire,  depuis  son  entrée 
dans  la  maison  jusqu'à  son  arrivée  dans  la  mission  qui  lui  est  assignée,  eoAte  au 
inoius  S,000  francs.  Depuis  I8ôfl  les  Missions  Ktrangères  ont  fait  partir  plus  de 
trente  prêtres,  et  elles  comptent  en  ec  moment  quatorze  élèves  dans  leur  séminaire, 
t'.liaquc  missionnaire  rctoit  environ  un  viatique  annuel  de  100  piastres,  et  les  éve- 
qiies  200,  et  c'est  là  en  général  leur  unique  ressource.  Le  |ieu  de  casuel  que 
produisent  les  chrétientés  est  laissé  aiiz  prêtres  indigènes  qui  ne  reçoivent  point  de 
viatique,  et  une  partie  sert  aussi  à reniretien  des  collèges  et  des  catéchistes,  et  autres 
personnes  altadiécs  au  culte.  Chaque  anniv  on  envoie  aux  différentes  missions  pour 
.■5  ou  4,000  francs  de  livres  d'église,  de  religion,  de  piété  et  beaucoup  de  livres  clas- 
siques. Les  Missions  Étrangères  entretiennent  un  séminaire  d’indigènes  à Pulo- 
Pinang.  et  une  maison  de  procure  à Macao.  Les  Lazaristes  ont  également  une  maison 
de  procure,  et  de  plus  un  séminaire  |X>ur  les  indigènes  clans  celle  deniière  ville. 

L'édciratinn  du  missionnaire  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  : celle  qui 
a rap|)orl  aux  devoirs  généraux  de  la  prêtrise,  et  celle  qui  concerne  les  fonctions 
spéciales  auxquelles  il  est  destiné  ; c'est  de  celle-ci  scMilemenI  que  nous  avons  a nous 
cHV'uper.  Ce  qu’on  réclame  avant  tout  chez  le  missionnaire,  c’est  la  vocation  : on 
conçoit  en  effet  que  le  raisonnement,  l’habitude,  l’influence  d’une  règle  commune, 
soient  insuffisaiiLs  |X)ur  retenir  un  homme  dans  la  voie  qu’il  a choisie,  lorsque  celle 
voie  lient  aboutir  à chaque  instant  au  martyre.  On  ne  raisonne  |>as  contre  la  crainte 
de  la  mort , un  ne  s’habitue  pas  aux  souffrances,  à la  faim,  au  froid,  à la  chaleur,  à 
la  soif,  en  un  mol, à toutes  les  torliirc>s  ; une  grande  partie  de  l’existence  du  mis- 
sionnaire s’écoule  loin  de  ses  confrères,  rarement  il  a autour  de  lui  leurs  exemples 
pour  le  fortifier,  il  meurt  loin  de  tout  regaid  ami  au  milieu  des  Irais,  dans  les  em- 
bûches des  sauvages,  au  fond  des  fleuves  inconnus.  Le  tré|ias  au  milieu  d’une  place 
publique  ne  le  sauve  pas  toujours  de  l'oubli  ; plusieurs  missionnaires  ont  été  iuc- 
cessivement  décapités  dans  des  villes  im|mrlanle$de  la  Chine,  et  l'on  n'a  appris  leur 
mort  que  bien  des  années  après  leur  supplice.  Le  missionnaire  renonce  au  monde 
làen  plus  complètement  que  les  moines  des  ordres  les  plus  sévères  ; c’est  une  espèce 
de  trappiste  errant,  obligé  de  se  dire  sans  cesse  a lui-même  : • Il  faut  mourir  I ■ Ceux 
qui  ne  se  sentent  pas  irrésistiblement  enli-aînés  vers  ce  terrible  sacerdoce,  ceux  qui 
dès  leur  jeunesse  n'ont  passent!  ce  désir  immense  de  vérité  qui  fait  les  martyrs,  ceux 
qui  n'ont  pas  poursuivi  dans  leurs  rêves  les  splendeurs  de  la  cité  céleste  comme 
d’autres  poursuivent  l’ambition,  la  gloire,  ou  l'amour,  ceux-là  feront  sagement  de 
ne  |Hiint  se  jeter  plus  tard  dans  les  labeurs  des  missions.  On  naît  missionnaire, 
comme  on  naît  conquérant  ; entre  les  deux,  la  vocation  est  la  même,  le  but  seul  est 
<liffércnl  ; les  uns  veident  régner,  les  autres  clierchent  à bien  mourir  ; ceux-là  pour- 
suivent la  renommée  passagère,  ceux-<à  s’enquièrentde  la  gloire  qui  ne  passe  pas. 
Aussi  les  sages  inslitutenrs  des  jeunes  missionnaires  doivent-ils  répiignerà  admettre 
dans  leurs  rangs  ceux  que  les  chagrins  de  famille,  les  désillusions  de  l'àge,  les 
fautes  et  les  reniords  secrets  jcltenl  dans  la  vie  religiens<‘.  afin  «le  s’y  re|raser  on  de 
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des  missionnaires  réclame  des  cœurs  jeunes,  des  imaginations  vierges,  des  intelli- 
gences pures,  de  ees  orgaiiisalious  eniin  qui  condamnent  le  monde  sans  l’avoir  vu, 
et  qui  ne  veulent  pas  le  voir  parce  que  leurs  yeiii  sont  a tout  Jamais  éblouis  |>ar  des 
clartés  supérieures.  Ce  que  nous  disons  ici  soulTrc  nécessairement  des  exceptions,  el 
l’on  pourrait  en  citer  peut-être  d’éclatantes,  mais  qui  auraient  le  sort  de  toutes  les 
exceplions  et  ne  reraient  que  confirmer  la  règle.  La  majorité  des  missionnaires  se 
utmpose  de  jeunes  gens  qui  arrivent  de  leurs  villages,  avec  l’idée  exclusive  de  sanc- 
lilier  leur  vie  en  la  consacrant  a la  propagation  de  la  foi.  On  en  voit  quelques-uns 
qui,  sortis  d'une  famille  riche,  ou  inslriiibi  dans  une  profession  libérale,  s’arrêtent, 
|)Oiir  ainsi  dire,  sur  le  seuil  de  la  fortune  ou  de  la  renommée  pour  entrer  dans  les 
raugs  obscurs  de  la  milice  catholique,  apportant  ainsi  'a  leurs  supérieurs  un  certilli-al 
idus  authentique,  et  même  irréfragable  de  leur  vocation.  Cbex  les  Lazaristes,  coniine 
chez  les  religieux  de  Piepus,  comme  aux  Missions  Élraugères,  la  division  générale 
des  éludes  doit  être  à peu  près  la  même,  sauf  les  conditions  de  pays.  Une  gniiide 
science  el  de  grands  talents  sont  très-utiles  sans  doute  à un  inissiounaire,  mais  ces 
deux  choses  ne  sont  pas  absoinmeiil  ncsvssaires.  Le  degré  de  science  iudis|>ensable 
à un  bon  prêtre  doit  siiftire  a tout  missionnaire  pourvu  qu’il  y joigne  un  esprit 
docile,  une  piété  fondée  sur  l'Iiumililé,  l’amour  de  la  prière,  un  zèle  actif  el  prudent, 
un  caractère  constant,  sociable,  ferme  sans  entêtement.  Lu  homme  allaché  à ses 
idées,  et  qui  les  préférerait  aux  avis  de  ses  supérieurs,  qui,  poussé  par  une  indi- 
vidualité trop  prononcée,  refuserait  de  se  conformer  aux  règlements  et  aux  usages 
d’une  mission,  y serait  très-dangereux,  quelque  talent  el  quelque  science  qu’il  pAt 
avoir.  Ce  sont  ces  considérations  générales  qui  président  a l’édueatinn  el  au  choix 
des  missionnaires  : le  caractère  d’abord,  puis  l’intelligence. 

Le  moment  est  arrivé  où  le  jeune  néophyte  est  ordonné  prêtre  ; souvent  il  se  fait 
que  celle  cérémonie  n’a  pu  avoir  lieu  en  France  ; alors  l’ordinalion  a lieu  dans  la 
mission  à laquelle  il  est  destiné  : c’est  comme  si  ou  l’envoyait  conquérir  la  prêtrise 
au  milieu  des  iiifldèles.  Cette  fois,  le  sujets  reçu  en  France  l'onction  sainte;  ses  su- 
périeurs lui  ont  donné  pour  destination  les  missions  du  Levant.  Il  s’emliarque  à 
Marseille;  queli|uefuis  l’Etat  lui  offre  un  passage  gratuit  sur  ses  navires,  sinon  il  faut 
qu’il  compte  sur  ses  seules  ressources.  Il  dit  un  adieu  mental  à sa  famille,  à ses 
amis,  a sa  patrie,  que  l’on  aime  encore  même  lor«|Uc  le  cœur  est  plein  de  Dieu . S’il 
vent,  il  ne  tient  qu’à  lui  de  commencer  sa  mission  sur  le  bâtiment  même  qui  le 
porte.  Les  matelots,  malgré  leur  réputation  de  dévotion,  sont  rarement  en  règle 
avec  ri^lise.  Les  uns  ont  des  enfants  qu’ils  oublient  régulièrement  de  faire  baptiser 
à chaque  traversée,  les  autres  vivent  en  conculiinage  ; les  parents  du  mousse  ont  né- 
gligé de  lui  faire  faire  sa  première  communion,  sous  prétexte  qu’il  étaitaux  Antilles 
lorsque  l’ége  de  remplir  celle  sainte  formalité  est  arrivé;  voici  bienlAtdeux  ans  que 
le  capitaine  ne  s’est  point  approdié  de  la  sainte  table,  quoiqu’à  chaque  voyage  il  ne 
manque  pas  de  suspendre  un  riche  ex-volo  'a  l’autel  de  la  madone  de  son  pays.  Le 
missionnaire,  moitié  par  la  persuasion,  moitié  parle  bavardage  des  mateloLs,  parvien  I 
à se  rendre  maiire  de  Ions  ces  petits  secrets  ; la  confession  lui  en  livre  aussi  une  par- 
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lie  : alors  il  prOdiu,  il  encourage,  il  menace  même  quelqiiefuis,  el  lorsqu’il  débar- 
<|iie,  il  csl  rare  ijiic  les  enbuls  ne  soient  pas  bapUsés,  que  le  mariage  ciandestin  ne 
soit  pas  consacré,  el  que  le  mousse  ne  hsse  pas  sa  première  communion.  Quand 
il  met  le  pied  dans  le  collège  de  sa  maison,  le  jeune  prêtre  a déjà  rempli  les  fone- 
lioiis  de  son  minisU‘re.  C'est  un  apprentissage  qu'il  a fait,  el  qu’il  va  compléter  cliei 
les  infldèles.  Maintenant,  dans  quelle  partie  de  l'Orient  sera-t-il  envoyé  ? Ira-t-il 
lutter  contre  les  hérésies  de  la  Perse,  rattacher  à l’unité  catholique  les  Grecs  égarés, 
ou  ramener  les  clu'étiens  dégénérés  de  l'Arabie  à la  ooniiaissanoe  des  vérités  de  la 
religion 'i*  Quel  que  suit  le  choit  du  supérieur,  les  dangers  seront  toujours  les  mêmes 
|N)ur  lui  i du  reste,  tôt  ou  lard  il  est  certain  d’être  appelé  à remplir  suocessivemenl 
toutes œs  missions  importantes;  aujourd'hui  dans  les  ruines  des  couvents  de  l’Ar- 
iiiénie,  demain  dans  les  chapelles  desGrecs  schismatiques,  sons  la  tente  des  Druses  ou 
des  Hétualis,  la  vie  du  missionnaire  est  un  voyage  qui  n’a  d’autre  relais  que  la  mort. 

Pour  avoir  une  idée  eiacte  de  la  condition  d’un  missionnaire  dans  le  Levant,  il 
faut  le  suivre  dans  ses  courses  lointaines.  La  Syrie  est  le  pays  oit  les  missions  sont 
les  plus  dangereuses,  porce  qu’au  milieu  de  taules  les  religions  qui  fourmillent  sur  ce 
sol  antique,  la  plus  répandue  de  tontes  est  le  vol.  Traverser  le  désert  n'a  jamais  été 
chose  facile  |iour  un  Européen,  même  avec  le  costume  et  en  connaissant  la  langue  du 
pays.  Le  seul  moyeu  d’atténuer  le  danger  est  d’éviter  tout  contact  avec  les  indigènes. 
Hais  les  missionnaires  n’ont  pas  celte  ressource.  S’ils  trouvent  un  malade  sur  leur 
chemin,  il  faut  qu’ils  le  guérissent;  s’ils  rencontrent  un  afBigé,  il  faut  qu’ils  le  con- 
solent. Tous  les  malheureui  sont  leurs  frères,  tous  les  idolâtres  leurs  enfants.  Dans 
certains  districts  de  la  Syrie  les  musulmans  vivent  confondus  avec  les  chréliens.  La 
misère  de  ces  derniers  est  immense  ; mal  vêtus , couchant  en  plein  air,  à peine 
nourris , ils  sont  la  proie  d’épidémies  éternelles.  Si  les  bagnes  pestiférés  des  chré- 
tiens u’eiistent  plus  à Constantinople,  le  missionnaire  est  sAr  de  les  retrouver  dans 
une  foule  de  bourgades  de  l’Orient.  La  plupart  de  ces  bourgades  sont  cependant  des 
évêchés.  La  cathédrale  est  une  chambre  de  quelques  pieds  carrés,  dont  le  toit  est  tou- 
jours à demi  défoncé  ; les  murs  sont  dégradés  et  entièrement  nos  ; une  niche  prati- 
quée dans  la  muraille  sert  d’autel,  on  chandelier  et  une  image  de  bois  en  font  tout 
l’ornement.  Souvent  il  arrive  que  le  vin  nécessaire  à la  célébration  de  la  sainte  roesw 
vient  à manquer,  alors  le  culte  est  interrompu  jusqu’à  ce  que,  sur  la  répartition  des 
fonds  de  l’ceuvre  de  la  propagation,  on  puisse  prélever,  sur  la  somme  qui  revient  à la 
petite  église,  l’argent  nécessaire  à l’achat  du  précieoi  liquide.  Le  fialais  de  l’évêqnc 
est  une  masure  en  ruines , quelquefois  une  tente  en  poil  de  chameau  ; son  troupeau, 
trois  ou  quatre  cents  individus,  spectres  de  la  misère  et  de  la  famine  Ce  sont  pour- 
tant là  les  dignités  qui  attendent  les  missionnaires,  et  les  plus  hautes  récompenses 
réservées  à leurs  Iravani  I 

Soit  qu’ils  prêchent  la  foi  aux  Metchites , c’est^ù-dire  aux  catholiques  ignorants , 
soit  qu’ils  cherchent  à faire  luire  la  vérité  aux  yeux  des  Druses  systématiques,  les 
missionnaires  actuels  ne  perdent  jamais  de  vue  les  choses  de  la  science.  De  ce  cêté, 
comme  de  tous  les  autres,  il  n’y  a pas  décadence.  La  lecture  des  .Innn/ei  dr  tn  Pro- 
pagation de  la  foi  est  indispensable  après  celle  des  Lettre»  édifiantes.  C’esI  la  même 
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proluDdeui  unie  à la  nitiue  aimplicilé.  Ce  recueil  mérite  île  ilKurer  dam  luules  leu 
biMiolhèques  , et  ai  nous  n'élioiis  renrermés  dans  des  bornes  trop  étroites , nous 
citerions  quelques  Tragmenls  des  missionnaires  modernes,  qui  sont  des  modèles  de 
style,  d’éloquence  et  de  clarté. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  des  missionnaires  en  Orient  sont  les  Ansariens. 
qui  ne  reconnaissent  point  de  Dieu  dans  le  ciel,  et  qui  adorent  ce  qu’il  y a de  plus  hon- 
teus  sur  la  terre.  Ils  semblent  descemlus  de  ce  Vieux  de  la  Montagne,  dont  la  mysté- 
rieuse histoire  s’est  perpétuée  jusqu’à  noos.  Viennentensuite  les  Drnses,  qui  n’osent 
avouer  leur  religion,  et  qui  en  font  on  seeret  impénétrable.  Ils  ont  un  mot  d’ordre,  el 
celui  qui  le  traliirail  échapperait  difBcilement  au  sabre  de  ses  frères.  On  croit  savoir, 
néanmoins,  qu’ils  adorent  le  veau  comme  symbole  de  leur  obscène  divinité  ; qu’ils 
nient  l’eiistenoe  d’un  Dieu  spirituel,  bon  el  pur  ; qu'ils  regardent  comme  permis 
tout  ce  qu’ils  peuvent  cacber,  el  qu’ils  admettent  la  métempsycose.  Cependant  ils 
croient  à un  esprit  supérieur  qn’ils  nomment  de  divers  noms,  el  qui  est  censé  avoir 
vivifié  successivement  plusieurs  personnages.  Au  reste,  les  Uruses  nient  eitérieure- 
menl  toutes  ces  choses,  ils  se  disent  Turcs  de  la  secte  d’Ali.  On  dit  que  les  chefs 
druses  |ceui  qu’on  appelle  sages  pour  les  distinguer  des  autres  qu'on  nomme  igmv 
ranis),  voyantque  leur  secret  commence  àse  trahir,  ont  tenu,  il  n’y  a pas  longtemps, 
une  assemblée,  et  ont  pris  de  nouvelles  el  plus  terribles  dispositions  pour  empêcher 
la  publication  de  leurs  mystères 

Celle  publication,  elle  aura  lieu  têt  ou  tard,  et  c’est  aux  missionnaires  qu’on  le 
devra,  car  rien  ne  leur  coAle  pour  arriver  à ce  résultat.  Les  erreurs  ne  sont  dange- 
reuses que  lorsqu’elles  sont  secrètes.  Les  Druses  une  fois  dévoilés,  le  catholicisme 
en  Orient  perdra  un  de  ses  adversaires  les  plus  tenaces,  car  ce  sont  surtout  les 
sectes  qui  s’opposent  avec  le  plus  de  violence  à l'établissement  do  la  vérité,  'fous 
les  moyens  leur  semblent  bons  pour  maintenir  leur  influence,  même  l'assassinat.  I.es 
missionnaires  en  savent  quelque  chose.  Dieu,  du  reste,  semble  bénir  les  travaux  de 
ces  hommes  dévoués,  dans  celte  contrée  qui  fut  autrefois  témoin  de  sa  puissance. 
En  1856,  seite  familles  turques  ont  reçu  le  baptême  dans  le  Mont-Liban,  et  depuis, 
le  nombre  des  néophytes  n’a  fait  que  s'accroître.  A Damas,  un  ne  pouvait  pas  trou- 
ver, il  y a quelques  années,  un  seul  ouvrier  qui  voulût  mettre  la  main  aux  travaux 
de  réparation  de  l’église  chrétienne;  ceux  qu’on  avait  envoyé  chercher  ailleurs  à 
prix  d’argent  avaient  soin  de  frapper  les  pierres  plutêl  avec  le  manche  qu’avec  le 
marteau,  de  peur  d’éveiller  les  voisins.  Dernièrement  on  a pu  travailler  au  même 
objet  sans  prendre  la  moindre  précaution.  Les  missionnaires  ont  à Damas  une  école 
de  filles,  mais  il  faudra  longtemps  encore  avant  que  l’église  soit  nombreuse  : l’op- 
probre que  le  paganisme  et  l’islamisme  font  peser  sur  le  sexe  le  plus  faible  subsiste 
encore  aujourd'hui  parmi  lesebrétiens  ignorants  de  ce  pays;  ils  ne  peuvent  cniire 
leurs  filles  dignes  des  honneurs,  et  surtout  des  dépenses  d’une  bonne  éducation. 
I.es  missionnaires  luttent  de  toutes  leurs  forces  contre  ce  préjugé,  car  ils  savent  que 
l’émancipation  de  la  femme  est  une  des  plus  belles  conquêtes  du  christianisme  el 
un  des  moyens  les  plus  sAi  s el  les  plus  moraux  île  lialire  en  hrèr-he  les  erreurs  des 
i rovances  rivales. 
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L’c«>l(t  des  itarçons  de  Damas  dépasse  cent  élèves.  Les  Turcs  cummeDceiU  iiun- 
seulemenl  à se  refroidir  dans  leur  fanatisme,  mais  encore  à philosopher  : bon  nom- 
bre parlent  aujourd’hui  de  Mahomet  comme  on  en  parlerait  en  Europe.  Ln  de  ces 
nouveaux  sages  a envoyé  son  fils  h l’école  des  missionnaires,  pour  qu’ils  le  lissent 
entrer  plus  lard  dans  les  ordres  sacrés.  Les  chrétiens  hérétiques  mettent  aussi  leurs 
enfants  à ces  écoles,  et  c’est  Ih  un  grand  sujet  de  joie  et  d’espérance  pour  la  reli- 
gion. I.es  hérésiarques  ne  se  tiennent  pas  cependant  pour  battus,  et  le  patriarche 
des  schismatiques  a prononcé  l’excommunication  contre  oeni  qui  viendraient  s’as- 
seoir sur  les  bancs  des  missionnaires.  C’est  ainsi  qu’agissent  encore  ces  Grecs  dis- 
puteurs  qui  si  longtemps  lassèrent  l’Église  par  leurs  vaines  prétentions  et  les  so- 
)>liisme8  de  leur  fausse  théologie,  et  qui  semblent  vouloir  la  désespérer  aujourd’hui 
[larleur  orgueilleuse  obstination. 

C’est  surtout  en  Perse  que  cette  triste  vérité  est  llagrantc,  et  qu’elle  appelle  Tal- 
tention  des  missionnaires  qui  ont  dévoué  leur  vie  à la  combattre.  Mestorius  et  Euli- 
cliès,  condamnés  par  l’Église  et  par  l’état,  se  réfugièrent  en  Perse  avec  leurs  sec- 
taires. Les  rois  de  ce  |iays  les  accueillirent  favorablement,  persuadés  qu’ils  auraient 
dans  ces  exilés  des  ennemis  irréconciliables  îles  empereurs  grecs,  auxquels  ils  avaient 
juré  une  guerre  éternelle.  Au  sixième  siècle,  Terreur  dominait  dans  toute  la  Perse. 
Elle  y fleurit  jusqu'au  jour  où  les  conquérants  musulmans  ürenl  main  basse  sur 
tout  ce  qui  portait  l’empreinte  de  la  religion  chrétienne.  A la  suite  de  plusieurs 
révolutions  qui  sortent  de  notre  sujet,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  un  roi 
nommé  Schah-Abbas  transplanta  à lulfa,  un  des  faubourgs  d’Ispahan,  un  nombre 
considérable  d'Arménieus  dont  la  plus  grande  partie  était  hérétique;  le  reste  sc 
composait  de  latholiques  dont  les  églises  étaient  desservies  par  des  missionnaires 
jésuites  et  dominicains  envoyés  par  le  saint-siège.  De  nouvelles  peiiurltalions  ame- 
nèrent la  ruine  de  lulfa,  les  Arméniens  se  dispersèrent  dans  toute  l’étendue  <le 
l'Empire;  à |>eine  quelques  maisons  de  catholiques  restèrent  debout,  et  la  mission 
fut  abandoimée. 

En  I82A,  la  mission  fut  reprise  par  un  religieux  du  Mont-Liban.  Il  s’établit  à 
Tliéran,  où  le  commerce  appelle  dans  le  courant  de  Tannée  un  assez  grand  nombre 
de  négociants  catholiques.  Mais  de  Ih  il  lui  était  impossible  de  rayonner  sur  les 
autres  catholiques,  et  principalement  sur  les  Chaldéens,  les  plus  malheureux  chré- 
tiens dti  globe,  h cause  de  leur  pauvreté  et  des  avanies  dont  les  accablent  les  mu- 
sulmans. A défaut  d’argent  qu’il  est  impossible  de  leur  extorquer,  on  les  accable 
de  coups,  on  leur  enlève  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  on  les  réduit  au  plus  honteux 
esclavage.  Jamais  moisson  plus  belle,  un  le  voit,  ne  s’offrit  aux  missionnaires  : d’une 
part  des  schismatiques  h vaincre,  de  Taulre  des  opprimés  h secourir  ; tout  se  trouvait 
réuni  pour  eiinammer  le  courage  des  prêtres.  Aussi  bienlAl  les  catholiques  virent-ils 
Tange  de  la  consolation  et  de  la  prière  s’asseoir  de  nouveau  h leur  chevet  aban- 
donné. Pendant  que  la  religion  essayait  de  se  relever  triomphante,  le  schisme  clier- 
chait  h Tabatlre  de  nouveau,  et  le  schisme  est  puissant  en  Perse.  Les  schismatiques 
riches  occupant  des  fonctions  publiques  ont  la  lâcheté  de  persécuter  leurs  frères 
nialhenrenx.  Les  missionnaires  |>énclrrrrnl  de  nouveau  en  Perse  en  IXô7.  an  milieu 
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(les  danfieiD  il’une  muerre  entre  les  Russes  cl  les  Persans  i les  Arméniens  les  ilénoii- 
eèrent.  Jetés  en  prison,  traités  comme  espions,  puis  exilés,  ils  errèrent  pendant 
plusieurs  mois  dans  les  montagnes,  sans  autre  nourriture  que  l’herbe  sauvage.  Kn- 
llii  ils  parvinrent  à Ispahan,  où  l’autorité  persane  les  mil  en  possession  des  anciennes 
églises.  Alors  il  fallut  eipliquer  la  religion  catholique  à peu  près  oubliée  par  les 
cbrétiens  orthodoxes.  Dévoutrs  à celle  Itchc,  les  missionnaires  l’accomplirent  heu- 
reusement: l’aulorité  de  I Bglise  romaine  était  bénie  et  aimée,  lorsque  les  Armé- 
niens essayèrent  encore  de  s’opposer  à scs  progrès  ; mais  leurs  efforts  restèrent  sans 
résultat,  le  gouvernement  refusa  non-seulement  d’écouler  les  délateurs,  mais  en- 
core il  les  punit.  Depuis  celle  époque,  les  prêtres  schismatiques  et  leurs  verlabedx 
(docteurs  suppléants)  ont  pris  une  autre  voir,  ils  ameutent  le  peuple  contre  les 
catholiques.  Si  un  homme  wnvaincu  de  la  vraie  foi  a envie  de  se  ranverlir,  aussitèt 
il  est  circonvenu  par  les  prêtres,  qui  mettent  tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
son  projet.  Ils  éloignent  la  foule  des  catéchumènes  catlioliques,  et  savent  arrêter 
rbcureiix  entraînement  des  bons  exemples.  D’ailleurs,  au  milieu  de  cette  popula- 
tion désolée  par  la  guerre,  par  le  choléra,  par  ses  despoles.  les  esprits  sont  bien  plus 
occupés  du  soin  de  se  procurer  le  pain  du  jour  que  de  celui  d'écouter  la  parole 
sainte.  C’est  donc  là  vraiment  une  terre  d’afllictinn  : toutefois  les  missionnaires  qui 
l’habitent  sont  heureux,  disent-ils,  d'y  être  venus.  La  conquête  de  quelques  Ames 
les  console,  quelques  rélormes  dans  les  désordres  inouïs  qui  régnaient  parmi  les  Ar- 
méniens les  encouragent  ; la  propagation  du  nom  catholique  les  réjouit.  Outre  les 
secours  spirituels,  cette  mission  a répandu  encore  une  foule  de  bienfaits  matériels. 
Beaucoup  de  marchands  étrangers,  même  des  Turcs,  ont  trouvé  asile  et  sûreté  au- 
près des  missionnaires,  tant  pour  leurs  |iersoniies  que  pour  leurs  biens.  Or,  dans  un 
|>ays  où  le  prix  des  choses  nécessaires  est  plus  élevé  qu’à  l*aris,  où  il  faut  faire 
venir  d’Ispahan  des  soldats  de  police,  soit  pour  se  défendre  contre  les  agressions 
des  schismatiques,  soit  pour  la  réparation  des  bâtiments  et  des  églises  en  ruines,  où 
il  faut  encore  soutenir  par  des  aumônes  fréquentes  une  population  réduite  à la  plus 
affreuse  misère,  savez-vous  ce  que  dépensent  les  deux  missionnaires?  .5,000  piastres 
par  an.  Il  est  vrai  qu’ils  se  nourrissent  comme  les  plus  pauvres  des  pauvres  coniiés 
à leurs  soins.  Malgré  un  si  grand  dévouement,  il  est  à craindre  cependant  que  les 
missionnaires  n’arrivent  jamais  au  but  principal  qu’ils  se  proposent,  la  rentrée  du 
schisme  arménien  dans  le  giron  de  l’Kglise.  L'n  intérêt  politique  s’y  oppose,  celui 
de  la  Russie,  elle  cherclie  à établir  son  influence  politique  dans  ces  contrées  au 
moyeu  de  la  religion.  La  conformité  des  croyances  est  un  lien  puissant  entre  les 
Russes  et  les  Arméniens,  et  c’est  sur  eux  que  compte  le  czar  pour  asseoir  sa  domi- 
nation sur  toute  la  Perse.  Ce  ue  seront  pas  deux  pauvres  missionnaires  livrés  à 
leurs  propres  ressources  qui  empêcheront  ce  résultat. 

Nous  n’avons  fait  qu’entrevoir  un  des  côtés  du  caractère  du  missionnaire,  et 
déjà  son  importance  nous  effraie.  Cet  homme  que  nous  venons  de  rencontrer  sous 
la  tente  de  l’Arabe,  dans  les  églises  abandonnées  d'Ispahan,  guérissant  les  malades, 
lortiHant  les  faibles,  dissipant  l’ignorance,  combattant  l’hérésie,  il  faut  maintenanl 
l’accompagner  au  pays  de  Rrahina.  au  cœur  même  de  l’Inde  : il  vient  de  qiiiller  la 
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ruU'  nuire  |>our  ren'lir  I liabil  du  pénilenl  indien  ; il  s'ossujellit  à ses  usages,  si' 
soumet  à toutes  ses  austérités.  Ce  n’est  plus  un  prêtre  chrétien,  c'est  le  plus  rigide 
des  honzes. 

C'est  grice  aussi  à une  fraude  pieuse  qu’après  saint  François  Xavier  d’autres  mis- 
sionnaires purent  s'introduire  dans  l’intérieur  du  pays  et  continuer  l’oeuvre  de  leur 
illustre  niallre.  Ces  missionnaires  s'annoncèrent  comme  des  brahmes  européens, 
venus  d’un  pays  éloigné  de  cinq  mille  lieues,  pour  profiler  des  ooniiaissanoes  des 
brahmes  de  l’Inde  et  leur  communiquer  les  leurs.  L'instruction  astronomique  et 
les  notions  eu  médecine  que  possédaient  presque  Ions  ces  premiers  missionnaires 
contribuèrent  a leur  attirer  la  ronflance  et  le  respect  des  naturels  de  toutes  les  castes. 
Les  talents,  les  vérins  et  le  parlait  désintéressement  de  ces  ouvriers  apostoliques 
les  rendirent  agréables  aux  princes  du  pays,  qui  leur  donnèrent  pleine  liberté  de 
prêcher  leur  religion  et  de  faire  des  prosélytes.  Le  christianisme  pouvait  donc  compter 
sur  une  récolte  abondante,  lorsque  des  vicissitudes  historiques,  la  suppression  des 
jésuites,  la  mauvaise  direcliou  prise  par  les  chrétiens,  qui,  privés  |iendanl  longtemps 
de  guides  spirituels,  donnèrent  toutes  sortes  de  mauvais  eiemples  ; les  guerres,  la 
haine  de  la  conquête,  ont  fait  décroître  successivement  le  nombre  des  catholiques  au 
tiers  de  ce  qu’il  était  il  y a quatre-vingts  ans.  Aujourd’hui,  un  homme  qui  embrasse  le 
christianisme  rentre  dans  une  condition  pire  que  celle  du  paria  : le  mari  abandonne 
sa  femme,  la  mère  son  enfant,  le  frère  sa  so>ur.  Cependant  ce  mépris  n’est  point  le 
résultat  d’une  haine  contre  le  christianisme  considéré  en  lui-méme,  mais  seulement 
le  produit  des  causes  accidentelles  que  nous  venons  d’énumérer.  Quoique  les  In- 
diens aient  en  horreur  tout  ce  qui  n’est  pas  dans  leurs  usages,  l’habitude  et  de 
constantes  vertus  auraient  pu  les  rendre  h la  longue  accessibles  h la  vérité.  Ainsi, 
quand  un  missionnaire  passe  aujourd’hui  dans  un  village  et  qne  les  habitants 
dirétiens  viennent  le  prier  de  bénir  leur  maison,  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  indigène 
lui  demander  la  même  faveur. 

Il  y a des  missions  françaises  à Pondichéri,  h KarikaI,  dans  les  royaumes  de  Pégn 
et  d’Ava,  dans  l’tle  de  Ceylan,  et  dans  une  foule  de  petites  localités  de  l’Inde.  Lii. 
comme  presque  partout,  les  missionnaires  ont  lieaucoup  à souffrir  des  persécutions 
musulmanes-,  les  Maures  sont  surtout  des  ennemis  très-dangereux,  le  moindre  pré- 
texte snfiit  à ces  gens  grossiers  pour  se  porter  aux  plus  grands  excès  h l’égard  des 
chrétiens.  Il  y a quelque  temps,  des  hommes  payés  attachèrent  un  petit  rochon 
suspendu  à une  croix  devant  la  mosquée  des  Maures  ; le  lendemain,  les  musulmans 
n’eurent  rien  de  pins  pressé  que  d’accuser  les  chrétiens  de  eet  outrage,  ils  fondirent 
sur  leur  église,  envahirent  l'humble  demeure  du  missionnaire,  dont  ils  avaient 
juré  de  couper  la  tête  on  de  manger  du  cochon,  animal  dont  ils  ont  une  horreur 
inexprimable.  Le  prêtre  échappa  comme  par  miracle  à la  fureur  de  ces  forcenés  ; 
pendant  trois  mois  il  fut  obligé  de  se  cacher  ; mais  un  jour,  ayant  voulu  accompa- 
gner le  corps  d'un  Funtpéen  au  cimetière,  il  mourut  d'un  coup  de  Mton  à la 
tempe,  de  la  main  d'un  Maure.  Les  deux  funérailles  se  firent  h la  Ibis. 

Les  brahmes  se  montrent  plus  tolérants  ; ils  discutent  même  quelquefois  avec  les 
pi  êtres  chrétiens,  t.ela  serait  d'nn  augure  favorable  s'il  suffisait  de  convainere  l esprit 
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seulement  ; mais  dans  des  questions  de  ce  Keiirc,  il  faul,  (imir  oblenir  un  iV'siillal  fa- 
vorable, cliaiiKer  et  toucher  le  eœur  ; or,  c'est  la  grâce  seule  qui  |ieul  le  faire.  I.cs  mis- 
sionnaires protestants,  qui  sont  fort  noinhreux  dans  l'Inile,  paraissent  fort  |>eu  péné- 
trés de  eette  vérité.  C’est  là,  sans  doute,  la  cause  principale  de  rinuUlilcde  leurs 
efforts,  comme  nous  aurons  roccasion  de  le  démontrer  plus  lard  L’espèce  d’ana- 
lliéme  qui  frappe  à tout  jamais  le  chrétien  converti  est  un  grand  olislacle  'a  la  propa- 
gation de  la  foi  dans  l'Inde.  Expulsé  de  toutes  les  castes,  sans  famille,  sans  fortune, 
sans  asile  même,  le  néophyte  lomlie  nécessairement  'a  la  charge  des  missionnaires 
qui  ont  à peine  les  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie;  les  Indous,  qui  ont  géné- 
ralement une  assez  forte  dose  de  hon  sens,  se  rendent  parfaitement  compte  de  celte 
triste  alternative.  On  rencontre  des  gentils  qui,  (>ar  leurs  relations  avec  les  chrétiens, 
connaissent  leur  religion  et  l'aiment  ; mais  lorsque  le  missionnaire  les  engage  à faire 
le  premier  pas  et  à recevoir  le  baptême,  ils  répondent  : • Quand  nous  serons  cbassés 
de  notre  caste,  qui  nous  donnera  du  riz  t • 

Ces  difOciillés,  d'une  si  grande  importance,  ne  découragent  |ias  ce|>endanl  les  mis- 
sionnaires. Dans  ce  pays,  où  la  piété  religieuse  consiste  h se  faire  écraser  sous  les  roues 
d'un  char,  où  l'amour  se  prouve  en  montant  sur  un  bûcher  allumé,  où  toutes  les  su- 
perstitions sont  autorisées  [>ar  la  théologie,  où  les  esprits  sont  corrompus  par  les  Re- 
lions de  la  plus  complii|uéc  de  toutes  les  mylhologies,  jugez  de  quelle  constance,  de 
quelle  finesse,  de  quelle  fermeté  doit  être  doué  le  mi.ssionnaire.  Aujourd’hui,  il  s'in- 
troduit dans  une  cabane  de  lalvoiireurs  et  se  fait  yiasser  |>our  un  individu  de  leur 
caste;  demain  , il  pénètre  dans  un  couvent  de  hrahmes,  et  leur  parle  de  W'ishnon 
comme  le  plus  savant  des  prêtres  des  pagmies  les  plus  renommées  ; il  faul  qu’il  con- 
naisse non-seulement  le  nnmhrc  et  la  qualité  des  aliments  défendus,  l’heure  à l.i- 
quelleon  doit  faire  ses  abîmions,  en  un  mot,  les  cent  mille  pratiques  du  rituel  in- 
dou, mais  encore  les  difficultés  et  les  détours  de  la  langue  littéraire  II  y a beaucoup 
de  savants,  richement  pensionnés,  qui  ne  possèdent  |ws  le  tiers  des  connaissances 
d'un  olisciir  missionnaire,  qui  marche  h travers  les  forêts  de  l'Inde,  son  bambou  à la 
main.  Voyez-le  s’avancer  à travers  les  rizières  monotones,  les  pieds  nus,  le  front  en 
nage,  cet  homme  qui  pourrait  être  tranquillement  assis  dans  un  fauteuil  de  l’Aca- 
démie des  sciences;  les  caïmans  sifflent  dans  les  roseaux  de  celte  rivière  qu’il  va 
être  obligé  de  traverser  à la  nage  ; les  tigres  rallendeni  au  milieu  de  ces  jungles  qui 
lui  barrent  le  passage  ; il  n'a  qu’une  poignée  de  riz  renfermée  dans  un  sac  de  toile, 
et  s'il  rencontre  quelque  derviche,  il  la  partagera  avec  lui.  Est-ce  la  soif  du  gain  qui 
lui  fait  affronter  tous  ces  dangers,  va-t-il  chercher  la  poudre  d'or,  les  dents  d’éle- 
phanLs  on  les  tissus  du  Thihet?  Hélas!  cet  humble  missionnaire  a entrepris  un 
voyage  de  trois  cents  lieues  pour  baptiser  quelques  adultes  sur  sa  roule,  et  porter 
les  secours  de  sa  religion  à une  vingtaine  de  chrétiens  perdus  dans  l’intérieur  des 
terres. 

Arrêtons  ici  nos  éloges,  car  nous  louchons  au  moment  où  nous  en  aurons  le  plus 
besoin.  Nous  voici  sur  les  confins  de  la  persécution.  Jusqu'à  présent,  les  souffrances 
endurées  par  le  missionnaire  ne  sont  rien  en  cnm(>araison  de  celles  qui  rallendeni. 
Qu'il  prenne  à la  main  son  bâton  le  plus  nnneui,  qu’il  ceigne  ses  reins  de  sa  ceinliiri' 
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la  plus  forte,  qu'il  prépare  son  plus  beau  cantique  d'actions  de  grâces.  Ilosannah  ! 
voici  le  martyre  I 

Le  royaume  de  Siam,  si  Toisin  de  l’Inde,  renferme  plusieurs  missions,  dont  la 
principale  est  élaMic  b Bang-Knk,  capitale  du  pays.  Baug-Kok  est  un  évéclic.  Le 
palais  épiscopal  est  le  repaire  des  rats,  des  léurds,  des  fourmis,  des  scorpions,  des 
mille-pieds.  Lue  petite  baraque  en  bambous,  déni  planches  et  une  natte  par-dessus 
pour  se  coucher,  voilkia  demeure  d'nn  missionnaire.  A peine  arrivé,  le  jeune  prêtre 
s'enferme  dans  le  quartier  des  chrétiens  siamois,  et  l'a  il  travaille  nuit  et  jour  à étu- 
dier la  langue.  Quand  il  peut  s'arracher  pendant  quelques  instants  à cette  étude,  et 
quand  il  esl  asseï  fort  pour  les  entendre,  il  faut  qu’il  juge  les  différends  entre  les 
chrétiens,  qu’il  cons<ilc  l'un,  réprimande  l’aulre,  rétablisse  la  pais  partout.  Puis  de 
continuelles  visites  ; si  unchrélien  n’a  rien  à faire,  ce  qui  arrive  souvent,  il  vient 
voir  le  pi-re  : il  faut  causer  avec  lui.  Oit-on  qu’on  est  occupé,  il  s’en  reloume  mé- 
content. Combien  de  fois  le  missionnaire  ii'est-il  pas  obligé  de  fermer  sa  porte, 
aimaut  mieui  étouffer  de  chaleur  que  de  perdre  sou  temps  en  causeries  inutiles! 

La  capitale  de  Siam  est  une  Bal>el  |Huir  les  langues,  une  llabyioue  pour  les  mœurs. 
Le  yieuple  qui  l'Iialiite  csl  peut-être  le  peuple  le  |>lus  fainéant,  le  pins  apathique  de 
tous  les  peuples  ; si  la  paresse  est  la  mère  de  tous  les  vires,  combien  doil-il  être  dif- 
ficile de  lui  faire  embrasser  une  religion  d'ordre  et  de  sacrifices  ! l'usure  ruine  le 
pays,  ceux  qui  sont  obligés  de  recourir  à des  emprunts  sont  bientôt  réduits  il  la 
dernière  des  misères.  Quand  le  débiteur  ue  peut  payer,  il  devient  esclave.  Plus  de 
cent  fidèles  de  la  cbréticnié  de  Siam  sont  tomla^s  de  celte  manière  entre  les  mains 
des  païens,  un  assez  grand  nombre  sont  toujours  menarés  de  subir  le  môme  sort,  et 
il  est  impossible  aux  missionnaires  de  les  secourir.  Ce  doit  ôlrc  sans  contredit  une 
des  plus  grandes  douleurs  de  l’apostolat  siamois,  que  de  voir  autour  de  lui  des  es- 
claves, et  des  esclaves  clirélicus,  sans  pouvoir  les  rarlieter.  C’est  un  supplice  de  tous 
les  iusianis,  dont  la  pensée  môme  est  des  plus  |iéniblL>s. 

Les  missions  de  Siam  se  divisent  eu  plusieurs  stations  : la  première  est  Chanta- 
bim,  où  l'on  compte  environ  sept  cent  soixante  chrétiens,  plus  un  couvent  de  dix- 
huit  femmes,  qui  ont  prononcé  leurs  vœux  sous  le  nom  d'amantes  de  la  Croix. 
Pour  iMiurvoir  à leur  subsistance,  elles  eonftsdiouncnl  des  nattes  de  koi,  et  des  filets 
pour  la  |>crbe. 

La  seronile  slation  csl  celle  de  Synenpour,  qui  renferme  quatre  cent  cinquante 
chrétiens;  la  troisième,  Pulo-Pynang,  qui  en  contient  plus  de  deux  mille;  la  qua- 
U'iènie,  Taitjuu,  où  il  y a un  hospice  pour  les  orphelines. 

La  capitale  dcSiam,i]ang-Kok  compte  eu  outre  cinq  stations  : Sainte-Croix,  Cam- 
boge,  Saiiil-François-Xavicr,  le  Calvaire  et  rAssomplion.  Les  missionnaires,  avec  les 
faibles  ressources  qui  leur  sont  allouées,  admiiiistrcut  toutes  ces  stations,  entretien- 
nent un  séminaire  |>our  les  prêtres  indigènes,  des  écoles  des  deux  sexes,  des 
couvents,  et  même  des  bûpiUiui,  où  l'on  reçoit  les  plus  malheureux  d'entre  les  klo- 
lÂtrcs.  Les  chrétiens  iic  yxirtent  jamais  devant  les  juges  ygiiens  les  différends  qu'ils 
IHMivent  avoir  entre  eux  : un  yielit  cniiscil  des  anciens,  dans  lequel  entrent  quelques 
catéibistes,  pieiid  eouiiaissaiire  des  causes,  et  les  juge.  Le  missioiiiiaire  iulcrvieiil 
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l'oiuiue  l'uiir  de  eastalion.  Ainsi  donc,  éludiani,  linguiste,  pédagogue,  iuflmiier,  lé- 
gislateur, le  missionnaire  doit  être  tout  cela  à la  fois,  et  sans  nuire  ecpendanl  ans 
devoirs  lialHtueis  de  son  ministère.  Quelle  activité  peut  être  comparée  a relledà! 

Pour  se  faire  une  idée  du  clergé  contre  lequel  les  missionnaires  sont  appelés  a 
lutter,  il  siifllra  de  dire  que  les  talapoins,  ou  prêtres  siamois,  cnseigiieiit  que  leur 
inérile,  et  («lui  de  cens  qui  font  l'aumône,  augmente  en  pro|iorlian  de  la  quantité 
d'aliiueuls  que  prend  le  tala|ioin  ; aussi  se  gorgent-ils  de  viaiule  |iour  acquérir  ee 
préteiulii  mérite  : on  voit  les  chefs  des  pagodes,  apris,  avoir  dévoré  un  boisseau  de 
rii,  des  fruits,  du  porc,  tonies  sortes  de  denrées,  se  faire  comprimer  le  ventre  pat- 
leurs  disciples  afin  de  pouvoir  manger  davantage.  Un  hoinrac  raisonnable  ne  |)our- 
rait  jamais  croire  qu’une  si  brutale  gloulonnerie  pùt  être  mise  au  rang  des  pre- 
mières vertus,  s'il  ne  le  voyait  de  ses  propres  yeux  : ce  qu'il  y a de  plus  incoiiravahle 
euctire,  c’est  raveuglement  des  iiiDdèlcs,  qui  ne  donnent  d'autre  preuve  de  la  di- 
vinité de  leurs  talapoins  a|iic  leur  insatiable  voracité.'  • Comment,  ré|iondait  un 
Siamois  à un  missionnaire,  nos  talapoins  ne  seraient-ils  pas  dieux,  puisqu'ils  man- 
gent lant  'f  • Cette  réponse  peut  jeter  de  vives  lumières  sur  l étal  de  la  civilisation 
ilaiis  (etie  partie  de  l'Asie. 

Depub  lnngleiu|is  les  chrétiens  de  Siam  n'oiil  pas  été  |>er8érulés;  il  n’en  est  pas 
de  môme  en  Coebinebine,  dansle'l’oug-King  cl  en  Corée;  la  persécution  est  là  plus 
terrible,  plus  ardente,  plus  implacable  que  j.imais.  Pai-  l’ordre  des  mandarins  bi 
eroix  a été  placée  aux  portes  de  ciiaque  ville,  aOii  que  les  eiilraiiLs  et  les  sortants 
la  foulent  aux  pieds.  I.e  roi  qui  gouverne  («s  contrées  est  le  iligne  eonlinuateurde 
ces  empereurs  romains  qui  nourrissaient  des  tigres  avec  le  sang  des  cliréticiis.  A la 
prise  d'une  ville,  dans  laquelle  il  restait  eiiviron  deux  mille  ômes,  il  lit  fendre  le 
corps  en  quatre  à tous  les  prisoiiiiicrs;  deriiiéremciil  il  a massaci  é sa  femme  de 
sa  propre  main,  et  fait  ractlre  à mort  son  propre  lils,  jMirre  qu’il  était  inconsolable 
de  la  perle  de  sa  mère.  Les  chrétiens  anamiles  ont  aussi  leur  ^'émn. 

De  même  que  la  lecture  de  la  Vie  des  Saints  et  du  Martyrologe  est  le  meilleur 
moyen  de  prendre  une  idée  exacte  de  l’état  des  mœurs  et  du  caractère  des  |irétres 
pendant  les  premiers  siècles  de  l’Église,  il  nous  a semblé  que,  pour  donner  des  no- 
tions aussi  complètes  que  possible  sur  les  fonctions  du  missiunnuiiv  eu  Asie,  et  sut 
la  position  des  fidèles  dans  ees  régions  éloignées,  il  suflirait  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  récit  complet  du  martyre  du  ihtc  Ctirnay , missionnaire  a|Histolique,  qui 
sera  pour  nous  comme  le  résitmé  général  des  souffrances,  des  vertus,  des  iiialbettrs 
et  de  l’héroisme  de  ses  frères. 

Le  '20  juin,  à la  [lointc  du  jour,  un  laboureur,  plus  malinal  que  les  autres,  vit  le 
bourg  de  Bau-tVo  j c’est  le  nom  du  lieu  où  le  père  Comay  s'était  réfugié  |iendaiit  la 
)ieraécution  ) envahi  par  des  soldab  ; aussitôt  il  vient  annoncer  cette  triste  nouvelle, 
et  deux  morceaux  d’un  bambou,  eulr’ouvcrt  à son  extrémité,  font  entendre  leui 
bruit  sinistre  en  frappant  l'un  contre  l’autre;  cette  espèce  de  crccclle,  qui  sert  de 
cloche  aux  chrétiens  cochinebinois,  jette  partout  l’alarme;  mais  il  n était  plus  temps, 
le  mandarin  militaire  avait  fait  cerner  le  village.  A rinstanl  où  on  vint  l'avertir,  le 
missionnaire  parlait  pour  célébrer  la  messe;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  une  iiii- 
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mite  ù penii  e,  un  clirélieii  le  cumluislt  sous  un  épais  buisson.  Il  fui  obligé  üe  rester 
la  au  milieu  du  quartier  général  des  soldats,  dont  il  entendait  les  moindres  paroles; 
imitefois,  entouré  de  haies  conrnie  il  était,  on  ne  |>ouvait  ni  l’apercevoir  ni  l'atteindre. 

Le  chef  de  l’expiVlitioii  voulait  'a  toute  forre  faire  une  riche  capture,  ou  extor* 
qiier  de  rurgcnl  aux  habitants.  Il  fit  saisir  le  princi|)al  habitant  qui  était  dirétien,  et 
le  lit  miellemcnl  battre  de  verges.  Vaincu  par  la  douleur,  celui-ci  Unit  par  décou- 
vrir l’asile  du  père.  Il  fut  donc  pris  et  conduit  devant  le  mandarin,  garrotté  avec  des 
lianes;  poiirlui  enlever  la  possibilité  des'évader, on  le  mita  lacuiigue;  ect  inslruinenl 
n’est  point  au  Toiig^King  semblable  à i^clui  de  la  Chine  : la  cangue  tong-kinquoise 
n'est  point  une  large  table  carrée  qui  Ote  toute  conununication  des  bras  h la  tête,  ce 
sont  simplement  deux  longs  momsiux  de  l>ois  lii'^  {>ar  quatre  tringles,  dont  deux 
resserrent  le  cou,  et  deux  unissent  les  extrémités. 

Le  pî're  Cornay,  quoique  captif,  avait  le  visage  riant;  il  sc  mil  U chanter  dans 
un  livre  de  plain-c'liani,  ce  qui  divertit  fort  les  soldats,  |>eu  accoutumés  h ces  airs  si 
dirréreiKs  des  leurs.  Pendant  c*c  tem()s  le  village  élail  mis  au  pillage.  La  nuit  viiil. 
|H)ur  prendre  un  peu  de  re|)05,  il  appuya  sa  cangue  à terre,  un  bout  relevé  sur  un 
tertre,  atiii  de  rejeter  son  bras  pur-dessus,  mais  il  ne  put  dormir,  et  au  lieu  de  se 
livrer  aux  réflexions  que  devait  lui  suggérer  son  sort,  nous  lisons  liaiis  ses  lellrt*s 
des  réflexions  fort  toucliaiites  sur  la  rigueur  de  la  discipline  militaire.  « Au  plus 
l>etit  signe  du  commandant  on  les  jette  a ierre,  dit-il,  en  parlant  des  soldais,  et  là 
on  les  frappe  jusqu’à  ce  qu’il  dise  : Assez  ! > Celui  qui  va  subir  les  tortures  s’apitoie 
sur  un  soldat  qui  nvuit quelques  coups  de  fouet!  Plus  loin  il  ajoute  : • Ici  les  fac- 
tionnaires ne  cliaiigeiil  ))as  d'henre  en  heure  comme  en  France  ; les  sentinelles 
veillent  toute  la  nuit  sans  être  relevées.  Ln  gros  tambour  est  suspendu  sur  un 
piquet,  on  en  frap|>e  de  temps  en  temps  un  coup,  et  tous  les  |>ostes  répondent  eu 
frappant  aussi  en  cadence  deux  |>eiits  bâtons  sonores,  et  en  tirant  quelques  sous  d’un 
instrument  à cordes.  » Ne  dirail-on  |»as  iin'voyageur  qui  écrit  ses  mémoires  Iraii- 
quillcment  assis  au  coin  de  son  feu? 

Le  lendemain  le  missionnaire  fut  délivré  de  la  cangue  et  enfermé  dans  une  cage, 
dans  laquelle  II  pouvait  s’étendre,  et  sc  mettre  à l'abri  des  coups  qu'on  dislribuaii 
à tout  venant.  Dans  cet  inlervalic  les  officiers  examinèrent  les  effets  saisis,  ils  accor- 
dèrent aux  iiislaiiccs  du  prêtre  six  volumes  qui  se  trouvaient  devant  lui.  Interrogé 
sur  leur  usage,  il  répondit  que  c’élaienl  des  livres  de  prière,  et  qu’il  s’eu  servirait 
pour  prier  pour  eux.  Üi-dessus,  prenant  les  Évangiles,  il  sc  mil  h expliquer  ce  Irait 
de  la  Passion  où  II  est  dit  que  Jésus  fut  conduit  devant  Pilate  ; puis  ouvrant  l’Imita- 
tion,  il  leur  expliqua  ce  passage  qui  s’offrit  à lui  par  hasard  : • Si  vous  vous  réfu- 
giez dans  les  blessures  de  Jésus-Christ,  vous  en  ressentirez  une  très-grande  force 
dans  la  tribulation,  vous  ferez  peu  de  cas  du  mépris  des  hommes,  et  vous  suppor- 
terez farilement  leurs  médisances.  » 

Voici  comment  M.  Cornay  raranle  son  trajet  jus<]ii'à  lu  capitale  .‘- 

« On  se  remit  en  marche  au  (mini  du  jour.  A tout  instant  mes  porteurs  étaient 
obligés  de  courir  pour  sc  mettre  au  train  des  soldats,  sans  pouvoir  s’arrêter  à l>oirr 
iiii  peu  d'eau  se  rafraîchir.  Quoi  qu’il  en  soit,  ma  marche  élail  ni  un  sens  Irès- 
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|MHDticU!M!  : eiivirou  mil  i‘iii(|uaole  soldais  me  prm'daieiil,  et  aulanl  me  siiivaieiil 
avec  des  mandarins,  en  filets  surmontés  de  dais.  Ma  cage,  portée  (>ar  huit  liomroes. 
occupait  le  milieu  ; j'étais  suivi  par  dix  chrétiens  arrêtés  en  même  temps  que  moi, 
qui  mardiaienl  tristement  attachés  eiisemhie  par  rextrémité  de  leurs  cangucs.  Sur 
la  roule  quantité  de  peuple  accourait  à la  nouveauté  du  S|>eciacle.  Ce  fut  ainsi  qu'un 
arriva  au  relais  d’une  prércclurc  : je  fus  dé|>osc  devant  un  mandarin  qui,  s'étant  cn- 
quis  des  ofQciers,  commença  avant  tout  pr  me  dire  de  ( hanter.  Je  déroulai  donc 
toute  rétenduede  ma  voix  desséchée  prie  Jeûne,  et  leur  chantai  ce  que  je  pus  m<‘ 
rappler  dos  vieux  cantiques  de  Monlmurillon  Tous  les  soldats  étaient  b l'entuur,  cl 
un  puple  nombreux  se  fût  précipité  vers  la  cage,  sans  la  verge  toujours  en  activité 
de  service.  Dî'S  ce  moment  mou  rûle  changea  ; je  devins  iin  oiseau  précieux  par  mon 
beau  ramage.  Aprt'scela  on  me  donna  h mang(‘r 


tjuant  à mes  autr<^  (xcupaliuns,  conlinue-l-il  dans 

d’autres  fragments,  je  dis  mon  oflice,  je  médite  et  m’abamloniic  a la  volonté  de 
Dieu  ; je  le  prie  de  me  prduniicr  mes  |>échés,  de  souffrir  ptiemment  ; je  lui  de- 
mande  surtout  de  confesser  son  saint  nom  devant  les  intidcles 


Dans  toutes  les  visites  que  je  reçois,  une  des 

qiieslions  ordinaires  que  oie  font  les  curieux,  est  de  me  demander  si  j'ai  une  femme 
et  des  enfants,  je  leur  répnds  bien  vite  que  non,  et  je  leur  explii|ue  la  cause  et  l'ii- 
lilitéde  cette  privation,  ce  qui  ne  laisse  ps  que  d’être  bien  compris  prroes  audi- 
leurs.  


Le  p(Te  ('ornay  termine  ainsi  cette  relation  : 

Lorsque  vous  rei'cvrez  cette  lettre,  mon  cher  père  et  ma  chère  mère,  ne  vous  affligez 
ps  de  ma  mort;  en  consentant  b mon  déprl,  vous  avez  déjà  fait  la  plus  grande 
prtie  du  sacrifice.  Lorsque  vous  avez  lu  la  relation  des  maux  qui  désolent  ce  mal- 
heureux pys,  inquiets  sur  mon  sort,  ne  vous  a-t-il  ps  fallu  le  renouveler?  BielU4^i, 
en  recevant  les  derniers  adieux  de  votre  fils,  vous  aurez  b l’achever  ; mais  déjà,  j'en 
ai  la  confiance,  je  serai  délivré  des  misères  de  celte  vie,  et  admis  dans  la  gloire  cé- 
leste. Oh!  comme  Je  poserai  b vousl  comme  je  supplierai  le  Seigneur  de  vous 
donner  prt  b la  recompose,  puisque  vous  en  avez  une  si  grande  au  sacrifice  ! Vous 
êtes  trop  chrétiens  pur  ne  ps  comprendre  ce  langage  ; je  m’abstiens  donc  de  toute 
réflexion.  Adieu,  mon  trtVeher  père  et  ma  très-chère  mère,  adieu  ; déjb  dans  les 
fers,  j'offre  mes  souffrances  pur  vous.  Je  ne  vous  oublie  ps  non  plus,  ûmessŒurs! 
et  vous  tous  qui  prenez  tant  d'iniérét  a moi , si  sur  la  terre,  chaque  jour  je  vous  ai 
recommandés  b Marie,  que  ne  purrai-je  pinl  auprès  d’elle,  si  j’ohtieiis  la  pime 
du  martyre  ! » 

A notre  tour,  nous  aussi,  nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion.  Le  mission- 
naire se  retrouve  tout  entier  dans  ce  que  nous  venons  de  transcrire.  La  fermeté,  l’en- 
jiiuemenl,  la  tendresse  de  erpur,  la  confiance  en  Dieu,  sc  lisent  b chaque  pgc,  el. 
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|M)ur  ainsi  dire,  à cliaque  mol.  Cependaiil  cet  homme,  qui  se  livrait  naguère  à d in- 
noeentes  plaisauleries  sur  la  beauté  de  sa  vois,  a été  condamné  à mort  quelques 
jours  après.  I.c  voici  qui  s'avance,  loujours  dans  sa  cage,  vers  le  lieu  du  supplice; 
des  soldais  nombreux  le  précèdenl,  les  bourreaux  sont  autour  de  lui  avee  le  sabre 
nu,  ou  la  bâche  eu  main,  bn  avant  on  porte  la  plandte  où  est  écrile  sa  sentence  ; 
ilcrriére,  un  lain-lam  rend  de  lemiis  en  Icmps  quelques  sons  lugubres.  Pendant  le 
Irajei,  le  niarlyr  ehanle  el  lit  ses  prières  allernativemeut  ; chacun  admire  sa  Iran- 
cpiillité,  el  les  idolâtres  adiiiirent  sa  grandeur  d’Aiiie  sans  en  comprendre  les  motifs. 
Arrivé  sur  le  lieu  du  supplice,  un  ofUcier  lit  à haute  voix  la  sentence  suivante  ; 

■ l,e  iiominé  Tan,  dont  le  vrai  nom  est  Cao-Lang-Ne  (Cornay  ),  du  royaume  de 
Pbu-I.ans-Sa  ( France!  et  de  la  ville  de  boudun,  est  coupable  comme  chef  de  fausse 
secte,  déguisé,  dans  ce  royaume,  et  comme  chef  de  rébellion.  L'cdit  souverain 
ordonne  qu’il  suit  haché  en  morceaux,  cl  que  sa  lélc,  après  avoir  été  exposée  du- 
rant trois  jours,  soit  jetée  dans  le  fleuve.  Que  celle  sentence  exemplaire  fasse  im- 
pression paiinul.  • 

Celte  peine  est  le  dernier  des  supplices  : elle  consisic  à avoir  d'abord  les  bras 
el  les  jamiK's  eou|a'-s,  puis  la  lélc,  el  eiifiii  le  reste  du  corps  fendu  en  quatre.  A un 
signal  donné,  la  cage  est  ouverte  avec  un  sabre  par  le  haut,  |ionr  laisser  |>assagc  au 
prisonnier.  Le  martyr  s’assied  à terre  pour  qu’on  lui  die  ses  fers;  les  bourreaux  lui 
allacfaenl  les  pieds  et  les  mains  li  quatre  piquets,  un  cinquième  consolide  la  lélc  à 
l’aide  de  deux  antres  piquets  lixés  à cédé  des  tempes.  Ces  préparatifs  terminés,  le 
tam-tam  retentit,  el  le  martyr,  torturé  même  pendant  la  mort,  s’envole  vers  le  ciel  - 
Tandis  que  son  sang  coule  sans  pouvoir  être  recueilli,  le  iKHirreau  prend  la  télé  par 
une  oreille,  el  la  jette  h quelques  |>as,  puis  il  IK'lie  comme  une  bêle  féroce  son  sabre 
encore  tout  fumant.  Le  dirons-nous,  suivant  la  coutume  de  ec  peuple  barlmre,  l'exé- 
cuteur arrache  le  foie  de  la  victime,  et  en  coupe  un  morceau  pour  s’en  régaler.  Ce 
lambeau  tout  sanglant  a été  vu  étalé  devant  sa  maison,  avant  de  devenir  pour  lui 
la  matière  d'un  horrible  festin. 

Le  soir,  quand  il  n'y  eut  plus  que  les  oiseaux  de  nuit  auprès  des  débris  du  cada- 
vre, une  vierge  chrétienne  et  une  vieille  servante,  cachées  dans  la  ville,  vinrent 
pleurer  au  pied  de  ce  calvaire.  I.es  babils  du  martyr , icinLs  de  son  sang  précieux, 
furent  emportés  )>ar  les  deux  femmes.  Aujourd’hui,  ces  bardes  sanctiflées  sont  eu 
France,  dans  peu  de  terni»  elles  deviendront  des  reliques. 

Une  diose  extraordinaire,  c’est  que  plus  lard  les  païens  exhumèrent  les  chairs 
du  martyr  et  les  pressèrent  |>our  en  exprimer  le  sang  ; on  ereiisa  même  les  endroits 
de  la  terre  où  il  s'élail  éeoulé  en  alvondance.  Cet  acte  de  la  part  des  idolâtres  est 
d'autant  plus  étonnant,  qu'ils  nnl  une  horreur  profonde  pour  les  cadavres  des  sup- 
pliciés, el  qu'il  est  inouï  qu'on  ail  jamais  recueilli  le  sang  d’un  homme  mort  dans  les 
Inurroenis,  Le  père  Coriiay  était  âgé  de  vingt-huit  ans;  c'est  le  premier  mission- 
naire français  martyrisé  au  Tong-King  ; puisse  par  son  intercession  l'église  anamile. 
dont  il  fut  membre,  voir  bientôt  arriver  la  fin  des  maux  sans  nombre  qui  la  désolent  ! 

Au  moment  oii  nous  écrivons,  plusieurs  prêtres,  nos  com|>alriolcs,  sont  renfermt^ 
dans  la  terrible  <age,  ei|)os<»  'a  la  mort,  ou  cachés  dans  ces  forêts  où  l’existence  n’est 


Digitized  by  Google 


LE  MISSIONNAIItK. 


51 


(lu’uii  (répas  île  tous  les  jours  : c'est  là  seulement  que  les  missiouiiaiies  peuvent 
trouver  un  abri  peuilant  la  persécution.  Ces  forêts  sont  profoiuJes;  lorsque  la  |»ersé- 
nilioii  éclate,  les  chrétiens  du  pays  y conduisent  le  prêtre^  un  homme  veille  à sa 
Itarde,  tandis  qu'uii  autre  lui  ap(K>rte  utR*  fois  par  jour  ses  aliments.  L'air  est  si 
épais  dans  ces  forets,  qu'on  y respire  à peine,  et  les  végétaux  en  putréfaction  doii' 
nentdes  vertiges.  Les  eaux,  coulant  depuis  leur  source  sur  un  lit  de  feuilles  et  de 
Imûs  corrompus,  soûl  un  véritable  poison  ; on  n'en  boit  jamais  impunément.  La 
maladie  qu'elles  occasionnent  est  une  es|>tice  d'Iiydropisie  qui  se  change  souvent  en 
squirre,  quand  le  malade  ireii  meurt  pas  nu  bout  de  quelques  joui'S.  Ainsi  ces  pau- 
vres mtssionnaires  rencontrent  la  mort  dans  les  endroits  même  où  ils  sont  le  plus 
assurés  contre  elle  1 

Nous  toucbûos  maiiileiiant  au  j>ays  où  le  dévouement  du  missioimairc  }ieul  être 
apprécié  dans  toute  son  étendue,  tonnez  un  faisceau  de  tous  les  liéroismes  que  l'es- 
prit peut  se  représenter,  et  vous  aurez  le  missionnaire  chinois  Le  tableau  de  sa  vie 
sera  plus  élo<|uent  que  toutes  les  phrases  du  monde.  Les  Lazaristes  et  les  Alissioiis 
hhrangères  représentent  l’apostolat  fiançais  en  Chine.  Le  noviciat  lazariste  à Macao 
coûte  15, UOO  francs  d’entretien;  quatre  missionnaires  français  en  ('.bine  dé(>oiisenl 
20,000  francs,  et  vingt  lazaristes  chinois  en  absorbent  20,000. 

Les  missions  lazaristes  en  Chine  sont  au  nombre  de  six  : elknisont  situées  dans  les 
provinces  de  Pékin,  du  llou-tjuaiig,  du  Honaiii,  du  kiaug-Si,  du  Tché-kiang  et  du 
kiang-.Nam;  six  missionnaires  européens  les  dirigent  aujourd  hui  avec  l’aide  de  dix- 
sept  lazaristes  indigènes,  cl  de  dix-huit  catéchistes.  Le  nombre  des  chrétiens  qu’elles 
renferment  est  d'environ  quarante  mille,  dispersés  sur  toute  cette  immense  étendue 
de  |Kiys  qui  renferme  presque  la  moitié  de  la  Chine,  ilepuis  Pékin  jusqu’à  Macao. 
La  |>es(c,  la  famine,  les  trembleiiieiils  de  terre,  tous  les  fléaux  auxquels  viennent  s<' 
joindre  les  excès  du  despotisme,  erfrayeut  ces  populalious  cl  les  décimcul  tour  à 
tour.  Soit  par  reffel  des  persécutions,  soit  par  les  difflcultés  de  s'introduire  ou  Chine, 
les  chrétiens  de  ces  localités  restent  quelquefois  plusieurs  aimées  sans  voir  un  mis- 
sionnaire. Alors  leur  zèle  diminue,  leur  ferveur  décroît,  leur  piété  sedissi|K>,  ils  en 
vieooenl  même  quelquefois  jusqu'à  oublier  leur  nom  de  l>aptême,  et  quand  le  |»rêtre 
réparait,  c’est  pour  lui  un  travail  tout  entier  à refaire,  et  des  miracles  de  cmiver> 
siun  à opérer.  Avant  de  pénétrer  dans  le  pays,  il  faut  que  le  missionnaire  étudie, 
noii-seuleroonl  hi  langue,  mais  encore  la  manière  de  marclior,  de  saluer,  tie  se 
t:oucher,  de  manger,  de  se  moucher  des  Chinois  : c'est  là  une  science  difGcilc  et 
importante;  car  la  moindre  inadvertance,  le  plus  léger  accroc  fait  à réliquette,  siiffi- 
raient  pour  trahir  l'étrangor,  et  le  dévouer  pour  jamais  à la  cunguc,  sinon  à la 
mort.  Or,  jugez  combien  cet  apprentissage  doit  être  diflicilecbez  un  |>euple  qui  ne 
fait  rien  do  même  que  les  autres,  et  qui  attache  de  l’importance  à tout. 

CnÛn  le  jour  du  départ  est  arrivé,  tous  les  préparatifs  sout  faits,  le  missionnaire 
va  quitter  Macao.  Il  faut  qu’il  dise  adieu  à des  supérieurs  qu’il  respecte,  à des  amis 
qu'il  aime,  et  qu'il  ne  reverra  peut-être  jamais  : c’est  pour  lui  comme  s’il  abandon- 
nait une  seconde  fois  sa  famillu  et  sa  pairie.  Le  guide  qui  doit  riniroiluire  dans  ce 
mysiérieui  empire,  dont  on  raconte  des  choses  mervcillcus<‘s  cl  iciTibles  n'allcnd 
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plus  que  lui.  Ce  guide  est  urilinairemenl  un  dirdlieii  qui  a exposé  vingt  luis  sa  vie  dans 
ees  (HTilleuses  eiilioprises.  La  conlrebaiidc  des  missionnaires  est  punie  de  mort. 
N'iniportc,  le  guide  est  courageux,  et  il  veillera  sur  sa  précieuse  deurée  jusqu'au 
inoineni  où  il  pourra  ladé|H>ser  au  sein  de  l'empire  au  milieu  de  quelque  chrétienté 
liien  oliscnre,  bien  éloignée  ; le  reste  ne  le  regarile  plus.  Potir  bien  apprécier  les  ob- 
stacles à vaincre,  nous  allons  nous  introduire  on  Chine  avec  le  père  Rameaux  et  son 
guide  l’aid.  Nous  sommes  en  palanquin  en  plein  llou-4,>uang;  un  de  nos  porteurs  noos 
a reconnus  pour  Kuropéeus:  et  nous  sommes  forcés  de  continuer  noire  route  dans 
une  barque  entre  deux  mandarins,  lieureusemcnt  porteurs  il'tine  ligure  fort  douce. 

Ko  passant  dexanl  une  douane,  la  barque  fut  si  sévèrement  visitée  et  examinée, 
que  le  père  Rameaux  se  crut  perdu.  • Quel  homme  as  lii  l'a? dit-on  h Paul;  quelle 
singulière  figure  ! sans  doute  il  fume  de  l'opium?  Je  vous  assure  que  non,  répond 
Paul,  et  vous  jiouvez  vous  en  convaincre  par  la  visHc  de  nos  effets  ; ce  que  vous  croyez 
remarquer  d extraordinnire  eu  lui,  il  faut  l'altribuer  à sa  surdité  absolue.  • Les 
douaniers  s’avancent  pour  lui  parler,  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  sans  obtenir 
aucune  ré|)onse.  • Tu  es  donc  bien  sourd?  lui  disent-ils.  — Je  vous  ai  déjà  dit 
qu’il  n’entend  rien,  à quoi  lam  vous  épuiser  inutilement?  » .Mors  ou  commence  la 
visite,  et  ne  trouvant  rien  qui  puisse  compromettre  les  vovageurs,  on  les  laisse 
passer.  Ne  dirait-on  pas  une  scène  de  comédie?  Lazarille  n'aurait  pas  mieux  fait. 

Voici  maintenant  le  missionnaire  et  Paul  dans  la  compagnie  des  deux  mandarins. 
Nouveaux  dangers  pour  le  prêtre,  nouvelles  ruses  de  Paul.  Au  moment  de  lever 
l'ancre,  arrive  un  malade  qui  demande  en  grâce  une  place  dans  la  barque.  Le  ma- 
lailc  est  admis  et  il  meurt.  La  barque  est  obligée  de  s'arrêter  pendant  huit  Jours, 
suivant  l’usage  adopté  en  pareille  circonstance;  prmdant  tout  ce  temps  elle  ne  dés- 
emplit pas  d'allants  et  de  venants.  Pour  comble  de  malheur,  le  domeslique  du  dé- 
funt reconnaît  le  missionnaire,  et  1a  nouvelle  en  vient  aux  oreilles  des  deux  man- 
darins. Le  plus  jeune  s’approche  de  Paul  et  lui  dit  en  lui  toudiant  le  bout  du  nez  : 
■ Hé!  dis-moi,  ton  maître!...  qu’est-ce  que  ce  maître?  • Heureusement  le  mandarin, 
Imn  homme  au  fond,  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  questions.  Paul  cependant  com- 
mence à réfléchir  sérieusement,  son  sac  à ruses  est  épuisé,  le  Canlonais  excite  les 
matelots  à se  saisir  du  missionnaire,  tout  est  perdu,  lorsque  les  deux  mandarins, 
par  une  disposition  visible  de  la  Providence,  prennent  l’étranger  sous  leur  protec- 
tion. Voilà  une  péripétie  inattendue,  et  qui  figurerait  très-bien  dans  un  roman. 
r.e|>endant  tous  ces  détails  sont  vrais,  et  l’on  peut  se  convaincre,  par  cet  épisode, 
que,  sans  l'intervention  du  ciel,  il  doit  être  bien  difficile,  sinon  impossible,  à un 
missionnaire  de  |iénélrer  en  Chine. 

l'ne  fois  introduit  dans  le  céleste  empire,  la  position  du  missionnaire  dé|>end  de 
la  cbrétienlé  dans  laquelle  il  se  trouve.  Quelques-unes  de  ces  agrégations  de  fidèles 
jouissent  d'une  assez  grande  tranquillité,  d'autres  sont  sans  cesse  exposées  à des  trou- 
bles. selon  que  le  mandarin  du  lieu  est  plus  ou  moins  tolérant.  Hans  les  paraisses 
les  plus  favorisées,  voici  comment  les  choses  se  passent.  Le  missionnaire  loge  dans 
une  calsine,  l'église  est  aussi  une  cabane  ; on  célèbre'  l’office  divin  avec  le  moins 
rl'appareil  |iossible.  Henx  heures  avant  le  jour,  on  donne  le  signal  du  réveil,  les 
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lidêlos  vieiiiieiil  rwiler  les  prières  el  le  cliajwlet  dans  la  csiImiu*  désimuH*,  apres  quoi 
le  pilaire  s’habille.  Avant  île  eomnieneer  la  messe,  il  fait  aux  IMMes  une  courte 
instruction;  pcuidaiit  la  messe,  le  catéchiste  récite  à haute  voix  h>s  actes  avant  la 
enmtiiunioii,  |>oureeux  qui  s’y  préparent;  ensuite  eliaciin  s’en  retourne  a son  ou- 
vratte.  Le  c^itcchiste  va  chercher  et  exhorter  dans  leur  maison  les  tiédis  et  tes  pa- 
resseux. Le  inissidnnain*  catéchise  les  enfants,  confesse,  n*çoil  les  visites  des  cliré- 
tiens.  ju«e  leurs  différends,  empêche  les  piwés,  éteint  les  haines.  Ainsi  se  passe  le 
jour.  Sur  le  soir,  les  fidèles  viennent  b confesse  en  plus  Kraml  nomhre,  et  le  prêtre 
(^t  smiveiit  ohti;:é  de  rester  une  {Kirlie  de  la  nuit  au  Iriimnal  de  la  (MMiitence,  Ce 
eonfessioiinal  n'est  antre  chose  que  In  fenêtre  de  sa  ealmne,  à laquelle  on  adapte 
un  treillis  de  Unnhoiis.  A la  luiil,  les  lidéles  se  mssenihlent  de  nmivcaii.  mais  en 
trois  lieux  différents,  savoir  : les  grandes  |>ersonnes  dans  la  raUine  où  le  prêtre  dit 
la  messe  ; les  jeunes  ^eiis  dans  la  <lenienre  du  second  ealéchiste:  el  les  enfants  chez 
le  Iroisiéme  diseipie  «lu  missionnaire.  Le  dimanche,  ce  sont  encore  les  inétm^  exer- 
cices, senlenient  hs  chrétiens  sont  plus  notiibreiix.  Quand  il  a ainsi  |vissé  «pielqiie 
temps  an  milieu  de  s«)ii  lrniq>ean.  qu'il  commence  à retiiplat'er  |»ar  de  nonvelh^ 
affections  les  affections  |>erdues,  il  faut  i|ue  te  tnissinniiaire  parte  : d'antres  chré- 
tiens atleinleiit  ses  soins.  Quelquefois  lent*  village  est  h plus  de  cent  liem^  de  di- 
stance; alors  et*  sont  les  mêmes  dangers  que  htrsqn'il  a fallu  se  reridn*  en  (ihine 
|Niiir  la  première  fois;  il  faut  recourir  aux  mêmes  ruses.  Tanlùl  dé^üiisé  en  maii- 
dariii,  le  niissittnnaire  voya«e  couché  dans  un  lllel  recouvert  d iine  natte;  tanlùl, 
héritier  <le  la  l»an|ne  de  saini  Pierre,  il  vokuc.  hahillé  en  pêcheur,  sur  les  eaux 
d«^ neuves;  le  pins  souvent,  faute  d'nruent,  c'est  à pie<l  qu’il  fait  ses  courses.  Alors 
une  ImiKue  harl)c  eache  son  visage,  un  larue  liirhaii  envelop|N'  sa  tête,  el  un  eha- 
|M'an  de  paille  d'environ  neuf  pie<ls  «le  riironférem’e  le  «‘ouvre  en  entier  : ses  largiN 
l>anlaions  sont  relevi^  jiis«pi'an  uenmi.  s«‘s  pieds  sont  nus,  el  sa  tnaiii  est  orn<‘e 
«I  nn  bâton  ;tros  el  iioiietix.  Il  chemine  ainsi  pendant  plusiem^  semaines,  au  s<mii 
«In  plus  vaste  empire  de  la  terre,  seul,  sans  sonlieii,  sans  pei^onne  |M>nr  renninra- 
uer,  personne,  si  ce  n’est  celte  voix  d’en  haut  «jiii  lui  dit*<|iie  la  vie  ir«'st  «in  nii  pè- 
lerinage, el  le  nn>!ule entier  un  lien  d’exil.  \‘alle/.  |>as  eroire  i'ep«*n«laiit  qn'arrivé  ’a 
sa  disliiiatiiH)  le  missionnaire  ait  terminé  ses  épreuves.  A |teine  m«‘l-il  le  pied  sur 
le  MMiil  «l'une  rabane  liospiLallère,  que  la  crécelle  retentit  «lans  le  viltaue;  le  inan- 
«larin  a reçu  l'éveil,  il  faut  «pie  le  prêtre  reprenne  sa  course  el  (|n’il  aille  traîner  son 
existence  sur  tesoimnel  d<^  monlaitnes,  «lans  In  profondeur  des  valhVs.  «lans  l'obs- 
curité «les  soiilerrains.  C'est  ainsi  qu'il  forme  un  nouvel  aniu'an  de  <‘«>lle  « haîne  «le 
prophètes.  d'a|N^l^es  et  «le  inissionriaires,  qui  embrasse  Ions  les  lieux  et  s'allonge  a 
travers  tons  les  siècles.  Quand  il  revient  an  l»ercail,  les  brebis  ont  été  <lis|>ers«‘es. 
les  oniem«‘nts  «le  riuinible  cha|M‘lle  délniits.  les  vastes  sarrés  emportés  ; et  loisi|u’il 
vent  offrir  le  saerilice  divin  ixmr  les  diréliens  qui  mil  siirvé<u,  p«nir  coiisnerer 
l'hostie  sainte,  il  ne  lui  resie  pour  loiii  offertoire  que  soiicantr. 

Les  ealéchisles  ilonl  nous  vr.nons  de  parler,  et  qui  sont  d’iin  si  grand  secours  aux 
missionnaires,  se  «livist'iii  «ni  deux  elas«ies,  .xéf/(‘nmfreji  el  (wilnilmtts  Les  pivinims 
sont  pie>«|uc  l«)its  il«‘s  hommes  tiiari«‘s  on  \enfs  I«n  plus  inslniitsde  Imite  la  chié- 
V I.  (n 


Digiiized  by  Google 


.'^1  ( 


IV.  W1SSI0\NAIHK. 


(ienié.  Il»  pnm<lenl  <iux  asseinbh'f»  «les  fidèles  lorsqu'ils  se  réunisseiil  p4»in  prier 
po  conmuin  ; ils  rotil  dos  locUires  pieuses,  des  exhortations  fanailièreS)  cl  annoncent 
les  fêles,  les  jeûnes,  les  abslinences  ordonnés  par  l'Église,  lis  doivent  baptiser  les 
noiiveau^nés  païens  ou  non^  et  même  les  adultes  qui  sont  en  danger  de  mort.  Ils 
visitent  les  malades,  veillent  h ee  que  les  enterrenienls  aient  lieu  avec  décence  et 
dans  les  formes  presci  îles,  sans  aucun  mélange  de  superstitions  païennes.  Il  entre 
aussi  dans  leur  mission  d'instruire  les  igui»ranls,  de  soutenir  les  faibles,  d’exborter 
les  pécheurs  endurcis,  de  s’op|>osei  aillant  qii  il  est  en  eux  aux  scandales  des  mau- 
vais direliens.  de  nmcilier  les  différends,  de  faire  régner  partout  la  concorde  et 
l union  fraternelle,  enfin  de  rendre  compte  au  missionnaire,  lorsqu'il  revient  après 
une  tournée  évangélique,  de  l'état  de  la  clirétienté  et  des  abus  qui  ont  pu  avoir  lieu 
pendant  son  absence. 

Les  catéchistes  amhiilanLs  doivent  garder  le  célikii  tant  qn  ils  cxerceul  ces  fonc- 
tions. Ils  afrompagnent  et  aident  le  missionnaire  <lans  le  cours  de  ses  visites,  ou 
même  vont  partout  où  ceux-ci  les  envoient  ins|KH?ler  les  diverses  chrétientés,  ealé- 
diiseï , instruire,  exhorter,  cl  suppléer  eu  quelque  sorte  le  prêtre  aliseiit. 

Dans  plusieurs  missions,  |ioiir  s'assurer  île  la  capacité  «tes  catéeliisles.  ou  leur 
fait  réciter  tout  entier  par  cœur  un  ouvrage  en  deux  volumes,  cmitenaiU  la  ma- 
nière de  réfuter  les  superstitions  des  idolsïires.  île  leur  annoncer  la  foi  chrétienne, 
d'enseigner  aux  catécliniiièiies  et  aux  néophytes  toutes  les  vérités  du  salut,  et  de 
dis|>oser  les  fidèles  h recevoir  dignement  les  sacrements  de  TÉglise. 

«juelqiies  missions  de  la  ('.hiiie.  de  la  Cooliinchine  et  du  Tong-King  renferment 
des  couvents  de  religieuse^  qui,  sans  être  cloîtrées,  mènent  In  vie  commune  et  ob- 
servent line  règle  austère,  tjiiaiid  la  persécution  ne  permet  pas  d’établir  des  coii- 
venls,  ces  viergi^  chrétiennes,  roiniiie  dans  les  premiers  tem|>s  de  l'Kglise,  foni 
vren  de  chasteté  an  sein  de  leur  famille,  et  y vivent  dans  In  retraite.  (Jiielques- 
nnes  de  ces  religieuses  tiennent  des  écoles  |Hiur  enseigner  aux  |H*rsoimes  de  lotir 
sexe  les  premières  vérités  de  la  religion.  Objet  d'élonnemeni  et  d’admiralion  pour 
les  païens,  ils  les  voient  circuler  nii  milieu  d’eux  avec  leurs  véieraeiiLs  blancs, 
comme  ces  jeunes  chrétiennes  de  raiicieime  Rome  que  le  peuple  de  la  ville  éternelle 
ap|>elait  les  vestales  des  r.ala<‘oral>es. 

Quelques  chrétientés  îmmiI  assez  riches  |H)ur  offrir  des  présents  au  missionnaire  ; 
les  hommes  lui  ap|M>rleronl  une  tête  de  co<*lion  nu  de  buffle,  du  l>élel,  des  pois- 
sons : les  femim^  et  filles,  différentes  esp4M‘es  de  pains  de  riz,  des  «rufs,  des  fruits. 
Les  enfants  aussi  se  cotisent,  et  vicniieni  par  hniides  présenter  quelque  chose  nu 
père.  Ceci  est  le  l>eaii  cûlé  du  tableau  ; mais  il  y a des  clirétienlés  si  pauvres  qu’on 
«‘Si  obligé  d interrompre  le  nille  faute  «le  (HMivnir  se  proeiirer  le  vin  nécessaire  h 
la  «‘élébralion  de  loffice.  Arrivés  devant  le  missionnaire,  qui  est  assis  à la  manière 
des  tailleurs  sur  une  estrade  un  peu  élevée,  les  homin«'s  le  saluent  en  s'agenouil- 
lant le  front  incliné  jusqu'à  lerre;  les  femmes  s'assetùeni  sur  une  natte,  joignent 
les  mains,  et  se  baissent  aussi  profondément.  Le  salut  fait,  on  cause  un  instant  : b* 
père  raeonlP  d«»s  histoires  sur  la  France,  l ii  chrétien  veille  imijoiirs  à l’entrée  de 
cette  réunion  iinprovis<‘e  : nu  in«Hiidre  hiinl,  il  «ioime  le  signal  d alarme,  et  le 
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missiuiiiiaire  dispninll  nmiiue  par  <*iidian(eiQeiU.  A iiiuins  (i'uiie  traliisuu.  il  est 
rare  qu’on  le  surprenne  ; iimllienreiiseiiieiit  c’est  là  un  crime  assez  fréquent  parmi 
les  chrétiens,  et  qu'il  faut  attribuer  surtout  à reiti*éme  misère  de  la  plupart  d’coti'e 
eux  Les  missionnaires  peuvent  rarement  se  rencontrer,  mais  il  leur  est  possible 
de  s’écTire;  ils  se  raomlent  iiiuluellement  leurs  misères  nnnnie  leurs  plaisirs,  leuj*s 
revers  comiiie  leurs  sucd's.  Souvent  deux  missionnaires  sont  à peine  éloignés 
d'une  jmirnée  ruii  de  l’autre,  et  ils  resient  quehiuehus  des  anmVs  sans  se  voir, 
tant  la  surveillanc*'  des  mandai  ins  est  impitoyable,  (’e  doit  être  le  plus  aiïreux  de 
tous  les  supplices. 

Le Tonu-Kin^.  la  ('m-liincliiite,  la  (lliine,  la  LoréM*  sont  des  contrées  où  le  mission- 
naire  a les  mêmes  devoii*s  a remplir,  les  mctiies  diflicullés  à siiinionler  soit  pour 
s’y  introduire,  soit  |H>iir  prêcher  l'Kvanpile.  On  poursuit  en  eux  aniani  le  prêlre  que 
rKuropéeii  : la  persériilioii  t*sl  aussi  |Ni)ilique  que  rel^^ieuse.  C'est  eepeiidant  an 
sein  de  ees  lointains  royaumes  que  le  christianisme  (Hnirrail  produire  les  plus  urands 
hienfails.  Kn  Chine,  il  se  trouve  eneoreà  face  du  |Kdylhéisine,  il  a à lutter  contre 
l'esclavaue,  rinfaiiticide  . la  prostitution  légale,  I asservissement  de  la  feintue, 
tons  lt>s  excès  de  la  civilisation  romaine.  Que  l'ange  des  premiers  lem|)sde  l’C^lise 
pnttéue  le»  missionnaires  chinois,  et  les  couvre  de  S4»n  iMiuclier  comme  les  anciens 
confi*8seurs  î 

Dans  la  pntvince  du  Su-Miuen  on  a iKiptisc,  depuis  trente  ans,  plus  de  vingt- 
deux  mille  adulte»,  et  deux  ivnl  mille  enfants  de  païens  en  danger  de  mort,  lin  des 
priiieipaiix  ol>slacles  que  rencontre  le  ehrisliuiiisme  en  Chine,  vient  de  rextréiiie  or- 
gueil littéraire  des  Chinois,  qui  ne  peuvent  se  faire  à l'idée  de  voir  un  Kurupéen 
s'aviser  île  vouloir  instruire  un  diM'iple  de  tlonfuciiis;  d'un  autre  côté,  riiumililé 
(*sl  une  vertu  qu'ils  ne  peuvent  comprendre.  cela,  les  missionnaires  uiigmeii- 

lenl  en  nomhre.  et  mtilliplieiil  leiit's  efforts.  Cependant,  en  enihnissanl  celte  pro- 
ft^sion,  ils  font  les  pins  (léiiihles  sacriHces  : quelques  indigèm*»  conseutent  s les 
partager;  des  femmes  ne  reculent  pas  devant  <*es  formidables  travaux  : ce  sont  elles 
qui  s'iiiirmliilseiit  dans  les  ap|>arlenteiits  iiitérieiii's  où  l'on  enferme  les  enfants  ma- 
lades; elles  s'nniioiieeiil  comme  sjigevfemmes,  se  inuiiisseiil  de  remèdes,  et  trou- 
vent  ainsi  le  moyen  de  iMptiser  les  enfants  inoriiMmds.  Clics  sont  exposées  aux  niénies 
dangei-s  que  h*s  missiomiaires.  et  les  siip|H)rtenl  avec  le  même  courage  : ce  sont  les 
sainii^ilu  martyrologe  moderne. 

Retonrnons  mainleiiant  aux  autres  missions;  quittons  le  polyibéisme  chinois 
moins  hrillant.  mais  aussi  abject  que  celui  îles  (irccs  et  des  llomaiiis;  laissons  là 
le»  temples  d’idoles,  les  prtUoires  ihi  des  juge»  iniques  envoient  h la  mort  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu,  et  jetons  un  coup  d'ceil  sur  l'.Amérique.  Le  gotivernemeni  ne 
proscrit  |»oin(  le  chi  tsiianisine,  les  mtssioiin  lires  n’ont  ni  persécution  à craindre, 
ni  proU*clioii  à espérer  ; leur  ministère  n'en  est  (tas  moins  [ænihle.  il  est  facile  de 
concevoir  les  fatigues  et  les  périls  aiiiqueU  sont  exposés  les  hommes  a|H>stoliques 
qui  parcourent  sans  cesse  les  monlagm*»  du  Kentucky  et  du  Tennessée,  on  les  forêts 
derohio,dii  Missouri,  de  l’Indiana  et  de  rilliiiois.  La  diaritéet  le  zèle  évangélique 
peuvent  seuls  engager  les  missionnaires  à s'exiler  dans  res  |viys  loinlains.  Chacun 
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<1  eux  csl  ebai'Ké  <)  une  paroisse  (iesuixaule^quatre-vin^lsou  l'en!  lieues  ci  eteiidiie.  Si 
le  travail  e<ct  rude,  la  moisson  est  abondanle.  I^es  sallvQ^es  léinuiKiienl  encore  aii- 
joiircritiii  la  inêiiie  iiidiiialion  pour  lc*s  missionnaires.  On  ^xmrra  s'en  amvaincie 
(Kir  la  rec|Ut'^le  stiivanh'  ; 

« Nous  MMissiKités,  capitaines,  chefs  de  rainilie,  et  antres  de  la  trihii  des 
Ottawas.  deiiieiiraiU  à VArbre-Courhé,  sur  la  rive  orientale  du  lac  Michigan,  pre- 
nons cette  voie  pour  communiquer  à iioli  e père,  le  président  des  Ktals-Liiis,  nos  de- 
mandes et  nos  iMVMiiiis  Nous  remercions  noire  (H*re,el  le  congrès,  de  tons  les  efforts 
qu’il  a laiU  (NUir  nous  amener  b la  civilis<iiion  et 'a  la  connaissance  de  Jésus,  ré> 
deiii|)leiirdos  Imiiimes  rouges  et  Idaiics.  Nous  confiant  dans  votre  IxHité  paternelle, 
nous  réclamons  la  liliet  lé  de  conscience,  et  nous  vous  prions  de  nous  accorder  un 
maître  on  ministre  de  I Evangile,  qui  u|)p:irtieiuuMil  b la  même  société  dont  étaient 
les  membres  «le  la  compagnie  catholique  de  Saint-Ignace.  Si  vous  accueillez  celte 
humide  deinaïuh*  de  vos  enfants  fidèles,  ils  en  semnt  élernelleineiit  reconnaissants 
et  prieront  le  grand  Ks(>rit  (Niiir  les  blancs. 

H Kn  foi  de  ipioi  nous  avons  a|>(Hisé  nos  signatures. 

0 KeKKVII>H,  i*OIS.sO>.  t'.IlKMLLK,  tiRÜK,  AUiUi, 
INusson-Voi.ant.  Ouiw.  Ckrf.  • 

Cette  demande  est  (^racléi  isliqiie  ; iiiallieiii  euseiiienl  |njui  les  sauvages,  la  (Mili* 
tique  des  Kiats-liiis  n i^t  |>oinl  de  les  civiliser,  mais  bien  de  li^  absorber  enlière- 
meiil.  C.liaipie  jonrnn  recule  la  limite  de  leur  frontière,  et  on  les  transplante  plus 
loin.  C’est  là  une  des  gratides  douleurs  du  missionnaire  de  ces  contrées  ; souvent  un 
(Kisteur  habitué  depuis  (dusieiirs  années  b diriger  le  iné?ne  troiipeaii.se  le  voit 
brusquement  enlever  (lar  un  ordre  du  congri's;  la  tribu  est  exilée,  et  on  défend  ii 
son  |W>re  s|)iriltiel  de  la  suivre.  I..es  sauvages  oitéissent  avec  douleur,  ils  nnimin- 
renl,  et  on  |>ro(lte  de  la  moindre  occasion  pour  les  traiter  en  prisonniers  de  guerre 
(/est  line  tiianière  iléloiirnée  de  se  prixMirer  des  esclaves.  On  a vu  des  missionnaires 
inoiirirde  chagrin  afiri's  une  sé|>aralioii<le  ce  genre.  Le  bien  que  le  chi  isUanisnie  a 
o|)éré  (Kirmi  les  sauvages  est  immense  : c est  b lui  qu'ils  doivent  d’entrer  cnconiinii- 
iiicatiun  avec  les  nations  civilisées  dont  la  domination  s’étend  tons  les  jours  sur 
leurs  terres.  La  religion  seule  (loiirra  établir  la  (lalx  ave<‘  le  sauvage  et  l’Européen, 
carjnsqu  ici  la  politique  n'a  pu  trouver  d'autre  moyen  que  rexiermiiiation. 

itieii  n'(»s(  toiieliant  comme  la  manière  dont  s'oihtciiI  les  conversions  des  Indiens; 
un  motif  (loétique  les  détermine  toujours,  c'est  ce  qui  fait  la  force  du  elirislianisme 
chez  (H>s  (lopiilations  b l iinagiiiation  vive.  Chez  les  Potlowatomies,  un  enfanl  venait 
de  mourir.  Les  parents  avaient  pratiqué  une  (>eiite  ouverture  b sa  fosse  pour  doiinei 
(vassage  b l'ànie;  la  mère  désolée  garda  la  toiulie  (lentlaiil  deux  jours,  pour  décou- 
vrir si  l’olijel  de  sa  tendresse  avait  reneoniré  (inelque  âme  généreuse  dans  l’aulre 
monde,  ou  bien  s'il  y était  malheureux  : voici  b quels  signes  elle  (n  éleiidail  le  l eeon- 
iiailre.  Sj  elle  voyait  nn  joli  oiseau,  ou  quelque  Im'I  insiMte.  raiigiire  était  favorable; 
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si,  au  nmlraire,  l’Ilt'  rciiH  tuilrnil  un  leplile  déKoruanl.  ou  un  nisruu  do  alors 
loiitôlail  p^rdu  |Muir  S4)ii  onfaiiL  Heiiieiisemenl  los  jours  élaioiit  soroiiis,  lo  |u  iii- 
lom|>s  $<'inail  dans  l'air  sos  |>apilloiis,  coniino  aulatil  do  fleurs  la  mère  élail 

eoniente,  lors<|iie  loiil  a coup  le  missionnaire  viiil  à passer,  |)or(anl  entre  ses  mniiis 
nu  iMuiquet  de  i|uaimK'lits,  qui  M)n(  répuiés  fleurs  heureuses.  AiissihU  la  jeune 
retuine  se  jeta  à ses  pieds  et  demanda  le  haplénie.  Kilo  esl  morte  reÜKieuse  a Vin- 
ceiines(Kials-EniH).  Ne  dirait-on  pas  un  épisode  oublié  par  l'auteur  iVAiala  ou  du 
Géwie  (lu 

Nous  voudrions  terminer  ici  notre  couine  et  nous  arrêter  sur  les  contins  d'un 
monde,  mais  le  inissiomiaire  nous  appelle  à l evlréruilc  d'un  monde  nouveau.  Aux 
îles  Sandwich,  dans  la  Noiiveile-Xélande,  au  sein  d«^  archiftels  de  l'Océanie,  nous 
retruu>ons  encore  notre  héros,  lue  vive  opposition  a accueilli  l'arrivee  des  mission* 
iiaires  dans  celte  partie  du  globe,  tant  de  la  part  des  missionnaires  protestants  que 
de  celle  de^  gouverneurs,  i|ui  vovaient  en  eux  des  agents  |>olitiques  envoyés  par  la 
Eramv.  Les  religieux  de  iMcpus  avaient  été  chassés  de  plusieurs  localités:  grâce  à 
I intervention  du  gouvernement,  qui.  celle  fois,  a été  énergique, les  missionnaires 
calholiqiK's  ont  été  réintégrés  dans  leurs  missions,  et  il  ne  leur  n^le  plus  mainte- 
nant qu'à  lutter  contre  l'insunisance  de  leiii's  moyens  de  pro|>agalioii  et  contre 
riiérésie.  Celle-ci  du  moins  ne  recule  devant  aunin  moyen.  A kokianga,  les  natu- 
rels, excités  |>ar  les  prêtres  pnUestanls,  ont  essayé  de  hràler  Imis  les  objets  du  culte 
catholique  et  de  massacrer  révêqiie.  L(>s  missionnaires  élaieiil  arrivés  depuis  dix 
jours  seiilenieiit,  ils  savaient  à peine  (pielqiies  mots  de  In  langue  du  pays.  Heureu- 
sement Dieu  permit  que  deux  ou  Mois  c.alholiques  se  Irouvassenl  sur  le  lieu  de 
rémeule,  pour  <iétouriier  Us  naturels  de  leur  projet.  Après  une  discussion  d’environ 
deux  heures  et  demie,  q«ii  eut  lieu  au  moyen  d'inlerprêles  eiilro  les  mission- 
naires et  les  chefs  sauvages,  ceux-H'i  reconniirenl  l'iiijuslice  de  leur  leutalive  ci 
vinrent  loucher  la  main  de  l'évêquc  eu  signe  d'amitié.  Maintenant  lotit  s'accorde 
h démontrer  que  le  saint  ministère  s'excreera  lihremenl  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
et  qu’il  II  y aum  d'autres  coiiibals  <)ue  ceux  de  la  (xirole. 

Aux  Iles  Sandwich,  les  diflicultés  pour  ^lénctrer  dans  le  pays  ont  été  énormes. 
IVndanl  plusieurs  années,  les  missionnaires  eallioliques,  d'après  les  insligalions 
des  ministres  protestants,  ont  été  cnnstammenl  chassés  du  territoire,  line  persét'ii- 
lioii  même  a été  organisée  contre  les  fidèles  des  Iles  Sandwich;  plusieurs  catho- 
liques sont  morts  dans  les  prisons,  ou  par  suite  des  travaux  rigoureux  auxquels  on 
les  avait  condamnés.  Les  missionnaires,  expulsés  violemment,  ne  se  sont  point  dé- 
couragés. Après  des  efforts  inimaginahh^.  ils  ont  éu^  admis  aux  Iles  Sandwich, 
grâce  à la  protection  que  leur  ont  accordée  plusieurs  ofliciers  supiM  ieui's  lie  la  ma- 
rine française  en  mission  dans  ces  parages.  Olle  proleidion  est  non-SGulemenl  une 
bonne  action,  mais  encore  uii  acte  d’excellente  politique.  Notre  commerce  peni  être 
appelé  d'un  jour  à l'autre  à jouer  un  i Ale  inqiorlanl  dans  ces  contrées.  Or,  qui  |Nmr- 
mil  mieux  que  les  missionnaires  lui  aplanir  les  voies Sans  ir(>sse  en  (M)iiiiiiiin ica- 
lion  avec  le  ptuiplo.  connaissant  s(^  liesoins,  scs  sym|talliics,  scs  pciichanls.^  ils 
|H'uveiil  cmplovercii  faveur  de  leurs  comptrioles  celle  inilucnce  qui  leur  vient  de 
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[a  leligiuii,  H k'iir  épargner  un  appi'eiiUssi^e  (oitjoui's  i)aiiKereu\  dani>  des  reU> 
lions  avec  des  iialinns  encore  à demi  iiarhires.  I.es  Anglais,  qui  savent  ce  qil’ils 
luiil,  ravoriseiii  par  Imis  les  tnuuMis  leurs  totssionnains.  C'esl  ici  le  cas  de  dire 
quelques  mois  de  celle  propagande  proiesiante  <|ue  nos  u|MMres  renooulreni  par- 
loui  sur  leur  Hieinin.  et  «pii  se  moiilre  aussi  ardeiife  à les  persécuter,  que 
làlrie.  I.es  associations  iiibliques  et  les  missions  protestâmes  ont  coinmencé  leurs 
irnvaui  depuis  plus  «le  ironie  ans;  elles  disposent  do  revenus  princiers,  elles  «ml 
«les  agents  partout,  et  cependant  la  raildesse  des  it‘sul(üls  obtenus  est  toujours  la 
niéine.  ba  soiiélc  biblique  de  l.ondres  re^dl  annuellement  i, 000,000  de  francs  «le 
>oiiscriplions.  Hile  a fait  iiiiprinier  «louze  millions  de  Bildes  en  cent  quarante-lruis 
tangues;  in«iis  la  publication  de  ce  livre  sacré,  si  elle  n'est  accompagnée  d'iiislruc* 
lions  c«mv«Miables.  doit  produire  plus  de  mal  «pie  de  bien.  Outre  le  protesiantisine 
orihodou».  Il  y a une  foule  de  secles  «pii  répandent  la  Bible.  L’Angleterre  en  coniplc 
dix,  les  Ktals-Lnis  cinq  ; il  y on  a en  Franco,  en  Suisse,  en  Allemagne;  le  nombr«* 
«les  missioiliiaires  enireltMius  par  ces  sociétés  sur  (ouïe  la  surface  du  gloln^  <*sl  de 
deux  mille  Imil  c^uiU;  ils  reçoivent  des  appoinieiuenls  de  2 'a  500  livres  sterling 
par  an,  ils  sont  mariés,  la  plus  grande  (Niiiie  est  d'iine  Inlelligence  Irés^étroile.  Où 
est  donc  leur  sacriiiee?  ils  sont  mai  iés  : la  familb*  ii’csl  elle  pas  une  seconde  patrie  ? 
oti  sont  ItMirs  soufTraiices?  Ils  se  conleiiteiit  «le  faire  circuler  des  Bibles  sous  la  pro- 
tection dn  canon  lirilannique. 

LesstR’iéU^  bibliques  se  Irompenl  : eu  croyanl  faire  «le  ra|>ostolat,  elles  ne  fuiil 
que  du  jtuirnalisme.  Elles  lonl  tirer  la  Bible  el  la  ré|>andenl  comme  elles  ré|>au* 
dniienl  un  pamphlet  électoral  ; mais  ce  moyen,  qui  pourrait  être  Ixm  dans  un  pays 
(x>iiime  l’Angleterre  ou  la  France,  est  nul  quand  il  s’agit  de  {leuples  barliares.  Il  faut 
d’aiMM'd  leur  appnmdre  à iir«\  puis  à |>ens4M‘,  puis  à discuter.  Orctdte  éducation  ne 
s’improvise  fKis.  D’ailleurs  nii  n’agil  sur  l«*s  peuples  qu'au  in«»yeii  «l'une  idée  «le 
reimnconieiit  : riiisbure  «b*  toutes  les  religions  nous  le  démontre  à chaque  page. 
Le  néophyte  aime  que  l’on  sc  donne  a lui  tout  entier;  il  vent  «pie  l’on  souffre  «le 
si‘s soiiffraiKvs,  qu’un  subisse  st‘S  privations,  qu'iMi  vive  «le  sa  vie.  et  qii’on  ajoute 
même  si  c'«*sl  |)«»88ible quelque  chose  «le  plus  terrible  ii  sa  propre  existence,  alin  «I  avoir 
l'air  de  fain^  un  sairitice  même  p«mr  avoir  le  droit  de  prêcher  la  vérité.  Il  faut  que  le 
prêtre  s«'  distingue  du  fidèle.  Le  célihnt  des  missionnaires  répond  à «‘elle  nécessité. 
C’est  la  preuve  évidenle  «pi’ils  «ml  renoncé  à tout  fM>ur  être  compléleiueiU  a ce 
Dieu  qu'ils  annonctMii.  C’est  par  ce  ciMé  siirbHU  que  l’aposlolal  calhuliqite  est 
puissant,  parce  ipi'eii  effet  le  célihat  est  le  plus  grand  sacnli(*e  qu’un  Imtnme 
puisse  s’imposer.  Il  est  iiiqM>ssihte  de  iHécoiinaitre  le  prêtre  dans  le  missionnaire 
catholique,  lamits  qu’il  est  imp«>ssihle  de  le  rencontrer  sons  le  frac  noir  du  nii- 
nislre  prideslaiit.  L’idéal  «le  l’évangéliseur  In'TCtIque  est  ce  l’riichard,  niission- 
naire  d’Otaîli,  miipiel  /Mr/ZicrnDc  vient  de  faire  réparer  les  loris  qu’il  avait  eus  a 
l’^ard  de  nos  prêtres,  el  qui  est  a la  fois  eoiisiil  anglais,  «*:ipiüiiiie  d’arlillerie  de  la 
reine  d'Otaîli,  missiuniiaire,  et  qui,  dans  une  oaasion  récente,  vient  de  {tendre  mi 
homme  «le  sa  jinqtre  main,  l’Iie  iiiampianl  d’exé«Hileur.  C’est  In  première  fois  «ju'on 
a vu  un  {»r«'lre  se  faire  iMtiirreaii. 
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(Quelle  diiTéreiico  <‘iilre  etii^lenee  toute  |>oliliqiie  et  celle  de  nos  pauvres  mis- 
sionnaires, obliftés  de  sonfTrir  toutes  les  privations  pour  économiser  de  quoi  Miii 
une  éjdise,  qui  sont  heureux  lorsqu'ils  }>euvent  acheter  un  mo<leste  tableau  pmit 
l'orner,  qui  reçoivent  500  franrâ  |uir  an  pour  être  à la  fois  maîtres  d'école,  lutte** 
nienrs,  prêtres,  inéelecins.  Relégués  h l'extrémité  du  monde,  leur  seule  consolation 
est  dans  leur  ministère,  leur  seul  bonheur  est  de  saluer  de  temps  en  temps  un 
vaisseau  qui  vient  de  France.  Les  marins  retrouvent  leur  Dieu,  les  missionnaires 
leur  patrie  ; on  construit  un  autel  sur  la  frégate,  le  prêtre  prie  pour  son  pays.  On 
déploie  le  pavillon  national,  qui  est  relui  du  catholicisme,  au  sommet  de  l'église,  si 
elle  est  achevée  ; on  fait  flotter  des  lianderoles  autour  de  l'enclos  des  missiominhes, 
l'équipage  descemi  à terre,  on  se  réunit  dans  un  l>anquet.  C’est  la  France  sur  des 
liords  étrangers  : 


. . . . Parvaiii  l'rojiim  Kimulalaqite  magnt» 

IVnrama. 

Le  lendemain  le  vaisseau  remet  à la  voile,  et  le  missionnaire  perd  de  vue  la  patrie 
qui  s'efface  à l’Iiori/.oii. 

Les  maristes  et  les  frères  de  Piepus  évangélisent  l'AiisIralie  et  l’Océanie.  Celte 
contrée,  divisée  en  trois  parties,  comprend  tout  cet  assemblage  de  terres,  d'Iles  et 
d'archipels  qui  s’étendent  entre  le  qiialre-vingt-oiizième  degré  de  longitude  orien- 
tale, et  le  cent  cinquième  de  longitude  occidentale.  Au  nord  rtK'éan  indien,  le  dé- 
troit de  Malaeca,  l'tle  Formoseei  la  merde  Chine;  à l'est  r(k‘éan,qui  va  Itaigner  les 
cèles  de  l’Amérique  méridionale;  au  nord  et  au  sud  l’Océan  encore,  voilà  les  limites 
qu’on  assigne  à l'(X’éaiiie.  Roméo,  la  Mouvelle-Cuinéc,  Sumatra,  Java,  Liiçoii,  Alin- 
danao,  C.élèl»es,  le  groupe  de  la  Nouvelle-Zélande,  la  Nmivelle-Mollande,  l’archipel 
de  Manille,  des  Carolines.  des  Alariaiines,  de  Sandwich,  de  Haiti,  cmii|NVscnl  l'O- 
céanie. Voilà  la  part  des  Piepusiens  ; les  maristes  ont  l'Australie,  c'est-à-dire  la 
partie  centrale.  Les  efforLs  des  Piepusiens  ont  été  couronnés  de  succès;  les  îles 
Cambiers  sont  entièrement  cathniiqiies  : ils  ont  trois  missions  florissantes  aux  Alar- 
quises.  et  partout  le  nom  du  catholicisme  est  connu.  Mais  par  combien  <le  travaux, 
de  fatigues,  de  souffrances,  ces  résultats  ont-ils  été  obtenus!  Figurez-vous  d almrd 
quelles  diflicultés  doit  rencontrer  un  lioniine  qui  veut  étudier  la  langue  d'un  pays, 
sans  grammaire,  sans  dictionnaire,  sans  aucune  connaissance  même  des  signes  ex- 
térieurs. Voici  par  quel  effort  surnaturel  de  patience  tes  missionnaires  se  sont  lir<^ 
d'emftarras.  Accompagnés  d’un  enfant,  ils  lui  montraient  tous  les  objets  qu’ils  ren- 
coiilraieiit,  en  lui  en  demandant  |»ar  gestes  le  nom.  L'enfant  désignait  l'objet  <lans  sa 
langue  naturelle,  elle  missionnaire  notait  le  mol  sur  un  calepin.  On  conçoit  com- 
bien devaient  être  vicieuses  les  indications  ainsi  obtenues,  r.liaque  nom  devait  ame- 
ner des  rectifications  sans  nombre.  A force  de  |Vïliencc.  d’nlwervalion.  de  recher- 
ches minutieuses,  les  missionnaires  sont  non-s<‘iitemeiil  |>arvenus  à connaître  Ions 
les  idiomes  de  ce  jwys.  mais  encore  à en  faire  la  syntaxe.  Anjounl’lmi,  il  n'est  |»as 
de  petit  rovaiime  océanien  qui  ne  possède  les  livres  sacrés  traduits  dans  sa  langue. 
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el  ni^mc  (les  livres nri|;;iiiuu\  sur  îles  siijois  île  piélcuu  de  prière.  Le  chrisliaiiisiiie 
a dolé  ees  peuples  li'uiie  liuéralure.  Mais  l'e  nVst  pas  tout  encore  : il  fallait  s'èla- 
hlir  dans  le  pays,  hàiir  des  «'«lises,  des  écoles,  des  maisons  pour  les  missionnaires, 
('oiiime  dans  les  premiers  temps  du  catholicisme,  lé  prêtre  devint  architecte  : aidés 
de  quelques-uns  de  ces  ouvriers  pieux  que  les  piepusiens  ont  la  louable  coutume 
d'adjoindre  à leurs  missions,  les  apôtres  de  l’Océanie  élevèrent  peu  a peu  toutes  les 
constructions  qui  leur  étaient  nécessaires.  L'usaKe  des  arts  de  IKurope  pénétrait  en 
même  temps  parmi  l«»  sauvages,  ils  se  convertissaient  et  se  civilisaient  h la  fois. 
Kii  ce  moment  le  voyageur  étonné  qui  dél>arque  dans  ces  Iles  lointaines  voit  par- 
tout des  ateliers,  des  églises,  des  maisons,  comme  dans  les  villes  de  sa  pairie;  il 
entend  chanter  les  prières  qu'il  chantait  dans  son  enfance,  il  voit  partout  s'élever 
la  croix  qui  doit  s'iiu'liner  sur  sa  tombe.  C’est  aux  missionnaires  catholiques  qu'il 
d«iit  ces  émotions  douces  et  imprévues;  eux  seuls  peuvent  inetlre  en  pratique  ces 
paroles  du  Christ  ; parvuloM  venire  ad  tue.  Aussi  les  enfanis  les  enlourenl, 

les  hommes  les  saluent,  les  mères  leur  soiirienl,  el  tous  les  aiment,  parce  que  Ions 
leur  doivent  quelque  chose,  et  parce  qu'ils  se  sentent  aimés.  Pendant  que  les 
préires  calholi(|ues  se  «ons^icrent  ainsi  c«»iq>s  et  âme  à leur  troupeau,  que  font  les 
miuislres  prolesUinls?  ils  distribuent  des  Bibles.  Il  est  vrai  que  les  indigènes  en 
tapissent  les  murs  de  leurs  calKines  ou  en  font  des  semelles  de  souliers. 

Le  costume  des  Piepusiens  est  blanc,  le  noir,  parmi  ces  peuples,  étant  considéré 
comme  une  couleur  funeste.  Sur  celte  soutane  blanche  floUe  une  pèlerine.  Deux 
cceurs  rouges  sont  tracés  sur  la  [Ktitrine,  oîi  se  Imiance  un  scapulaire.  I n «'ordoii 
blanc  a trois  glands  qui  |>endenl  leur  sert  de  ceinture.  Rien  des  fois  le  cu'ur  «le  nos 
marins  s'est  ouvert  eu  voyant  (*e  costume,  qui  représente  la  France,  briller  loiit  h 
coup  sur  une  plage  éloigiu'e. 

Le  missionnaire  de  l'Auslralie  a lui  aussi  une  rmle  lâche  à remplir.  Dans  la 
Nouvelle-Callcs  du  sud,  dans  l'ilc  de  Norfidk,  sur  la  terre  de  Van-Diemen,  son  mi- 
nistère doit  s’exercer  vis-à-vis  des  barbares,  et  vis-à-vis  du  déporté  quelquefois 
pire  que  le  Uirl>are.  Il  faut  «|it'il  aille  le  cliercher  dans  sa  caserne,  qu'il  raccom- 
pagne dans  l'intérieur  du  pays  jusqu'au  lieu  «le  sa  4ieslinati«m,  <)u'il  le  suive  dans 
le  champ  qu’il  arrose  de  ses  sueurs  infécondes,  dans  les  vastes  foréis  où  il  guide 
ses  trou|>eaux.  Il  célèbre  les  saints  mystères  dans  la  cal*ane  d’écorce,  sous  l'arbre  à 
gomme  de  la  vallée,  sur  les  hauts  sommets  couverts  de  neige.  Le  criminel  vient 
({«'charger  le  poids  de  si  consdeiu'e,  en  ronlinnt  h l'oreille  du  prêtre  le  récit  de 
ses  folies  et  de  ses  malheni'S.  Il  v«dt  venir  dans  son  nccoiilrernent  honteux,  el 
«’iiargé  de  ses  chaînes  hrtiyanles,  le  prisonnier  au  visage  sombre,  s«vrli  du  fond  des 
lM)is;  heureux  encore  lorsque  son  co'iir  ne  se  dtVhIre  |ms  en  consolant  les  der- 
nières heures  du  condamné  qui  alleiid  la  tnorl  dans  nn  fétide  cabanon  ! 

Insisterons-nous  maintenant  sur  l imporlanee  |>oUliquo,  imirale,  et  même  litté- 
raire du  missionnaire?  Vu  pareil  iravail  sérail  superllii.  Tout  le  monde  comprend 
combien  le  séjour  des  préires  dans  des  pays  lointains  |>eiil  devenir  prolilabte  aux 
intérêts  de  la  France  Louis  MV  avait  compris  « ette  vérité,  lut  «pii  avait  reviMii  plii- 
sit'iii's  missionnaires  du  liire  «le  consuls  La  rcsiaiiialioii  a suivi  «*et  exemple,  dont 
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\es  bons  résulUil»  sont  frn|>|>anls.  St  notro  influeiici'  dntis  lo  Lovant  n éic  si  Innu- 
tonips  louto-piiissnnlo.  coM  en  i^nmle  partie  aux  missionnaires  qu'on  )e  doit.  Ola 
est  si  frai,  que  la  rhambre  de  commerce  de  Marsidlle,  qui  a eu  le  niono|>t)le  du 
eominerce  avec  la  Turquie,  l’Egypte  et  la  Syrie,  volait  annuellement  une  somme 
considérable  |Mtur  venir  nu  secours  des  missions.  Ce  que  ces  établissements 
avaient  fait  dans  le  levant,  ils  pourraient  aiijourd'liui  l'accomplir  |>arionl  oii  ils  se 
trouvent,  si  le  pouvoir  s’associait  b letii's  effort^.  Il  serait  digne  de  la  France  de 
mettre  le  commerce  et  la  civilisation  sous  la  protection  d'une  religion  qui  doit  être 
le  signal  de  rafrranchissemcnl  pour  tous  b*s  peuples.  Les  services  que  les  mission- 
naires pourraient  rendre  à la  politique  ne  sont  pas  moins  grands  que  ceux  dont 
les  lettres  leur  seraient  rcjlevables.  Les  inissionnain^  font  coiinnltre  à I Furopedes 
langues  nouvelles,  ils  nous  donnent  des  noiicms  exactes  sur  tous  b's  pays  qu'ils 
parcourent  ou  qu'ils  habitent.  Maihciirensemenl  ces  travaux  restent  enfouis  dans  les 
archives  des  séminaires  de  leur  congrégation,  on  reçoivent  dans  les  Anun/ex  dr  h 
propafffttinn  th'  ht  /ht  nue  publicité  que  les  savants  el  les  gens  du  monde  ignorent 
complètement.  I.e  gouvernement  devrait  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les  mis- 
sionnaires ; il  poiirrail  recevoir  et  mettre  en  lumière  une  foule  de  doeiimenls  dont 
manque  la  science  moderne.  La  plupart  diN  notions  «pie  nous  avons  sur  Fêlât  des 
contrées  récemment  découvertes  nous  viennent  de  rêtranger.  Nous  semblons 
prendre  à lAcbe  d’mihlter  que  nous  avons  là  des  rompalrinles  qui  savent  que  Dieu 
commande  d'aimer  la  |Kilt  ie,  el  qui  sont  prêts  h lui  être  ulib>s  dans  la  mesure  de 
leurs  forces  et  de  leur  position.  Vivrions-nous  encore  h celte  épO(pie  de  préjugé 
inique  oîi  Fliabit  de  prêtre  semblait  ôter  la  qualité  de  Français? 

Kn  nnissanl,  nous  nous  demandons  quel  sera  cetni  qui  pourra  tire  sans  être  ému  le 
récit  de  ce  merveilleux  liéroisine  du  niissioiiiiairc.  bans  les  sables  de  l'Arabie,  dans 
les  villes  saccagées  delà  Perse,  sous  les  nopals  de  l'Inde,  dans  lesjompies  chinoises, 
partout  eiilln,  dans  la  solitude  comme  au  nniieii  des  cités,  devant  le  bourreau  cr>mme 
au  chevet  des  malades,  son  amour  de  la  vérité  ne  se  dément  pas  un  seul  instant. 
Quand  le  fer  de  l'exécoleiir  ne  tranche  (kis  sa  vie,  il  meurt  de  maladies  contrncié«'H 
à la  suite  de  son  existence  nomade.  Pour  le  missionnaire,  il  n'y  a pas  de  vieillesse, 
heureux  quand  il  succombe  en  |)ays  ciirélien,  et  (|ii'à  défaut  de  Fal>soliilion  dn 
prêtre  il  peut  recevoir  celle  de  la  charité.  Le  catholicisme,  que  l'on  dit  mort,  donne 
cependant  eneore,  do  cecêt«Mà  du  moins,  de  \érilabb*s  signes  de  vie.  Il  ne  faut  pas 
désespérer  d'une  religion  qui  fait  encore  des  martyrs.  Le  enlliolicisme  vient  de 
s'ouvrir  un  monde  nouveau,  et  partout  la  Kirbarie  s'évanouit  et  disparail  devant 
lui.  Félicitons-nous  de  voir  notre  pays  jouer  iin  si  l>enn  rêle  dans  le  mouveinent 
civilisateur  que  l'hWangile  imprime  h toutes  les  (virties  du  globe.  Que  chacun  ap- 
porte son  denier  à Feeuvre  des  missions,  qui  est  celle  de  la  lil>erlé  humaine.  A 
côte  de  notre  renommée  militaire,  nous  sommes  fiers  de  pouvoir  placer  notre  iL 
lustration  religieuse.  La  Franee  mérite  qn'on  lui  pardonne  iin  peu  de  gloire  en 
faveur  de  tant  de  rharité  ! 

DBM>RD. 
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1.  n'y  a |ws  <ranlirr|.'islrs  h l’iiris.  il  n'y  a que  des 
iiiaitres  d'IiAtol,  qui  sont  des  prndniLs  de  la  eivili- 
satinn  iiiAris  dans  les  serres  diaudi's  des  grandes 
villes.  I,e  maître  d’IiAlel  parisien  se  tiendrait  pour 
gravement  insulté  si  quelque  provincial  malavisé 
s'oubliait  jusqu'au  point  de  l'appeler  aulierpisie; 
nous  ne  savons  même  |ias  si,  n’rlait  la  lettislalion 
adoptée  par  les  cours  royales,  il  ne  traînerait  pas 
l’impertinent  sur  le  terrain  belliqueux  du  liois  de 
lluulogne,  ee  classique  parc  des  duels  inniH-enIs. 
I.e  raailrc  d'IiAlel  est  un  grand  seigneur  qui  ne 
eonnait  guère  mieux  son  établisseincnt  que  les  marquis  de  la  régence  ne  ennnais- 
saient  leurs  lcrres.  Il  se  montre  partout,  excepté  chez  lui,  joue  à la  Itonise,  lianle 
les  Boufles  et  l'Opéra,  monte  à cheval,  et  donne  à sa  lllle  cent  mille  écus  <le  dot 
prélevés  sur  les  béuéliccs  légitimes  d'uuc  splendiile  bospitniité. 

l’our  rencontrer  l'auliergiste,  il  faut  donc,  s'il  vous  plaît,  griro|>er  en  diligence  et 
sortir  des  barrières  de  Paris  ; c'est  à peine  si  dans  les  faubourgs  il  en  existe  quel- 
ques-uns, mut  au  fond  des  quartiers  industriels  et  populeux  ; mais  ceui-l'a  encore 
n'ont  point  de  physionomies  franches  et  ilécidées;  ils  sont  abttardis  par  l’atnio- 
sphère  parisienne,  ils  ont  perdu  leur  allure  originale,  leur  caractère  primitif,  leurs 
lionnes  cl  vieilles  habitudes,  au  eontacl  des  mœurs  citadines.  I.es  uns  aspirent  au 
rang  de  maîtres  d'hétel,  les  autres  descendent  au  niveau  des  marebands  de  vin  : 
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l»eaucoii|)  de  ces  uulH'rgisk's  [auLMiiriens  sont  des  logeuo,  aucun  ii'csl  vrahucut  ce 
qu’il  devrait  i^trc. 

Latssiv.-vuus  emporter  au  petit  trot  |Kir  les  lourdes  gondoles  des  messageries  ; 
aller,  toujours  de  relais  en  relais  ; no  cniiguez  pas  de  (H)usser  trop  loin  : il  faut  que  le 
grand  bruit  de  Paris  meure  à riiorirnii,  il  faut  que  rien  ne  rappelle  la  capilale  aux 
voyageurs;  i|uaiid  vous  serez  la-has  dans  quelque  province  loiulaine,  sur  les  Trou- 
tièrcs  d'uii  département  perdu  dans  les  nionlagiies,  alors  seulement  vous  trouverez 
l’auliergiste  tel  que  le  passe  nous  l'a  légué,  l’aubergiste  du  /{ommi  comiiine  de  ce 
pauvre  inlirme  de  tant  d’esprit  qu'on  ap]>elait  Scarron.  Ne  vous  arrêtez  même  pas 
sur  le  lH)ulevard  de  la  nmdesle  sous-préfecture  ; celle  aul»erge  qui  étale,  loutc  grande 
ouverte,  sa  large  |H)rle,  est  la  sœur  puînée  d’uii  liolel  ; avant  qu’il  soit  une  semaine, 
un  coup  de  pinceau  aura  balayé  l’Iiunible  sul^slauiif  sur  l’écriteau  élargi  et  mis  à ueiif. 

('.'est  dans  une  petite  ville  qu'il  faut  s’arrêter,  une  toute  petite  ville  du  Lan- 
guedoe  ou  de  lu  Norinamlie,  sans  prétention  aucune,  et  qui  aspire  tout  au  plus  aux 
honneurs  adiniiiislratirs  de  la  justice  de  paix  et  du  cbef  lieu  de  canton.  I.a.  vous 
ne  cherclieroz  ^kis  longtemps  sans  découvrir  l’nulverge,  cl  si  vous  avez  trouvé  l'au- 
berge, vous  avez  du  même  coup  mis  la  main  sur  l'aubergiste,  tant  le  mailre  quille 
peu  sa  maison,  |»as  plus  que  l'huilre  sou  éeaiile  ; il  vit  dans  elle  et  pour  elle,  si  bien 
que  la  physionomie  du  bâtiment  et  la  physionomie  de  l’homme  ont  quelque  diose 
de  syrapatliiqiie,  et  qu'il  serait  impossible  de  trouver  un  autre  logis  |K)tir  ce  maili  e 
cl  un  autre  maître  (N>ur  ce  logis. 

Tantôt  l’anbcrge  hospitalière  se  tient  aux  limites  extrêmes  du  l>ourg,  uiin  d ac- 
cueillir plus  tôt  le  voyageur  faligué,  le  routier  poudreux  et  sou  atlelage,  le  colpor- 
ieur  el  sa  valise,  le  eoinmis  voyageur  qui  Irolte  sur  son  bidet  en  rredonnaiil  une 
ariette  d’o|HTa -comique,  le  pâtre  qui  gagne  la  montagne  avec  son  (rmi|>oau  iHMaul. 
C’est  la  vieille  auberge  (|ui  a de  vastes  hangars,  de  profondes  écuries,  une  cour 
ample  et  remplie  de  poules  qui  caquettent  et  de  canards  qui  barlHVlenl,  de  larges 
et  chaudes  étables,  une  immense  cuisine  pour  salon,  el  de  gnuides  chambres  avec 
de  grands  lits.  Parfois,  aussi,  l’aulverge  est  assise  sur  la  giand’place,  tout  à côté  de 
la  mairie,  en  face  de  réglise  paroissiale  ; le  vieil  ormeau  qui  a vu  danser  quatre  gé- 
nérations sous  ses  viguureiisc^s  branches  ombrage  sa  large  porte  cochére  ; mais  cetlo 
auberge-ci  est  quelque  parvenue  qui  vient  insolemment  étaler  son  luxe  de  fraîche 
date  tout  au  milieu  de  la  ville.  Son  propriétaire  est  un  homme  cossu  qui  a puisé 
quelques  idvH^  tronquées  d’amélioration  et  de  confortable  dans  ses  fréquents  voyages 
à ta  sous-préfeeliire  ; il  a,  tant  bien  que  mal,  el  plutôt  mal  que  bien,  restauré  un 
antique  couvent  que  les  hasards  des  révolutions  ont  fait  passer  dans  les  mains  de  sa 
famille;  avec  deux  ou  trois  cellules,  il  fait  d'assez  mauvaises  chambres;  le  réfec- 
toire conserve  sa  destination  el  prend  le  nom  constitutionnel  de  salle  à manger  ; les 
corridors  resloiil  ce  qu'ils  sont  ; avec  la  chapelle  il  crée  une  remise,  et  le  chapitre 
l>eut  fort  bien  se  transformer  on  salle  de  billard  ; le  reste  va  h l'avenanl,  el  l'au- 
lK*rge  se  trouve  installée.  Olle  anltcrge  ne  va  pas  aii-tlevanl  des  voyageurs  : elle 
est  bien  trop  grande  dame  pour  cela  ; elle  allend,  et  on  vient  la  chercher.  Le  préfet 
4'it  tournée  dépaiiemcnialcot  le  conseil  de  révision  la  visitent  ; les  gros  marchands  qui 
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iKiUeiU  ie  |M)s  luire  provision  Je  foin,  <lc  bie,  de  bt^üaux.  de  vin,  de  cidre, 
de  cocons,  la  fréquoiilenl  volontiers.  On  y voit  arriver  aussi  les  Anglais  dont  la  bcr> 
line  se  in  ise  sur  la  route  comme  au  troisième  acte  d'une  foule  de  mélodrames.  l*our 
s’y  trouvera  Taise,  il  sulfil  de  se  contenter  de  peu,  et  de  payer  ce  |m.*u  assez  ctier. 

Sitôt  que  les  deux  aulierges  existent  siimilunémenl  dans  un  bourg,  la  concurrence 
s’établit,  et  la  rivalité,  d’abord,  et  la  tiaiue,  ensuite,  ne  lardent  pas  b venir.  On  a dit 
quelqueroisquc  ce  qu'il  y avait  do  plus  terrible  et  de  plus  tenace  au  monde,  c’était 
une  rancune  de  moine  et  une  haine  de  femnie  ; on  s'est  trompé  : c’est  une  rancune 
et  une  haine  d'aul>orgiste  qu  il  aurait  rallti  dire.  Les  deux  aiilierges  se  dressent  et 
vhculcomiiie  deux  ennemies  iricconciliaides.  C’est  Home  CVoir  de  Malte  et  Car- 
thage Lion  d’or,  l'Athènes  et  la  S|Kirle  des  cuisines,  AdiillG  et  Hector  en  Imnnets 
de  coton,  le  tablier  blanc  à ta  ceinture.  Les  ealoiunies  et  les  médisances  voient  de 
Tune  à Tuulro,  Tinsiilteet  Tinjiiro  ne  clmmenl  pas.  Heureux  quami  les  coups  de 
|K>iiig  ne  sucrèdenl  pas  aux  euiips  de  langue  ! 

Quant  il  nous,  toutes  nos  sym|Kithit'S  sontaequisesk  l’auberge  du  petit  peuple,  b 
Tauberge  démocratique  des  raubourgs.  C'est  là  seulement  qu’on  retrouve  la  profonde 
el  haute  cheminée  oîi  brûle  un  cliétic,  où  (oniela  popululiou  du  logis,  pôle-méle,  bétes 
et  gens,  sc  chauffe  de  4*oiupagnie.  Le  roulicr  avance  ses  larges  mains  a Teucontre  du 
feu  ; le  chasseur  laisse  fiituer  ses  guêtres  humides  sur  les  chciiels  de  fer;  le  colporteur 
raconte  quelque  plaisante  histoire  d'amourette,  et  le  petit  cumiuis  voyageur  en  mer- 
cerie, rétribué  b raison  de  5 fraucs  par  jour,  ne  dédaigne  pas  de  se  livrera  quelque 
réjouissante  charge  empruntée  au  répertoire  d'un  de  ses  illustres  confrères  de  Paris. 
Un  tuurnebrochc  gigatiies<|ue,  luul  chargé  de  volailles  et  de  pièces  de  viande,  fom> 
lionne  devant  le  feu  ; les  chiens  clignent  les  yeux  el  dressent  leurs  pattes  b côté  de 
gros  chats  qui  sc  pelotonnent  et  roiiflenlanx  angh'sdu  foyer.  Tout  ce  monde  qui  se 
rencontre  la  par  hasard,  et  qni  se  sé|>areia  le  lendemain,  cause,  rit,  fume  dans  la 
honne  cituaraderie  du  coin  du  feu.  De  gros  jambons,  d’épaisses  tranches  de  lard 
(lendetil  au  plafond,  jalonné  de  touffes  de  bruyère  ; les  murs,  simplement  recrépis 
b la  Hiaux,  sont  m ués  ça  et  ib  de  gravures  coloriées  : Napoléon  sur  son  cheval  blanc 
avecKousIan  ie  inameluck,  la  cavalerie  d’Abd-ebkader,  el  Icdentiercnine  célèbre  de 
la  contrée.  An  dmiiibranle  do  la  cheminée  est  attachée,  dans  le  Midi,  une  image  de  la 
Imnne  Vierge;  un  |H>rlrait  équestre  de  Tem|>ert'ur  la  remplace  au  Nord.  Le  fusil  de 
Tnul>ei  gi$le,  accroché  au  râtelier  voisin,  brille  enlie  des  carnassières,  des  foiiels  et 
des  casseruics.  La  servante  d'uul>ergc,  grande  et  forte  fille  aux  bras  rouges,  aux  joues 
reliondies,  va  et  vient  (>ar  la  maison,  agaçant  ceiubci,  souriant  b celui-lb,  boudant 
cet  autre,  el  pourchassée  par  le  cumluctcur  des  messageries  locales,  lequel,  en  sa 
qualité  d’habitué,  jouit  de  toutes  sortes  de  privilèges.  Les  palefreniers  chantent  dans 
Téctirie,  les  garçons  courent  et  ravaudent,  el  dérangent  tout  sous  prétexte  de  luetlre 
le  logis  en  ordre.  Le  dîner,  les  chambri*s,  le  service,  se  font  au  lias^ird  ; personne  ne 
s’en  occupe  et  tout  le  monde  s'eu  mêle;  cependaul.  i|uand  vient  lu  nuil,  il  se  trouve 
que  tout  est  fait  s^uis  que  le  garçon  ait  perdu  un  |K>urboii  e el  la  servaule  un  baiser. 
Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  Tuiibei  giste  sc  multiplie  ; il  touche  ilans  la  main  du  voi- 
sin qui  {Visse,  apporte  la  provende  au  cheval  du  postillon,  aliiimc  sa  pi|K>  au  cigare 
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du  C4MUiuiâ  voyatifur,  verse  uu  |x*til  verre  mi  ^ardc-cli.isse,  salue  le  K^'iidaniie  qui 
entre,  sliitiule  sa  remiue  qui  gouverne  la  cuisine,  gourmande  la  tille  qui  halifole 
dans  la  cour,  jette  une  bûche  au  feu,  découpe  uii  jambon,  monte  de  la  cave  au  gre- 
nier, crie,  appelle,  répond,  gronde,  et  se  trouve  encore  le  premier  à la  porte  de 
Taiiberge  lorsijne  le  bruit  du  fouet  retentit  sur  la  roule. 

On  ne  saurait  s’imaginer,  à moins  de  l'avoir  vu,  quel  boinme  c'est  qu’un  auber- 
uisle  dans  les  lH)urgs,  les  villages,  les  hameaux  : c’est  le  premier  de  rendroit,  la 
télé,  le  chef  de  la  localité,  la  clef  de  voûte  du  pays  ; s’il  uVsl  pas  maire,  il  passe  avant 
le  maire  ; il  éclipse  l’adjoint,  marche  de  |>air  avec  le  brigadier  de  la  gendarmerie  et 
rivalise  d’importance  avec  le  juge  de  paix  du  canton.  Les  petits  enfants  le  connaissent, 
les  jeunes  filles  le  considèrent,  voire  même  le  courtisent  s'il  est  encore  célÜKilaire; 
il  est  l'ami  de  tous  les  hommes,  le  camarade  de  tous  les  passants,  la  providence  de 
tous  les  vovageiirs.  Il  donne  à dîner  h tout  le  pays,  et  il  arrive  souvent  que  tout  le 
pays  lui  doit  les  dîners  qu’il  <lomie.  Il  a affaire  a tout  le  monde  : c’esl  le  pivot  autour 
duquel  Imiriie  tmit  le  canton  ; c'est  bien  pins  :i  l'auberge  qu’a  l hôtel  de  ville  que 
se  traitent  les  affaires  de  la  commune  : le  greffier  de  la  mairie  enregistre  li*s  décisions 
prises  par  le  emiscil  municipal,  réuni  en  séance  autour  <ie  quelques  pots  de  vin, 
ehex  raul>ergisle.  L’auhergisle  n’est  rien,  mais  il  4lélil>ère  et  vote  ; mieux  que  per- 
sonne, il  sait  ce  <|iti  se  passe  au  cheMieii  : monsieur  le  préfet  a mangé  de  sa  cui- 
sine; les  cnnducleui  s de  diligences,  les  gendarmes  en  mission,  les  roiilicrs  de  pas- 
sage lui  ra<‘onlent  ce  qui  se  fait  hors  des  froutières  <|ii  village.  Ou  le  consulte  comme 
un  oracle  sibyllin  ; ce  qu’il  ne  sait  pas,  il  i'invenle  ; ceqii'i!  dit,  on  le  croit  ; ce  qu’il 
pro|K)se,  on  l'exéctite.  L'aubergiste  a salué  les  grands  persomiages  et  vu  les  princes 
qui  voyagent  in<‘Ogtiiio  : il  n’est  j>as  impossible  même  qu’il  n’ait  parlé  a leur  valet  de 
chambre  'a  propos  de  quelque  fourniture.  Le  soir,  il  conte  leur  dialogue  uu  village 
assemblé  dans  raul)erge,  et  le  lendeinain,  il  se  trouve  que  l'aubergiste  est  devenu  uu 
|iersniinage  |mliliqiie,  grûce  aux  révélations  que  lui  n faites  le  valet  de  chambre, 
transformé,  |>our  le  moins,  en  secrétaire  intime.  S’il  se  rencontre  une  fêle  'a  célé- 
brer, voilà  I aul>ergistc  (|ui  dispose  son  logis  et  pinole  un  mai  devant  sa  j>orte.  Quel- 
4|u’iin  se  marie-l-il?  on  dînera  certainement  dans  le  jaidin  de  l'auberge,  on  dansera 
MMis  la  toiinellede  l'autiei  ge,  on  se  grisera  avec  le  vin  de  raul>ergc.  L’aubergiste  est 
ie  parrain-né  des  enfants  du  pays,  le  témoin  de  tous  les  époux,  comiue  il  a été  le 
prétendant  de  toutes  les  tilles.  Demande/  plutôt  a la  mariée  qui  rougit  sous  son 
voile  blanc'/  Si  les  corporations  veulent  s'égayer  et  prendre  du  Ih>ii  temps,  la  grande 
salle  de  l’aulx’rge  apprête  s4*s  chaises  et  ses  bancs,  et  la  iHisse-cour  su  dépeuple  eu 
même  temps  que  la  cave  se  vide.  Quand  viciil  le  dimanche,  les  ménétriers  avec 
leurs  violons,  leurs  hautbois,  leurs  tamimurins,  grimpent  sur  l’échafaudage  de 
planches  et  de  tonneaux  qui  leur  sert  d'orHieslre,  et  appellent 'a  grand  hruil  la  po- 
pulation villageoise  au  bal  cliain(>être  de  rauberge.  L'aiibergUle  a revêtu  son  plus 
Itel  habit,  rase  sa  l>arl>e  et  délMiuché  ses  meilleures  bouteilles  d’ul>ord,  et  ses  plus 
mauvaises  après.  Il  sait  que  la  danse  donnera  du  relief  à la  piquette  la  plus  frelatée. 
On  ne  saurait  rien  faire  sans  avoir  reooursà  lui,  et  le  plaisir  fuirait  la  cuniiniitie  s'il 
n’existait  (vas 
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Il  univc  souvenl  <|iie  rüul>ergisle  esi  ou  maire  ou  eoiniiiaiiilüiil  de  la  Kardu  iia* 
lioiiale,  rnn  ou  l’aulrc,  h son  choix,  peui-^lre  lous  les  deux  h la  foi:»,  s'il  le  veut. 
sous-préfet  ferme  asser.  voluuliers  les  yeux  sur  ces  menues  illé^alilês  qui  le  débar- 
iMsseiii  du  soin  de  chercher  mi  second  fonciionnaire.  t.os  aul>orgisles  qui  ne  sont 
rien  sont  des  CiiicinnaLiis.  Us  savent  le  prix  des  grandeurs  et  nVn  veulent  pas.  L*é- 
rharpe  municipale  et  l'épaulelle  de  capitaine  no  lenicnl  |N)s  leur  indé|>eudancc,  et 
aux  gloires  du  rurtiin  ils  prêfèmil  la  fumée  de  leur  pipe. 

Mais  les  vertus  civiqin*s  ne  sont  tH)inl  usuelles  en  Fnince,  et  |>crsonne  n’y  afliche 
Ut^'haut  le  mépris  du  pouvoir.  Aussi  devoiis-nmis  dire  que,  le  plus  souvent,  les 
aubergistes  briguent  les  cmineiiles  fonctions  qui  doivent  ajouter  h leur  influence 
et  donner  à leur  personne  un  caraclèrc  ofliciel. 

Alors,  quand  leui's  concitoyens  leur  ont  offert  l’étdinrpe  qu'ils  souhaitaient, 
rien  ii’échap(>e  à leur  domination  : la  puissance  municipale  achève  soudain  ce 
qu'avait  si  hien  commencé  i’infliieucc  culinaire.  L*aul>ergisle  |>asse  roi  de  la  com- 
mune; il  enlève  les  délil>éralii)ns  à la  poinle  de  la  fourchette,  discute  les  affaires  à 
table,  ei,  quand  une  partie  du  conseil  municipal,  étiiouslillée  par  les  sarcasmes  sub- 
versifs d’une  minorité  jalouse,  s’avise  de  se  révolter,  le  inaire-aubcrgistH  ne  s'épuise 
pas  eu  vains  discours  ; il  met  la  broche  au  feu,  perce  In  plus  vénérable  futaille,  invite 
le  conseil  à souper,  et  grise  ropposilioii.  Tout  est  volé  entre  la  poire  et  le  fromage, 
et  le  conseil  rentre  cher,  lui  coiniiio  il  (leiil.  Parfois  même  il  couche  à ranl>erge,  aflu 
de  signer,  au  pciil  jour,  en  se  frollant  les  yeux,  le  regisire  des  déliliérations,  égaré 
sur  le  cumploir,  enire  le  livre  des  dépenses  et  le  journal  des  fournitures. 

Couiinent  se  ))ourrdiL-it  faire  que  raul>ergisle  ne  devint  pas  ce  qu'il  veut  être  ? 
Tout  le  village  f)assc  devant  sa  (>orle  le  malin  ; lct)erger  qui  vend  le  luit  de  son  trou- 
peau, la  fermière  qui  accourt  comme  Perretle  avec  son  |>anier  d'œufs  frais  sous  le 
hras,  le  braconnier  qui,  pendant  la  nuit,  a maraudé  le  gibier  du  {>arc  voisin,  le  jar- 
dinier qui  cueille  tout  exprès  ses  plus  beaux  fruits  pour  lui,  le  maraîcher  avec  son 
Ane  chargé  do  légumes  verts.  Kl  puis,  que  deviendrait  la  |>opulalion  ouvrière  des 
charrons,  des  taillandiers,  des  forgerons,  s’il  ne  lui  donnait  la  pratique  des  rouliers 
et  des  voituriers  qui  fréquentent  le  pays?  N’esl-ce  pas  chex  lui  qu’arrive  le  seul 
journal  qu'on  lise  dans  l’endroil? 

Mais  qu’il  monte  nu  rang  des  autorités  constilué«'s  ou  qu’il  préfère  rester  dans  la 
foule  des  admiriislrés,  l’auhergisle  garde  le  plus  souvent  une  parfaite  iientralilc  entre 
les  opinions  Iteiligémnlcs.  Sun  étal  lui  commande  récleciisnicen  tout  cl  |H)iir  tout  ; on 
peut  discourir  impunément  chez  lui  ; carlistes  et  républicains  sont  également  les 
bienvenus,  mais  jamais  il  ne  se  mêlera  a la  tliscussion  aussi  chaude  qu'elle  puisse 
êlre.  Il  a horreur  des  professions  de  foi  presque  aillant  que  de  l'eau,  ce  fade  élémeni 
dont  il  daigne  *a  |>eine  se  laver  les  mains.  La  politique  est,  pour  lui,  une  affaire  de 
clientèle  : il  se  rallache  le  plus  qu’il  peut  a celle  qui  a la  majorité,  lorsque,  (>ar 
hasard,  les  circonstances  l'obligent  d'adopter  une  opinion.  C’est,  mallieureusemcut 
|K)ur  lui,  ce  «pii  arrive  bientôt  lorsqu’une  aulicrge  rivale  s’établit  au  même  lieu. 
Quoi  qu’il  advienne,  il  faut  prendre  un  parti,  mais  un  |»arli  violent  : rnubergislc 
sera  rouge  ou  bl.ine.  mais  jamais  bien,  e’esi  le  hasard  qui  déi’Ide  de  la  couleur. 
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S<‘loii  qn'iin  jour  les  amis  <ln  i^oiiverncmenl  aiiroiil  festoyé  rliex  son  ronnirrem 
maudit,  il  fulininera  le  soir  une  pliilippique  ardente  onnlie  )'aiilorilc,  el,  le  lende- 
main, ropposilioii  cani(>era  flêiemeiil  dans  son  logis.  i/aul>erge  devient  un  dra|>eau. 
Mais  c’est  l'a  une  extrémité  terrible  à laquelle  Taubergisle  ne  se  résout  qu’à  son 
cor|>s  défendant.  Achille  du  Imirnebruche,  il  voudrait  toujours  demeurer  sans  sa 
lenle. 

b’aul>erge  est,  avec  régliso,  le  seul  bâtiment  qui  donne  de  la  plnsioimmie  an  vil- 
lage. Que  serait  le  i>ourg  sans  elle  ? In  corps  sans  âme  et  voilà  tout.  Knievez  iKat 
lie  France  ou  les  Trois  mnyi's  qui  embellisseiii  sa  grande  rue,  sa  seule  rue  quel- 
quefois même,  et  le  bourg  sera  comme  un  visage  sans  yeux.  l/aiil>erge  est  le  lien 
gastronomique  qui  le  relie  au  pays  d'alentour  et  le  fait  participiT  à rexislence  gé- 
nérale du  département,  de  la  province,  de  la  France  entière.  .Sous  ce  point  de  vue 
encore,  l’nul>erge  est  une  école  miiluelleoù  renseignement  se  fait  |)ar  Faction.  I.e 
pt'Uple  franvnis,  qui  est  certainement  le  plus  bavard  de  tous  les  |MHipb*s,  aime  il  S4< 
réunir  (viur  imrler  ; il  a horreur  des  impressions  solitaires.  On  se  cherche,  on  se  ren- 
contre, on  cause,  el,  sans  le  savoir,  les  opinions  se  fondent,  les  merurs  se  modifient 
et,  souvent,  les  événements  du  lendemain  sont  le  résultat  des  conversations  de  la 
veille.  l/aul»erge  est  le  club  du  village;  c’est  là  que  le  vieux  soldat  conte  aux  en- 
fants émerveillés  les  Imlaiiles  épiques  de  Feinpire,  auxquelles  se  mêlent  aujourd'hui 
les  récits  du  zouave  ou  du  zépbir  revenu  d'Afrique;  le  gendarme,  les  mains  croi- 
s4>es  sur  son  sabre,  rap|>elle  le  dernier  crime  qui  épouvanta  la  contrée,  et  comment 
il  arrêta  le  malfaiteur  dans  le  \m*  voisin,  un  soir  que  le  vent  sifflait  dans  les  arbres 
et  que  la  pluie  détremf>ait  le  chemin.  On  questionne  le  voyageur  qui  s’arrête  |)our 
dîner,  el  il  dit  volontiers  où  il  va  et  d’où  il  vient.  On  est  indiscret  comme  on  est 
confiant.  Tandis  qu’on  parle,  on  fume  et  on  Imit,  en  aitendaiii  Flieure  du  dincr  ; à 
mesure  que.les  voyageurs  arrivent,  on  ajoute  quelques  couverts  à la  table,  un  gigot 
à la  broche,  on  élargit  le  cercle  qui  s’arrondit  autour  de  Fâire  lumineux,  et  il  S4* 
forme  là  d’étranges  relations  entre  les  gens  qui  passent  el  les  gens  qui  restent. 

Ainsi  que  son  aul>erge,  la  main  de  l’aubergiste  est  ouverte  à tout  le  monde. 
C’est  le  plus  bavard  de  tous  ses  commensaux  l^avards  ; le  plus  remuant,  le  plus  in- 
discret, le  plus  hâbleur  : chacun  obtient  quelque  diose,  un  sourire,  un  salut,  un  re- 
gard bienveillant,  une  la|>c  sur  Fépaule,  une  inclinaison  de  tête,  un  serrement  de 
main,  franc-maçonnerie  du  geste  graduée  selon  la  condition  du  nouveau  venu.  Si, 
tout  à coup,  on  vient  lui  dire  que  l’aul)erge  est  pleine,  qu'une  voiture  est  là,  à la 
porte,  qui  attend,  el  qu’il  n’y  a plus  de  place  au  logis,  l’aul)ergisle  no  s’étonne  pas, 
il  a des  ressources  pour  toutes  les  circonstances;  en  un  tour  de  main,  il  dresse  un 
lit  dans  la  grange,  ce  sera  le  sien  ; quelques  IkiUcs  de  paille  au  grenier,  voilà  pour 
ses  enfants  ; et.  radieux,  triomphant,  le  sourire  aux  lèvres  el  le  l>oniiet  à la  riuiin. 
il  conduit  les  Antilais  dans  sa  chambre  al»andonnée.  Tous  les  voyagetirs  qui  passent 
en  calèche  sont  des  Anglais  pour  l’aubergiste;  c’est  une  règle  générale,  une  croyance 
pré<‘xistanic  Mais  à ce  liire-là  il  leur  fait  payer  étrangement  tout  ce  qu’il  leur 
sert  el  ce  qu'il  ne  leur  sert  t>as.  C’est  une  affaire  de  palriolisme.  L’aubergiste 
aime  à fonder  sa  fortune  avec  les  dépouilles  de  la  prrfiiie  Albion,  ainsi  que  les  Hian- 
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sons  oîi  tflniri*  rime  av<H*  vidoire  lui  oui  nppris  :i  a|>(>elei  rAiiKlelerre.  Il  arrive 
souvent,  le  plus  souvenl  môme,  que  ces  An){lais  sont  de  bons  propriéUiires  de  la 
lleauceoii  de  gros  lihleurs  de  l'Alsace  ; mais  qu’importe?  on  prend  leurs  louis  poiir 
des  guinées.  et  la  conscience  est  en  repos,  rintcnlioii  étant  réputée  pour  le  fait. 

Le  temps  de  raul»ergisle  ne  lui  appartient  pas,  il  est  au  public;  son  sommeil  même 
n'est  pas  à lui  : il  dépend  du  premier  maraud  iiviné  de  le  réveiller  an  plus  sombre 
de  la  nuit,  sous  prétexte  de  lui  demander  un  gîte.  Aussi  faut-il  lui  p^irdumter  un 
}>eu  si  son  vin  n'est  pas  des  bons  crus,  et  si  ses  mémoires  vont  hardiment  sur  les 
brisées  des  comptes  d’apothicaires.  Il  faut  bien  payer  le  dérangement,  la  fatigue  et 
l’insomnie. 

Il  est  vrai  que,  nonobstaut  celte  insomnie,  celle  fatigue  et  ce  dérangement,  Tau- 
bergitte  se  porte  le  mieux  dn  monde.  Les  névralgies,  les  migraines,  les  fluxions 
n’entrent  jamais  en  son  logis  ; le  matin  il  chante,  il  chante  encore  le  soir  de  façon 
à faire  vibrer  les  carreaux  de  son  auberge  ; le  rhume  n’a  pas  de  prise  sur  cette  large 
poitrine  qu’il  expose  sans  crainte  aux  froides  brisi^  du  malin.  Leste,  fringant, 
nerveux,  l'aubergiste,  iratleiiil  presque  jamais  rol)ésilé  si  fréquente  dans  le  corps 
des  rAiisseurs.  tue  cause  physiologique  explique  cotte  différence  : le  rôtisseur 
se  repose  dans  son  travail,  et  l'aubergisle  agit.  C’est  lui  qui  le  premier  se  lève 
avant  l’alouetle,  avant  ses  garçons  surtout  ; c’est  lui  qui  le  dernier  se  couche  quand 
tout  dort  dans  la  maison.  Mais  il  estaussi  de  toutes  les  fêtes,  de  lous  les  plaisirs,  de 
toutes  les  joies;  c’esl  le  chansonnier  vivant  de  la  commune  : lous  les  voyageurs, 
qu’ils  viennent  de  l'Kst  ou  de  l’Ouest,  lui  ont  appris  les  couplets  tes  plus  en  vogue 
du  Caveau  ancien  et  moderne,  et  les  lambeaux  de  ce  qu'il  a retenu  lui  font  un  réper- 
toire immense  et  varié.  Au  dessert,  quand  sa  mémoire  s'embrouille,  il  met  au 
liasani  des  airs  sur  des  [paroles  qui  n'ont  jamais  marché  de  compagnie,  chante 
bravement  à pleine  voix,  fait  rimer  le  tra  la  la  d’une  liarcarolle  avec  les,sor?  son  son 
d’un  chœur  l>achique,  et  le  dilettanlisine  villageois  applaudit  avec  frénésie.  Comment 
voudrait-on  que  l’aubergiste  ne  se  portât  pas  Incn?  Aimé,  choyé,  recherché,  il  em- 
brasse toutes  les  ülles,  et  gagne  sur  tous  les  passants.  Il  exerce  sans  trop  de  peine  et 
assez  volontiers  une  hospitalité  peu  coûteuse;  il  y a toujours  dans  la  grange  un  petit 
coin  avec  de  la  paille  fraîche  pour  le  mendiant,  et  dans  la  huche  un  morceau  de 
pain  bis.  S’il  U>iid  sans  vergogne  la  bourse  des  riches  voyageurs,  il  donne  sans 
regret  aux  pauvres  diables;  il  prend  l>eaucoupd’un  côté,  il  tend  un  peu  de  l’autre, 
el  la  bonne  volonté  rétablissant  l'équilibre.  I aul>ergi8le  s’endort  gaiemeni  du  som- 
meil du  juste. 

Au  milieu  de  toutes  les  choses  qui  passent  ou  se  moditient,  l'auberge  reste  seule 
immuable.  Dans  le  Maine,  au  fond  du  Périgord,  dans  les  vallées  du  Dauphiné,  elle 
est  aujourd’hui  ce  qu’elle  était  autrefois,  au  temps  où  Philippe  d Anjou,  allant 
prendre  possession  du  trône  d’Kspagiie  sous  le  nom  de  Philippe  V,  metlait  quinze 
jours  pour  so  rendre  de  Paris  à Bordeaux  en  voyageant  grand  train.  Le  progrès  n’a 
pas  de  prise  sur  ses  vieilles  murailles  rugueuses,  sur  ses  toits  brunis  par  la  pluie, 
oh  les  hiromlelles  voyageuses  suspendent  leurs  nids  ; la  porte  demeure  fermée  aux 
innovations,  l’ébéniste  ne  touche  pas  aux  meubles,  el  si  par  nvenUire  le  maçon  ou 
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le  iiieiiui?iiei  (msse  |>ai  là,  il  l é^Kite  ce  (|ue  le  lem|>s  a ntiiiê,  mais  il  ne  leeliüiige 
pas.  La  tradition  rêfiiie  cii  souveraine,  et  l'aiilierffiste,  en  fumant  sa  pipe,  ne  voit 
(MIS  |N>un|Uoi  ec  qui  était  l>on  pour  nos  |H*rcs  no  serait  pas  oonveiinble  pour  nous. 

L'aulieriiisti'  est  presque  toujours  marié  : le  célibat  et  Taulicrge  feraient  mauvais 
ménage  ; quelquefois  il  est  veuf,  mais  le  veuvage  est  un  état  mixte  où  l’aulH'rgisie 
ne  fait  que  passer  |K>ur  rentrer  pmiuptemenl  sous  les  fmiirbes  caudines  de  rbynien. 
A t>einc  a-t-il  quelques  brins  de  barbe  au  menton  qu'il  sent  lui-méine  que  dans  sa 
condition  le  célil>at  est  impossible  ; entouré  qu’il  est  de  tilles  et  de  uaix‘ons  âpres  à In 
curée,  il  verrait  bientôt  les  provisions  de  la  cave  et  de  l'oflice  dis|tara]tre  avec  une 
effrayante  rapidité,  s’il  n’avait  l'a,  près  de  lui,  une  ménagère  alerte  pour  surveiller  l.i 
tribu  dévorante  des  valets  et  tenir  la  clef  sur  toutes  ciioses.  Cette  ménagère  intéressée 
a maintenir  le  bon  ordre  dans  le  logis,  c’est  une  femme,  une  femme  jeune,  active, 
au  pied  leste,  b r(ril  vif,  au  nez  retroussé,  une  femme  prompte  à la  réplique,  gail- 
larde de  corps  et  d’esprit,  de  joyeuse  humeur,  et  dont  la  main  va  aussi  vile  que  la 
langue.  Craee  au  ciel,  il  ne  manque  pas  de  ces  femmes-là  en  France,  et  raulK;ruisle  a 
bien  vite  choisi  ec  qu’il  lui  faut  |»armi  les  plus  jolies  lilles  du  village.  Kt  puis,  faiit-il 
le  dire?  les  voyageurs,  ceux  qui  ih*  courent  pas  la  poste  en  l>erliiic,  et  c’est  le  grand 
nombre,  aiment  volontiers  à être  accueillis  |Kir  le  souriant  visage  d’une  femme,  la 
cornette  en  l'air  et  le  {>oing  sur  la  liaiiche,  non  |>a$  de  maitrcss(*8  d'aultorges 
comme  il  s'en  inoiitre  dans  les  vaudevilles  de  M.  Scril>e,  avec  des  l>as  de  soie  et  dev 
ju|>es  de  taffetas,  mais  de  ces  bonnes  petites  mères  au  minois  réjoui,  dont  le  licbii 
mal  noué  laisse  voir  une  é|Kiule  ronde  et  potelée  ; voilà  ce  qu’ils  cherdieiit,  voilà  ce 
qu'ils  désirent.  Ils  savent  que  la  femme  de  l’aiil>ergiste  n’est  point  trop  farouche  ; 
elle  ne  s’étvouvante  pas  d un  propos  leste  ou  de  quelque  plaisanterie;  tout  on 
appliquant  une  vigoureuse  ta|>e  sur  les  mains  im[>erlinenlcs  qui  lui  prennent  la 
taille,  elle  sourit  de  façon  h laisser  voir  des  dents  blanches  onire  ses  lèvres  ronges. 
Les  déclarations  ne  lui  font  (M>iiil  peur  : elle  les  écoute  et  puis  s'enfuit  en  ciianlaiil. 
Quand  vient  le  quart  d’heure  de  Rabelais,  et  qu’il  s'agit  de  régler  le  compte,  elle 
u’ignorc  pas  qu’en  se  laissant  voler  un  l>aiser  sur  le  col,  le  voyageur  ne  verra  |»as 
les  colonnes  enflées  et  le  chiffre  imposant  de  l’addition.  Si  t’anbergisle  eiilr'ouvre  la 
porte  par  hasard,  il  s'éloigne  en  sifflant  et  n'a  rien  vu.  C’est  elle  qui  verse  le  coup 
de  l’étrier  et  dit  au  cavalier  an  rcroir,  ce  joli  mol  qui  est  à la  fois  un  souvenir  et  une 
espérance,  cet  adieu  qui  fait  pressentir  le  retour. 

On  conçoit  qu’à  ce  métier-là  l’aulvergisle  mène  l>oniie  et  joyeuse  vie,  clamasse  une 
fortune  assez  ronde.  Fortune,  dans  ce  cas,  ne  veut  pas  dire  million,  elle  ii’csi  pas 
dans  les  campagnes  ce  qu’elle  esta  Paris.  Mais,  petit  à petit,  il  arrondit  le  champ  pa- 
ternel ; il  achète  un  troupeau  dans  la  munlagne,  une  métairie  dans  la  plaine,  il 
élahlil  ses  garçons,  dote  ses  tilles  ci  prend  du  bon  temps  sur  ses  vieux  jours.  Fii 
outre  des  l>énéllces  patriotiques  qu'il  fait  sur  les  .In^/uis  de  passage,  il  st^  |>eriuet 
encore  de  rançonner  les  voyageurs  qui,  sur  la  foi  des  règleinenU,  osent  se  mettre  à 
table  quand  la  diligence  s’arrête.  Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  ces  repas 
étranges  où  le  touriste,  surexcité  |iar  l’apfH^il  le  plus  vorace,  a Uml  au  plus  le  temps 
d’avalei  lin  iiiaigic  potage  : au  nioineiit  où,  d'iine  main  impatiente,  il  saisit  le  vieux 
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coq  qui  fuil  i>riicc  <lc  cliapuii  »ur  la  lal>le,  un  ciilcinl  la  voit  ilu  coiulucleur  qui 
crie  : • Kn  voilure!  en  voiture  ! • et  la  volaille  tombe  des  mains,  à celle  voii  terrible, 
comme  les  portes  de  Jeriebo  ani  sous  de  la  Irompolle  des  Hébreui.  la;  fonel  claque, 
les  clievaus  beniiisseni,  les  vuya)|;eurs  se  lèvent  et  la  voilure  part.  On  n'a  rien  mangé, 
mais  on  a tout  payé.  Le  dîner  sept  fuis  réobauffé  est  resservi  sept  fois;  sept  fuis  entamé, 
il  meurt  eiinii,  mais  il  meurt  de  vieillesse,  et  l’anbergiste  achète  un  bœuf  avec  le 
prix  du  coq.  Tout  cela  est  le  résultat  d’nne  association  monstrueuse  entre  le  conduc- 
teur et  l'aubergiste;  l'un  fournil  le  poisson,  l'autre  fournit  l’appât,  et  quand  la 
farce  est  jouée,  ils  se  partagent  les  bénéfices.  Que  si  vous  nous  objectez  que  c'est 
immoral,  nous  vous  demanderons  si  la  chose  est  plus  ronpable  que  les  jeux  de  Roiirse 
auxquels  se  livrent  tant  de  gens  réputés  honorables? 

L'aulwrgisie  est  un  personnage  historique  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Remonlezaussi  haut  que  vous  le  voudrez  dans  les  annales  du  monde,  et  vous 
trouverez  des  aulœrgisles.  Lorsque  Lsaû  vendait  à son  frère  Jacob  son  droit  d'ainesso 
pour  un  plat  de  lentilles,  Jacob  faisait  le  métier  d'aubergiste  ; il  donnait  à manger  à 
celui  qui  avait  faim  cl  en  exigeait  un  salaire.  Ce|iendnnl,  voici  que  I industrie  vient 
de  déclarer  la  guerre  aux  aubergistes  : les  chemins  île  fer  sont  les  cnnemis-nés  des 
aulierges,  et,  parlant,  des  aubergistes  ; avec  les  chemins  de  fer,  ainsi  que  l'a  dit  un 
spirituel  écrivain , on  ne  voyage  plus,  on  marche,  et  les  aubergistes  ne  vivent  pas 
de  ceux  qui  marchent,  mais  bien  de  ceux  qui  s’arrêtent.  Il  y aura  toujours  des  liAtels, 
mais  des  aulierges?  C'est  l'a  la  question,  comme  dirait  Hamiet. 

Mais,  en  attendant  que  les  montagnes  soient  rasées  an  niveau  du  sol  et  les  vallons 
comblés  pour  la  plus  grande  glaire  du  rail-way,  les  auberges  et  les  aubergistes  se 
portent  merveilleusement  bien  Où  n'y  en  a-t-il  pas?  Partout  où  il  passe,  l'homme 
laisse  une  anlierge  après  lui.  Ce  misérable  hangar  dont  le  toit  crevassé  et  les 
planches  mal  jointes  laissent  pénétrer  le  vent  et  la  pluie,  c’est  une  prsada,  une 
auberge  où  le  contrebandier  des  Pyrénées  avale  lestement  son  morceau  de  pain  et 
sa  gousse  d'ail.  Ce  couvent  si  haut  bâti  dans  les  Alpes,  que  les  neiges  éternelles 
l'enlourenl,  c’est  une  aulierge  chrétienne  où  de  pauvres  religieux  donnent  à tous 
une  sainte  hospitalité  au  nom  de  l'Kvangile.  Sur  la  montagne  encore,  mais  plus 
bas,  ce  chalet  cmpiellemcnt  assis  sur  de  la  mousse  verte,  près  d'une  murmurante 
fontaine,  vous  croyez  que  c’est  une  ferme?  |>oint,  c’est  une  auberge  où  les  inoiila- 
guards  suisses  font  payer  aux  touristes  20  francs  une  tasse  de  lait.  Lorsqu'il  ne  res- 
tera plus  rien  de  l'Orient  de  Mahomet,  ni  harem,  ni  mosquée,  soyez  certain  qu’au 
milieu  des  débris  du  vieii  empire  turc,  vous  trouverez  dcimut  encore  un  caravan- 
sérail, l'antique  auberge  de  l’Arabe.  Le  nigwani  du  Mohican,  la  hutte  du  La|>ou, 
la  lente  du  Rédoiiin,  lecarl>etdu  nègre,  aul>erge  que  tout  cela  quand  le  voyageur 
égaré  vient  frapper  ii  la  porte!  Kl  la  terre  elle-même  qu’est-elle,  sinon  une  grande 
auberge  où  l’humanité  tout  entière  campe  en  attendant  un  autre  asile,  que  per- 
s<innc  ne  coiinait  et  que  tout  le  monde  espère;  asile  éternel  où  tous,  pauvres  voya- 
geurs que  nous  sommes,  les  plus  humbles  et  les  plus  forts,  reposerons  riisemhlc 
sous  la  main  puissante  de  ce  grand  hâlelier  qu’on  appelle  Dieu. 

Amêdèe  ACHallD. 
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F.  veux  peindre  le  coniédieii  pur  san^,  celui  qui 
descend  en  droite  liftne  du  Ln  flrmciinr  de  Searrnii. 
celui  qui  est  né,  dans  les  coulisses,  d’un  premier 
réle  et  d’une  snuhrelle;  celui  qui  peut  se  dire  avec 
nreiieil  ciifmil  île  In  linllc,  et  qui  a passé  ses  pre- 
mières années  à parcourir  la  Kraiiee  entière  à la 
suite  des  auteurs  de  ses  jours,  itaininant  sur  les 
places  publiques  avec  les  üaniins  de  toutes  nos 
sous-préreetiires,  et  jouant  les  anfies,  les  amours 
et  les  petits  démons,  ’a  la  satisraetinn  du  public  de 


proviiiee. 

Lnntttemim  notre  Roseius  en  lierl>e  n'est  eonnu  , de  Dunkerque  ’a  Rayonne,  que 
sous  le  nom  de  Fanfan  j il  n'en  demande  pas  d’autre,  et  ne  se  soucie  pas  plus  de 
son  nom  de  ramille  que  son  père  ne  s'en  est  soucié  pour  lui.  Mais  il  a ses  dix-huit 
ans  : c'est  rêne  où  dans  la  vie  ordinaire  on  s'arrête  an  clinii  d’un  état.  I.'élat  de 
Fanfan  est  tout  trouvé  : il  sera  ce  qu’a  élé  son  père,  ce  qu’a  été  son  itrand-pèrc,  ce 
qu’a  élé  l’immorlel  l.a  Rancune.  Il  sera  comédien!  I’rojiose7.-lui  ilonc  de  renoncer  à 
cette  existence  nomade,  accidentée,  imprévoyante,  à laquelle  il  est  habitué  depuis 
ton  enfance  : il  vous  rira  au  nex.  Il  lui  faut  l'air  des  grandes  roules,  l'impériale  des 
diligences,  les  stations  ilans  les  grasses  auberges,  l’arrivée  bruyante  dans  lesdiefs- 
lieux  d’arrondissement  ; il  a besoin  des  émotions  de  la  scène  et  des  méchantes  cau- 
series du  foyer;  il  a liesoin  des  ténèbres  du  matin  eide  la  lumière  du  soir,  il  a besoin 
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ilo  l'oileur  lies  quinquels  fl  dos  linillons  du  inagasiu  do  cosluines  : il  doil  cHro 
ooniédieii  ! 

Fanfnn  n'osl  plus  un  nom  d'affichc  assex  sérieux,  assez  ies|>ec(üblo  ; il  s'agil  d'en 
rlioisiruii  niilro.  Le  jeune  homme  va  rouiller  dans  le  corfre  de  bois  qui  conhonl 
imiio  In  bibliollièque  do  l’administralion  ; il  ronsulto  la  lisle  des  personnages  de 
l'ancien  réperloire.  Rniin  il  trouve, dans  je  ne  sais  quel  vieil  O|>éra  romiqiie.  un  nom 
qui  lui  plail  : tnnran  s’appellera  Alcindor. 

Aloindor  joue  les  comiques  ; il  a de  raisance,  de  l'aplomb , l liabilude  des  plaii- 
olies,  un  |)eu  d’inlolllgence,  assez  peu  d’instruelion  : c’est  ce  qu’on  appelle  un  acteur 
intréphlemenl  médiocre.  Un  petit  parterre  de  province  n'en  exige  pas  davantage, 
siirlmil  dans  un  comique.  La  charge  tait  toujours  rire,  et  le  manteau  de  Soapiii  est 
un  excellent  bouclier  contre  les  exigences  du  bon  goût. Aussi  les  débuts  d’ Alcindor 
sonidis  tort  heureux  : tant  qu’il  reste  dans  les  parages  où  ses  respectables  parents 
ont,  pendant  vingt  ans,  promené  leur  proression  de  bourgade  en  bourgade,  il  est  le 
plus  heureux  et  le  plus  couronné  dc’s  comédiens  ! Mais  il  se  fatigue  bientôt  de  ces 
ovations  de  village  et  des  douceurs  de  la  vie  de  famille  ; il  a senti  |M)iisser  ses  ailes, 
il  veut  les  essayer.  Un  beau  malin,  à la  lin  de  rannée  dramatique,  apri*s  avoir  louelié 
S4>n  mois  plus  ou  moins  (‘onipirt  à la  caisse  ilirectoriale,  il  prend  son  vol  et  s’élance 
vers  l*arisî 

Arrivé  à Paris,  il  s'erapresM*  d'aller  faire  visite  h tous  les  correspondants  drama- 
tiques, c<*s  enlre()oseurs  de  laleiils,  ces  marchandsdevoix  cl  d'organes,  qui,  moyen- 
nant une  remise  de  tant  poureeiK  sur  te  total  des  ap|>oiittemenls  de  l'année,  s’en 
gagent  à fournir  la  Franee  entière,  du  nord  au  midi  et  de  l’est  a Fouesl,  de  ténors  , 
lie  pères  nobles,  de  prime-donne,  de  héros  de  tragédie  et  de  grandes  coquettes 
Alcindor  est  introduit.  On  lui  demande  quel  emploi  il  joue,  de  quelle  ville  il 
vient,  quelles  sont  scs  prétentions;  on  prend  son  adresse,  et  on  le  renvoie  chargé 
d’espérances  et  de  paroles  dorées. 

Alcindor  va  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  joui  née  an  l’alais>Royal  nu  au  café 
des  Comédiens,  quartier  général  des  artistes  eu  dist>onibililé.  C’est  ïk  où  les  Anlonv 
prennent  de  la  limonade,  les  Agnès  du  punch,  et  les  Marguerite  de  Bourgogne  du 
petitdail.  Alcindor,  dont  les  finances  sont  en  très-mauvais  étal,  joue  avec  un  baryton 
de  quinzième  ordre  une  bouteille  de  bière  en  plusieurs  cents  de  dominos.  Sur  les 
quatre  heures  il  dluc  rue  de  l’Arbrc-Sec,  dans  quelque  restaurant  à 22  sous  par 
tête,  et  le  soir  il  entre  à rO(>éra-Comique  ou  k la  Porle-SainUMartin,  avec  un  billet 
de  faveiirquc  lui  a donné  un  ex-calwUn  de  province,  jeté  par  sa  t>onne  fortune  sur 
les  planches  il’iin  tbéélre  de  Paris 

Malgré  la  luudcstie  de  ses  dépenses  quotidiennes,  Alcindor  voit  bientôt  la  fin  de 
son  argent,  — et  on  ne  lui  a pas  encore  proposé  d'engagement!  Cependant  il  aurait 
grand  besoin  de  scs  avances,  car  toute  sa  garde-robe  lient  dans  un  mouchoir,  et  il 
lui  est  par  conséquent  impossible  d’avoir  recours  h la  philanthropique  charité  du 
mont-de-piélé. 

Enfin  le  correspondant  lui  offre  d’aller,  moyennant  t.>0  francs  par  mois,  tenir 
les  premiers  comiques  de  enniédie  et  de  vaudeville  dans  la  trou|>e  amhuiante  qui 
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d«sii«iiciclusiv«iiiPiil  ponilaiiiriiivi'i'  la  ville  île  Cliàloiis-siir-Mai  iie.  Alcimliir  acceple 
(aiinnient  ferail-il  pour  ne  pas  aceepler? 

Il  Pniclie,  e^iniine  avances,  son  premier  mois,  dont  le  correspondant  lui  relieni 
au  moins  la  moitié  pour  ses  honoraires,  el  il  s'emharqur  dans  la  rotonde  à desli- 
nation  de  Chilons-siir-Mai  ne 

A Cliâlons,  la  vie  du  (lanvrc  artiste  n'esi  pas  aussi  atiréahle  que  veulent  bien  se 
riniaitiiier  les  cinquièmes  clercs  de  notaire  de  la  me  Saint-llonorc  el  les  ap- 
prentis liijoiiliers  du  quartier  Saint-Martin.  On  ne  donne  spectacle  que  quatre  fois 
par  semaine  ; mais  les  journées  se  passent  en  répétitions.  Les  tirades  de  mélodrame 
el  les  couplets  de  vaudeville  laissent  à peine  il  Alcindnr  le  leiD|>s  d'aller  prendre  le 
IriDial  repas,  que,  moyemianl  la  rélrihulion  de  I fr.  50  c.  par  léle,  la  lemine  dit 
sonnienr  de  la  troupe  prépare  pour  tous  les  camarades.  N'esl-ce  pas  là  un  triste 
métier  1 

• Mais,  me  diront  les  clercs  de  notaire  de  la  rue  Sainl-llonoré  et  les  bijoutiers 
lie  la  rue  Sainl-Marlin,  Alcindoresl  bien  dédommagé  des  beiires  du  jour  parcelles 
de  la  nuit  ; les  plaisirs  de  l'amour  lui  font  oublier  les  fatigues  de  la  scène  : ne 
reçoil-il  pas  tous  les  malins  mille  billcis  parfumés,  el  chaque  soir  une  main  discrète 
ne  lui  ouvre-t-elle  pas  la  porte  d’un  lioudoir  de  salin  el  de  velours?  • 

Ah  cà!  mes  chers  amis,  d'où  venez-vous  donc  pour  faire  ainsi  du  roman  el  de 
la  poésie?  Vous  croyei-voiis  encore  au  temps  où  un  comédien  élail  quelque  chose 
d'esiraordinaire,  d'excommunié,  de  diabolique?  quelque  chose  qui  élail  el  se 
tenait  en  dehors  de  la  société,  qui  avait  l'orgueil  de  sa  situation  el  de  sa  personne? 
quelque  chose  qui  avait  la  main  blanche,  la  jamlie  galante  et  la  chevelure  bien 
peignée?  quelque  chose  enfin  dont  raffolaient  les  femmes  de  condition?  Vous  croyez- 
vous  au  temps  où  l'arrivée  d'une  troupe  de  comédiens  mettait  en  émoi  madame 
l'intendante,  madame  la  trésorière,  madame  la  présidente,  madame  la  lieutenante 
de  roi  et  taules  les  hoberelles  des  environs? 

Ce  temps  est  bien  passé  I 

Le  comédien  est  le  seul  qui  n'ait  rien  gagné  au  jeu  de  nos  révolulions  ; bien  loin 
de  là,  il  a perdu  à devenir  l'égal  de  tout  le  monde  el  à éire  vu  de  près.  Ce 
n'est  plus  un  être  exceptionnel,  el  entouré  de  je  ne  sais  quels  mystérieux  nuages  du 
milieu  desquels  on  aimait  à le  faire  sortir  ; avec  lui,  ramoiir  n'était  plus  seu- 
lement de  l'amour,  tant  cet  amour  semblait  coupable!  el  la  grandeur  du  crime  lui 
prêtait  aux  yeux  des  femmes  des  atlrails  cent  fois  plus  grands!  Aujourd'hui  le 
lomédien  n'est  plus  qu'un  citoyen  comme  les  autres , quelquefois  plus  mal  tourné 
que  les  autres.  Pourquoi  vnulez-vous  qu'une  femme  aille  chercher  bien  loin,  elavec 
heaucoup  de  danger,  ce  qu'elle  rencontre  si  facilement  à ses  côtés?  Kl  quel 
charme  surnaturel  trouver  dans  une  intrigue  qui  est  soumise  aux  mêmes  chances 
que  toutes  les  autres,  el  qui,  au  pis,  se  dénouera,  comme  toutes  les  autres,  par  un 
coup  de  pistolet  du  mari,  ou  |>ar  un  procès  en  police  correctionnelle? 

Alcindor,  je  vous  le  jure,  se  lient  pour  bien  heureux  quand  l'amour  des  jeunes 
comédiennes,  ses  compagnes,  ne  lui  est  pas  enlevé  par  les  lieaui  (ils  el  les  dissiiia- 
leurs  de  la  ville. 
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Mciiidor  passe  sa  jeunesse  dans  celle  Irisie  condilinn  de  comédien  des  piuites 
villes.  Que  de  désagrémenis  el  de  déboires  ! 

En  premier  lieu  Alcindor  esl  en  jouissance  d'une  pauvrelé  conslanle  el  soulenne  ; 
ses  appoinlemenis  soni  d’une  effrayante  maigreur,  el  ses  voyages  périodiques  à 
Paris,  à la  recherche  d’un  autre  engagement,  ont  bientôt  dévoré  les  économies  que, 
par  prudence,  il  s’est  efforcé  de  faire. 

Il  esl  juste  de  compter  parmi  les  misères  de  son  étal  les  débuts  qui,  b chaque 
renouvellement  de  l’année  Ihéilrale,  le  forcent  a subir  l’eiamen  d’un  parterre  in- 
connu, el  a voir  son  pain  de  douze  mois  dépendre  de  la  digestion  plus  ou  moins 
bonne,  du  goAl  plus  ou  moins  pur  de  trois  ou  quatre  jugeurs  brevetés  de  sous- 
préfecture. 

Faut-il  parler  des  mépris,  des  haines  qui  le  poursuivent  dans  certaines  localités! 
En  France,  les  lumières  n'ont  point  encore  pénétré  partout;  on  Irouverail,  en  cher- 
chant bien,  plus  d'une  lerre  écartée  où  les  préjuges  sont  dans  tome  leur  force  el 
dans  toute  leur  fleur.  Quoique  nous  soyons  en  l’an  de  grâce  iSAI , la  carie  de  M.  le 
baron  Dupin,  sur  laquelle  quelques-uns  de  nos  départements  étaient  m,arquésà  l’encre 
noire,  n'a  pas  cessé  d'ôtre  une  vérité. 

Rien  de  plus  curieuz  que  l’arrivée  d’une  troupe  dramatique  dans  une  petite  ville 
lie  basse  Bretagne,  par  exemple  : les  fonctionnaires  publics,  les  officiers  de  la  gar- 
nison, quelques  habitants  de  la  classe  aisée,  peuvent  se  réjouir  de  ce  que  l’on  ap- 
porte une  diversion  à la  monotonie  habituelle  de  leur  existence;  mais  la  masse  de  la 
population , comment  retuit-elle  les  comédiens?  Elle  les  regarde  comme  des  parias, 
i-omme  des  maudits;  ce  n’est  que  sur  les  réquisitions  formelles  de  l’autorité  qu'elle 
consent  à leur  fournir,  contre  de  beaux  écus  sonnants,  le  logement  et  la  nourri- 
ture. On  dirait  que  la  eoméilie  est  une  peste  qui  a tout  a coup  étendu  sa  maligne 
influence  sur  le  pays,  el  des  atteintes  de  laquelle  on  ne  saurait  trop  soigneusement 
se  préserver. 

Dans  d'aulres  localités  où  le  sentiment  religieux  a perdu  de  sa  force,  les  comé- 
diens trouvent  un  autre  ennemi.  Comme  leur  existence  est  vagabonde  et  incertaine, 
les  bourgeois  (uisibleset  sédentaires  ne  font  nulle  difficulté  d’assimiler  leur  moralité 
à celle  des  Bohémieils  el  autres  mauvais  garnements  qui  infestent  nos  campagnes. 
Il  n’y  a pas  longtemps  encore,  que,  dans  une  mince  ville  du  centre  de  la  France, 
j’entendais  une  maltresse  d’auberge  crier  'a  ses  servantes  : ■ .Serrez  l'argenterie... 
voil'a  les  comédiens  ! • 

Alcindor  a un  grand  fonds  de  gaieté,  d'insouciance  et  de  malice  qui  l'aide  b sup- 
porter toutes  ces  contrariétés,  tons  ces  dragoni,  comme  disait  madame  de  Sévigiié  : 
il  rit  toujours,  dianle  toujours,  même  en  retournant  ses  poches  vides  ; c’est  le  phi- 
losophe pratique.  Sa  pauvreté  lui  plait,  el  il  plaît  b sa  pauvrelé,  car  elle  ne  le  quitte 
pas.  Ne  craignez  pas  de  le  trouver  un  seul  jour  dans  l'aballemeni;  il  défie  le 
malbciir,  el  trouve  dans  son  bissac  des  ressources  contre  tous  les  mauvais  tours 
de  la  fortune. 

Combien  de  fois,  une  heure  avant  d’enirer  en  scène,  ne  lui  est-il  pas  arrivé  de 
fouiller  vainement  dans  sa  Irisie  garde-rolie  imur  trouver  le  costume  de  son  rôle? 
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Cooibien  de  fois,  en  cherchant  l’habit  brodé  do  niarc|Uis  de  Mascarillc,  n'a-t-il 
trouvé  que  les  baillons  de  Hubert  Macaire  ! Combien  de  fois,  pour  représenter  un 
brillant  chevalier  français,  ne  lui  a-t-il  manqué  que  la  cuirasse,  le  casque,  le  tricot, 
l’éctiarpe,  les  gants,  l’épée  et  les  bottes  JaunesI  I n autre  aurait  été  découragé;  mais 
l’esprit  inventif  d’Alcindor  était  au-dessus  de  pareilles  difticultés. 

C’est  lui  qui  joua  un  couGdentde  tragédie  en  se  drapant  dans  les  rideaux  de 
son  lit  d’auberge. 

C’est  lui  qui,  n’ayant  point  de  Imites  à l’écuyère,  imagina  de  se  badigeonner  la 
jambe  jusqu’au  genou  avec  du  cirage. 

C’est  lui  enBu  qui,  devant  représenter  un  soldat  dans  une  pièce  militaire,  alla 
payer  h boire  au  sergent  du  poste  voisin,  lui  emprunta  son  uniforme,  le  laissa 
en  chemise,  l’enferma  dans  sa  luge,  puis  l’oublia  après  le  spectacle,  cl  lui  lit  passer 
toute  la  nuit  dans  la  plus  triste  des  situations. 

Du  reste,  Alcindor  n’est  point  égoïste;  son  génie  est  au  service  de  ses  camarades 
Que  de  fois  ne  leur  est-il  pas  venu  en  aide  ! 

Une  troupe  dout  il  faisait  partie  se  trouvait,  au  Imau  milieu  du  plus  rude  des  hivers, 
dans  une  ville  où  elle  ne  gagnait  pas  un  sou.  ta  Imurse  des  pauvres  comédiens 
était  à sec  ; ils  ne  trouvaient  plus  de  crédit  chei  les  fournisseurs,  leurs  besoins 
devenaient  pressants;  il  leur  fallait  alisolumcnl  une  recette.  On  eut  recours  è Al- 
cindor. Voici  ce  qu’il  inventa  |mur  tirer  ses  camarades  de  ce  mauvais  pas  : il  rédigea, 
puis  lit  placarder  dans  tous  les  coins  de  la  ville  une  affiche  qui  commençait  ainsi  : 

Première  Rrpréientalion 

UE 

M.  SAMSON , 

l’HEMlHR  ('.ÜMIQUE  DE  LA  COMEDIE  FHAMiAISE, 

eic.,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  prétendu  M.  Samson  n’était  attire  qu’un  acteur  d'une  lroti|)c  des  environs, 
que  l’on  avait  fait  venir  ptmr  la  circonstance. 

Le  soir,  salle  comble  et  recette  magiiilique.  Le  pseudo-.Satnsoii  obtint  assez  de 
succès  ; cependant  on  ne  lui  trouva  pas  autant  de  talent  qu’on  s'y  était  attendu. 
Puis  quelques  farauds  de  la  ville,  qui  avaient  fait  le  voyage  de  Paris  et  qui  avaietil 
visité  la  salle  de  la  rue  Richelieu,  prétendirent  que  M.  Samson  parlait  du  nez. 
tandis  que  le  itouvel  acteur  avait  une  voix  de  tête  superbe.  I.es  soupçons  se  rom- 
mnniqiièrent,  se  propagèrent,  la  nuit  porta  conseil,  cl  le  lendemain  matin  on 
acquit  la  rerlilude  |>ar  le  sous-préfet,  qui  avait  eu  aulrefnis  une  pièce  sifflée  à 
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rOtiéon,  el  qui  ii  avail  pu  assister  a là  reprêseiilaliou  de  i»  veille,  que  le  nouvel 
acteur  trélail  |»as  M.  Samson. 

(>liî  alors  la  rumeur  fulKraude...  Déjà  la  craiole  des  œiisequences  que  pouvait 
avoir  cette  escapade  diminuait,  chez  les  comédiens,  la  joie  d'avoir  fait  une  recette 
do  1500  francs;  Alcindorstml  était  impassible.  N’avait  il  pas  dès  la  veille  son  plan 
de  can)|>agne  en  télé? 

A midi  on  |H)Uvuit  lire  sur  tous  les  murs  de  la  ville  un  avis  ainsi  coneu  : 

.1  VIS 


m Le  directeur  de  la  troupe  dramatique  qui  a riiouneur  de  donner  des  i epréscu 

• latiotis  en  celle  ville,  avec  la  permiasùm  des  autorités  constituées,  s est  vu  à re- 

• grel  soupçonné  d'avoir  voulu  tromper  uu  public  qui  lui  a jusqu'ici  prodigué  des 
« marques  de  sa  bicuvcilhiuce.  Il  n’en  est  rien.  Si  quei<|u'un  est  coupable,  c'est 
••  l'iitipi  imeur,  qui  a oublié  une  ligne  tout  entière  sur  raflidie  d’hier.  Nous  téta- 

• blissous  le  commencement  de  celte  afficlic  le)  qu'il  aitniil  dA  être  imprimé  : 


Premia n IteprrscHln/ioH 


M NARCISSE,  KLRVK  lïE  (ceci  est  la  liiîiu*  oiiMI«*<>| 

M.  SAMSON, 

rRKMIKH  CUMIQIK  DK  LA  COMKDIE  FRANÇAISE. 


Ce  tour  a,  depuis,  été  si  souvent  répété  en  province,  qu'on  s'y  détie  l>eaucoup  des 
acteurs  de  Paris  en  tournée.  L’afliclie  a beau  ^varier,  le  puldic  ne  veut  jamais  croire 
de  prime  abord  que  l'acteur  annoncé  soit  véritableineiU  lui*rnéme.  Aussi  sa  pre- 
mière représentation  est-elle  rarement  fructueuse  ; elle  a lieu  en  présence  de  quel- 
ques curieui  émérites,  de  quelques  amis  fanatiques  de  l'art.  Ce  n’est  que  lorsque 
ceux-ci  ont  aftiriué  sur  riionneiir  à leurs  voisins  el  amis  que  l'aeleur  annoncé  est 
bien  ou  M.  Ligier,  ou  M.  Bocage,  ou  M.  Monrose,  ou  M.  Bouffé,  que  la  masse  du 
public  se  décide  à apporter  son  argent  au  bureau. 

A quaraule  ans,  Alciiidor  commence  à se  lasser  de  cette  vie  de  lutte  el  d’aven- 
ture qui  ne  va  bien  qu'à  la  jeunesse  ; l’ambition  lui  est  venue  avec  l’àge.  Il  est 
Kniiiiu'  le  vieux  capitaine  de  régiment,  qui  veut  deventi  eommaiidaiil  de  phtcc; 
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coiuiut*  le  cuurnei  de  cabincl,  qui  aspire  à une  sinécure  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  affaires  étrangères;  il  sollicite  un  engagement  de  grande  ville,  aün 
de  ne  pins  être  sans  cesse  par  voies  et  ^>ar  chemins. 

On  l'envoie  d'abord  à Ronen.  — A Rouen,  deux  commis  de  Kinque,  maîtres 
i*abaleurs  du  parterre,  trouvent  plaisant  de  jouer  entre  eux  sa  réussite  ou  sa  rliiiie 
en  une  partie  de  dominos.  Alcindor  a si  souvent  le  doubie-si\  contre  lui,  qu'il  est 
sifflé  (I  outranee,  et  otdigé  de  (piitler  la  ville 

A Marseille,  il  éprouve  le  même  sort,  ]>mce  qu  il  a plu  à une  danseuse  du  curjK 
de  ballet,  cl  que  les  matadors  de  l'urcliestre  |>rétendeiit  un  monopole  di's  faveurs  de 
ces  dames. 

Il  loinb<‘  encore  à \atileH,  (Mireeque  la  loge  iiifernale  lui  trouve  le  nez  trop  court  ; 
a Lille,  parce  que  les  habitués  lui  trouvent  le  nez  trop  long. 

A Bordeaux,  on  le  repousse,  |Kirce  qu'il  n’a  pas  été  bien  arrueilli  par  Rouen,  et 
que  la  cité  gasconne  ne  jieut  pas  faire  fête  des  restes  de  la  rite  normande.  An  Havre, 
on  le  siffle,  parce  qu'il  ji'est  |his  reab*  à Bordeaux. 

Ënlin  il  R le  l>oidieur  de  réussir  h l.yoti,  et  la  il  vit  quelques  années  d'iiiie  vie 
assez  câline  et  assez  monotone,  travaillant  peu.  gagiiaiit  fueilemeiil  sou  argent,  le 
dépensant  de  même,  jouissant  du  présent,  comptant  sur  1 avenir,  et  trayant  d autre 
souci  que  celui  de  se  inaiiiienir  en  bonne  humeur  et  en  belle  sauté. 

Mais  loin  comédien  de  province  éprouve  au  moins  une  lois  en  sa  vie  le  désir 
de  débuter  sur  un  théâtre  de  la  capitale.  Alcindor  subit  la  lui  commune.  Grèce  u 
la  protection  d'un  acteur  de  Paris,  qu'il  a secondé  avec  zèle  dans  l'une  de  S4*s  tour- 
nées départementales,  H obtient  la  faveur  de  parallre  devant  un  parterre  delà  capi- 
tale. — Hélas  ! nous  ne  le  savons  que  trop  ! nous  n'en  avons  eu  <|iie  trop  de  preuves  ' 
les  expériences  de  ce  genre  sont  rarement  heureuses!  I. acteur  de  province  et  le 
public  de  Paris  sont  mal  'a  l’aise  vbtdM'is  Bun  de  raiilie:  leiii's  humeurs  ne  s’ac- 
cordent pas.  L un  se  plait  aux  grands  gestes,  aux  ét'lals  de  voix  et  h ImiU^  les  exa- 
gérations qui  visent  a l'effet;  l’autre  aime  un  jeu  discret  et  conletiii.  L un  est  tou- 
jours sur  des  éebasses  ; rautre  veut  du  naturel  et  iln  terre  a terre.  L’un  n'a  |tas 
rhabitiide  d’étudier  ses  pt^rsonuages,  tant  son  jiarterre  de  Natiles  ou  de  Bordeaux  lui 
demande  soiiveni  du  nouveau,  et  lui  tient  ferme  l’épée  dans  les  reins;  l’aulie 
n’applaudit  que  b^  créalioiiH  bien  méditées,  bien  posées,  bien  (‘unsciencieuses.  Le 
public  de  Paris  aime  'a  former  ses  aeleurs  lui-même;  ceux  qu'il  a le  plus  choyés, 
ceux  qui  ont  brillé  du  talent  le  plus  vif,  sont  ceux  dont  il  avait  pris  soin  dès  lem 
entrée  au  lliéatre,  qui  étaient  sortis  de  ses  mains,  et  iju’il  avait  favunnés  à ses 
habitudes  et  à ses  godts. 

Alcin<lor  est  oblige  de  retourner  *a  I.yon  ; mais  Lyon  ne  lui  pardonne  pas  de  l’avoir 
quitté  |>oiir  Paris,  et  cette  retraite  lui  est  fertnée.  Alors  il  faut  qu'il  descende  d’un 
degré,  qu’il  s’engage  île  nouveau  dans  les  iroiîjvcs  ambidanles,  et  qn’il  reprenne  sa 
vie  errante  d'autrefois.  Alain  pour  suppoiter  la  misère,  il  n’a  plus  la  gaieté.  l’en- 
train,  les  forces  de  ses  vingt  ans;  sa  main  tremble  et  son  dos  est  voûté  ; l'àgc  a 
amené  les  réflexions  tristes  et  I buiueur  quinteuse  ; son  amour-propre  est  plus  facile 
à blesser  que  jamais,  et  rependaut  son  .iniotii-propre  n a plus  nii  Nappiiver.  Il  vil 
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üeüt  «lirei'teui'ü,  el  sgs  «lirec(eui>  ne  suiieieiit  pliiH  <le  lui.  parre  i|u’il  ii’.! 
plus  son  talent,  qui.  après  loiU.  nVlail  i|ue  de  la  verve  de  jeunesse. 

Kiiliii,  un  beau  jour,  il  rmiipl  avec  Iniis.  el  se  met  seul  a courir  le  monde. 

Si,  dans  votre  prochaine  excursion  d'êlé,  vous  iciiconircz  sur  la  viande  route  un 
fiauvre  vieillard  aux  louas  clieveiix  ttris  buttant  sur  les  tempes,  a l'habit  noir  râpé, 
aux  souliers  |H)udreiu,  a la  liuure  pâle  el  aiuaiitrie.  un  vieillard  iMirUini  son  iiiodesie 
bauuKc  suspendu  au  Ixml  d un  bâton,  et  tenant  à la  main  un  voliiiiie  des  œuvres  de 
Kacine  ou  de  Molière,  arrèlez>vous  un  instant.. . car  ce  vieillard,  cVst  Alciiidor. 

.Vlciiidoi  erre  ainsi  }>nr  la  France,  s’arrêtant  de  prérérence  dans  les  bountades 
éraiiées,  où  la  cotnédie,  même  la  moins  bégueule  el  la  moins  gninde  dame,  même 
la  plus  déjiuenillée  et  la  plus  læsogneiist.*,  ne  daigne  t>as  pénétrer  ; là,  comme  les 
anciens  ra|>sodes,  il  réunit  autour  de  lui  quelques  amis  de  la  |Hwme.  el  leur  lit  le 
récit  de  Théramène  ou  uii  acte  du  Misanihrope  : puis  apres  s’êire  reposé  quelque 
temps  sous  un  luit  hospitalier,  après  avoir  recueilli  I'oImiIc  du  riche  et  du  pauvre, 
il  reprend  le  bâton  de  voyage  el  gagne  h faibles  voiles  un  autre  |M)rl. 

Oui....  arrêtez-vous  un  instant  devant  ce  vieillard,  et  admirez-le  ; car  c’est  là  uii 
iy{>e  qui  se  |ierd,  une  ligure  qui  s'efface.  Si  Alcindor  n’est  déjà  plus  tout  à fait  le 
coméilieii  qu’ont  vu  nos  pitres,  ce  n'est  pas,  hélas!  le  comédien  que  verront  nos 
ciifanis.  Il  y avait  encore  en  lui  quelque  chose  d'imprévu,  de  débraillé,  de  heurté, 
de  cyuique,  qui  va  bien  à l’artiste,  cette  figure  forcément  jetée  hors  du  grand 
tableau  de  famille  où  toutes  les  professions  régulières  se  doiineiit  la  main... 

Mais  il  se  forme  aujourd'hui  sous  m»s  yeux  uue  généralioii  de  comédiens  qui 
melleni  à la  caisse  d'ét>argiie.  soigneul  leur  pot  au  feu,  donnent  la  hûche  au  por- 
tier, lisent  les  premiers  Paris  et  méritent  le  prix  Monlhyon  tous  les  jours.  Je  crains 
bien  que.  dans  trente  ans  d’ici,  la  morale  n’ait  tué  le  théâtre. 

!..  COÜA1X.BAC. 
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i i<*ux  ioute>  Mini  exj>osé«*s,  h différenis  He^jirés,  h des  dan^ei-s  |»liis  ou 

moins  |!ramis  ^ plus  nu  moins  oontiiiuels:  ainsi  le  soldai  n le  canon,  le  marin 
les  tempêtes,  dangers,  certes!  <!onl  on  peut  difllcilemenl  nier  rimminence  et 
la  gravilc;  mais  dangers  imermiHenls,  dangei’s  semés  h inlervalles  de  vives  jouis- 
sances ou  de  gais  repos;  tandis  que  l’exislenee  que  je  veux  vous  faire  connnilrc,  cl 
qui  réunit  h elle  seule  les  périls  de  toutes  les  aulres,  a,  de  plus  que  ces  autres,  que 
ses  périls  sont  incessanls,  et  qu’il  n’y  a |>as  de  minute  où  la  crainte,  si  l’habitude 
ne  dimiiiuail  la  crainte,  ne  lui  fasse  voir,  près  de  enmier  sur  elle  et  a l’envelop- 
per. les  accidents  et  les  eatastroplies  «le  tous  les  genres...  Celle  existence  est  celle 
du  mineur. 

^melquc  partie  de  la  Kranee  que  vtms  vouliez  explorer,  quelque  dépaiicmenl 
que  xous  ayez  h parcourir,  il  sera  bien  rare  que  le  sol  que  vous  foulerez  ne  serve 
«le  voûte,  en  quelques-uns  de  ses  coins,  h un  ou  plusieurs  de  ces  labyrinthes  inté- 
rieurs connus  sous  le  nom  de  minc.i.  Vous  en  trouverez  un  pins  grand  nombre  si 
vous  visitez  piinci})aleinent  (a  Loire,  celte  portion  de  la  France  ki  plus  riche  de 
toutes  en  minéraux  coinhuslibles,  ce  departement  qui  fournit  seul  plus  du  tiers  du 
pr(»diiil  total  des  houillères  du  royaume.  Le  Nord  se  trouvera  en  seconde  ligne,  sa 
part  de  houille  fournie  dépassant  lecim|uième  du  même  produit  total  dont  on  vient 
de  parler.  Ensuite  viendront,  et  imijours  «lans  des  prop«vrlions  graduées,  SaAnc-el- 
Loire,  la  Creuse,  le(»ard,la  Vendée,  l’Aveyron,  leVar,  Vaucluse,  les  Ronches-dii- 
llhùne,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  départements  en  sont  lacérés  ; leur  partie  souter- 
raine ressemblerait  volonliers  à ces  fruits  qu’un  ver,  tout  en  respeciani  la  peau,  a 
dans  tous  les  «ams  paivourus,  sillonnés,  rongés,  minés.  Vous  vous  ferez  facilement 
une  idée  de  riiupurlauce  de  (*es  liavaux,  si  vous  songez  qu’il  y a aujourd'hui  en 
France,  employant  une  étendue  de  quatre  cent  mille  hectares,  plus  de  deux  cent 
trente  mines  ( de  houille  seulement)  en  nciivité  d’exploiialion  ; (|iie  vingt  mille  ou- 
vriers et  plus  y travaillent,  en  même  temps  qu’y  fonctionnent  deux  cent  soixaiile- 
quinze  machines  à vapeur  de  In  force  de  six  mille  et  quelques  chevaux  ; et  que  de 
celte  étonnante  nctivilc  il  résulte  annuellement  une  extraction  de  deux  inillions 
cinq  cent  mille  tonnes  de  charbon.  Si  vous  vouliez  y ajouter  les  mines  de  lignite, 
d’anthracite  cl  de  tourbe,  vous  alleindriez  le  chiffre  de  deux  mille  quatre-vingt-dix 
mines  exploitées,  et  produisant,  au  moyen  de  vingt-neuf  millions  nenf  cent  soixante- 
dix  mille  huit  cent  cinquante  et  un  quintaux  métriques  de  matière  extraite,  une 
somme  de  29, 15ô,257  fram^.  C’est  un  assez  beau  ehiffte? 

Transportez-vous  sur  un  terrain  monlagneiix  de  ces  contrées,  terrain  à la  croûte 
peIcH’  et  sans  végétation;  suivez  à travers  un  village  bâti  de  briques  rouges,  aux 
maisons  distantes  les  unes  des  autres,  aux  murs  crevasst^,  à l’aspect  misérable,  aux 
rues  boueuses  et  noires  ; suivez  les  traces  charbonneuses  que  la  houille  y a dé|>o- 
sées  en  larges  taches,  vou^  arriverez  auprt*s  de  machines  à vapeur,  de  treuils  à 
bras,  de  roues  à dents,  de  volanLs  gigantesques;  vous  verrez  le  mouvement  imprimé 
il  tout,  les  câbles  miilanl  et  se  croisant  sur  les  poulies,  disparaissant  dans  des  ou- 
vertures du  terrain  et  en  ressortant  peu  après,  tenant  dans  des  bennes  le  charbon 
que  des  hommes  re<;^iivent.  «*hargenl.  voilnrent.  entassent.  C’est  (h  l’ensemble  exlé»- 
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rit^urd  uiu‘  itn|NM'lniile  e\pl4>iiülioii  ; il  \ «'ii  u di*  lM*iiurou|>  {dus  inudi^lrs.  mais  ijiii 
lie  difrèrenl  lU-  ceUo  piTtniôio  <{U(*  {Nir  le  moins  urand  nombre  de  moyens  el  d iis- 
lensiles...  Mais,  un  iiistanl  ! il  est  toujours  iioii  de  savoir  avant  de  voir,  et,  comme 
une  fois  emlmrquésje  ne  \eu\  plus  interrompre  le  pittoresque  de  nos  ol>servalions. 
asseyez-vous  iii.  où  vous  voudrez.  <ians  la  rabane  du  maeliiniste,  sur  celte  brouette 
ca.sst'c,  el  éc4iulex.  Kn  attendant  que  la  benne  soit  remontée,  vidée  et  prête  k nous 
prendre,  donnez  cinq  minutes  d'attention  à i|ue|qiies  détails  indis|Huisables,  et  dmii 
nous  iraurons  plus  ensuite  k nous  omiper.  Il  4St  naturel  qu'im  dise  un  mol  siii 
les  inini's  avanl  de  parler  des  mineurs. 

I.a  présence  du  rliai  bun  dans  la  lerre  se  m’onnall  H des  sittnes  {dus  ou  moins 
«‘eriains.  Quand  un  a acquis  k peu  près  la  ceiiilude  de  S4>n  existence,  la  sonde 
creuse  le  roc,  où  (dus  lard  se  praliqiicnl  les  puils;  el  quan<l  les  |>uils  ont  la  |>ro- 
londeur  voulue,  ou  avance  borizoïilalemenl  jusqu’à  ce  qu'on  rencontre  les  liions  et 
les  couches  de  iioiiille.  Alors  {l'ouvreni  les  galeries,  droilcs,  lorlueuses,  montanl. 
descendant,  jieii  ou  {dus  profondes,  et  êlayees  comme  vous  verrez.  Dans  les  couches 
de  cliarl>on  seuiemeiil  s ouvient  aussi  d'autres  puiu  de  quatre  pieds  ean'és  envi> 
i on.  Karnis  d’cndielles,  et  servant  aux  ouvriers  pour  inonbTdaiis  les  liions  et  piTcei 
di's  élaftes  $ii{>érieurs  de  ;:aleries,  où  se  doubleni,  se  multiplient  les  mêmes  tra- 
vaux d'ex|doitaiion.  Itans  (*es  tialeries  proùmdcs,  l'air  ne  cireule  («as  loujmtrs  faei- 
lemenl,  et  sans  air  on  ne  |H>ut  {tiière  travailler.  Il  faut  donc  des  moyens  de  siip* 
{déer  'a  ce  manque  d'alimentation  dans  les  coiiranu  vitaux.  I.'biver.  lu  (ein|>cruinre 
«les  {lalories  élanl  plus  chaude  que  celle  du  sol  extérieur,  el  l'air  chaud  s'élevani 
plus  léaer  que  l air  froi<l,  réquiiibrc  (‘litre  les  deux  teiii{H‘raUin>s  est  facilenienl 
lonipu,  el  les  courants  s'élablisseiit.  Kn  été,  le  contraire  ayant  lieu,  cesl-k-dire 
l'air  chaud  et  {lar  consé<)uent  lép'r  étant  ii  la  siiiTace,  il  faut  avoir  recours  k un  ai 
raae  arliüciel.  Il  y a {dusieuis  iiH»des  de  l'établir.  On  dispose  dans  les  {lalerirs  des 
{Kirl('$  d airaÿte,  de  façon  k forcer  l'air  k {wsser  {uirlout,  el,  avec  les  pnk'anlions  né- 
eessaires,  on  sus(x^nd  dans  l iin  des  puits,  et  a une  profondeur  calculée,  un  énorme 
bra.sier  de  houille;  l'air  froid  s’i'cbauffe,  cl  vous  (U)mprene/  que  l'équilibre  des 
lemjHiralures  esl  délruil  comme  dans  le  pr(.*mier  cas.  et  qu'il  y a (*ouraiit  vital.  On 
se  sert  aussi  parfois  de  veiiiilaleurs.  mais  plus  rarement  et  souvent  avec  imdns  de 
succi's.  C’est  pour  faciliter  i'emjdoi  de  tous  ces  inowms  qu’on  a pratiqué  dans  b's 
mines  des  piiiLs  où  les  ouvriers  descendent  k l'aide  d'échelles  ; el  aussi  parce  qu’une 
Itenne  ne  pouvant  contenir  que  trois  ou  quatre  liomtnes,  il  y a souvent,  surtout 
(|uand  les  puils  sont  profonds,  une  trop  grande  (>er(e  de  temps.  Os  deteendries 
sont  disposées  de  cette  façon  : les  échelles  sont  clouées  |x>rpeudictilaircmeiit  k un 
demi-pied  du  mur;  k tous  les  ritigt-tinq  pieds  enviidii  se  renconlre  un  (danclier, 
et  k chaque  plancher  les  échelles  changent  de  C(^(é.  pour  que  plusieui's  ouvriers 
(missent  monter  el  descendre  en  même  leiu{»s  sans  se  faire  olislacle,  les  plaiichei's 
leur  servant  de  lieux  de  repos.  Quand  ils  escaladent  ces  puils,  ils  passent  leur  |)ic 
dans  le  dos  de  leur  veste,  leur  lampe  dans  le  (uiuce  de  la  main  droite,  et  ils  vont 
el  vienneni  ainsi,  sans  autre  soin  ((ue  celui  de  se  tenir  solidement  k leurs  édie- 
lons  de  hois.  Ils  n’ont  presque  jamais,  {huii  monlt‘1  el  descendre  de  In  sorte,  ni 
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ni  k;iIx»|s.  inai<  «I(>  vumII»*s  vivali's  ou  rliaiissiires  iii«t|lo*':  aulirnioiH 
ils  iio  liomlraient  |kis  sm  li^  iVIielIrs.  Vous  onuiiai<so7  |Mül»ai>lonMMil  la  lampi'  ilr 
lliiinplirp^  I),ivy?  l'io'  toih*  môlalliqur  aux  inicrsiices  pxin'nu'moni  louiis  iproiivro 
ta  flamme  ol  intenlil  la  commiinicatioit  entre  relie  (lamine  et  les  gaz.  line  vis  de 
lM)is,  fermée  par  une  elef  qu’a  seul  le  maître  mineur^  emjHVhe  les  ouvriers  de  rien 
déranser  dans  cet  appareil,  et  U n’y  a pus  longlemivs  eneore.  quand  la  lampe  sV- 
leÎRnait.  il  fallait  que  le  mineur  la  |Nirlù(  a sou  elief|>our  la  rallumer.  On  a depuis 
remédié  à eet  ineotivéïiieul  par  une  inventtoii  précieuse  : un  fil  de  platine  douidc  et 
Inrdu  en  spirale  est  placé  dans  la  lam|K'  au-dessus  de  la  flamme.  (|iii  le  clianfle 
jusqu'au  lilaiic.  Ottaiid.  par  une  combinaison  quelconque  des  Raz.  la  flamme  ineiiri, 
le  fil  rouui  jette  assez  de  liiiiiiêrc  |Niur  Ruider  I mivrier  dans  son  dédale;  et  dès 
que  celui-ci  arrive  dans  un  endroit  oîi  les  |;az  sont  moins  rares  et  combinés  d’une 
façon  nouvelle,  le  platine  incainb^ceul  rappelle  la  flamme,  et  la  lampe  recommence 
à érlairer  le  mineur.  On  trouve  plusieurs  mines  dépourvues  de  aaz,  oit  la  lampe 
de  Davy  est  inutile;  ou  se  sert  alors  de  I4  lampe  ienliculnire  h flamme  libre...  Ab  ! 
voiei  rascensiou  de  la  lienue  leriuiiiée!  \ous  avons,  assez  de  détails 

préliminaires;  vous  (KUivez  iiiaintenaiil  me  suivie  sans  avoir  peur  de  vous  trouver 
dans  un  |>ays  tiop  nouveau  |Hmr  vous.  Approchons. 

Voyez-vous  de  distance  en  distance  ces  orifices  s’ouvrir  de  six  a sept  pieds  de 
diamètre  au  niveau  du  sol?  C'est  par  là  <|ue  la  soude  a jiassé,  c'est  là  qu’elle  a 
flairé  ses  richesses  : ce  sont  les  ouvertures  que  nous  avons  entrevues,  ce  sont  les 
puils.  Voyez  ces  puils.  laùsés,  muraillés,  divisés  en  deux  |>ar  une  cloison  lie  t>ois 
qui  rèRiie  dans  toute  leur  étoiidiie,  s’eiifonciM  de  deux  ceiits'aileux  mille  pieds  daus 
les  profondeurs  de  la  terre,  et,  au  bout  de  i^s  puits,  des  conduits,  des  galeries,  des 
rues,  des  mondes  où  descendent,  séjoiinicut  et  travaillent  des  centaines  d’iudividus 
au  milieu  de  gaz  méphitiques  qu’ils  respirent,  IrenqH^s  souvent  |tar  la  pluie  qui 
suinte  à travers  les  tissures  des  voûtes,  et  cnlourés  d’une  meurtrière  obscurité  que 
les  lanipt's  parviennent  à dissiper  au  plus  à qtielqm*s  pas  autour  d'eux.  Ui  règne  le 
silence  morne  et  sépulcral  ; là  peu  de  paroles,  pas  de  chants,  le  bruit,  le  bruit  seu- 
lement du  pic,  de  la  |H>udte  et  du  inarleau.  A quels  travaux  ne  se  soumet  pas 
Vhomme  avide  et  audacieux  qui  rêve  et  veut  des  trésors?  la  lerre  en  a eufoul  dans 
son  sein,  l’hoinme  déchire  le  sein  de  la  terre:  il  en  pénètre,  il  en  habite  les 
entrailles!  Avec  les  mmiers  descendent  dans  ces  cryptes  les  hèles  de  somme  qui 
servent  au  charroi  de  la  houille,  chevaux  étiques  iloiU  le  poil  s’allonge  |»ar  un  effet 
Inzarre,  et  <|H'on  ne  sort  de  la  mine  que  jvour  b’s  enlorrei . outre  ces  travailleurs 
soulerrniiis.  je  |>;irle  des  hommes,  il  y a d'aulies  individus  employés  aussi  au  ser- 
vice de  In  mine,  et  qui  restent  à la  surface;  mais  le  nom  de  mineur  s'applique  plus 
particulièrement  à ceux  qui  sont  attachés  au  service  intérieur.  Ce  service  de  la  mine 
ayant  plusieurs  branches  tout  à fait  distinctes,  la  société  des  mineurs  se  divise  en 
autant  de  catégories  spéciales  : 011  disiingue,  entre  autres,  le  piqueti; , le  ron/cur  et 
le  hitixeur.  I.c  piqueur,  dont  la  lâche  exige  lienucoup  d adresse  et  de  prudence,  est 
celui  «pii  abat  la  houille  et  passe  h Iravers  les  élMtiilemenls  sjins  en  provoquer  «le 
mmveanx;  le  roiibnu  est  celui  qui  pousse  la  lirmielle  et  roule  les  cbarinls  sur  les 
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clieiiiiitMlo  r<‘r:  le  lioiM'ur  1»^  diarjH'ulier  de  éü  mine,  ceiiii  qui  éi!i«e  le^  (nviiux 
a iiiesiire  i|ue  )tf  |>i<|UtMir  axaiice  eu  paierie. 

I.e  iiiiiieiir  esl  presque  loiijmirs  d'un  pays  d’expIoiUitimi  ; i es(  une  plante  iiidi- 
^eiie  qui  iiail,  Itavaille.  s étiole  el  iiieiirt  dans  suii  tei  rain  noir  et  humide.  Celte 
eoiiditioii  esl  héréditaire;  le  père  transinet  an  lils  r.iniotii  du  piffmiyt’.  du  roulage 
el  du  hoisfuje.  f)(^  l’Â^e  de  huit  ans  ou  le  descend  <!ans  les  ^taieries,  où  , lomine 
;damin.  il  eommenee  sa  carrière  |K)r  : 1**  nettoyer  les  rigoles  qui  comluisent  les  eaux 
au  puisard,  réservoir  pratiqué  smis  le  puits  de  la  mine:  2“  «aider  les  pin  tes  d ai- 
raae.  ouveriun^  néc»*ssaires  h ralimentalion  dt*s  courants  d’air  vital  : 5“  faire  des 
eommissions  iiidis|H>nMldes.  et  |>mir  lesquelles  néanmoins  il  ne  conviendrait  |kis 
de  déplacer  un  ouvrier.  Là.  il  s’habiiiie  à ratniosplière  delà  mine,  au  luanieinenl 
du  pic  el  de  la  pointrolle;  el  à mesure  que  Tâue  et  rexpérieiice  lui  arrivenl,  il  inoiile 
en  «rade.  Le  «rade  envié,  convoité,  le  plus  haut  parmi  ceux  qui  ll■availlenl,  esl 
celui  de  piqueur  Quand  le  ininenrae  fait  recevoir  piqueur,  le  contentemenl  qu’il 
éprouve  S4^  nianifi^ie  |Mtr  quelques  hoiiteilles  de  vin  tloiil  il  ré«ale  ses  camarades  : 
il  api>elle  cela  payer  sa  hienvenne.  Il  se  marie  génératemeiil  fort  jeune,  el.  yxiui 
ne  |>as  déroser  à cette  coiiliime  <le  toutes  les  classes  pauvres,  ne  larde  |>as  à voir 
pulluler  autour  de  lui  de  nomhrenv  enfants.  O ii’i^st  pas,  cuminr  le  |>aysan,  qu’il 
ail  lN>soin  de  hras  |H)ur  lui  venir  en  aide,  chacun  ne  «a«nant  que  |M>ur  soi;  mais 
c’est  que.  séquestré  comme  il  l’est  du  monde,  il  s’y  rattache  par  le  lien  le  pins  na- 
lure!  : c’est  |H*nt-étre  d'iiisiimi,  el  sans  qu'il  s'en  reinle  compte,  parce  qu'étant  sans 
ces.se  sous  la  dent  de  la  luorl.  ee  ilédouldeiiH'iil  de  soi-méine,  celle  pnqxiuation  de 
la  vie  a«it  sur  lui  comme  un  emitrasle  d un  allrait  puissuni  et  irrésistible...  ToulC’ 
fois  est-il  tpi'il  donne  de  nomhreux  petits  témoins  et  participants  à sa  misère. 
Mal«ré  son  travail  de  forçat,  le  mineur  «a«ne  «énérnlernent  |»eii,  le  prix  de  sa 
journée  u'alleiiit  (kis  souvent  et  ne  dépasse  jamais  5 francs.  Mais  il  Imiive  une 
<^mi|>ensation  à la  mmlicité  de  ce  prix  dans  le  lr(>s-«rand  avantage  qii  il  a de  ne 
ïamais  cliénier.  Qiielli^  que  soient  les  petites  révolutions  que  le  temps  o{vère  à la 
surface  du  «lol>e,  el  qui  viennent  en  ubsiaclu  au  travail  de  la  plupuii  des  antres 
ouvriei*s,  leur  travail  intérieur  ne  disœiiliiiue  pas.  t^ne  fois  que  le  pic  a mordu  la 
houille,  que  les  euius  en  ont  fait  lomlK'r  les  bliK's,  que  les  «aleiies  se  sont  creusées, 
prolongées,  croisées,  qu  elles  se  coininuuiqiient ; une  fois  que  hs  coups  sc  ré|>è 
lent,  que  la  pomlre  éclate,  que  les  chariols  roulent,  que  les  hennes  cii'culent;  uue 
lois,  en  un  mol,  que  la  mine  s’est  animée  et  vit,  il  s^u’ail  impossible  de  suspendre 
les  travaux,  ou  la  p;irlie  adiuinistrulive  de  lu  mine  péricliterait,  el,  par  consé<|Dence 
immédiate,  la  raine  elle-même.  D'abord  les  foyei-s  des  forges  voisines  sont  là,  de- 
mandant, engouffrant  toujours  ; ensuite  d'énoimos  s|M‘>culalions  reposent  sur  la 
quaiUité  calculée  de  cliarlion  qui  chaque  jour  doit  dégorger  des  puits,  el  les  spécu- 
lations ne  Irmiveraieiil  pas  leur  coinpU*  à voir  lis  mineurs  se  croiser  les  bras.  Nuit 
et  jour  le  dédale  souterrain  est  donc  mnpii  de  travailleurs  qui.  |Kuir  faire  autaiii 
que  |H>ssible  la  part  du  lal>eur  el  celle  du  rcqx>s.  se  relavent  par  |x>sles  de  huit 
heures  à peu  près,  les  uns  arrivant  el  «Icscendanl  dans  leurs  puits,  les  autres  en 
Mu  tant  et  gagnant  leiiis  demenies  Dans  U pliipai  t des  exploitations  honillères,  ces 
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ileiiKMireK  solil  (U‘  VHSies  luaisutis  â deui  étai^eb  liuiin  l(Si|udlcü  un  a,  euimue  daus 
♦lescaspiiies,  amniifplé  I«‘S  diamines  les  unes  sur  lt*s  aulres,  el  où  le  mineur,  em- 
pilé h pou  do  frais  el  ;^râee  à uu  polit  coin  do  terre  <ju'un  lui  donue,  trouve  assez  do 
oharuio  pour  se  livor  délinitivonionl  ; il  en  fait  son  endroit  d adoption.  (Os  casernes 
sont  toujours  à une  loKère  distance  du  lieu  d'exploitation,  |M>ur  que  le  mineur  qui 
aurait  envie  do  tnins^Mtrlor  diez  lui  quelques  blocs  de  clturlK>u  y regarde  a deui 
lois  à cause  de  celte  morne  dislaiioo.|Lo  mineur  fraiioais  est  slaliuimairc  ; il  tient 
à sou  trou  cl  voyage  peu.  Olle  passion  oasaiiièro  lui  fait  perdre  de  l'avantage  sur 
les  mineurs  allemands  el  piémonlnis  : ees  derniers  voyaatMit  iK'uucuup,  el  pur  là 
acquièrent  une  foule  de  coiinaissam'es  pratiques  qui  leur  font  donner  la  préférence 
sur  les  nôtres.  Lorsque  le  mineur  devient  vieni.  qu’il  tremble,  s’affaiblit,  el  que  ses 
mains  et  ses  pieds  ne  peuvent  plus  s assurer  aux  écliolles.  on  ne  fait  pas  comme 
dans  la  plupart  de  nos  ateliers,  on  ne  le  renvoie  |>as;  mais  on  cherebe  à la  sui  faei* 
quelque  lâche  peu  rude,  telle  que  le  millage  de  lu  brouette,  la  garde  d'un  puits,  la 
surveillance  de  certains  ouvriers,  et,  k son  grand  regret,  un  i'y  utilise.  Je  dis  à sou 
grand  regret,  [>aree  qu’a\anl  tout  le  mineur  a la  manie  de  sa  professum  : c’est  avei- 
rcligion  qu’il  l'aime.  Vous  ue  le  verrez  jamais  ni  la  changer  ni  la  quitter.  Quelques 
traitements  qu'im  lui  fasse  supporter,  quelques  rudes  relations  qui  lui  soient  ini- 
lésées,,  il  est  üls  de  In  mine,  il  reste  dans  la  mine.  Tour  quelques  rares  el  courts 
travaux,  on  emploie  quelquefois  le  mineur  k la  surface,  eh  bien!  il  lient  leiliMneiil 
a son  habitation  souterraine,  c’est  tellement  le  sortir  de  ses  habitudes  que  de  le  faire 
travailler  a la  clarté  du  soleil,  qu’il  aime  mieux  tO  sous  ))ar  jour,  gagué.s  (>énible- 
iiienl  dans  l’intérieur,  que  50  qu’il  serait  astreint  k gagner  conlinuelieinent,  et 
avec  moins  de  peine,  au  dehors.  I!  est  vrai  qu'au  dehors  il  n a ni  explosions,  ni 
éboiilemenU,  ni  chutes,  ni  asphyxies  k craindre...  Que  voulez-vous  qu  il  tasseau 
dehors? 

Quant  k rinslruetioii  du  mineur,  néant;  il  ne  sait  géiiéralemenl  ni  écrire,  ni 
même  lire.  Aussi  ceux  qu’une  heureuse  exception  a gratiliés  d'un  passable  griffon- 
nage, et  qui,  k leurs  hiéroglyphes  joignent  une  conduite  régulière  et  de  l'iiitelli- 
geiice,  sont-ils  bientôt  préposés  k l inspeelion,  k la  surveillance  des  travaux  el  k lu 
transmission  des  ordres.  Assez  |H)lis  |M»iir  appiiN-her  convenablement  du  chet,  et 
assez  grossiers  pour  se  populariser  dans  la  mine,  ils  sont  les  iulennédiaires  entre 
l'îiigénieur  el  les  ouvriers.  Ils  pi'ennent  alors  le  litre  de  maiiret  m'meun. 

Les  mineurs,  quoique  toujours  réunis  en  grami  nombre,  donnent  rarement  des 
exemples  d’insul>onlinalion  générale:  l'émeute  ne  fermente  |kis  bien  sous  terre.  Ln 
chef  en  viendm  toujours  facilement  k bout,  |>our  peu  <]u’il  soit  ferme,  qu'il  ait  le 
don  de  s'entourer  d’un  certain  culte,  ci*  qui  n'est  jamais  diflicile  k la  su|HTlorité, 
i’I  surtout  qu’il  |K)ssède  l'art  de  les  relever  k lem-s  propres  yeux  do  l’abjection  dans 
laquelle  on  prend  comme  k tâche  de  les  tiainer.  lue  révolte,  du  ri^le,  amène  l'ex- 
pulsion des  révoltés.  Pour  les  désohéissaiiees  individuelles,  une  législation  nd  hot\ 
qui  eml>russ4>  depuis  les  amendes  légères  jusqu'aux  punitions  graves,  eu  fait  jus- 
tice. Ils  soiir.  après  tout,  plus  criards  (pie  meehatils.  et  sf*  laissent  ais4*‘menl  muselei 
par  I iiifhieiin*  d un  mutin  iiii  }mmi  <*iitrepreiiaiit.  Qnehpies  exemples  ee|>eiidant  ont 
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laissé  parmi  nous  le  suuvcuii  il'émcuU-s  assez  graves.  (.In  n a pas  oublié  relie  qui 
eut  lieu  à Aiizin  (Nordj  en  IK55.  l'nnrune  cause  quelconque,  l’adminislnilion  vou- 
lait réduire  le  pris  des  ouvriers;  un  leur  fait  part  de  celle  inlention,  ils  murmu- 
rent. Le  jour  de  la  |>aye  arrivé,  on  veut  leur  retenir  t sous  sur  le  prit  de  chaque 
journée...  ils  se  révnllenl;  el  celle  fois  non  plus  par  groupes  isolés  et  d'une  ma- 
nière indécise,  mais  en  niasse  cl  arec  une  énergique  opiniàirrié.  On  Tut  obligé 
d'avoir  recours  à la  troupe  pour  les  conicuir,  el  ce  n'esl  qu'aprés  de  longs  pour- 
parlers et  des  concessions  de  la  |>arl  des  cliefs.  qu'on  vil  les  mécnnienis  se  calmer 
et  reprendre  leurs  Iravanx.  Celle  révolte  a conservé  le  nom  A'rmeule  ilex  qtialrr 
tous. 

Si  aujourd'hui  j’osais  encore  ressusciter  la  mythologie,  je  me  hélerais  de  faire  une 
déesse  de  l'ivrognerie,  lani  son  culle  est  en  vénération  chci  le  mineur  ; mais,  malgré 
celle  adoration  de  la  bouteille,  il  se  nourrit  tri's-sobrement  : dans  le  raidi,  on  il  vil 
sans  nul  doute  mieux  que  dans  toute  autre  partie  de  la  Krance,  il  fera  aisémeni  son 
déjeuner  d'un  oignon  saupoudré  de  sel,  et  d un  morceau  de  pain  blanc.  I.’ivrognerie 
a uue  nuance  dislinclc  de  la  gourmandise. 

On  Irait  caraclérislique  du  mineur,  c’est  le  haut  degré  de  superstition  qu'il  laisse 
atteindre  à son  esprit.  On  comprend  que  1e  manque  d'insimciion  le  prépare  déjà 
un  peu  à celle  faiblesse  ; mais  ce  qui  y contribue  iieaucoup.  c'est,  on  ne  peut  guère 
le  nier,  l’abime  immense,  le  monde  sons  terre  dans  lequel  ses  yeux  comballenl 
l'olwcurilé,  oii  des  bruits  sourds  se  font  continuellement  enlendre,  et  surtout  on 
tant  d’accidents  et  de  malheurs  arrivent.  Les  anciens  ont  une  foule  de  traditions 
qu'ils  racontent  aux  plus  jeunes,  répertoire  mensonger  mais  pittoresque,  h l’aide 
duquel  ils  leur  font  croire  ’a  certaines  apparitions,  celle  du  iMpin  hlnnr,  du  Pefir 
Mineur,  par  exemple,  el  au  retour  sous  forme  insaisissable  de  ceux  des  leurs  qui 
antérieurement  out  été  enveloppés  dans  quelque  catastrophe 

La  légende  du  fjapin  blanc  est  un  enfantillage  qui  mériterait  peu  d'étre  rapporté, 
s'il  ne  donnait  l'idée  de  ia  CTédulilé  de  ces  braves  gens.  On  jour,  un  mineur  effrayé 
s'imagine  voir  un  corps  blanc  courir  el  se  blottir  dons  un  conduit  de  fonte.  • Tiens, 
un  lapin  qui  vient  d'entrer  là  dedans!  • et  il  court  près  du  tube,  en  liouche  une 
extrémité,  et  appelle  un  de  ses  camarades  pour  regarder  par  l'autre  bout.  Le  cama- 
rade se  penche  immédiatement,  approche  sa  lampe  de  l’ouverlnre,  el  cherche 
cherche  en  vain  quelque  chose  à voir...  Les  deux  amis  s'examinent  stupéfaits;  un 
lapin  blanc  entré  dans  le  tube,  les  deux  bouts  du  tube  fermés  sur-le-champ,  et 
dans  le  tube  rien  I (ju'esl-ce  que  cela  veut  dire'f  II  n’y  a qu'une  croyance  pour  jus- 
tifier l'apparition;  un  éblouissement  passager  d'un  mineur  dote  la  mine  d’une  tra- 
ditiou  de  plus  : le  lapin  blanc  est  un  esprit.  — Le  Petit  Mmeura  une  physionomie 
quelque  peu  plus  piquante  ; c’est  un  gnome  aux  airs  lutins,  qui  fait  des  niches 
aux  ouvriers,  les  taquine  et  les  lourmeiile  ; c'est  le  thellicoai  de  la  mine.  Qu’un 
outil  se  casse  ou  se  perde,  qu’une  lampe  s’éteigne,  qu'un  vêtement  se  déchire, 
qu’une  pierre  se  détache  et  vienne  leur  prouver  combien  le  chapeau  de  cuir  leur 
est  utile,  tout  cela  sera  fait  par  l'espiègle  esprit,  loul  proviendra  de  l'influence 
narquoise  du  l’elil  Mineur.  S'ils  travaillent  le  ilimanche.  ils  iraignenl  poiii  la  se- 
r.  I.  Il 
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iiiiiine  l’inlorvciilioii  nialifünf;  el,  écoutez,  voici  comme  elle  est  ii  craiodre;  Un 
jour  de  repos,  l'inf;éiiicur  se  Irouvait  seul  dans  la  mine  avec  un  ouvrier;  leur 
atlenlion  était  captivée  par  des  instructions  réciproques  qu’ils  se  donnaient.  Tout 
a coup  un  bruit  successif  el  régulier  se  fait  entendre  : Toc,  toc,  toc  ; l’ouvrier  s’ar- 
rête au  milieu  de  sa  phrase  cl  interroge  l’ingénieur  d’un  regard  inquiet.  ■ Qu’est-ce 
que  c’est  que  ça  ? • s'écric-l-il.  Le  malin  il  a travaillé  un  instant,  c’est  un  di- 
inanche,  il  va  en  être  puni.  Il  jette  un  coup  d’a'il  sur  sa  lanterne  et  se  dirige  du 
eûlc  du  puits.  « Allons  voir  ce  que  c’est,  lui  dit  le  chef.  — Non,  non,  c’est  le  Petit 
Mineur.  > Ut  l’ouvrier  gagne  la  benne,  tire  la  cloche  d’appel  et  remonte.  Le  chef 
voulut  se  rendre  comple  de  l’ohjet  de  celte  frayeur.  Il  entendait  toujours  le 
petit  coup  mesuré,  toc,  toc,  toc.  II  s’oriente  un  moment,  écoute,  cherche  et  arrive 
au  détour  d'une  galerie  : une  pelle  était  plantée  horizontalement  dans  la  houille,  et 
recevait  d’en  haut  de  l’eau  qui  llllrait  goutte  à goutte,  et  produisait  le  toc,  toc 
épouvantable  que  venait  de  fuir  le  courageux  travailleur.  Remontez  aui  sources,  el 
toutes  les  paniques  du  monde  sc  réduiront  à l’histoire  du  Pelil  Mineur.  Uh  bien  ! 
eependani  de  celte  histoire  il  résulte  qu'un  ouvrier  ne  se  hasardera  jamais  h 
ester  et  à travailler  seul  dans  la  mine. 

Il  est  principalement  pour  les  mineurs  un  jour  où,  lespayAt-on  trois  fois,  quatre 
fois  comme  les  jours  ordinaires,  ils  ne  travailleraient  pas  : c’est  le  A décembre,  le 
jour  de  la  Sainle-Barln*..,  leur  fêle.  Comprenez-vous?  la  fêle  des  mineursl  de  ces 
gens  qui  sesévrent  du  soleil  et  du  jour,  qui  n’oni  toute  l’année  que  l’alternative  du 
sommeil  el  du  travail,  qui  jouent  leur  vie  contre  le  prix  d’une  journée.  Leur  fêle  ! 
leur  fêle!  comprenez- vous?  Ils  sont  là,  sur  le  sol,  voyant  le  ciel,  se  seiilani  libres, 
ayant  devant  eux  uu,  deux,  trois  jours,  car  le  jour  se  prolonge,  pendant  lesquels 
ils  |iourront  boire  et  chanter,  sans  allumer  la  lampe,  sans  lever  le  marteau,  sans 
rouler  le  char;  trois  jours  pendant  lesquels  ils  seront  heureux  à revendre  du  lion- 
heur  aux  plus  heureux  de  la  terre  ! Non,  certes,  ils  ne  Iravailleraieiil  pas  ce  jour-là, 
ils  seraient  persuadés  qu’un  malheur  prochain  va  leur  arriver.  Ils  veulent  bien  tous 
les  jours  être  exposés  à mourir  par  leur  travail  dans  la  mine,  mais  ils  ne  veulent 
pas  qu'un  léger  accident  les  menace  pour  une  déviation  faite  dans  l’emploi  du  jour 
consacré  ! Aussi  est-ce  une  réjouissance  générale.  Il  faut  voir  comme  on  s’y  dispose  ! 
Dés  la  veille,  des  salves  de  coups  de  mine  à forte  charge  annoncent  avec  fracas  la 
fête  du  lendemain.  Deux  énormes  giteaux  ronds  el  plats,  deux  véritables  gAleaux- 
riblet,  sont  commandés  : l’un  pour  le  curé,  qui  les  bénit  à une  messe  où  tous  vien- 
nent assister  avec  recueillement  ; l’autre  pour  l’ingénieur,  dont  le  pourboire  assuré 
vient  les  remercier  de  celte  galanterie,  et  diminuer  d'autant  la  cotisation  qu’ils 
s’imposent  pour  subvenir  aux  frais  projetés  de  vin,  de  mangeaille  et  de  pondre.  Si 
les  mineurs  ne  brûlaient  beaucoup  de  poudre  le  jour  de  la  Sainte-Barbe,  la  Sainte- 
Barbe  serait  mal  fêtée.  Les  gâteaux  s’avancent  à l’église  après  avoir  parcouru  le  vil- 
lage, ingénieur  en  tête  de  sa  compagnie,  cl  portés  sur  une  espèce  de  civière  en 
noyer  verni,  où  flottent  des  nuages  de  rubans  et  de  fleurs  arülicielles.  L’édiflce  am- 
bulant est  surmonté  d'un  beau  plumet  tricolore,  el  précédé  de  l’inévitable  crin-crin, 
que  dans  certains  pavs  accompagne  un  trio  de  fifres,  rehaussé  des  marches  répu- 
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lilioiiiies  du  Uiiiltuur  de  l'eiidrnit.  gàleaui  béiiiu,  riiigéiiieur  oet  recuuduil  à 
grand  reiifurl  de  musique  par  ses  ouvriers,  qui  le  laisseut  jusqu’au  soir  chez  lui. 
où,  après  avoir  bien  pataugé  dans  les  lioues  des  environs,  Imiileille  d’une  main  et 
pislolcl  encore  fumant  de  l'autre,  ils  viennent  le  reprendre  pour  lui  faire  les  hon- 
neurs d'un  modeste  dîner  il  la  gargote  la  plus  confortable.  Au  banquet,  le  maitre- 
mineur  et  les  surveillants  se  placent  auprès  du  chef,  puis  pêle-mêle  la  foule  avinée, 
(|ui  conserve  toutefois  assez  de  Imn  sens  |K>ur  se  rapprocher,  autant  que  possible, 
de  l'astre  autour  duquel  devront  nécessairement  graviter  les  meilleuis  morceaux  et 
les  vins  du  meilleur  cru.  L’ingénieur  débute  par  un  toast  à la  prospérité  de  la  mine, 
et  prolite  des  bonnes  dispositions  de  la  masse  pour  faire  une  collecte  en  faveur  de 
quelque  mineur  malade  ou  trop  chargé  de  famille.  Ils  ont  assez  bon  cœur  pour  ré- 
pondre toujours  'a  ce  généreux  appel.  Ces  collectes,  et  la  masse  alimentée  par  les 
amendes  et  les  retenues,  subviennent  aux  nécessiteux  de  l’exploitation.  Le  chef 
prolite  aussi  de  ce  moment  |>our  faire  connaître  les  promotions  nouvelles  des  ou- 
vriers h des  grades  supérieurs.  Au  dessert,  les  malins  de  la  troupe  proposent  une 
chanson  'a  iioirc  qui  fait  les  délices  des  amateurs,  et  l’on  prêle  complaisamment  l’o- 
reille à une  cacophonie  étourdissante.  Knlin  le  chef  se  lève  et  se  retire.  La  société, 
loin  de  pouvoir  en  faire  autant,  aime  mieux  discuter,  se  battre,  et  en  définitive  s’ef- 
facer sous  les  tables,  où  le  lendemain  on  retrouve  ces  messieurs  s’éveillant  et  prêts 
a s’écrier  : Cré  nom  ft'im  nom,/  moim  lomines-l-i  mmseï  ! Quelques-uns  cependant 
ont  pu  se  rendre  au  bal,  qu'ils  avaient  fait  préalablement  annoncer.  Dans  beau- 
coup d’endroits,  le  secnml  jour  suffit;  les  mineurs  jouissent  donc  encore  du  len- 
demain delà  fêle,  puis  les  travaux  reprennent  comme  auparavant,  et  tout  rentre 
dans  l'ordre  : lalieur  assidu,  oltéissance,  abnégation,  dévouement,  tout  revient  pour 
une  année  entière;  l’égalité  de  la  veille  est  disparue  (l’égalité est  un  rêve  qui  ne 
peut  guère  durer  plus  louglempa...  ),  et  l’ingénieur  reprend  son  altitude  sévère, 
mais  paternelle.  La  Sainle-llarite  ébinl  un  jour  d’amnistie  générale  pour  les  amen- 
des, on  n’est  pas  surpris  de  voir,  dès  huit  jours  au|iaravant,  une  foule  de  mineurs 
faire  des  infractions  notables  à la  discipline. 

Mais  qui  ne  se  sentirait  disposé  ’a  pardonner  quelques  escapades  à ces  hommes, 
à ces  hommes  misérables,  et  que  d’un  instant  b l’autre  la  mort  peut  frapper  de  vingt 
manières  différentes? On  se  trouve  plus  indulgent  devant  des  catastrophes  aussi 
nombreuses  ; quand  on  voit  la  nature  si  menaçante,  on  n’a  pas  le  courage  d'être 
inexorable.  Passons  un  peu  en  revue  les  chances  de  mort  auxquelles  ils  sont  jour- 
nellement exposés,  cl  tâchez  que  la  peur  ne  vous  prenne  pas.  Nous  aurons  : 

I'  L’explosion  du  grUou  ou  gaz  hydrogène,  dont  ne  ganinlit  qu’imparfailemeni 
la  lampe  de  Davy,  surtout  lorsqu'elle  se  trouve  entre  les  mains  d'un  ouvrier  im- 
prudent et  assez  fou  pour  essayer  d’y  allumer  sa  pipe,  ce  qui,  d’après  la  législation 
spciciale,  n’est  autre  chose  qu’un  cas  de  galère  (là  il  y a faute  de  l'ouvrier,  l’in- 
ilulgence doit  nécessairement  disparaître); 

2°  L’asphyxie  (>ar  le  gaz  acide  carbonit|UC  ou  ntphij  cinnl,  qu”a  raison  de  sa  pe- 
sanlenr  on  parvient  diflicilemenl  b chasser  des  excavations  ; ou  eiu'ore  par  la  fumée 
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éloufTaïUe  <|ue  |>ruduil  riiu'<;iiilie  ' spontané  de  la  houille,  alors  que  les  pyrites  se 
déconiposciit  et  l’enllnminent  ; 

ô”  Les  élMUilemenls.  qui  résiillenl  soit  de  la  vétusté  des  étais,  soit  de  la  fria- 
bililü  du  terrain  ; 

4"  Les  inondations,  cpie  l'on  doit  craindre  lonles  les  fois  que  l'on  travaille  dans  le 
voisinajie  des  rivières  ou  d'anciens  Iravaui  al>andonnés  ; 

La  respiration  des  vapeurs  arsenicales  ou  mercurielles  dans  les  exploilations 
oii  se  rencontrent  le  mercure  cl  l’arscnic  ; 

6°  Le  saut  de  la  mine,  lors<)uc  rinslrumenl  qui  sert  de  bourroir  fait  jaillir  du 
siles  une  simple  éliiKvllc  qui  enflamme  la  poudre  avant  qu'on  ait  le  temps  de  fuir; 

7“  Les  chutes  : soit  la  chute  du  haut  des  échelles,  assez  commune  à ceui  qui  ont 
une  itrande  conliance  dans  leur  hahitude  de  les  escalader  ; soit  par  le  déchirement 
des  Ciihles  destinés  'a  la  circulation  des  hennes,  lorsqu’ils  sont  vieui  ou  gelés  sur 
leurs  hohiues;  soit  encore  par  l’imprudence  du  machiniste  qui,  loin  d’arrêter  à 
lemps  la  machine,  laisse  passer  la  liennc  |>ar-des$us  la  poulie,  et  précipite  dans  le 
puits  les  malheureux  qui  viennent  d’en  remonter; 

S"  Enlln  les  rhumatismes  cl  les  IremhlemenLs  nerveux  causés  par  les  eaux  fer- 
rugineuses et  croupies  dans  lesquelles  ils  mardieiil  pieds  nus,  et  souvent  même 
slalionnenl  jusqu’à  la  ceinture  |>enilant  plusieurs  heures  de  suite  pour  la  manœuvre 
et  la  réparation  des  pompes.  Dans  bien  des  professions,  l’ouvrier  a la  mort  en  per- 
spective, mais  le  mineur,  comme  vous  le  voyez,  en  a à la  fois  tous  les  genres  el 
toutes  les  variantes. 

Eh  bien  I entouré  de  ces  mille  morts  dont  l idée  seule  est  capable  de  faire  trem- 
bler, le  mineur  reste  impassible  cl  attend  insoucieusement  son  sort,  sort  qui  d’ail- 
leurs ne  le  surprend  jamais.  Uni,  il  est  indifférent  là  où  frémirait  un  vieux  gro- 
gnard, tant  il  a riiabiliide  de  périls  contre  lesquels  la  lutte,  heureuse  parfois,  est 
néanmoins  toujours  douteuse.  Il  faut  croire  que  le  courage  lui  est  inoculé  par  celte 
habitude,  nu  pliitét  que  cette  habitude  el  celle  indifférence  dans  le  danger  ne  sont 
autre  chose  chez  lui  que  la  continuité  du  courage.  Il  fait  même  mieux  que  de  rester 
impassible  : qu’un  camarade  reçoive,  comme  il  dit,  une  anicroche;  s’il  fait  mine 
de  voidoir  renoncer  à sa  carrière,  il  va  faire  pleuvoir  sur  lui  les  plaisanteries  et  les 
quolibets;  • En  v’l'a-t-il  un  de  feignant!  parce  qn’i  seine,  i ne  vent  pus  travail- 
ler!— Pardi  ! on  le  fera  des  mines  de  coton,  va  ! — Vondrais-lu  pas  qu’on  dise  au 
grisou  de  se  déranger  pour  loi  ! Connaît  pas.  te  grisou!  — Un  Mia  qui  trouve  que 


' .Nous  avofu  parcouru  une  Raidir  pn(t<|ucc  mire  tlciix  Jehouilir  en  oombn«lk>n{  eVUU,  à In 

lettre,  nureber  entre  deux  feux.  I.ex  buis  qui  servaient  trappiii»,  triaient  telleinent  diauds,  ((tt'on  ne  pouvait 
en  approcher  les  inatnii  ; les  Rerrureit  des  p.*troU  ihnis  souMatent  des  de  chaleur  aspbyxUtUr»;  la 

leiiipéralurr  riait  i plus  tie  45deRnfs.  Cujnme Je  me  plaignais  du  peu  de  fraîcheur  de  Tair  que  nous  respi* 
riom  : ■ Bah  : c'est  de  l’air  trë»-rrspirahle.  répoml  rina^nicur  qui  notr*  cuiHliiisalt;  Je  me  trouvai»  ici  un 
Jour  «{UC  mon  IbrnnumcUT  marquait  70  dcRT^.  et  Je  n'en  suis  pas  mort.  • 70  degrés  de  chaleur,  et  jr  cas* 
ser  du  cbarliou  toute  la  Journée!  entendez>vous  bien  cela?  ~ Il  y a des  ininesqui  sont  depuis  des  tren* 
laines  «l'ajinées  dans  un  pareil  état  de  œmbustlon.  L'inceihlie  marclte  lentement,  mais  on  ne  l'éteint  qu'en 
atliraiii  et  précipitant  «or  lui  les  eaux  d'une  rivière  voisine. 
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les  écbellet»  vont  p'auet  vile,  ou  qui  s'asseye  à côlé  de  la  lieiiiie  î...  Allons,  voyons, 
bois  un  coup  et  pique  ferme  ! » Mais,  tout  en  disant  cela,  le  mineur  court  en  cama* 
rade  intrépide  et  fténéreui,  dès  qu'il  s’ai;il  de  porter  secours  à un  des  siens  en 
péril  ; et  si  inailieureusemcnt  l’accident  est  complet,  et  que  le  camarade  soit  retiré 
asphyiié  ou  écrasé  de  l’eau,  des  cboulemenls  ou  dos  gaz  homicides,  le  mineur  s’at- 
triste, devient  pensif,  laisse  tomber  ses  bras,  jette  lii  ses  outils,  et  sort  de  la  mine 
pour  n’y  rentrer  que  le  lendciuain,  après  avoir  suivi  relittieus4>menl  le  convoi  du 

défunt et,  disons^lc  tout  bas,  s'étre  légèrement  cotuoié  au  retour  du  cimetière. 

Du  reste,  les  cols  de  Iwuteille  leur  servent  dans  ta  mine  li  préserver  leurs  provisions 
de  la  voracité  des  rats  lin  desap|>areils  les  plus  curieux  que  l'on  puisse  voir  diez 
les  mineurs  est  celui  dont  l’un  d’eux  se  sert  quand  l’asphyxie  d’un  camarade  vient 
d’avoir  lieu,  et  qu'on  doit  aller  le  retirer  des  gaz  délétères.  Il  faut  qu’un  homme 
pénètre  là  oii  un  air  mortel  vient  de  frapper  un  homme!  Pour  cela,  l’ouvrier  dé- 
voué s’adapta  devant  la  boudic  un  tube,  qui  est  la  réunion  de  deux  autres,  et  dans 
lesquels,  au  moyen  de  pistons  et  de  sou|>apes.  l’air  vital  d’un  côté,  contenu  dans  un 
réservoir  porté  h dos  ou  sur  iin. petit  char,  ré|>ond  et  obéit  à l’aspiration  du  mineur  ; 
tandis  que,  d’un  autre  cété,  i'air  vicié  par  les  poumons  se  rejette,  et  va  trouver  la 
üamme  de  la  lampe,  qu’il  est  encore  assez  pur  pour  alimenter.  Des  courroies  assu- 
jettissent l’appareil  respiratoire  tout  autour  de  la  léle  du  mineur,  et  une  petite 
pince  lui  prend  le  nez  pour  fermer  tout  plissage  au  gaz  meurtrier  qui  l’environne, 
('.es  réservoirs  d’air  vital  en  conlienueni  pour  laisser  res{)irer  le  mineur  ainsi  affu- 
blé, pendant  dix  iniiiules  ou  un  quart  d'heure  au  plus.  Malgré  cela,  la  respiration 
est  difflcile  et  pénible,  et  c’est  pourtant  le  plus  parfait  de  tous  ces  appareils. 

Outre  les  accidents  prévus  et  ordinaires  que  nous  venons  d'énumérer,  il  yen  a 
d'autres  imprévus  et  étranges  qui  bien  souvent  vientieiil  jeter  un  surcroît  de  déso- 
lation parmi  les  travailleurs.  Pour  vous  en  donner  une  idée,  je  vais  vous  en  conter 
un  arrivé  au  Creusot  il  y a quelques  années.  Quand  les  bennes  montent  et  descen- 
dent, le  mineur  chargé  de  remplacer  la  vide  par  une  pleine  se  tient  toujours  au 
bas  du  puits,  aileDdant  que  l'ascension  de  l'une  lui  ail  fait  descendre  l'autre.  Au- 
dessous  de  chaque  lienne,  il  y a une  espèce  de  poignée,  que  saisit  toujours  le  mineur 
dès  qu’il  est  a portée,  pour  donner  à la  benne  la  place  qu’il  lui  convient  le  mieux 
qu’elle  ait.  Un  jour  cette  mancauvre  avait  lieu;  le  mineur  du  Ims  altendail.  La  benne 
descend,  il  va  bienlél  la  saisir;  elle  hésite  un  instant,  mais  une  légère  secousse 


* Vuiri  commrni.  Il  n'jra  )iu  «Um  lt*«  k*  mtgmirc  rrcign  iitrnage  |Hiiir  la  c«>miito(Ulé  <Im  ml- 

nrarv  Le»  pruvhk>fi«  «pi’lh  descendent  avec  «n  «Vivent  donc  Mrr  «IqHMccs  à leun  t-dlés.  à terre,  «ir  le 
rhartKin,  u’Importe  où.  Comme  la  |4uiart  dm  «ont  pmptèr»  de  rat*,  cl  ipi'il  y a peu  d'endroita  qi>e 
ers  IroiU-MfHus  ne  pniHent  attelntlre.  les  |truvU|oRs  «le*  travallirun  mr  trouvaienl  Mwvent  USées.  Ceux- 
ci.  voyant  de»  ravagi'urt  si  oiMiliw*»,  ont  imagiii«\  en  lutteur»  aitndl»,  de  inettre  leur»  inorrcaui  de  pain  et 
de  fromage  dan»  une  e«pece  de  caba»,  qu’il*  »u»|iendent  avec  une  Krelle  à un  bol»  «le  ta  voAte  i puis,  pre- 
nant  le  cou  d'une  bouteille,  «lan»  lequel  il»  ont  laiW  le  bouebuu,  U»  f«Mit  au  bouchon  un  trou  où  itaaae  seu- 
lement la  ficelle,  t'o  n<ru>l  rrUenl  le  verre  à «li»tanre  moyenne  de  U v«m'II<'  et  «lu  ealta».  et  quand  un  rai 
assez  hanli  pour  se  laisser  glisser  sur  U cnnie  arrive  au  eou  de  b«HiieUle...  iMmsoirl  le  verre  e»t  Inip  pnli. 
raton  gllate  k terre,  et  s)  le  mineur  le  v«4l.  un  enupde  pic  fait  son  oraison  fnnCbrr. 
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agile  le  câble,  ei  la  voilà  près  de  la  main  de  ritupalieiil  ouvrier,  qui  se  hausse  sur 
ses  pieds  et  raUeiiit.  Il  s’y  cramponne  et  pèse  de  tout  son  poids  pour  Tatlirer  à 
lui  ; le  câble  ne  glissait  plus,  la  benue  résiste.  Ktonne,  l’ouvrier  fait  de  plus  vigou- 
reux  efforts  ; mais  la  benne  oscille,  un  mouvenieol  de  rotation  se  fait  seutir  : elle 
remonte  d’un  demi-tour  de  poulie.  Le  mineur  allonge  le  bras  pour  ne  pas  la  lâclicr, 
mais  un  nouveau  demi-tour  la  remonte  encore;  les  pieds  de  l’ouvrier  ne  louchent 
plus  te  plancher.  Celte  longue  suspension  l'inquiète  : U regarde  en  bas  de  lui  pour 
quitter  la  benne  et  sauter...  le  malheureux!  Le  câble,  je  ne  sais  |>ourquoi,  retour- 
liait  et  le  remontait,  et  il  était  déjà  trop  élevé  pour  ne  pas  hésiter  avant  de  sauter. 
Hésiter,  c'était  monter  encore,  et  il  montait  toujours,  pendu  par  un  bras  à la  poi- 
gnée de  la  benne.  Il  commence  à crier,  mais  sa  voix  est  étouffée  par  l’objet  qui 
l’enlève;  on  ne  l'entend  ni  ne  le  voit.  Une  ascension  de  ce  puits  dure  à peu  près 
trois  ou  quatre  minutes.  L’instinct  de  la  conservation  lui  donne  des  forces;  il  serre 
frénétiquement  la  poignée,  et  frissoiiue  en  voyant  combien  les  pierres  du  mur  dis- 
paraissent lentement  sous  lui:  le  vertige  le  saisit;  ce  n’est  plus  qu’une  contraction 
machinale  qui  le  soutient;  des  étincelles  passent  devant  ses  yeux...  Mais  rolisciirilé 
du  puits  se  dissipe;  quelques  tours  encore,  et  son  courage  l'aura  sauvé.  Le  voilà 
qui  louche  à l’oriflce,  ses  camarades  l’aperçoivent,  t Un  homme  l un  liomuic!  se 
mettent-ils  à crier;  un  homme  sous  la  benne!...  — Où  donc?  reprennent  ceux  qui 
sont  accourus,  qui  regardent  la  tienne  au-dessus  du  puits,  et  qui  ne  voient  pas 
d'homme;  où  donc?  — Il  vient  de  lombert  ! ! ■ s’ccrienl-ils  avec  effroi.  Le  malheu- 
reux n’avait  pas  eu  la  force  d’attendre  deux  secondes  de  plus...  On  le  trouva  à 
cheval  sur  la  benne  du  bas,  tué  net,  le  cou,  la  cuisse  et  le  bras  cassés.  Le  puils  a 
deux  cent  cinquante  pieds.  ~ Pour  faire  la  contre-partie  de  ces  malheurs,  il  orriveni 
d’autres  fois  qu'un  iiiiucur  tombera  presque  d’aussi  haut  sans  se  faire  de  mat,  ou 
que  la  poudre,  comme  cela  est  arrivé  à Alais,  je  crois,  renversera  tout  autour  de 
lui  et  le  laissera  intact  au  milieu  de  l’explosion.  Le  hasard  s’amuse  parfois  à faire  de 
la  clémence. 

Un  tableau  digne  du  pinceau  d’un  Rembrandt,  et  que  peut  voir  tous  les  jours  celui 
qui  vil  dans  les  exploitations  de  charbon,  est  celui  d’un  groupe  de  mineurs  réunis  sur 
le  puits  de  la  mine,  autour  d'un  bon  feu  de  houille;  les  uns  sortant  de  l’atelier  sou- 
terrain, et  contrastant  par  la  noirceur  de  leur  peau  avec  le  leint  hianc  de  ceux  qui 
se  disposent  à descendre , et  parmi  ces  derniers  les  mineurs  à poudre , faciles  à re- 
connaître aux  points  bleus  qui  Uichèleui  leur  visage  ; les  autres  étendus  nonchalani- 
inenl  sur  une  planche  où  ils  ronflent  comme  à la  tâche;  par  ici , un  ancien,  l’oracle 
de  l’endroit , devisant  sur  les  difücultés  du  travail;  par  là,  des  gamins  jouant  aux 
cartes,  et  tous  gais  et  peu  soucieux  d’une  catastrophe  qui,  dans  une  heure  peut- 
être,  viendra  les  supprimer  de  In  liste  des  travailleurs,  et  préparer  la  place  à d’au- 
tres , qui  ne  descciidronl  pas  moins  le  lendemain , non  sans  s’étre  mis  toutefois 
sous  la  proieclion  machinale  d’un  signe  de  croix  , presque  partout  en  usage. 

Le  soir  aussi  l'on  aime  à voir,  sur  le  flanc  des  montagnes,  monter  et  descendre, 
aller  el  venir,  so  croiser  dans  tous  les  sens,  comme  autant  d’étoiles  mobiles,  les 
lumières  scinlillanles  des  lampes  lenticulaires,  oscillant  aux  mains  des  ouvriers 
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qui  reRagiiciil  Inurs  demeures  ou  se  rendent  au  travail.  Cel  aspect,  joint  aut  re- 
frains chevrotants  de  la  Chnmon  du  Mineur,  que  répercutent  les  échos  de  res  mon- 
tagnes, a quelque  chose  d'un  charme  indéllnissahlr. 

Celte  chanson,  composée  par  les  mineurs  eux-mémes,  est  un  curieux  monu- 
ment de  littérature  souterraine.  La  mesure,  la  rime,  bien  entendu,  n’ont  pu  y 
trouver  place;  mais  les  idées,  quand  idées  il  y a,  peignent  parfailemenl  l'insoii- 
ciancc  de  ces  braves  ouvriers  au  milieu  de  leurs  périls.  Nous  la  transcrivons  ici 
d'aprcs  la  copie  ' que  nous  en  a donnée  l’un  d'eux;  nous  n’y  changeons  pas  même 
l'orlhographe , la  Irouvaiil  pins  piquante  ainsi,  et  sans  doute  assez  intelligible.  La 
musique  en  étant  faite  aussi  par  eux  , il  nous  eût  été  difficile  de  la  faire  noter.  C’est 
une  suite  incohérente  de  sous  lents  et  qui  traînent;  on  peut  ranger  cet  air  |iarmi 
les  airs  rhniii|H'lres  qu'on  enlend  quelquefois  s’élever  dans  les  montagnes  ou  dans 
les  basses-cours  de  nos  villages 


CHANSONS  NOeVKLLN. 


KM^ilnnbri*  (KM. 


[tra-ves  iiii  • - - reurs.puis  - qucnoussomm'  en  - scm-hie, 


O tièl  O lié!  il  fjiil  nous  üi-’Vcr  - lir»  D.iits  cvs  rm  licrsii 


som-nies  ex-po-sés.  Mal-grù  U*  dan-ger  il  non«i  faut  ira  - - 1er 


Mais  quaalc  ooui  tomme  deiincoiipir^  m terre. 
Nais  noua  rrégniona  ni  grêle  ni  tonner; 

MaU  aouTont  la  pluit 
>nua  ooae  de  Tennuie. 

Tout-cda  ne  fail  paa  peur 
A oea  brave  roioeur. 


♦ Dana eetle  copie,  letaept  couplet»  ne  formatent  qu'on  mena^*ant  et  loani  alinea,  où  ne  a étaient  é|;aré» 
ni  te  plus  petit  p»>lnt.  ni  la  plu*  légère  Tirgole.  Ce  n'ett  qn'aprta  on  moment  «Taltcntion  et  de  recherche» 
que  noua  tnatrue»  parvenu  à déwaivrir  le»  pt/lendtii  couplet»,  et  daiw  ceui-cl  rititmrion  de  deui  ver» 
«le  dli  pteda  d'abord,  pnia  de  quatre  petit»  ver*  que  l'on  volt  Indlfférerainent  «le  «|uatre,  dnq  et  sla  ptedt- 
L'air  detUeot  premier»  vm  noua  a rapprU*  vaguement  : Ten  tonvUns^tn  T etc.  L'air  (pi  éteudu  ainsi  ; 
de*  «piatre  autre»  n'a  pas  «le  nom-  La  gonfle  «ente,  on  muaetle.  peut  rriailler  avec  on  |iareil  clapolemetit  «te 
note»,  la**  |K*int*  remplai'enl  de*  mol*  «pie  non*  n’av»>«*  pu  lire. 
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MtU  quiinle  jcroif  dans  uii  ci  beau!  fonaçagr. 
V qne  le  temps  U me  dcTieo  chsnnanl  ! 

Auprès  d'uoe  mèlrosse 
QuVllol  jolie  et  belle... 


(puante  j’ai  charger  mon  ehannent  coup  de  mine. 
Vais  que  la  poudre  et  prete  à t^taier  ; 

Mais  par  une  canette 
Qui  iHoujours  prèle. 

Dans  un  |>eut  de  temps 
Il  > a du  rhangcmeal. 


J'ni  parcquourûe  les  puissance  étranger, 

. . Mais  f'est  la  France  la  plus  Mie; 

Mineur  de  ouille. 

Mineur  de  pldlreniiçie. 

Dans  ce  département 
On  le  sais  bien  soizir. 


Si  TOUS  cqoonoesçier  le  dirécteur  des  mine. 

■ . Oui,  sais  Tun  brave  et  beaiine  e^fan^. 

Qu'ante  M vois  renire 
l'ous  CCS  mineur  charment  : 

Mais  cela  lui  fait  plaisir 
De  leur  contlerde  largeans. 


Quisqu’a  conposacr  cette  cmable  ciianssonoetle. 
Sais  trois  mineur  du  renom,  et  pas  l)éte. 

En  Tenaul  de  Blansie 
Pour  venir  aux  Creusnt, 

Tenant  sur  ces  jenone 
plus  belle  de  ces  amie. 


Tous  los  ans,  pour  la  Sainle-Barbe , l'avant-tlernier  couplet  change,  suivant  que 
le  directeur  s’est  montré  généreux  ou  modeste  dans  son  pourboire  aux  ouvriers.  Le 
reste  de  la  pièce  subit  les  modifications  inévitables  pour  tonte  tradition  non  écrite, 
etqni  passe  de  bouche  en  bouche  et  de  mémoire  en  mémoire.  — On  en  entend  par- 
fois quelques  sons  décousus  s’étouffer  sous  les  galeries,  mais  rarement;  ce  n’est 
qu’à  la  surface,  et  dans  les  instants  de  repos  ou  de  gaieté  qu’on  peut  en  recueillir 
les  couplets  entiers  et  vibrants. 

Dans  rerlaines  mines  les  filles  descendent  et  iravailleni  comme  roiilenrs,  mais 
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on  a de  les  ilescendre  dans  un  |tuils  séparé  <les  mineurs , el  de  les  flamjuer  d un 
gardien,  vieil  argus  armé  d'une  lanière  de  euir,  el  prèl  à liuuspiller  ceux  qui  se  |n'r- 
metlraieiil  de  venir  cajoler  ces  négresses  d'un  jour.  Cela  n'cinpéclie  pas  li>s  friands 
de  rôder  aiilour,  el  de  clierclier  à lruiii|>er  la  survcillaiKe  du  cerlièrc...  Mais  les 
Irois  quarls  du  leinps  c'esl  une  |ieinc  qu'ils  se  doniieni  sans  résullal.  .Si  une  de  ees 
BIIi>8  faisait  un  eiifanl,  elle  sérail  liuée  el  ii  oserait  plus  descendre  dans  la  mine.  I.e 
juron  devicul  aussi  familier  a ces  ouvriers  femelles  qu’aux  hommes...  Je  vous  laisse 
à (lenser  de  quel  gracieux  >loiveiil  être  les  pro|>os  galauls  qu’ériiangent  ces  couples 
quand , le  dimanche  venu  , ils  réussissent  à Iruuver  deux  ou  trois  heures  pour  aller 
danser!  Mais  que  voiilei-vous  de  plus?  L’esprit  est  à ravenant  du  corps,  la  galan- 
terie au  niveau  de  la  toilette  : la  crasse  charitouncuse,  dont  les  couches  successives 
ont  soigneusemenl  enveloppé  leur  coi|is  pendant  les  travaux  de  la  semaine , ii'esi 
{•as  tellement  disparue  qu'une  teinte  plus  ou  moins  légère  ne  survive  et  ne  lémui- 
gne  au  Iresoin  que  les  mineurs  sont  toujours  là.  — Méannioins  ces  traces  du  labeur 
sont  peu  sensibles,  el  l'aspect  d’un  mineur  endimanché  n a rien  de  trop  repoussant; 
mais  il  y a plus  de  propreté  sur  lui  que  chex  lui.  La  grande  hahilude  qu’il  a de  se 
laver  souvent,  pour  n'élre  pas  trop  sale,  rend  l’individu  presque  prràenlahle : 
tandis  que  chez  lui,  dans  sa  petite  cliambre  de  caserne , vélcineuLs  de  tiavail  el  us- 
tensiles de  ménage , lanterne  el  pol-an-feu,  tout  est  pi'de-niéle , luiil  se  frotte  el  s<> 
coudoie.  Le  désordre  va  au  delà  du  pittoresque  dans  le  réduit  du  mineur. 

Le  mineur  n’a  pas  de  costume  pat  lictilier.  Il  endoss<',  pour  aller  au  travail,  ce 
qu'il  a de  plus  mauvais  dans  ses  vêlements,  et  jusqu'à  ce  qu’il  n’y  ail  plus  deux  llls 
qui  tiennent  ensemble,  il  leur  fait  braver  les  couches  el  les  taches  noires  de  la 
houille,  parsemées  sur  le  fond  jaune  sale  dont  les  teignent  les  eaux  ferrugineuses 
de  la  mine.  [In  ingénieur  distingué  du  département  du  Oard,  M.  Ilrard,  avait  pssavé 
de  faire  adopter  un  uniforme  à ses  ouvriers  dàhord,  pour  plus  Uni  le  rendre 
général  ; mais  sa  tentative  n’a  pas  réussi. 

Les  mineurs  étrangers  qui  voyagent,  et  qui  deviennent  pour  un  certain  temps  les 
camarades  des  nôires,  ap|iurteiit  dans  les  mines  une  variété  île  caractères  el  de 
mmurs  dont  on  ne  peut,  comme  observateur,  se  dispenser  de  rendre  compte.  Les 
principaux  de  ces  voyageurs  sont  des  Saxons,  des  Tyroliens  el  des  Piénionlais.  Les 
premiers  sont  les  plus  instruits  de  ces  groupes  nomades;  ils  savent  dessiner,  ont 
d’excellentes  méüindes  et  une  pratique  éclairée.  Les  seconds  ont  moins  d’instruc- 
tion ; mais,  comme  ils  sont  presque  tous  [lareuls,  el  qu’ils  se  montrent  les  uns  aux 
autres,  ils  se  forment  très-promplemeni  dans  leur  métier.  Ce  sont  d'eicellenls  su- 
jets. tjuani  aux  derniers,  quoiqu'ils  soient  parfois  de  forts  travailleurs,  un  évite 
autant  que  l'on  peut  de  les  introduire  dans  un  atelier,  qu’ils  gâtent  |Kir  leur  moral 
el  leurs  mœurs  ; ils  sont  turbulents,  mauvais  sujets,  et  sympathisent  peu  avec 
la  probité. 

Avant  de  terminer,  il  est  une  chose  sur  laquelle  nous  désirerions  appeler  sérieu- 
sement l'attention  de  quelques  ingénieurs:  c’est  le  transport  à dos  d’homme.  Hans 
la  plupart  des  mines  de  lignite  des  llonches-du-llhône,  de  l’Aveyron,  de  la  Loire 

el  de  la  Hrovence,  la  houille  ne  s'extrait  pis  eut,  el  c’esl  une  chose  dégra- 
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liante  et  qui  fait  pitié  à voir  que  des  homiiics  entièrement  nus,  rampant  à quatre 
pattes  sur  des  escaliers  boueux,  et  pliant  l’échine  sous  d’énormes  paniers  ou  sacs 
de  charlNm,  comme  de  vraies  bêles  de  somme;  oui,  cela  fait  pitié,  que  de  voir  de 
jeunes  maiidi/s,  ou  enfants,  monter  sur  leur  tête  d’énormes  couffes  de  ce  com- 
bustible, et  il  serait  méritoire,  il  serait  humain,  il  serait  moral,  d’aviser  an 
luojen,  très-possible  du  reste,  d’améliorer  le  sort  de  ces  malheureux,  en  substituant 
quelques  machines  aux  hommes,  qui  alors  cesseraient  une  tâche  de  bnite,  une  tâche 
avilissante  |K>urenx,  et  peut-être  blâmable  pour  ceux  de  qui  ils  dépendent.  Il  est 
de  nombreuses  dusses  de  coupables  dont  on  s’empresse  d'adoucir  la  rédusion  ; et 
de  )>auYres  ouvriers  auxquels  on  n’a  rien  â reprocher,  qui  ii’ont  jamais  fait  que 
travailler,  restent  enfouis  dans  des  cloaques  souterrains,  sans  qu'on  daigne  s'occuper 
de  chercher  le  moindre  allégement  â la  rude  et  homicide  besogne  qu'ils  s’imfMi- 
sent!...  Puissent  quelques  esprits  graves  s’en  occuper  ! Les  mineurs  valenlbien  les 
prisonniers. 

Kux,  ces  {>risoniiiers  de  la  terre , qui , au  lieu  de  murs  et  de  barreaux  , ont  des  • 
huit  cents  pieds  de  Imuille  [mur  les  séparer  du  monde!  Abeilles  souterraines,  peu- 
plant dc's  centaines  de  ruches  immenses  et  laborieuses , d'uù  s'échappe  la  source  du 
bien-être  et  de  la  richesse  pour  une  nation  tout  entière  ! ~ Ils  plongent  volontaire- 
ment dans  leurs  nidincs  pour  aller  vous  y chercher  le  noyau  de  voire  opulence... 
Manufactiiriers , spéciilaleurs,  commerçants,  propriétaires  d’usines,  hommes  et 
femmes  du  momie,  rendex  grâce  au  mineur!  Vos  foyers,  vos  fourneaux,  vos  ma- 
chines à vapeur,  vos  chemins  de  fer,  tout  ne  se  meut  et  ne  fonctionne  que  par  le 
travail  de  col  liomme  , par  le  fruit  de  ses  noires  et  silencieuses  journées!  Ces  châles 
splendides , ces  délicieux  rubans,  ces  étoffes  chatoyantes,  ces  tulles  légers,  ces  gazes 
éblouissantes  de  blanctieur,  toutes  ces  frivolités  sii|>erbes  qu’on  fait  exprt>s  pour  vous, 
savez-vdus  bien,  mesdames,  ù qui  vous  les  devez?  aux  métiers  qu’alimente  et  fait 
mouvoir  le  charbon  du  mineur.  Kl,  si  vous  voulez  envisager  en  détail  ce  que  je  viens 
lie  résumer  en  quelques  mots;  si  au  lieu  d’une  machine,  d'un  chemin  de  fer,  d’un 
fourneau,  vous  voulez  pasM*ren  revue  tous  les  fourneaux,  lous  les  chemins  de  fer, 
toutes  les  machines  du  royaume;  si  vous  voulez  énumérer,  voir,  |)alpcrloiilce  qu'en- 
(anleiu  journellement  ces  myriades  de  fabriques: ce nesem  plus  un  grou(>e  isolé  que 
vous  aurez  devant  les  yeux,  ce  sera  l'industrie,  le  commerce  de  toute  la  France:... 
et.  je  vous  le  demande,  de  quel  titre  honorer  un  métier,  qui,  pénible  par-dessus 
tous,  a \wai  résultat  ralimentation  el  la  prospérité  de  notre  commerce  et  de  noire 
iiiilusirie?  — Notre  |kiIi  ie  a ivriainement  <les  gloires  moins  méritées  que  celles-là! 

F.  FcrnTiAviT. 


Digitized  by  Google 


LE  GARDE-CÔTE. 


PoüR  bon  nombre  ile  Français,  pour  qnanlité  tie 
Parisiens,  surioul.  le  lype  que  nous  avons  choisi 
est  paiTailemenl  inconnu.  Ce  ne  sont  plus  là  de 
ces  physionomies  lienreiises  que  chacun  recon- 
natl  et  salue,  devant  b^qnelles  on  s'am^le  en 
souriant , qui  ont  droit  de  hoiiriteoisic  |>arnii 
lions,  droit  consacre  depuis  lonKlenqis  et  i|ue 
nul  ne  leur  conlesle. 

VEpicier,  VEluiliant,  la  Or'ueiie,  trois  types 
s’il  en  fut.  et  que  nous  prendrons  pour  exemple 
entre  mille,  se  sont  merveilleusement  passés  du  aecuiirs  de  la  déllnilion.  Ils  se  sont 
présentés,  et  tout  d’abord  on  les  a reconnus.  Cordialement  accueillis,  Tétés,  choyés 
de  tous,  qui  donc  aurait  osé  élever  le  moindre  doute  sur  leur  identité? 

Quant  à nous,  moins  heureux,  nous  allons  avoir  à justifier  bientôt  de  nos  pré- 
tentions; déjà  le  lecteur  nous  guelle,  et,  placéen  vedette  sous  la  forme  d’un  |Hiinl 
d'interrogation,  il  nous  appréhende  au  passage. 

• Qu’esl-ce  qu'un  garde-oAte? 

— Deux  mots  encore,  et  vous  allez  le  savoir.  D’abord  le  garda-cAte  n’existe  plus. 
La  révolution  française  qui  devait  bouleverser  tant  d'existences,  qui  avait  pour 
mission  de  tout  détruire  et  de  tout  renouveler  autour  d’elle,  licencia,  par  un  dé- 
cret daté  du  4 mars  1791 , toutes  les  milices  de  nos  provinces,  et  par  couséi|uent 
les  régiments  gardesH'Ales  ipii  en  faisaient  |wi  lie.  Spécialement  afleclés  à la  défense 
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du  liUoial,  (“linrKés  de  In  ^{arde  dos  tôles  el  du  service  des  liaïUTies  de  lerre,  ces 
rôg;iinenls,  coniptisés  d'Iininmes  aguerris,  mais  sur  le  palriotisnie  desquels  la  répu- 
hliqtie  semblait  avoir  des  doutes,  rurenl  remplacés  |>ar  la  garde  nationale  dont  le 
civisme,  le  zèle  et  le  courage  produisirent  de  merveilleux  elTcls.  Quoi  qu'il  en  sotl, 
une  loi,  du  1)  septembre  1790,  nous  rendit  les  gardes-côtes,  que  la  restauration  li- 
cencia en  ^814,  comme  pour  les  punir  d'avoir  trop  bien  dérendu  notre  littoral 
coiilre  l’invasion  étrangère  el  la  contrebande  anglaise;  mais  tout  n'élail  pas  Oui 
entre  reitipire  et  la  restauration.  1^  première  pensée  de  l'empcrenr,  h son  retour 
de  rîle  d'KIbc,  fut  tie  réorganiser  ces  corps  d’élite,  frontières  vivantes,  murailles 
inébranlables,  pétries  de  sang  et  de  fer,  qui  rendirent  si  formidables  alors  4a  dé- 
fense de  nos  côtes.  Le  I \ août  t8l5,  une  ordonnance  royale  rapporlail  le  décrei 
impérial  du  13  avril  précédent. 

Si  ce  qui  précède  n’étail  de  riiisloirc,  el  de  Tbisloire  contemporaine,  qui  von- 
dmit  y croire?  Eün  moins  de  quatorze  mois,  siippriim^,  rétablis,  supprimés  de 
nouveau,  rominent  ces  vailianis  défenseurs  de  nos  frontières  maritimes  n'aiiraieni- 
ils  pas  délesté  le  pouvoir  nouveau  qui  venail  briser  leur  existence? 

Pourtant  il  fallait  vivre  ; l’empire  ne  les  avait  point  enrichis.  Mais  sous  l’empire, 
le  bruit  ilii  canon,  Todeiirde  la  poudre,  el,  par-dessus  tout,  la  haine  contre  les  An- 
glais, trois  choses  qui  ne  leur  avaient  jamais  fait  défaut,  pouvaient  an  besoin  leur 
tenir  lieu  de  tout.  Maintenant  qu'allaieiit-ils  devenir?  Libres,  indépendants,  par 
caractère  el  |Mir  position,  grondeurs  parfois,  à la  façon  des  vieux  grenadiers  de  In 
garde,  servir  sous  un  drapeau  qui  n’avait  point  leurs  sympathies,  ne  pouvait  leur 
convenir.  D'ailleurs,  h demi  marins  el  presque  soldats,  il  leur  fallait  à eux  qui 
avaient  vieilli  sur  les  dunes,  au  bord  des  rochers,  an  sommet  des  falaises,  il  leur 
fallait  la  mer  et  son- vaste  horizon,  le  murmure  des  Ilots  pendant  le  calme,  leurs 
rmigiicux  emporlemenls  pendant  la  tempête,  il  leur  fallait  le  cri  de  la  mouette  et  du 
gmdan,  la  fumée  du  toit  paternel,  le  foyer  de  la  famille,  et  peut-être  aussi  celle 
généreuse  mleii  rdc  sel  marin  qui  rafraichitla  (Hiitrine,  comme  si  onTouvraita  la  brise. 

Cependant  il  fallut  prendre  un  parti  : peu  de  carrières  étaient  ouvertes,  le  choix 
ne  pouvait  être  ni  long  ni  difllcile.  Le  service  de  la  douane  active  se  réorganisait 
de  tous  côtés;  Ib  il  n'y  avait  aucune  chance  de  déplacement  b courir,  on  restait  au 
près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  en  bas  âge;  on  avait  le  frac  vert  et  le  sliaki» 
fleurdelisé,  mais  aussi  on  avait  la  mer  devant  soi,  et  peut-être,  qui  sait?  la  guern' 
av»v  l’Angleterre  en  perspective. 

('.es  raisons,  ou  d’autres  qui  les  valent,  enlraiiièreiU  le  plus  grand  nombre.  Quel- 
ques-uns reprirent  du  service  dans  l’armée  de  terre,  d’autres  reiilrèreot  dans  la  vie 
civile,  et  devinrent  pêcheurs  cm  i^nlrebandiers,  par  amour  du  sol  ou  ils  avaient 
véeii.  Aujourd'hui  le  souvenir  même  de  ces  brillantes  compagnies  de  grenadiers  el 
de  canonniers  gardfSKMtesa  complètement  disparu. 

Chose  étrange  pourtant,  l'institution  n’existe  plus,  et  le  nom  nous  est  resté.  M la 
république  ombrageuse,  ni  la  restauration,  si  facile  avec  l’étranger,  ni  les  glorieux 
revers  de  l'eiupire,  rien  n’a  pu  effacer  ce  nom  de  In  mémoire  du  |>euplf . qui  l’ae- 
ceple  sans  le  comprendre. 
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Kl  mainteiiaiii  que  vou&  omiuiissex  rori^ine  tie  ivl  humnie,  A son 

frac  vert,  a rette  large rasqucUc  verte  aussi,  et  qui  a remplacé  |mitr  lui  seul  le  shako 
IraiHtionnel;  h ce  sahre  inoflensir,  inutile  ornement,  défense  insiiffisante  ; à sa  dé- 
marche lente  et  mesurée,  ii  son  regard  vif  et  perçant,  à je  ne  sais  quel  impercepti- 
ble mouvement  des  paupières  qui  dénote  un  mil  accoutuméniu  vasies  pers|>ectives. 
h tout  cela  vous  reconnaîtrez  sans  peine,  lors  même  que  vous  ne  l'eussiez  jamais 
TU,  celui  que  les  matelots  de  nos  ports  ont  surnommé  : Gabrtoii,  GrippeJésu», 
; celui  que  toutes  nos  populations  maritimes  chargent  chaque  jour  d’a- 
nalhèroes  et  de  malédictions,  le  soldat  du  lise,  sorte  de  gendarme  commercial, 
que  nous  eussions  nommé  tout  d'almrd  de  son  véritable  nom,  le  douanier,  si 
<vlni-ei,  le  garden-éte,  ne  lui  convenait  mieiu. 

Jusqiraii  jour  où  la  gramle  et  sainte  utopie  de  l'assiH'iatinn  des  |>euples  se  réali- 
Hcra  complètement  et  rrancheroHit,  jusqu’à  ce  que  la  lihcrié  du  commei  ce  soit  pn»- 
clarnée  et  reconnue  dans  le  monde  entier,  cet  homme  ol>s(!iir,  oiihlié,  |>erdu.  isolé 
sur  quelque  rocher  sauvage,  sera  |N)urlanl  le  grand  pivot  de  notre  richesse  commer- 
ciale; car  cet  homme,  ne  l'oiihliez  pas,  représente  la  loi. 

<;omme  le  gemlarroe,  avec  lequel  il  a.  du  reste,  plus  d'un  inhiiI  de  ressemblance, 
le  garde>cAle  est,  nous  l'avons  dit.  généralement  détesté  par  les  popiilulinns  qui 
renvimnncul;  mais  ce  n’est  pas  riiomme  qu’mi  déleste  eu  lui,  c'est  la  consigne 
et  l’uniforme,  ruuifurine  surtout.  Ola  est  si  vrai,  que,  sur  (‘crlaines  parties  du  lit- 
toral breton,  nous  avons  tu  retarder  de  plusieurs  jours  la  célébration  d’uii  mariage 
préparé  de  longue  main,  par  (*etle  seule  raison  que  la  jeune  fiancée  n’eût  point  osé 
traverser  le  village  et  se  rendre  pompeusement  à l'église  au  bras  d un  habit  verl. 
[>aDs  certaines  localités,  la  susceptibilité  est  |>oussée  plus  loin  encore:  sur  les  Salins, 
par  eieiiiple,  on  trouverait  diflicilement  une  fille  assez  hardie,  voire  même  une 
veuve,  asst»z  altandonnéede  Dieu  et  des  hommes,  pour  é|>ouserce  paria,  condamné 
à vivre  dans  un  perpétuel  célibaf,  ou  à prendre  rcmiiie  dans  quelque  bourgade 
éloignée. 

La  cause  de  celle  aversion  qui  se  trahit  à chaque  instant  et  de  toute  manière, 
tantôt  en  sobriquets  jetés  au  passage,  en  chansons  et  en  quolil>eLs,  tantôt  aussi  en 
voies  de  fait,  en  giiet-a)»ens,  en  assassinats,  gU  tout  entière  dans  les  fonctions  qu'il 
remplit. 

Doua  et  déimnnaire  en  apparence,  le  garde-côte,  le  vrai,  le  type,  celui  que  nous 
voyons,  en  un  mol,  est  d'une  rigidité  inflexible  sur  le  chapitre  de  ses  devoirs  ; il 
ne  connaît  que  sa  consigne,  et,  disons-ie  en  |)assaiit,  il  n'y  a rien  d'élonnant  à cela, 
sa  consigne  est  toujours  la  môme.  Klle  peut  se  résumer  ainsi  : Ne  laisser  à la  con- 
trebande que  la  mer  pour  refuge  ; s’opposer  au  déliarqueinenl  do  tout  ce  qui  n'est 
pas  sous  la  protection  de  la  loi.  Garder  nos  cistes  au  péril  de  sa  vie,  et  défendre  la 
patrie  contre  une  invasion  d'un  nouveau  genre,  l’invasion  des  fraudeurs. 

Quel  rôle  vous  semble  plus  beau  que  celui-là , quelles  fonctions  exigent  plus  de 
délicatesse  et  d’abnégation? 

Toujours  sur  pied,  prêt  à toute  heure  , ne  reculant  devant  aurnn  danger,  accon- 
liinié  à la  fatigue,  bravant  la  mort  sous  quelque  forme  qu’elle  se  présente,  le  garde- 
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cAte  irmivedaiis  les  dirUcullésniémesdesaposiiion  je  ne  sais  quel  churmemysiérietu 
et  connu  de  lui  seul.  Soit  que  nous  le  prenions  sur  les  plages  dorées  que  baigne  In 
Méditerranée,  soit  que  nous  allions  l'étudier  et  le  peindre  sur  les  rocs  sauvages  de 
la  Bretagne,  au  milieu  des  félidés  émanations  des  marais,  ou  perdu  dans  les  sables 
mouvants,  nous  le  retrouvons  toujours  le  même  au  fond,  quoique  difrérenl  cepen- 
dant de  forme  et  de  langage.  L’habituelle  solitude  dans  laquelle  il  vit,  riroroensitc 
de  la  mer  et  du  ciel,  spectacle  im(K)sanl  qui  se  démiile  incessamment  devant  ses 
yeux,  développent  naturellement  en  lui  le  sentiment  poétique  et  donnent  à son 
esprit  une  tournure  grave  et  mélancolique.  A mesure  que  l’on  remonte  vers  le  nord, 
celle  observation  devient  plus  sensible.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  un  poste 
de  gardes-côtes  bretons,  à riieurc  où  In  nuit  se  fait  le  plus  noire,  tandis  que  le  veut, 
s’engouffrant  sous  la  toiture  de  chaume  qui  leur  sert  d’abri,  fait  danser  autour  d’eiu 
des  ombres  fantastiques  ; il  n’est  pas  rare,  dis  je,  de  trouver  là,  parmi  ces  hommes 
circulaireineiil  assis  autour  d'un  feu  de  tourbe  ou  de  goémon,  des  conteurs  pleins  de 
verve,  dont  les  merveilleuses  et  poétiques  légendes  m’ont  plus  d’une  fois  rappelé  les 
récits  capricieux  du  fantastique  Hoffmann. 

Luit)  de  Paris,  à mille  lieues  du  passage  de  TOpéra  et  du  foyer  de  l’Académie 
royale  de  musique,  il  existe,  au  bord  de  l'Océan,  une  langue  de  lerre  avancée, 
connue  sous  le  nom  de  la  poinle  de  SainMjildas.  C’est  l'a  que  je  veux  vous  conduire. 

Toujours  exposé  à la  tounucnle,  ce  sol  aride  et  nu  n’offre  à l'œil  étonné  nul 
vestige  de  végétation  ; riierl>e  meme  n'y  peut  allacher  ses  racines,  et  la  mousse  n’> 
croit  pas.  Les  tourbillons,  et  les  rafales  d'un  vent  impétueux  auquel  rien  ne  ré> 
siste,  ont  balayé  depuis  longtemps  l’humble  huile  de  terre  qui  servait  autrefois  de 
refuge  au  garde-côte  ; le  voilà  donc,  sans  abri,  seul,  ItalloUé  par  l’ouragan  qui  me- 
nace à chaque  inslanl  de  l'emporter  et  de  l'engloutir.  Ré<luit  parfois  h se  jeter  à 
terre,  à s allacher  au  sol,  à ramper  sur  les  genoux  et  sur  les  mains  pour  donner 
moins  do  prise  à cet  ennemi  d’un  nouveau  genre,  qui  n’est  certes  |>a8  le  moins  ter- 
rible et  le  moins  redouté,  eh  bien,  malgré  tous  ces  obstacles,  malgré  ce  danger  in- 
cessant, sentinelle  avancée,  il  restera  lidèle  à su  consigne.  îSe  sait-il  pas  d’ailleurs 
que  les  nuits  les  plus  noires  et  les  plus  furieuses  lempéles  ont  de  tout  temps  été 
propices  aux  coupables  enireprises  des  contrebandiers? 

Par  une  brumeuse  soirée  de  novembre,  un  petit  délacbemetu  de  gardes-côles 
qui  parcourait  le  littoral,  |K)sant  et  relevant  des  hommes  de  garde,  s’en  revenait 
gaiement  nu  imsie,  lorsqu'à  quelques  portées  de  fusil  sculeroetU  de  cette  redoutable 
pointe  de  Saint-Gildas  dont  nous  venons  de  parler,  le  brigadier  commandaut  la 
joyeuse  troupe  s’arrêta  court  au  milieu  du  chemin.  Tous  s'arrêtèrent  spontanément, 
et  chacun  prêta  attentivement  l'oreille  : 

« N’avez-vous  rien  entendu?  demanda  le  brigadier,  après  quelques  instants  <le 
silence. 

— $i  fait,  parbleu,  dit  le  loustic  de  la  troupe,  j’ai  parfaitement  entendu  le  vent 
de  mer,  il  y a deux  heures  qu'il  me  souffle  dans  les  oreilles. 

— Chien  de  temps  ! dit  un  antre,  il  venic  à décornei  un  iKcnf;  je  plains  ceux 
qui  S4tnt  de  Panthière  à l'hetire  qu'il  est. 
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— C’esl  siimulier,  reprit  a }uirl  lui  le  brigadier,  il  lu'avail  semble  entendre 
quelque  ctiose  eouime  un  coup  do  feu... 

• — Pour  (.‘a,  mon  lieuleniiiit,  j'en  suis!  s'écria  l'incornuiblc  farceur.  Nous  pren- 
drons un  fameux  coup  de  feu  en  arrivant  : il  y a encore  de  la  tourbe  et  du  goémon 
au  poste.  ■> 

Kl  le  détachement  se  rtunii  en  marche  aux  rires  bruyants  que  l'Otte  saillie  avait 
provoqués. 

Le  lendemain  matin,  le  lieutenant  d'ordre,  en  faisant  sa  ronde,  aperçut  de  loin  un 
homme  étendu  au  bord  de  la  falaise.  Il  approche:  au  bruit  doses  pas  précipités,  une 
voix  se  fait  entendre  ; il  arrive  onliii,  et,  jugez  de  sa  surprise,  deux  hommes  sont  là, 
étendus  U ses  pieds,  les  habits  ou  laml>oaux,  le  visage  eiisaiiglaiité,  les  mains  dé- 
chirées et  meurtries  par  les  cailloux,  et  le  corps  a demi  penché  sur  un  abîme.  I>e 
cos  deux  hommes,  également  épuisés  par  la  fatigue  et  par  la  lutte,  Puii  est  un 
garde  ciMe,  l'autre,  vous  Pavez  deviné  déjà,  c'est  un  contrebandier. 

Voici  ce  qui  s'ëlait  passé  : la  veille,  a la  faveur  du  brouillard  et  do  Pobscurtic  de 
la  nuit  qui  commençait  a se  faire,  une  barque  approcha  myslérieuseniciit  du  ri- 
vage ; quatre  hommes  en  descendirent,  tous  quatre  revêtus  du  costume  dos  marins 
de  nos  équipages  de  ligne,  le  sac  au  dos  et  le  rouleau  de  fer-blanc  au  célé;  Puni- 
forme  était  au  complet,  rien  ii’y  manquait.  Mais  I œil  exercé  du  garde-nUe  avait 
découvert  dans  celte  symétrie  même,  dans  cctle  tenue  irréprochable,  iiii  indice  de 
fraude.  Aussi,  posté  sur  le  seul  |>oinl  de  la  roule  pr  lequel  il  leur  fût  permis  de 
passer,  il  les  attendit  de  pied  ferme.  Kn  Pa(>eicevanl,  les  quatre  matelots  du  roi 
brandirent  leurs  gourdins  noueux,  et  tentèrent  dose  frayer  im  passage.  Seul,  (‘outre 
quatre,  le  malheureux  devait  iuraillibiemenl  sua‘oml>er  dans  la  lutte,  lorsijue,  sai- 
sissant son  fusil,  il  mit  ses  assaillants  en  joue  et  lit  feu  sans  les  atteindre.  Au  bruit 
de  1 explosion,  ils  s'enfuient  précipitamment,  le  garde-côte  s’élance  à leur  |>our- 
suile.  Leste,  vigoureux,  intrépide,  il  a bientôt  rejoint  le  moins  ingainU*  des  quatre 
fraudeurs;  celui-ci  fait  un  coude  nu  moment  nîi  il  va  être  saisi,  notre  homme  en 
profite  |>our  le  forcer  à revenir  sur  ses  pas,  il  le  presse,  il  le  lient  sous  sa  main, 
mais  c'est  a peine  si  Pon  peut  distinguer  à quelques  pas  devant  soi,  tant  la  nuit 
devient  obscure.  Tout  a coup,  le  contrebandier  pousse  un  cri  déchirant;  Pabinie 
était  la,  devant  lui  : un  pas  encore,  il  se  précipitait  du  haut  de  la  falaise,  il  allait  se 
briser  sur  les  nnhers.  Il  s’arrête,  se  retourne;  nu  même  instant,  le  garde-côte  le 
saisit  dans  ses  bras,  et  tous  deux  roulent  sur  le  sol.  Alors  commença  une  de  ces 
luttes  que  Pon  no  peut  décrire,  iiii  eoml)at  cor|>sà  corps,  un  duel  de  bêles  féi'oces, 
à coups  de  griffes  et  de  dents,  duid  terrible,  qui  n’eut  pour  témoins  que  le  ciel  et  la 
mer.  Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  do  force  a pou  près  égale,  ces  deux  hommes 
se  ruèrent  ainsi  Pun  sur  l’autre  pendant  près  de  douze  heures,  laissant  à tous  les 
angles  des  rochers  des  lamiteaux  de  leur  chair,  se  frappant  dans  Pomhre  au  bruit 
lugubre  du  veut  et  des  Ilots,  a deux  pas  «le  Pal>line,à  deux  doigt>  de  la  nioi  i.  à deux 
Necoiidcs  de  réleriiilé.  ilans  la«|Uell«‘  rbai'iin  «ie  leui>  efforls  dés»*s|H*i«*s  pouvait  les 
précipiter  a la  fois. 

Knfin,  ap|>elanl  a son  aid<‘  Iniib's  scs  iorees.  toute  son  énergie,  b*  gauh'-i  iVte  par- 
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vint  à SP  rendre  mailre  de  son  adversaire;  les  deui  kciiuiu  sur  sa  poitrine^  les  deux 
mains  a sa  gor^e,  il  le  liiK  ainsi  jusqu’au  juur^  jusqu’à  l’inslanl  où  le  |M>ste  en 
armes  viiil  les  délivrer  tous  les  deux.  . 

K’inirepide  gnnle-cAte  ite  s’était  pas  trompé.  Dans  le  sac  du  faux  iiialelol,  sur 
sa  poilrinc,  pnrloiil  où  penl  se  cacher  la  amtrebande,  on  trouva  pour  plus  de 
20,000  francs  de  cachemires  de  l’Inde,  louant  au  contrebandier,  c'était  un  paysan 
des  environs  qui  professait  sans  doute  le  plus  profond  mépris  pour  son  vainqueur, 
et  qui  partageait  cerlaineinenl  l’opinion  des  tilles  de  (iiiéraiide,  ces  beautés  dédain 
gneuses  et  Itères,  à l'endroit  des  gardes-côtes  ; opinion  qui,  tout  erronée  qu'elle 
soit,  est  ce|>endanl  devenue  proverbiale;  la  voici  dans  toute  sa  brutalité  : 

Un  qab^'htt!  Uix  iept  deqrpx  plus  bas  qu'un  vliini. 

Sur  les  marais  salants,  c’est  pis  encore  : là,  les  gardes-cotes  n’ont  pas  un  instant 
de  re|>os  ; ils  passent  les  jours  et  les  nuits  à surveiller  les  marais,  afln  que  le  sel  n’en 
soit  point  enlevé  sans  avoir  préalaldement  payé  les  droits  énormes  dont  il  est  frap|K*. 
I.es  fraudeui'S  luttent  avec  eux  d’adresse  ci  de  vigilance.  C’est  quand  le  letu|>sesl 
affreux,  l’ottscurilé  la  plus  complète,  qu'il  leur  faut  redoultler  de  xèle  et  se  multi- 
plier pour  déjouer  les  tentatives  hardies  des  faiix-sauniers , et  souvent  affronter 
leurs  Ixalles  meurtrières  sous  lesquelles  tombe  sans  gloire  riiiforluné  garde-cute. 
La  pluie,  l’orage,  le  vent,  la  vase  mouvante,  où  l'on  enfonce  à mi-jambes,  rien  ne 
(»eui,  rien  ne  doit  l'arrêter  ; et  ce  n’est  pas  tout  encore  : s’il  se  |>erd  un  navire  sur  la 
côte,  n’est-il  pas  là  pour  porter  secours  aux  naufragés?  n'esl-ce  pas  lui  qui  doit  sau- 
ver du  pillage  et  les  boinines  et  les  dcltris  du  navire,  qu’une  population  bâilleuse 
et  ardente  à la  curée  lente  |Kirfois  de  lui  arracher,  les  armes  à la  main  ? 

Kii  bien  ! pour  tant  de  périls,  de  labeurs  cl  de  fatigues,  pour  tant  de  coiinige  et 
de  dévouement,  pour  le  mépris  dont  on  tes  accable,  [>our  tunl  cela,  savex-vous  com- 
bien rélal  accorde  à ces  valeureux  gardes-côtes? 

50  francs  |>ar  unis,  moins  tes  retenues;  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  25  sous  par 
jour;  c’est  à ne  pas  y croire. 

N’admirez-vous  pas  combien  il  faut  à cet  homme  de  vertus  austères  et  de  solides 
principes  pour  résistera  la  séduction  itiii  reiivironne,  rciivelop|>e  de  toute  part,  le 
circonvieni  de  toiile  manière,  et  ne  peut  poiirtanl  parvenir  à entamer  la  rude  éemt'e 
de  sa  vigoureuse  probité? 

S’il  voulait,  cependant,  ce  qu’on  lui  demande  esl  si  peu  de  chose,  il  n’a  qu’a 
fermer  les  yeux,  il  ne  court  aucun  danger,  et  sa  fortune  est  faite  ; mais  entre  sa 
fortune  et  son  honneur  il  n’a  jamais  lialancé.  Aussi  Hdèle  à ses  devoirs,  il  meurt 
pauvre  comme  il  a vécu  ; la  balle  du  fratidctir  l'a  coudié  dans  la  tombe.  Le  pain  de 
chaque  jour  est  mort  avec  lui  ; et  s'il  lais.se  une  veuve  et  des  enfants  en  bas  âge, 
ri-Ual,  toujours  généreux,  leur  jette  un  faible  secours  qui  ne  sert,  le  plus  souvent, 
qu’à  prolonger  leur  agonie. 

Ch  ROCOST 
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E VOUS  élonnei  |ias  lro|>  (le  reiiconiier  l'enram 
perdu  (le  la  lloliéine  dans  celle  grande  galerie 
où  les  Français  seuls  ont  droit  de  bourgeoisie, 
l’oiir  n'élre  (loiul  de  la  même  ramille,  il  a 
cependant  des  litres  à notre  attention.  Si  le 
Cliain|ienois  nu  le  Normand  lieurle  les  Bohé- 
miens dans  sa  roule,  c'est  que  les  Bohémiens, 
comme  ces  aventureux  bâtards  qui,  n’ayaul 
aucune  origine,  prenaient  hardiment  le  nom 
d’une  race  noble,  ont  posé  le  pied  sur  le  sol  de 
la  France,  et,  s'y  trouvant  bien,  y sont  restés. 

Allei  dans  le  Midi,  dans  le  Languedoc,  en  Provence,  dans  le  Roussillon,  et  par- 
tout, au  Tond  de  la  vallée,  sur  le  flanc  de  la  montagne  comme  dans  la  plaine,  vous 
trouvères  le  Bohémien,  vagabond  qui  ne  sait  d’où  il  vietil,  et  ne  sait  pas  davantage 
où  il  va. 

Ou  dirait  qu’une  antique  et  foudroyante  malédiction  a frap|ié  ce  peuple,  toujours 
errant  comme  Ahasvérus;  il  semble  qu’une  voix  terrible  le  pousse  au  travers  de 
l’Europe  pour  accomplir  un  éternel  pèlerinage  en  piinilion  de  quelque  grand  crime 
ignoré.  Jamais  il  ne  s’arrête,  et  voilà  cependant  quatre  siècles  qu’il  marche.  Où 
qu’il  aille,  sous  quelque  ciel  qu’il  dorme,  il  recueille  partout  l’héritage  d’npprohre  et 
de  misère  qui  a été,  est,  et  peut-être  sera  son  lot.  Il  passe  au  milieu  des  nations  sans 
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se  mêler  à elles;  il  crileurc  la  civilisaliun  cl  n'en  narde  rien;  il  v.i  du  nord  au 
midi,  dianne  de  climats,  traverse  des  races  qui  obéissent  à des  luis,  a des  niænrs,  à 
des  langues  dilTérentes,  se  meut  au  milieu  d’hommes  qui  se  prosicrueiil  au  pied  de 
la  croix  ou  invoquent  le  nom  de  Mahomet  ; et  les  climats,  les  lois,  les  coutumes,  les 
langues,  les  religions,  glissent  sur  ce  peuple  sans  laisser  plus  de  trace  sur  lui  que  la 
pluie  sur  une  lame  d’acier.  Charami  die:  les  Arabes,  l'haradhiiei  ebez  les  Hun  - 
grois,  chez  les  Anglais  Gypii$;  üitanot  parmi  les  Espagnols  et  les  Portugais,  Ziii- 
garit  chez  les  Moldaves,  Xigennert  en  Allemagne,  Caracot  dans  le  Roussillon,  quel 
que  soit  le  nom  qu’ils  portent,  les  Bohémiens,  |>arlout  conspués,  méprisés,  tra- 
qués, honnis,  sont  comme  une  bande  de  parias  dans  la  grande  ramille  humaine. 
Les  rois,  les  empereurs,  les  parlemeuls,  les  étals  généraux,  ue  s’en  oocupenl  ja- 
mais que  pourrulminer  des  arrêts  contre  eux;  on  les  chasse  de  terre  en  terre,  les 
provinces  se  les  renvoient,  les  royaumes  les  cxpulseni  ainsi  que  des  lépreux  ; et  dans 
cette  multitude  de  lois  qui  les  rnippent  cl  les  condamnent,  on  ne  remari|ue  rien 
que  les  règlements  promulgués  par  l’impératrice  Marie-Thérèse  qui  aient  eu  pour 
but  l’amélioratioii  de  leur  position  eu  les  suumellani  è un  régime  normal  et  régu- 
lier, et  encore  ces  règlements  n'ont-ils  jamais  été  mis  en  vigueur. 

Telles  étaient  la  haine  et  l’horreur  que  les  Bohémiens  errants  inspiraient  aux 
populations  au  milieu  desquelles  ils  séjournaient  ou  passaient,  que  tous  les  ékiLs 
ont  pris  btur  a tour  des  mesures  violentes  pour  les  carter  de  leurs  frontières. 
Les  diètes  suédoises  décrétèrent  à trois  reprises  différentes,  eu  1602,  en  dï25  cl 
en  dT27,  les  ordres  les  plus  sévères  pour  leur  entière  expulsion  du  royaume;  en 
-1578,  une  lui  porta  défense  aux  Polonais  d’accorder  l’hospilalilé  aux  Bohémiens 
sous  peine  de  bannissement  : la  charité  évangélii|iie  devenait  un  crime  quand  on 
l'exer^it  envers  eux.  Le  code  des  luis  du  I>aneuiark,  plus  impitoyable  encore, 
leur  refusait  un  asile.  Ils  furent  chassés  des  Pays-Bas,  d’aluird  par  Charles-guinI, 
|HiisparlesélalsdesProvinces-llnies,en  fS82.  Ceux  qui  lenluien Idc  repasser  les  fron- 
tières étaient  punis  de  mort.  L’empereur  Maximilien  |Miiissa  le  premier  rAllemagne 
dans  celte  voie  de  sévérité,  en  appelant  contre  eux  l’attention  de  la  diète  d’Augs- 
Ivourg.  en  ISOfl.  Le  même  soin  occupa  les  diètes  de  1530,  1544,  4348  et  4351. 
Tous  les  princes  de  l’Empire,  la  plupart  du  moins,  suivirent  un  exemple  qui  par- 
Uiil  de  si  haut.  En  même  temps  le  roi  Henri  VIII  faisait,  en  4331,  uue  loi  qui 
expulsait  les  Bohémiens  d’Angleterre,  et  cette  loi , qui  était  tombée  en  désuétude, 
fut  renouvelée  sous  le  règne  de  la  reine  Élisabetli.  La  situation  des  Bohémiens 
n’était  pas  plus  heureuse  en  Italie  : en  1572,  les  gouverneurs  les  obligèrent  de 
quitter  le  territoire  de  Parme  et  de  Milan.  Un  peu  avant  déjà,  la  république  de 
Venise  les  avait  également  chassés  de  scs  états  ; et  il  y avait  une  loi  générale  dans  la 
Péninsule  qui  ne  leur  permettait  pas  de  coucher  deux  nuits  de  suite  sous  le  même 
toit.  Le  roi  Ferdinand,  qui  venait  d’expulser  les  Maures  cl  les  Juifs  des  Espagnes,  lit 
publier,  en  4 482,  un  édit  qui  ordonnait  l’extermination  des  Bohémiens.  Mais  les 
Bohémiens  s’étant  réfugiés  dans  les  provinces  écartées,  Cliarles-Qtiinl,  et  après  lui 
Philippe  II.  suivirent  l’exemple  de  Ferdinand.  En  France,  le  roi  Fiançois  I",  rendit 
une  ordonnance  qui  portail  leur  entier  bannissement  du  royaume,  et  l'asseiiililée 
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ilcü  Eluls,  en  1 5<> I , il  Orli'aiis,  prescrivil  aui  Kiiuvenieiirs  îles  iiruviiiirs  île  les  extar- 
iiiinci-  |>ar  le  fer  el  le  feu  ; eiH6l  2 cel  éilil  fui  reniiuvelé. 

Traqués  partout  comme  des  bêles  fauves,  les  Roliémiens  allaient  cl  venaient  en 
Kiirope  comme  des  bordes  va)(alNmdes,  ne  sachant  nii  planter  leurs  lentes  ; ils  sor- 
taient d’un  royaume  où  l'épée  les  décimait,  pour  entrer  dans  une  république  où  la 
barl  les  attendait.  Il  y eut  un  moment  où  le  désesjioir  s’empara  de  ces  tribus  à demi 
sauvages,  où  ces  enfants  du  hasard,  ne  sachant  comment  sauver  leur  vio,  vinrent 
l’offrir  à leurs  laiurrraux,  el  demandèrent  la  mort  ainsi  qu’une  aumùne.  On  les 
legardait  en  tous  lieux  comme  des  êtres  qui  n’avaient  d’humain  que  la  face,  comme 
des  proscrits  de  Dieu,  voués  par  avance  aux  misères  et  aux  supplices;  el  les  grands 
avaient  si  peu  de  pitié  pour  ces  pauvres  créatures,  qu’un  prince  d’une  petite  cour 
d’Allemagne,  étant  à la  citasse,  ne  se  lit  aucun  scrupule  de  tuer  une  Bohémienne 
qui  allaitait  son  enfant,  comme  il  l'aurait  fait  d'une  louve  et  de  son  louveteau. 

roules  les  hontes  leur  étaient  réservées  ; en  Russie,  les  boyards  vendaient  les 
iiUU  de  Bohémiens  pour  payer  leurs  dettes  de  jeu  ; ils  faisaient  entre  eux  échange  de 
mâles  et  de  femelles,  selon  que  leurs  tribus  esclaves  avaient  besoin  des  uns  ou  des 
autres,  afin  île  multiplier  les  produits  dont  ils  trafiquaient  ; le  premier  Bohémien  qu’on 
rencontrait  le  long  dn  clieniiti  faisait,  en  Moldavie,  fonction  de  Imurrean  ; c’était  un 
Bohémien  qui  |iendail,  lorlurail,  fustigeait  ses  frères;  celle  pnifession,  ils  l’eier- 
çaicnlen  Hongrie  cl  l’exercent  encore  en  1'ransylvanie,  el,  faut-il  le  dire,  ils  mel- 
laienl  tant  de  constance  el  d'habileté  dans  leur  infamant  métier  de  tortionnaires, 
que  la  nature  semblait  les  avoir  créés  tout  exprès  pour  manier  les  tenailles  el  le 
rouleau.  Les  musulmans  qui  s’allient,  en  Bulgarie,  avec  des  clirétiennes  ne  con- 
sentent jamais  à s’unir  aux  lilles  des  Bohémiens.  Partout  enlln,  rebuts  de  la  race 
humaine,  ils  récoltent  rhumilialion. 

Mais  les  temps  d’épreuves  sont  il  |ieu  près  Unis  jiour  eux  ; une  dernière  persécu- 
tion les  menaça,  en  Es|ngne,  il  y a une  trentaine  d’années;  mais,  comme  une  tem- 
pête qui  liasse  h l'horiion,  elle  gronda  sans  les  atteindre.  Pauvres,  ils  ont  échappé  à 
la  mine  par  leur  pauvreté  même  ; expulses  et  maudits,  ils  ont  vécu  au  hasard  sur 
la  lisière  des  forêts,  dans  les  ravins  oliscurs,  au  fond  des  pays  montagneux,  descen- 
dant dans  la  plaine  lorsque  la  loi  venait  à s’ouUier  comme  toute  chose  s’oublie,  dis- 
parais.sant  aimme  les  brouillards  du  malin,  quand  le  parlement  ou  l’empereur  ful- 
minait de  nouveaux  édits  contre  leurs  tribus,  jusqu’à  ce  qu’etiBn  le  lemps  el  la  civi- 
lisation aient  étendu  sur  eux  ce  manteau  qui  couvre  toutes  les  misères,  et  qu'on 
appelle  l’indifférence. 

On  a longtemps  discnié  sur  l'origine  des  Bohémiens;  licaucoop  de  livres  ont  été 
faits  à ce  sujet,  cl  il  s’en  fera  proliablcmenl  lieaucoup  encore.  l'«  n’est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  le  mérite  comparalif  des  différentes  lliéories  qui  ont  été  émises  par  des 
hommes  fort  savants,  cl  sans  nous  arrêter  'a  l'opinion,  longtemps  admise,  qui  les  fait 
descendre  de  la  haute  Egypte,  ou  ’a  la  croyance  plus  moderne,  el  |>eul-êlre  aussi 
mieux  justiliée,  qui  leur  donne  les  Indes  pour  patrie,  el  la  caste  des  Suilden,  de  la 
tribu  des  |iarias,  |iour  famille,  iHirnons-mms  à les  prendre  pour  ce  que  nous  les 
voyons,  cl  à les  étudier  selon  qu'ils  nous  ap|iaraissenl  aujourd'hui,  ifue  nous  im- 
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(Kirle,  apres  tnul,  que  les  Buiiémiens  soieni  des  maïui-luks.  les  derniers  d entre  eeus 
qoi  défendireniri-^ypleunitre  le  sullaii  Sélini,  en  I5IT,  uu,  plus  pruUakIeincnt,  de 
misérables  Indiens  de  la  classe  la  plus  inliine  du  |M?uple,  ehassés  de  rindunstan  par 
l'invasion  de  Timnr-Bee,  vers  I IflHou  1 109'i’Ceiiu’il  nous  sanildcsavnir,c'esl  qu'ils 
eiislenl,  et  qu'ils  esistemnt  lonKlemps  encore,  sinon  toujours,  lai  Bohême  est  un  Fail 
accompli,  et  l'on  sait  quelle  puissance  on  attribue,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
aux  faits  accomplis.  Ce  n’est  donc  plus  le  cas  de  discuter.  Kacontons  cl  examinons. 

Kii  1 427,  le  1 7 août,  les  habitants  de  la  lx>nne  ville  de  Paris  furent  fort  étonnés  de 
rencontrer  à leurs  |>orlcs  douze  individus  qui  parlaient  entre  eux  un  lan^age  que  nul 
ne  eomprenait.  Ces  douze  personnages,  parmi  lesi|uels  on  comptait  un  due  et  un 
comte,  traînaient  à leur  suite  rent  vingt  misérables,  hommes,  femmes  et  enfants, 
comme  il  ne  s'en  était  jamais  vu  dans  le  pays.  Les  hommes  avaient  le  teint  bronzé, 
les  cheveux  crCpi''s  cl  noirs,  les  allures  sauvages;  les  femmes  portaient  aux  oreilles 
des  Ixiucles  d'argent  ; les  enfants  marchaient  presque  nus.  Comme  ils  avaient  en 
route  appris  quelque  peu  du  langage  français,  ils  parvinrent  h se  faire  comprendre, 
et  leur  duc  raconta  qu'ils  étaient  de  pauvres  pénmicier$  chassés  de  la  Isissi’  Égypte 
|iar  les  Sarrasins,  et  que,  s'élani  rendus  à Rome,  le  )>ape  leur  avait  enjoint  pour 
liénitenre  d’errer  peudant  sept  ans  par  le  monde  sans  courhersur  aucun  lit. 

Les  chefs  et  leur  suite  furent  logés  'a  la  Chapelle,  où  une  grande  foule  de  peuple 
vint  les  visiter.  L'étrangeté  de  leur  hisloire,  de  leur  langage,  de  leur  flgure,  de  leurs 
roslumes,  attirait  autour  de  leur  asile  un  grand  concours  de  gens  désceuvré-s  et 
curieux.  Ix;s  femmes,  qui  étaient  laides,  disaient  la  bonne  aventure  et  prédisaient 
l'avenir  en  consullant  les  traits  du  visage,  et  surtout  les  lignes  de  la  main;  les  hom- 
mes mendiaient  et  volaient.  Ce|icndant  le  clergé  de  Paris  s’émut  de  la  présence  de 
ces  étrangers  dont  l'orthosloxic  en  matière  de  religion  ne  lui  était  pas  démontrée. 
Rientét  même  la  rumeur  publique  les  accusa  de  sortilèges  cl  de  maléflees,  et  l’é- 
véque,  voulant  enfin  délivrer  son  peuple  de  vagal>onds  qoi  avaient  la  peau  noire  el 
les  roulumes  Itarliares  des  idolâtres,  les  contraignit  de  i|uiller  le  toit  hospitalier  de 
la  Chapelle  et  le  territoire  de  Paris.  Pour  mieux  écarter  des  Égyptiens  celles  de  ses 
ouailles  que  l’altrail  de  l'inconnu  el  du  merveilleux  pouvait  conduire  sur  leurs  pas, 
il  exeommunia  les  Parisiens  crédules  qui  les  avaient  consultés. 

Les  douze  pénanciert  s'éloignèrent  avec  leur  tribu  de  mendiants  ; mais  il'autres 
arrivèrent  successivement;  leurs  l>andes  errantes  se  succédèrent  bientAt  en  plus 
grand  nombre,  el  depuis  lors,  quelle  que  fût  la  rigueur  des  lois  qui  les  proscrivirciil, 
les  Bohémiens  ne  cessèrent  pas  un  jour  de  fouler  le  aol  français. 

VoM'a  quatre  siècles  et  plus  que  les  premiers  d'entre  eux  ont  ]>assé  le  Rhin  et  les 
Al[ies;  déjà  leurs  frères  s'étaient  montrés  en  Allemagne,  en  Italie, en  Suisse,  depuis 
plusieurs  années.  Les  persécutions  n'ont  pu  éteindre  leur  rare,  el  ils  se  sont  multi- 
pliés comme  ces  plantes  parasites  que  la  eliarrue  coupe  quelquefois,  mais  (prelle 
ne  détruit  jamais.  Maintenant  on  les  renronire  à |>eu  près  dans  tonie  rKuro|ie,  el 
plusieurs  milliers  se  promènent  en  France,  errant  à l'aventure,  allendani  qu'il 
plaise  à Dieu  de  leur  envovei  leur  pain  quotidien,  mmine  il  donne  la  p.ilnie  ans 
petits  di*s  oiseaux 
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l,«iissoii;>-les  iloiic  vivre  en  Russie,  aUadiés  en  quulilc  de  serls  à la  fçlebe  du  sei- 
gneur, el  dans  les  provinees  qu’arrose  le  Danulie,  en  Hnnxrie,  en  Transylvanie,  en 
Valaeliie,  omipés  h laver  le  sable  des  rivières  pour  eu  tirer  des  inurelles  d'or  : mi- 
sérables or|»illeun  qui  obéissent  à des  waywodet  presque  aussi  misérables  qu'eui  ; 
laissons  tous  ceui  cnHn  qui,  an  nombre  de  plus  de  sept  ou  huit  ceut  mille  indivi- 
dus, |>élrissent  l'Europe  sous  leurs  pieds  des  monts  Oural  aui  colonnes  d'Hercule,  el 
ne  nous  occupons  que  des  Bohémiens  qui  liabilenl  la  France,  si  l'on  peut  dire  qu’un 
Bohémien  habile  quelque  part. 

C’esi  particulièrement  dans  le  midi  qu’on  les  rencontre,  le  long  des  Pyrénées 
surtout.  Il  en  esisie  cependant  un  petit  nombre  en  Alsace  el  en  Lorraine  ; mais, 
pour  étudier  leurs  mœurs  en  s’allarhanl  aiii  trou|ies  nombreuses  cl  non  aui  indi- 
vidus isolés,  c’est  dans  les  plaines  verdoyantes  du  l.angucdoc,  sur  les  coteaux  du 
Roussillon,  qu’il  faut  aller.  C'est  Ih  que  le  Bohémien  se  présente  ani  regards  de 
l’observaleiir  dans  tout  le  pitlores<]nc  vagaliondage  de  son  existence  paresseuse,  dans 
toute  l’indépendanee  de  son  isolement.  Suives  donc  avec  nous  les  routes  poudreuses 
de  ces  départements  lointains  dont  la  mer  Inigiie  le  sable  argenté,  el  nous  ne  mar- 
cherons pas  longtemps  sans  rencontrer  une  halle  de  Bohémiens, 

Il  est  midi  ; le  soleil  flamlmie  dans  le  ciel  tout  rayonnant  de  lumière  ; les  insectes 
boimionnent  sous  le  reuillage  des  niclixiers,  la  brise  nonciialante  arrache  à peine 
un  murmure  aux  branches  harnionieuses  des  pins;  le  berger  dort  au  pied  d'une 
haie;  la  cigale  chante  sur  le  buisson;  le  troupeau  estcouclié  parterre,  dans  l'herbe; 
l'a-lias,  au  pied  de  la  colline,  un  village  dresse  son  clocher  blanc  entre  les  peupliers 
verts  ; la  roule  est  déserte.  Tout  h coup  voilé  un  tourbillon  de  poussière  qui  s’élève, 
approche,  grandit.  Des  cris  étranges  percent  le  voile  blanchàb-e  qui  roule  sur  le 
chemin  : c'est  un  bruit  discordant  où  le  rire  éclate  au  milieu  des  chansons,  où  le 
beuglement  des  animaux  se  mêle  aux  pleurs  des  enlanls.  Certainement  c’est  une 
troupe  de  Bohémiens  qui  passe.  .Si  un  coup  de  vent  se  rue  de  l’horison,  le  nuage 
iTève  ; si  la  troupe  s'arrête,  le  nuage  s’abat;  approchez-vous  alors  et  regardez. 

C'est  un  péle-méle  étrange,  hideux  quelquerois,  mais  pittoresque  toujours,  d’Iwm- 
ines  en  guenilles,  drapés  de  manteaux  troués,  coilTés  de  longs  Ixvnnets  rouges,  pieds 
nus  la  plupart  ; de  femmes  couvertes  de  loques  informes  où  brillent  de  petits  mor- 
ceaux do  verroterie  et  de  métal,  clinquant  grotesque  sur  de  misérables  habits;  des 
enfants  à demi  nus,  entasses  sur  des  ines  ou  pendus  aux  seins  de  leurs  mères  ; un 
troupeau  hennissant  de  chevaux,  d'Anes,  de  mulets;  de  |iauvres  laites  chargées  de 
bagages  qui  n’ont  d'appellations  dans  aucune  langue;  d'horribles  vieilles  qui  se  traî- 
nent en  criant  comme  des  bandes  d’oies  sauvages  ; des  vieillards  qui  michenl  un 
morceau  de  tabac,  tandis  que  leurs  yeux  étincellent  sous  des  sourcils  épais  et  gri- 
sonnants. 

Le  chef,  celui  qui  parait  en  télé,  monté  sur  un  cheval  harnaché  de  plumes  écla- 
tantes et  de  hrimlmrinns  reluisants,  s'est  arrêté  ; il  a regardé  autour  de  lui  ; un  ter- 
rain inculte,  rouvert  de  genêts  et  de  broussailles,  s'étend  aux  cAtés  de  la  route  ; il 
l'a  montré  du  doigt  a sa  troupe  et  saule  à bas  de  iberal  Les  Bohémiens  vont  faire 
halle 
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ri-ü|>  Uei  poui'  «'occuper  dcü  Irataut  de  campeniciil,  le  chef  se  nmelie  Mtus  un 
arhrc,  eu  quelque  endroit  frais  et  oniBreui.  C'esI,  le  plus  souveul,  un  hotunie 
grand,  leste,  vigoiireui,  jeune  encore.  Il  a fait  tout  ce  qu'il  a pu  pour  rendre  son 
costume  splendide  ; c'est  un  bizarre  assemblage  de  haillons  de  couleurs  cliahiyantes 
où  le  rouge  domine  ; des  boulons  de  cuivre,  d'argent,  do  filigrane,  ont  ëlé  atlacbés 
à son  habit  écarlate,  que  rehaussent  encuie  de  vieilles  braderies  d’or,  galons  volés  a 
quelque  mercier  du  bourg  voisin.  I.e  chef  a ronflé  son  clicval  aux  mains  d'un  en- 
fant ; il  tire  de  sa  poche  une  pipe  de  buis  noircie  par  la  fumée,  casse  un  inoroeau 
dn  tujau  imhilié  il'un  suc  âcre  et  mordicanl.  le  roule  entre  scs  dents,  le  presse  de 
ses  lèvres,  et  s'eiidurl  en  micliant  ce  liois  empesté. 

(;e]iendanl  toute  la  troupe  s'est  mise  'a  l'œuvre  |K>ur  transformer  le  diamp  déserl 
en  un  village,  sorte  de  camp  volant  qui  s'élève  en  une  heure  et  lomlie  en  cinq  mi- 
nutes, décoration  d'opéra  qui  dure  un  jour  ou  sii  semaines,  suivant  le  capriite  des 
cirronstances,  et  que  la  plus  mince  auhirilé  de  la  hiérarchie  ronslitulionuellc  fait 
dispaiailre  en  un  instant,  comme  une  feuille  morte,  sous  le  souffle  de  sa  colère. 

Iticnlét  le  terrain  est  lialayé  ; les  ronces  sont  arrachées,  les  cailloux  écarirà  ; (|uel- 
ques  pieux,  plantés  en  terie,  sup|>ortent  une  tuile  crevassée  j de  méchants  usten- 
sili-s,  dent  ou  trois  marmites  et  quelcjiies  |iots  de  U-rre  sont  étalés  à l'enlonr;  les 
enfants  recueillent  des  las  de  feuilles  vertes  qu'ils  ié|>andenl  dans  l’intérieur  de  la 
tenu-;  ou  débride  et  desselle  les  animaux,  qui  vont  c'à  et  là,  diercfiani  une  maigre 
(lâlure  entre  les  genêts.  Lnfeu  de  brandies  mortes  s'alinnie,  et  hienlét  un  iimn-eau  de 
viande  eiobriKdié  d'un  Iditon  Umnie  au-dessus  du  brasier  en  emii|iaguicd'un  diau- 
dron  suspendu  à deux  piquets  ; et  nue  heure  après  qu'ils  se  sont  arrélos,  les  llohé- 
miens  ont  déjà  élevé  leurs  hahitalions,  préparé  les  logements  et  cuit  le  dîner. 

l'aiil  que  dure  l’été,  les  Bohémiens  errent  par  les  cham|is  et  dorment  sous  leurs 
tentes,  souvent  même  sans  autre  abri  que  le  feuillage  des  arbres,  comme  ils  n'nnt 
|N)ur  lit  que  la  mousse;  mais  quand  vient  l'hiver,  lorsque  les  neiges  commencent  à 
hlandiirles  collines,  si  le  pays  leur  cunvietil,  si  les  gendarmes  ne  les  inquièlent  pas. 
si  les  bahitanls,  lions  et  hospiUtliets,  leur  (lenuettent  le  séjour  de  la  commune,  ils 
préparent  entin  des  demeures  plus  solides,  et  demandent  à leur  travail  un  refuge 
contre  les  rigueurs  de  la  saison.  La  hutte  remplacera  la  tente.  Le  Boliémien  dioisil 
ordinairement  un  monticule  au  milieu  d'une  vallée,  un  tertre  dans  la  plaine.  Il 
creuse  d'alaird  un  trou,  profond  de  dix  à douze  pieds,  sur  une  largeur  à |ieu  près 
égale;  ce  trou  est  ouvert  sur  la  campagne,  le  tertre  cmipé  sert  de  muraille  aux  trois 
autres  cétés;  une  perche,  enfoncée  dans  la  muraille  par  un  Ivout,  et  appuyée  sur  un 
pieu  à l'autre  extrémité,  sert  d'aréte  à plusieurs  brandies  transversales  qui  s’indi- 
iient  vers  le  sid;  c'est  la  carcasse  du  bvit  : le  tout  est  recouvert  de  chaume  et  de 
gazon.  An-ilevaiit  <le  cette  demeure  souterraine  s'élève  un  hangar  chétif  bâti  avec 
de  la  Ivoue  et  du  fumier  : c'est  l’écurie,  l’élaMe,  le  bùdier,  le  magasin  de  la  famille. 
I.a  fumée  du  feu  qui  brûle  conlinuellement  dans  la  hutte  s'cdiappe  par  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  le  toit  ; et  quand  la  cam|iagnr  est  ebargro  de  neiges  éblouis- 
santes, eelb-  fumée  est  le  seul  indice  qui  n'-vi-le  au  voyagi-ur  la  di-meuie  du 
lUdiémieo 
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Kii  élr  commo  pii  liivpr,  Im  RoliPiiiipiKi  clioisissenl,  pour  établir  leur  camp,  le 
wiisiiMfic  iIpü  rillea  ou  îles  bourm,  qui  leur  [lerinet  d’eiercer  plus  facilement  leur 
industrie. 

Que  ce  mnt  ne  vous  surprenne  point  trop  : iiidusti  ie  et  Bohémien  accouplés  sem- 
Meilt  jurer  de  se  trouver  ensemble  ; et  néanmoins  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque 
c’est  la  vérité.  Opendant,  si  nous  nous  servons  du  mot  imluUrie,  c’est  que  nous 
n'en  trouvons  pas  d’antre  pour  désigner  les  différeiils  métiers  qui  font  vivre  la  fa- 
mille do  Bohémien . 

La  plupart  des  Bohémiens  sont  fnnterons  ; ces  forgernns-là  ne  charrient  pas  aprn 
eut  un  grand  attirail  d’ontils  : une  minute  leur  suflit  pour  installer  leur  forge  en 
plein  vent.  Le  chef  de  la  famille  place  sur  le  dos  de  son  tne  tout  le  matériel  : nn 
méchant  soufflet,  une  petite  enclume,  de  pierre  le  idus  souvent,  des  pincettes,  une 
paire  de  inarteaui  et  quelques  débris  de  ferraille.  Dans  cet  équipage,  il  va  de  ferme 
en  ferme  offrir  ses  services  aui  campagnards.  Si  quelque  paysan  les  accepte,  il 
allume  un  feu  de  broussailles;  un  ciifaiit  fait  mann-uvrer  le  soufflet,  le  Bohémien 
saisit  ses  outils  et  se  met  au  travail  sans  antre  pré|>aralif.  Lorsqu'il  ne  trouve  aucun 
ouvrage  h faire,  il  forge  p<iur  son  comiHe.  fi'ouvrier,  il  devient  fabricant.  La  matière 
première  ne  Ini  a rien  coAté,  il  l’a  prise  en  mute.  Avec  de  vient  moroeaiii  de  fer, 
il  prépare  des  bagues,  des  anneaut,  amulettes  que  sa  femme  vendra  plus  lard  ; des 
cachets,  des  aiguilles,  de  petits  clous,  des  couleaui,  toutes  sortes  de  menus  objets 
qu’il  échange  contre  des  comeslildes,  de  l'eau-<le-vie,  des  vêtements.  CesI  surtout 
pendant  l’hiver  que  ce  travail  sédentaire  occupe  les  Bohémiens  : si,  lamlis  qu’ils 
forgent,  la  iduie  vient  les  surprendre,  si  un  vent  trop  froid  fait  tourbillonner  les 
feuilles  sèches,  ils  laissent  Ih  leurs  outils,  rentrent  dans  leurs  huttes,  se  couchent 
autour  du  feu,  péle-mèle,  et  s’endorment  insouciants  de  la  tempête  qui  gronde  au- 
tour de  leurs  toits. 

Pourquoi  sont-ils  forgerons plulAl  qit’autre  chose?  Qui  le  sait?  personne  ne  leur 
a appris  ce  métier,  et  ils  l’exercent  de  père  en  fils.  Les  premiers  Bohémiens  étaient 
forgerons,  si  bien  qu’en  Hongrie  il  est  un  proverbe  qui  dit  : Autant  de  Bohémiens, 
autant  de  forgerons. 

Il  est  encore  une  autre  industrie  que  les  Bohémiens  exercent  plus  volontiers,  sans 
doute  parce  qu’elle  exige  moins  de  travail  et  qu’elle  rapporte  de  meilleurs  profita. 
A proprement  parler,  cette  industrie  est  un  commerce.  Tous  les  Bohémiens  sont 
plus  ou  moins  maquignons,  et  maquignons  de  père  en  fils,  comme  ils  sont  foi^ 
gérons. 

Ce  sont  les  habitués  les  plus  fidèles  des  foires  de  villages;  sitét  que  le  jour  du 
marché  est  arrivé,  on  les  voit  accourir  chassant  devant  eux  un  troupeau  d’Anes  effa- 
rouchés et  de  mulets  étiques;  ils  s’installent  sur  le  champ  de  foire,  et  se  mettent  en 
quête  d’adieteurs  avec  une  activité  que  ne  rebute  aucun  refus.  C’est  dans  ces  oc- 
casions que  le  Boiiémien  déploie  toute  l’adresse  innée  dans  l’esprit  des  races  sau- 
vages. Au  milieu  do  bruit  et  de  la  cohue  il  va  et  vient,  parle  plus  hautque  le  paysan, 
gesticule  comme  un  acrobate,  pérore  ainsi  qu’un  orateur,  use  de  toutes  les  rcs- 
sourecs  de  la  parole,  du  geste,  de  l’accent,  fascine  la  crainte,  éblouit  le  doute,  chanue 
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l’iiicrédulité  par  la  iluuUe  puissance  du  |M)umon  cl  de  la  panlomimc,  e(  se  débar- 
rasse, avant  la  nuit,  de  sa  phalange  d’animaux  poussifs.  Uue  de  verve  et  de  talent 
gaspillés  eu  plein  vent;  que  de  i nse,  que  d'audace,  quelles  longues  improvisations, 
Pt  tout  cela  pour  gagner  dix  écus  ! 

Toutes  les  roueries  do  métier,  les  Bohémiens  les  connaissent  : bien  plus  même 
ils  en  inventent  qu’ils  se  transmettent  comme  un  héritage.  Ils  ont  reculé  les  limites 
extrêmes  de  cet  art;  le  maquignonnage  leur  doit  des  progrès.  Le  Bohémien  fait 
courir  le  clieval  mourant,  hennir  le  cheval  aslhmatique,  caracoler  le  cheval  fourbu; 
il  travaille  le  corps  du  pauvre  animal  comme  une  matière  inerte,  le  pétrit,  l'insuffle, 
le  raflstole  ; il  dresse  le  cheval  sur  ses  quatre  pattes,  par  un  effort  de  génie  le  fait 
marcher,  et  le  vend  un  quart  d’heure  avant  sa  mort. 

Un  quart  d’heure!  c’est  plus  qu’il  n’en  faut  au  Bohémien  pours’être  éclipsé  dans 
les  bois,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants. 

Sur  les  extrêmes  frontières  de  la  France,  le  long  des  Pyrénées,  il  est  des  Bohé- 
miens qui  sont  contrebandiers  ; mais  ce  sont  les  plus  hardis  d’enire  leurs  trihus,  et 
leur  nombre  n’est  jamais  considérable.  C'est  l'a  un  métier  qni  demande  trop  d’au- 
dace, trop  de  courage,  et  le  Bohémien  préfère  aux  chances  hasardeuses  d'une  expé- 
dition que  les  halles  des  douaniers  peuvent  interrompre,  les  bénéfices  d’un  trafic  qni 
n’ciige  que  de  l’astuce  et  de  riiabilelé.  Quelques-uns  encore  tiennenl  maison  ou- 
verte sur  les  premiers  versants  des  montagnes,  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales;  leurs  méchantes  potadoi  sc  dressent  aux  endroits  les  plus  solitaires, 
dans  les  plus  misérables  hameaux  ; c’est  moins  une  auberge  qn’nne  retraite  contre 
la  tempête,  un  asile  temporaire  où  le  voyageur,  le  marchand  forain,  le  contreban- 
dier, le  chasseur,  trouvent  du  pain  noir,  un  feu  de  mélèze,  un  lit  de  fougère,  abri 
impur  que  la  fatigue  et  l’orage  peuvent  seuls  faire  supporter. 

Ces  pays  de  frontières , voisins  de  provinces  où  la  police  a trop  à faire  pour 
s’occuper  de  pauvres  vagabonds,  plaisent  singulièrement  aux  Bohémiens  ; passant 
de  France  en  Kspagne,  et  d’Fspagnc  en  France,  suivant  les  circonstances,  ils  met- 
tent lestement  la  frontière  entre  eux  et  leurs  ennemis.  Chaque  Caraco  pose  un  pied 
en  Catalogne  et  l’autre  en  Roussillon  ; si  les  ayutamientos  on  les  gardes  champêtres 
les  inquiètent  trop,  ils  filent  vers  le  nord,  on  descendent  vers  le  sud,  et  les  Ca- 
racos, 'a  l’abri  de  toutes  poursuites,  bravent  l’autorité.  C’est  lenr  pays  de  Cocagne, 
leur  Eldorado. 

Déjè,  nous  l’avons  fait  entendre,  les  Bohémiens  ne  possèdent  nulle  part  une  fort 
bonne  réputation.  El,  en  vérité,  partout  ils  méritent  la  mauvaise  renommée  qui  les 
entoure  : ce  sont  de  francs  voleurs,  filous  par  instinct,  par  habitude,  par  nature, 
nous  allions  presque  dire  par  nécessité.  Le  vol  se  transmet  de  père  en  fils  dans  les 
tribus  comme  une  coutume  ; c’est  une  affaire  de  tradition  ; tes  Bohémiens  ont  par 
devers  eux  quatre  siècles  d'antécédents  ; ils  pèchent  parce  qu’ils  ont  ru  pécher,  el 
ils  apprendront  è leurs  enfanis  à voler  parce  qu’ils  ont  volé.  Le  Caraco  qui  Irolte 
gaiement  sur  le  sentier  de  la  montagne,  vend  à Perpignan  ce  qu’il  a volé  à Roses  ; 
mais  au  retour  il  se  défera  à Roses  de  ce  qu’il  aura  dérobé  h Perpignan  : les  deux 
pays  sont  égaux  devant  lenrs  doigts  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Bohémien,  à la 
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inaniérp  dps  cliers  <lr  bandes  castillanes  dont  il  est  question  dans  inihnU  romans, 
s’embusquent  dans  les  rourrrs,  dans  le  creux  des  vallons,  an  détour  des  liois,  le 
poiftnardà  la  ceinture,  resco|>elte  à la  main,  le  sombrero  ralaltii  sur  les  yeux.  Point; 
ce  sont  l'a  des  laçons  luirdics  qui  leur  inspirent  une  grande  répugnance;  tout  an  re- 
bours des  brigands  de  madame  Kadrlill,  ils  rôdent  autour  des  fermes,  sans  maiileaiix 
sombres  et  sans  |>oignard$,  s'introduisent  an  tremblant  par  une  bri-che  du  mur,  se 
glissent,  l’oeil  aux  aguets,  dans  le  local  où  dorment  poules,  dindons  et  canards, 
étranglent  la  volaille  et  dt^mpcnt 'a  lotîtes  jambes.  Ils  ne  dédaignent  pas  non  pins 
les  lonlards  et  les  lionnels  étendus  sur  l’berlie  par  les  lavandières,  la  valisedu  col- 
porteur endormi.  Ions  les  menus  objets  aliandonnés,  çà  et  l'a,  dans  les  cours,  aux 
seuils  des  maisons,  bardes,  outils,  comestibles,  Inni  ce  qui  s'eniporle  sans  peine  et 
se  vend  aisément. 

I.e  llobémien  est  un  escroc,  un  Pilou,  soit  ; mais  il  n est  presque  jamais  brigand  ; 
distinguons  ; il  est  bien  trop  timide  pour  cela;  et  puis,  s'il  airronlc  la  prison,  il  ne 
brave  pas  la  potence  : il  sait  que  les  portes  de  l'une  s'ouvrent  toujours,  mais  il  n’i- 
gnore |>as  non  plus  que  les  cordes  de  l’autre  ne  ranqient  jamais. 

Cependant  le  plus  souvent  les  voleurs  sont  des  voleuses  ; les  mœurs  Intimes  et  con- 
jugales des  lioliémiens  expliquent  la  participation  active  des  femmes  ]i  ce  que  les 
procureurs  du  roi  appellent,  en  style  officiel,  la  (lerpctralion  du  crime. 

(Juand  vient  le  jour,  le  liobémieii,  furgernn  ou  maquignon,  part,  son  sac  sur  le 
dus  ou  sa  bêle  entre  lesjaiBives.  Il  va  cbcrcher  fortune  an  hasard,  truquer  son  âne 
contre  un  cbeval,  ses  dons  contre  un  manteau,  s’il  jieut.  I.a  femme  reste  au  logis,  en 
admetlanl  que  sa  butte  soit  un  logis  ; c'est  à elle  qu’est  confié  le  soin  de  pourvoir 
au  déjeuner,  an  dîner,  au  souper.  I.c  garde-manger  et  la  cuisine  rentrent  «lans  ses 
attributions  ; réducatinn  de  la  famille  et  son  entretien  étant  une  œuvre  à laquelle 
les  membres  du  roupie  collaborent  egalement,  le  mari  fournit  le  logement,  la  femme 
le  pot-au-feu  ; il  se  ebarge  des  ustensiles,  elle  ré|)on<l  des  comestibles  ; le  Imn  Dieu 
donne  le  reste;  quand  il  ne  le  donne  pas,  le  couple  le  prend,  et  les  petits  Bohémiens 
trouvent  que  tout  va  p<nir  le  mieux  du  monde  sons  le  toit  paternel. 

Quami  donc  elle  a vu  partir  son  mari,  la  femme  se  met  en  campagne;  la  voilà 
pieds  nus,  les  cheveux  roulés  cl  noués  sous  la  résille,  les  mains  impatientes  et  le 
nex  au  vent,  hile  passe  dans  les  champs  comme  un  Ilâneur,  voyant  tont  sans  pa- 
raitre  regarder  rien  ; alors  malheur  an  canard  vagalvond  qui  poursuit  les  saute- 
relles, an  coq  qui  chante  à l’écart,  anx  dindes  étourdies  qui  errent  dans  les  prés! 
Malheur  b la  fennière  qui  n laissé  la  porte  de  sa  maison  nnverte!  quelques  bipèdes 
manqueront  b l'appi-l  du  soir,  et  il  sc  pourra  aussi  que  les  lichus  et  les  tabliers 
aient  déserté  le  vieux  bahut. 

Pendant  que  la  mère  exerce  le  mieux  (|u’elle  peut,  les  enfants  parcourent  les 
rues  des  villages  et  prennent  lestement  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ; si  bien 
que,  lorsque  le  mari  rentre  sous  la  Imite,  le  souper  est  prêt,  cl  tout  le  monde  mange 
lie  lion  appétit,  comme  si  chacun  avait  fait  son  devoir. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore;  si  les  Bohémiennes  jouissent,  comme  on  dit  vul- 
gairemeul,  d’une  répntalinn  de  volensi's  bien  acquise,  elles  passent  aussi  pour 
P I. 


Digitized  by  GoogI 


570 


Ih.  IU^HKMiK^. 


(I  hahiles  soifièrrs:  1rs  h:il»ilji)ils  sii}iri-slittrti\  «In  rt  du  l.anpurdm*  ra- 

roDiriii  iiMinte  hisinirr,  où  Irm  srirncr  on  nrcroinaiirir  rsi  morvcilloiisrmcnl  clô- 
inoiilrrr.  ouand  iiii  ]>aysau,  ir  soir,  mironire  iinr  vieilir  Kohcmirniir  rrranl  dans 
la  plainr,  il  sr  signe  el  liàlc  le  pas.  Les  jeunes  lllles  dont  les  lianrés  romivalleul  en 
les  frmnuni  dont  les  maris  voguent  sur  le  grand  Of'èan,  on]lmr<)iirs  à )>ord 
d'nii  léger  luiek.  ranuiul  qui  roiioute  nue  Iraliison,  la  mère  qui  ailend  son  fils, 
tous  la  eonsullent  secrMetneiil,  tous  lui  tendent  leurs  mains  ouvertes,  écoutant  avec 
effroi  l’arrêl  du  destin  qti’elle  a In  dans  les  lignes  que  Dieu  lui-niéme  a tracées,  el 
tous  se  relirenl  le  cœur  ivre  de  joie,  ou  épenin  de  terreur.  Les  amulettes  de  la  Bo- 
hémienne pendent  au  cou  de  Itieu  des  gens,  tlomme  les*  sorcières  antiques,  elle  ne 
hanio  jamais  les  villes,  se  promène  dans  les  cham(>s,  cueille,  au  clair  de  lune,  les 
lieri>es  magique.s  dont  elle  exprime  le  suc,  el  passe  dans  tes  clairières  en  chantant  les 
chansons  que  les  lutins  comprennent.  C'est  au  pied  di's  haies,  assise  sur  le  tronc  ar- 
genté d'un  hoiileau,  en  un  lieu  solitaire  où  croit  In  verveine,  près  du  ruisseau  que 
voile  le  nénuphar,  que  la  B<iliémienne  rend  ses  oracles,  ses  cheveux  gris  agités  fwir 
le  vent,  et  sortant  s«‘s  hras  maigres  de  dessous  le  manteau  muge  qu’elle  roule  aiiloiii 
de  sou  corps. 

N’t‘sl-cc  |>as  déjà  nue  tradition  |N>piilaire  en  Corse  que  In  rencontre  d’une  Bohé- 
mienne el  de  Napoléon?  On  raconte  qu’un  soir,  b riieiire  où  l’onthre  des  sapins 
s’allonge  sur  In  montagne,  rentnnt  qui  sentait  déjà  peut-être  dans  son  ceeiir  les 
flammes  de  ce  génie  dont  les  grandes  clartés  devaient  ilfuminer  le  monde,  se  trouva 
tout  h coup,  tandis  qu  i)  rêvait,  face  à face  avec  une  Bohémienne.  L'enfant  la  re- 
garda avec  cet  mil  limpide  et  clair  où  i’inlelligence  rayonnait,  et  In  Bohémienne 
lui  prit  la  main.  On  ne  sait  pas  cc  qu’elle  lui  dit  ; mais,  lorsqu'il  revint  emhrassiT  sa 
mère,  renfant  tress«iillait  comme  le  cheval  qui  entend  sonner  la  trompette,  son 
regard  était  plein  d'éclairs,  et  il  semhlait  qu'une  espérance  inconnue  gonnati  sa 
|M)itriiio  d’impalience  et  d’orgueil. 

Ce  sont  encore  les  Bohémiennes  qui  jettent  un  sort  sur  les  hiés  verts,  sur  les  prai- 
ries en  fleurs;  elles  prononcent  «les  mots  qui  appellent  l’orage  sur  la  moisson,  font 
accourir  les  chenilles  avides  sur  les  bourgeons,  el  précipitent  les  luinges  flottants 
de  sauterelles  sur  les  vignes.  Il  y a Iieaucmip  de  ci*ainle  dans  la  haine  qu  elles  in- 
spirent aux  gens  de  In  campagne  ; il  n'est  pas  de  sortilèges  dont  elles  ne  soient  aceii- 
sces  : cc  sont  elles  qui  font  mourir  les  veaux,  les  poulains,  les  brebis.  Que  la  jeune 
mère  se  garde  de  lever  la  tête  si  elle  renooiilre  une  Bohémienne  assise  à l’angle  du 
sentier:  la  Bohémieiiue  a le  mau\ais  œil. 

Bien  ne  saurait  déraciner  cc  préjugé  généralement  répandu  dans  les  déparlemenis 
méridionaux.  KlcepemlaiU,  si  les  fermiers  voulaient  étudier  les  hahiludes  des  Bohé- 
miennes, ils  sauraient  bien  vile  à quoi  se  réduisent  leurs  pratiques  magiques  ! 

Le  soir,  à l’heure  où  les  troupeaux  rentrent,  en  beuglant,  des  (>àliirages,  voilà 
qu  un  veau  s’éloigne  hnisqueincnlde  sa  mère,  après  s'êlre  aeernupi  avidement;  il 
revient  encore,  approche  ses  naseaux  cl  s’écarte  sans  avoir  effleuré  h»s  pis  gonflés  de 
laif!  Le  fermier  n'Iiésile  plus,  car  il  oimprcnd  qu’un  sort  a été  jeté;  il  fait  appeler 
une  Bohémienne  et  la  continil  <lans  rélahie  : I;»  Bohémienne  examine  gravement  la 


Digilized  by  Google 


I.K 


.17  I 

\aulie  (|ui  SC  piaiiil  cl  le  veau  qui  lourne  auluiir  d'elle , iHentôt  elle  fait  un  signe 
e(  le  rennier  sort  avee  livi  Mqiers  : la  Boliémienne  doit  rester  seule  pour  eonjiirer  le 
sort,  lin  quart  d heure  après,  elle  ouvre  la  {H>rle  et  montre  aux  {Kiysaiis  étonm*>s  le 
veau  qui  telle  en  rrétillaïU. 

Mais  les  paysans  auraient  êlé  moins  surpris,  s'ils  avaient  vu  la  Hohémieiine  en> 
lever  avec  un  linge  la  liqueur  puante  dont  elle  avait  enduit  pis  de  la  vache  tan- 
dis que  le  pasteur  donnait. 

Nous  donnons  cet  exemple  eoinine  un  èclianlillon  sufüsanl  de  leurscienee  occulte. 

<»uand  le  Ihiliéiuien  vient  au  monde,  sa  mère,  étendue  sur  des  haillons,  dans  sa 
hutte  enruiuée,  le  lave  dans  un  trou  rempli  il  eaii  froide,  et  le  couvre  de  langes  iin- 
moiidiN  (|ii'elle  a recueillis  và  et  là.  Quand  la  troupe  se  met  en  route,  reiifanl 
voyage  sur  le  dos  de  sa  mère,  attaché  par  une  sangle.  Jusqu  à trois  mi  quatre  ans. 
il  se  roule  à demi  iiii  dans  la  tMViissière  avec  les  enfants  de  la  Irihu  ; mais  alors  son 
éducation  commence  ; sa  mère  lui  apprend  h danser,  si  Ton  |hmiI  donner  le  nom  de 
danse  à une  série  de  poses  étranges,  lasenves  pour  la  pliiparl,  et  de  uatiil>ades  qui 
s’exé'cuieiit  sur  une  seule  jaiiihe;  elle  lui  enseigne  en  oulreà  voler,  joignant  volon- 
tiers la  pratique  h la  théorie.  Quand  il  sait  voler  et  danser,  il  sait  tout  ce  qu'un 
Üohémicn  doit  savoir;  si,  par  la  suite,  il  «levienl  forgeron,  c'est  ({un  force  d'agiter 
les  soufflets  de  son  père  il  a grussièmneni  rclenii  les  rudiineiiis  d'un  métier  que 
tous  pratiquent  par  tradition.  K (|uinze  on  seize  ans,  te  Kohémien,  développé  par 
celte  exisü'nce  en  plein  air  qiraucun  lalnMir  ne  fatigue,  qu'auciiin'  peine  ne  tour 
mente,  et.  peut-être  aussi,  par  la  constitution  particulière  à sa  race,  sent  d<^  dé- 
sirs nouveaux  se  réveiller  eu  lui.  il  a remarqué  ime  jeune  (Ule  «le  s:i  trilm  qui  sou- 
riait plus  complaisainment  en  le  regardant  ; il  aime  à voir  sa  taille  svelte  «|uaiid  elle 
danse,  ses  jainhes  nues  tandis  ((u'elle  court.  .\  |>eine  a-t-il  cunvu  civt  désirs,  que 
le  llohémien  les  déclare  à la  première  occasion;  la  lille  accueille  sa  demamle  sans 
beaucmip  de  faeon;  tous  deux  sautent  lestement  par-dessus  les  préliiiiinuires  de 
l’amour,  et  eourent  nu  dernier  chapitre  du  roman.  I.e  mariage  vient  ensuite.  I.e 
mari  a seize  ans;  la  femme,  «Imize  oti  treize;  avant  qu'il  i'épmisàt,  clic  était  sa 
cousine  parfois,  sa  soeur  peut-être  aussi.  Mais  le  Bohémien  n’y  regarde  pas  de  si 
près.  (Jn  prêtre  de  la  Irihii.  «|ni  n’a  jwis  non  plus  «le  préjugés,  les  IkmhI  gaillarde- 
ment, et  la  Bohême  compte  un  méiiagm  de  pins.  Kii  fvays  musulman,  c’est  un  uléma 
qui  remplit  la  formalité;  mais  l’iilènia,  «onime  le  prêtre,  est  pris  dans  la  «nsle. 
car  le  Bohémien  adopte  avec  une  parfaite  iiisonciance  la  religion  du  p;iys  <)n  il 
habite;  turc,  idolâtre  ou  chrétien,  peu  lui  importe;  il  «*stceqiron  voudra.  Quninl 
le  couple  est  marié,  les  amis  apportent  des  pieux  et  du  chaume,  on  l»àlil  la  huile 
en  un  tour  de  main  ; les  parents  «lonnent  la  mariiiite,  le  plat  de  lx)is,  l'escabellc,  et 
le  soir  même  les  éjHMix  se  tr«>iivent  logés  et  meublés. 

Si  la  femme  déplaît  au  mari,  six  mois  ou  six  semaines  plus  lani,  il  In  répudie 
sans  façon  et  tous  deux  convolent  à un  autre  hymen. 

Les  jours  de  fête,  quand  le  village  voisin  dresse  le  mai  joyeux,  le  forgeron  se  Iraiis- 
fortne  tout  à coup  en  ménétrier.  Le  Bohémien  joui'  de  la  nûteou  racle  «In  viidoii. 
Osjonrs-là,  il  gagne  (|iieh|ii«‘ pièce  hlandu' avec  1a«|uelle  il  at^iièle  une  iHUileilh' 
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d’eaiwie-vii*  el  du  labac;  ie  labar  et  l’eati-de-vie,  ccs  deuii  inVIes  de  suii  orur! 
Tandis  que  le  mari,  le  ptTc,  les  frères  exécutent  leur  concert,  la  feniuic,  les  filles, 
les  sœurs  dansent,  et  tendent  la  main  après  qu’elles  ont  fini. 

Mais,  faut-il  le  dire,  ce  n'est  pas  seulement  a la  danse  el  au  vol  quVIIes  demandent 
des  ressources  pour  subsister.  1^  prostitution  étend  sa  lèpre  infamante  parmi  les 
Bohémiennes;  toutes  les  familles,  toutes  les  femmes  presque  en  sont  entachées. 
Épouses  ou  filles,  elles  se  prostituent  aux  passaiiLs,  aux  voyat^eurs,  aux  gens  de 
la  campagne.  Le  mari,  le  père,  le  frère  le  savent  et  le  10101*0111,  peut-être  même 
rordonneut-ils.  La  même  honte  se  retrouve  chez  tous  les  Bohémiens,  sous  quel- 
ques latitudes  qu’ils  habitent,  aussi  bien  parmi  ceux  qui  sont  orpailleurs  en  Vala- 
chic,  que  parmi  ceux  qui  sont  aul>ergistes  eu  Lspagne. 

Les  Bohémiens  sont,  en  général,  lestes,  agiles,  bien  faits;  leur  taille  est  peut-être 
au-<lessus  de  la  moyeuiie  ; ils  ont  les  yeux  noirs  et  vifs,  les  motivemenls  i-apides,  la 
peau  basanée,  plutôt  encore  u cause  de  leur  dégoûtante  malpropreté  que  par  le 
hèle  du  grand  air  et  rinllueiice  de  leur  origine.  Ils  oui  une  adresse  merveilleuse 
4>our  imiter  les  objets  en  fer,  qu’ils  fabriquent  avec  une  {perfection  rare,  si  l'un 
considère  le  misérable  état  des  iiisirumetUs  dont  ils  font  usage;  ils  saisissent  avec 
rapidité  el  intelligence  tous  les  arts  manuels,  cl  pour  la  plupart  ils  témoignent  d'une 
grande  aptitude  à la  musique;  beaucoup  d'entre  eux  sont  ménétriers,  surtout  en 
Hongrie;  grâce  à leur  mémoire  merveilleuse;  ils  relieniienl  un  grand  nombre 
d’airs  de  tous  les  pays,  qu’ila  exécutent  ensuite  sur  la  mandoline,  la  flûte,  la  guitare, 
le  violon,  avec  une  remarqttablc  facilité.  iMusiciirs  Bohémiens  se  sont  fait  une  cer- 
taine/épuUlion  dans  cet  art  ; le  plus  célèbre  d’entre  eux  fut  Barua  Mihaly,  dans  le 
pays  de  Zips.  qui,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  se  distingua  dans  la  cha- 
{>elle  du  cardinal  comte  Kmeric  de  Cscliakiy.  Quelques  chanteurs  Irnhémieiis  ont  fait 
fortune  en  bspagne. 

L'hahiUide  qu’ont  les  Bohémiens  de  braver  les  intempéries  des  saisons  el  do  vivre 
en  plein  air,  endurcit  leur  tempérament;  sains  de  corps  el  robustes,  ils  résistent  'a 
la  chaleur  et  au  froid  sans  jamais  se  sentir  incoiiimudés  ; que  la  neige  u)ml>e  ou  que 
le  soleil  brûle,  ils  voyagent  on  fiimaDllcur  pipe,  et  les  maladies  ne  lesalleignent  pas. 
Paresseux  ainsi  que  des  lazzaroni,  ils  ne  travaillent  que  lorsque  le  besoin  les  har- 
cèle; mais  si  quelque  animal  UÉDl>e  en  leur  possession,  iis  laissent  Ih  enclumes  et 
marteaux,  et  passent  le  jour  à fuiner  el  la  uuit  à dormir  jusqu’à  ce  que  la  chair  s(»it 
épuisée  ; peu  délicats  dans  leurs  goûts,  iis  préfèrent  un  animal  mort  de  maladie  aux 
morceaux  les  plus  fi  iands,  prétextant  que  la  chair  de  l'animal  tué  par  Dieu  doit  être 
meilleure  que  celte  «le  I animal  liié  par  la  main  di>s  hommes.  Liqiendant,  ils  ite 
déilaiguenl  pjis  les  canards  el  les  poules  qu’ils  volent  aux  fermiei's;  amoureux  de 
liqueurs  fortes,  ils  n'estiment  guère  le  vin,  qui  n'agit  pas  assez,  rapidement  sur 
leur  système  nerveux , rcau-<le-vie  est  la  compagne  fidèle  de  leurs  fêtes  et  de  leurs 
plaisirs. 

LoDgIemjK  on  a accusé  les  Bohémiens  d’anihropophagie;  mais  si  les  fastes  judi- 
ciaires de  la  Hongrie  semblent  peut-être  duiiiier  quelque  |>oids  à cette  accusation,  il 
li  en  est  plus  de  iiiénie  aujoiinriiiii.  C.e  n'est  plus  qu'iiiie  vague  tradition  qui  a Imil 
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Jti  |ilus  loiirs  encore  diez  qiiel(|ue«  liaLilanis  lie  la  caiU(>a^i}e  iloiil  la  créduliU*  si* 
plall  aux  histoires  terrihies.  mais  qui  va  chaque  jour  s’erfaraiil.  Il  n’y  a pas  de  preu- 
ves iiuii  plus  <{tt’ils  enlèvent  les  |HUils  enraiils.  (^uVii  reraieiU-ilseiii  à qui  la  nature 
ii’en  p^od^^ue  que  trop?  Ce  sont  là  de  ces  crimes  imaginaires  dont  la  haine  aveugle 
et  ignorante  aime  h charger  les  Itohéiniens,  Inmcs  émissaires  qui  |H)r(enl  le  |Hiids 
de  tontes  les  malédictions,  de  toutes  les  animosités,  de  tontes  les  inroitunes. 

Le  HohémiiMi,  toujours  libre,  insoucieux  ainsi  que  I oiseau  des  champs,  meurt 
C4>mine  il  a vt^'ii.  Quaud  la  vieillesse  a cassé  ses  inemhresct  hriM*  sa  robuste  c«msii 
tution,  lors^prii  sent  sa  dernière  heure  venue,  il  se  couche.  Aucun  médecin  n'a  été 
app<’lé  ; sa  rumille  est  autour  de  lui  qui  pleure  et  se  lainento  ; lui  reste  irmnohile  elsi' 
lencitmx  ; il  attend  la  mort,  ne  craignant  rien,  u’espéraiit  rien  ; le  prêtre  ne  prie  pas 
à son  chevet.  Il  meurt  eiilin,  et  ses  parents  le  |>ortent  dans  la  fosse  ; toute  la  tribu 
l’aecompagne,  et  les  cris  reteiitissciit  jusqu  a ce  que  la  terre  riHunivre  son  corps. 
Laissez  alors  la  rarnillc  rentrer  sous  sa  butte,  et  l’eaiHle-vie  aura  bieiitél  calmé  celU> 
bruyanle  douleur. 

Ici  une  grave  question  se  présente,  elle  est  assez  imporlanle  pour  oueuper  les 
philosophes  et  les  législateurs.  I.a  race  des  Ihdiémiens  pourrait-elle  être  pliée  aux 
mcHUi's  de  la  civilisation  '(  Ces  hommes  vagabonds,  pour  qui  il  n’est  pas  de  registre 
de  l’étal  civil,  de  passe-poiis,  de  lois  de  recrutement,  |H)ur  qui,  bien  plus,  il  n'y  u 
ni  patrie,  ni  religion,  s;inront  its  jamais  se  soumettre  aux  ctmdilioiis  des  |>eiiples 
européens,  à leur  vie  normale,  sédentaire,  lal>orieusr*.  aux  dioils  qu  elle  donne, 
aux  devoirs  (|u’elle  prescrifif  Nous  ne  le  croyons  pas. 

La  civilisation  feia  sans  doute  des  conquêtes  individuelles  : elle  a dtqà  biil  ; 
Mtais  elle  iral)Sorbera  jamais  la  masse  des  Holiémiens.  Leur  race  s’éUuiidra  (x'iil-étrc 
uti  jour,  lentement,  r4)mme  un  llenve  qui  se  pt^rd  goutte  à gmittedans  un  dé>sert; 
mais  le  dernier  li'eiUre  eux  sera  ci*  que  ses  pères  ont  été.  Si  les  iiidiielioiis  de  la 
sc'ience  moderne  sont  exactes,  ils  ap|>artiennent  à c.es  races  orientales  chez  les4)ueiles 
la  tradition  du  passé  se  perpélue  avec  une  puissance  indesiructilde.  Voyez  les  ïiiix's, 
les  Arabes,  les  Chinois.  L’expérience  de  quatre  siècles  a prouvé  que  les  lois  et  les 
|»er8écuiions  ne  sauraient  vaincre  leur  résistance  inerte;  ils  fiiiciU  ou  se  laissent 
décimer.  Ils  parlent  encore  la  langue  (|u’ils  parlaient  au  commencement  du  quiii 
zième  siècle,  Iors<pie  leurs  premières  hordes  appaénrent  dans  les  provinces  situées 
à Test  et  au  midi  de  rAllemagne,  sous  la  conduite  de  chefs  h qui  les  chroniqueurs 
et  les  auiiates  du  temps  donnent  complaisaminent  les  litres  de  comtes  et  de  ducs. 
Sans  doute  elle  s'csi  corrompue  par  rndjonction  de  mots  nouveaux  et  le  mélange 
d’idiomes  étrangers;  mais  les  Rohémiens  «Lhlspagne  peuvent  causer  et  s’entendre 
avec  leurs  frères  <le  la  Hongrie.  Là-bas  ils  vivent  comme  ils  vivent  ici  ; leurs  mœurs, 
leursgoûls,  leurs  penchants.  Icui-s  vices,  sont  les  mêmes  partout. 

Dans  quelques  provinces  allemandes,  on  a tenté,  n’en  pouvant  tirer  aucun  meil- 
leur |>arti,  de  les  enrégimenter;  il  y avait  un  corps  de  Bohémiens  dans  l’année  des 
Suétiois,  pendant  la  guerre  de  trente  ans  ; (ors  du  siège  de  Harolmurg,  on  168(t.  I«^ 
Danois  en  comptaient  (rois  compagnies  à leur  service;  maison  s’aperçut  bien  vile 
que  jamais  ils  ne  feraient  de  Ihhis  soldais  : ils  désertaient  à la  première  occasion,  ou 
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làcliuieiil  pied  devaiil  IViiiiemiy  uutaiK  |>eul'é(re  |>:ir  iii(X)n!»(aiK‘t*  i*i 
t'arartcTe  <|Ue  par  pusillaiiinnié. 

Cjuel({iies  Uoiiéinu'ns  qui  s'élaitMil  eiiridiis  dans  le  nmqiii^nomia^e  uiit,  en  cei- 
Uiiiis  lieux,  plai'é  leurs  llls  dans  les  collèges  locaux.  Les  I^diémiciis  ont,  cniunie 
nous  i'avmis  dit,  rinlelligcme  vive  et  rt>spni  subtil;  ils  coriiprenaieni  rapideiiient 
et  ne  lardaient  p^is  a faire  de  remarquables  pmgrès;  mais,  lorsqu'ils  avaient  atteint 
rndolescanre,  le  souvenir  du  passé  assaillait  leur  jeune  iniaginalion  , ils  se  rappe- 
laient le  lein|>s  oïl,  libres  et  joyeux.  Us  erraient  à travers  cbainps  et  villes,  sans  con- 
trainte, sans  entraves,  allant,  venant,  dormant  h leur  gré,  et  inenuH  les  jeunes  éco- 
liers disparaissaient  pour  ne  plus  revenir. 

Ce  que  les  lois  Iiuinaines  ue  {leuvenl  faire, *te  temps  te  fera  sans  doute  ; mais  que 
d'années  se  suc(!éderoiit  encore  avant  que  les  dernieis  Uohéraiens  soient  ce  que 
nous  sommes,  si  jamais  ils  le  sont  ! 

Maintenaol sont-ils  heureux?  nous  doinaiideru-l-on  peut-être.  Kl  pourquoi  iic  le 
scTaieut  ils  pas?  S’il  est  vrai  que  le  sauvage  qu'on  civilise  tourne  toujours  vers  ses 
lointaines  savanes  des  yeux  baignés  de  larmes,  le  Hobemien  qu'on  vent  arrarlier  à 
sa  vie  errante  cl  pauvre  se  souvient  sans  cc.sse  de  sa  lente  et  de  sa  liberlé.  Kiitaiii. 
il  SC  roule  sur  riierbc  sans  mailini  et  sans  péda^oüiie  ; jeune  bomme,  il  aime  et  il 
est  aimé  ; bomme,  il  va  où  U veut  et  fait  ce  qu’il  désire,  comme  l’oiseau  ; vieillard,  il 
meurt  sans  que  la  crainte  tourmente  son  agonie;  il  ne  sait  rien,  mais  il  ireiivie 
rien;  il  trouve  le  bonheur  dans  une  pipe,  et  puise  l'oubli  dans  un  verre  d'eau-<lc- 
vie;  la  ruine,  rincendie,  la  tempête,  les  révolutions  ne  |M‘Uvcnl  i*alleindre,  et  la 
misère  liasse  'accolé  de  celui  que  la  gaieté  et  rinsouciance  accompagnent  loujoni's. 

Si,  maintenant  que  notre  tache  est  (inie,  vous  vonlex  prendre  une  idée  pins  suc- 
cimUe  et  plus  poétique  de  ces  Bohémiens,  (pie  nous  avons  essayé  de  vous  faire  com- 
prendre en  prose,  ouvrez  notre  poète  Béranger,  lisez  celle  ndniirahle  chanson 
qu’il  a faite  sur  eux.  lisez  surtout  ce  couplet  si  l>cau,  qu’il  faudrait  l'appclei  une 
strophe  ; 

D'oii  niMis  Toiumt»?  l/on  n'm  sait  rk^n. 
l.'hirondeilc 
D'où  vou»  vieiit-cIUr* 

D'oii  MOUS  veiiuiLs?  L'mi  n'eti  sinl  l'ùni; 

(Kl  nous  inms,  le  sail-uii  bien  ? 

Kt  puis  celle  aiilie  encore  : " 

Voir,  e’c«t  aioir;  allons  lUMirii'  ' 

Vk*  rrrante 
Ksi  cIk)54‘  eni\ranlr. 

Voir,  c'ral  avoir  ; allons  l'ouni'  ! 

Car  (ont  voir,  c‘(«t  tout  ctMiqucrir. 


Kl  vous  en  saurez  autant  et  plus  <|ue  tous  les  savants  qui  mil  écrit  de  gros  li\ri*s 
sur  le  Ikdiéinicn. 


Amidée  AOHABO- 
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© ?i  s’abuse  comme  à dessein,  de  nos  jours,  snr  l’im- 
pulsion i|ue  rimpi'imerie  donne  b la  circulation  des 
idées.  Il  faut  que  le  dis-iicuvième  siècle  ail  un  in- 
térêt sournois  b l’exattcralion  des  rbnses.  Les  Jour- 
nalisles  donnent  en  aveuples  dans  celte  illusion . 
sous  ce  prcicile,  si  plausible  pour  eus,  que  leur 
mérite  en  vaut  la  peine.  Hélas  I b quoi  sert  le  mérite 
au  milieu  de  la  courusiun?  Dans  le  diamp  de  la 
publicité,  tout  vienl  pêle-mêle,  les  épis  et  les  ronces. 
Que  de  roses  meurent  dans  les  rhardonst...  J’avoue 
l'énorme  onnsommalion  d'enere,  de  jiapier  el  de 
earaclèrcs;  au  liesoin,  si  je  m'inscrivais  en  faux,  le  canon  delà  statistique  vomi- 
rait contre  moi  son  éloquente  mitraille  de  chiffres  ; mais  sous  le  feu  de  ce  canon,  je 
maintiens  mon  dire.  L’idée  est  absolument  en  dehors  de  tout  ceci  : neconfoudons 
pas  le  moyeu  avec  le  but,  la  pres.se  avec  la  pensée  ; ce  serait  décréter  l’étialité  île 
l’esprit  et  de  la  matière. 

Kn  faisant  remarquer  que  l'historien,  le  prédicateur,  le  dramalnrae  et  le  roman- 
cier se  sont,  (H>nr  le  malheur  ou  le  bonheur  des  temps,  concentrés  dans  le  person- 
nace  équivoque  du  journaliste,  nous  avouons  tout  de  suite,  b la  décharge  de  re 
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(ni-midahle  accapareur,  qu'il  reste  prafoniléinent  libre  de  [lasser,  des  réitlons  mer- 
ranliles  où  son  intérêt  particulier  l'arme  contre  les  cens  brouillés  avec  sa  bande, 
dans  la  région  vaste  et  sereine  de  l'intérêt  Kénéral  oit  les  bons  vouloirs  supplie- 
raient l’ordre  de  leur  distribuer  la  discipline. 

l'n  journal,  même  ù Paris,  ne  sittnifle  désormais  pas  ttrand 'chose.  Il  occupe,  a la 
vérib',  ceux  qui  le  font  ; mais,  encore,  au  point  de  vue  relatif.  Chaque  rédacteur  ne 
voit  guère  au  delà  de  ce  qu’il  y met  lui-même  ; et,  la  plupart  du  lem|is,  en  lire  un 
seul,  c’est  les  lire  tons.  Ils  ont  une  tirelire  commune,  un  fonds  universel  de  rem- 
plissage : le  lecteur  y regarde  encore  par  habitude,  et  celte  habitude  ne  l’engage  à 
rien.  Fort  (teii  d’abonnés,  apres  la  lecture,  pourraient  vous  dire  ce  qu’ils  y trouvent: 
à moins  I ne  nous  embronillons  pas)  d’un  d'euilleton  d’Eugène  Sue,  d’un  procès 
comme  celui  de  madame  Lafarge,  ou  des  découvertes  accessoires  qui  viennent  coup 
sur  ronp  perfectionner  la  trouvaille  du  daguerréotype.  Le  journalisme  enfin  a 
aubi  la  loi  qu’il  a fait  subir  à la  poliliqiic;  l’importance  de  l’assassin  émérite  est 
tombée  avec  l'importance  de  sa  victime  habituelle  ; tout  est  de  niveau.  Sans  les 
étourderies  des  procilreuis  du  roi,  l’on  saurait  à peine  qu’il  s'y  commet  [lérioili- 
qiieroent  des  |>eccadilles  contre  le  dogme  de  l’autorité,  la  moins  intéressante  des 
nécessités  les  plus  indispensables.  Ainsi  que  l’astronome  llerschel  nous  a fait 
assister  à l’agonie  des  astres,  le  soleil  de  la  presse  semble  donc  se  précipiter  vers  scs 
phases  de  déclin;  bien  des  ombres  se  mêlent  insensiblement  à son  auréole;  son 
obscurité  rayonne  a la  ronde,  et,  comme  chaque  satellite  resplendit  en  raison  directe 
des  rapports  établis  par  le  lieu  dont  il  a fait  son  domicile  avec  le  centre  métropo- 
litain, Paris,  qui  continue  à tréner  dans  le  rirmaroent  de  ce  inonde  fantastique, 
reste  invariablement  le  roi  des  ténèbres  et  de  la  lumière. 

Aussi,  pour  l’éclat  de  son  premier  coup  de  feu,  la  province  vient-elle  y rhercliei 
des  rédacteurs  en  chef. 

Mais,  d’abord,  pourquoi  la  province  fait-elle  des  journaux ’f 

Pour  deux  raisons. 

J’ai  longtemps  cherché,  je  n'en  ai  pas  trouvé  trois. 

La  première,  c’est  que  la  province  a , tout  aussi  bien  que  Paris,  du  papier,  de 
l’encre  et  des  caractères  ; — des  caraclères  d’imprimerie. 

l-a  seconde  raison,  c’est  que  Paris  fait  des  journaux. 

En  somme,  dès  que.  même  avant  de  plonger  dans  les  flancs  d'un  journal  de  pro- 
vince au  moyen  du  microscope,  on  veut  esquisser  l’analyse  des  iniirniilés  malérielles 
qui  forment  son  a|>anage  inévitable,  ou  est  obligé  de  convenir,  en  tenant  compte 
(ainsi  que  de  raiS4>n|  îles  proportions  chétives  de  son  format,  de  ses  éclipses  ré|)élées, 
et  du  taux  deson  alamnemcnl,  que  cette  création  d’un  ordre  inférieur  coûte,  réca- 
pitulation faite,  trois  fois  plus  cher  qu’un  journal  arrivant  en  droite  ligne  de  la 
méiropole  ; à charge,  par  surcroît,  de  ne  reproduire,  a coups  de  ciseaux,  que  la 
plus  modeste  partie  des  nouvelles  de  quelque  inlérêl,  lorsque  ces  nouvelles  ont  déjà 
préoccupé  les  oreilles  du  trcs-eomplaisanl  abonné;  l’impossible  élaiit  qu’une  feuille 
parisienne  n’ait  déjà  passé  comme  la  foudre  à travers  les  gens  de  sa  connais.sanrc. 
Ainsi  donc  i>n  paye  trois  fois  plus  cher  pour  apprendre  la  moitié  de  ce  qtie  l'on  sa- 
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»Kil,  l’i  I oti  Kl  encore  périodl(|uemeiil  dèiheure  Icliarinanle  eipressinii  ilii  canliiml 
«le  Relz),  |iarce  que  les  ohliaations  réaulières  «le  la  vio  »e  croiseiil  avec  les  iiicoiivé- 
iiienls  (l’une  publiriüMioUeuse.  l es  «lalK  se  eourumlenl  dans  la  lêle;  nn  lliiil  par 
soiiaer  à mule  nuire  chose,  el  le  journal  i-esle  vierpe  sous  la  feuille  de  riane  de  son 
enveloppe. 

■.'idée  preuiiere  d'iiii  journal  de  province  ikldt  d'Iiahilude  au  milieu  des  loisirs 
soiiffranls  de  huit  à dix  personnes  désceuvrcK  cl  richK,  renferméK  dans  leur  innr- 
«ue,  rcduilcs  à frayer  eusenihlc,  a ne  se  coinpromellrc  avec  peKonne  aulre  à 
niellre  leurs  bâillements  en  commun,  el  qui,  lorsqu’ellK  soni  excinlées  de  se  re- 
aarder  dans  le  blanc  dK  yeux,  plaisir  plus  prompt  qu’un  aulre  à se  méUniorpbnser 
en  supplice,  s'avisent  tout  ’a  coup  de  se  donner  une  importance  i|uelconquc  aux 
renards  imperlineiiLs  iIk  railleiiK,  eu  s’ériaeani  en  défenseurs  de  leur  pays  ou  de 
leurs  opinions,  pourvu  «|ue  cela  ne  leur  coûte  pas  un  sou.  I.a  proposiiion  a quelque 
chose  «le  lier  el  qui  sourit  : du  moment  que  ces  niKsieurs  ne  se  IrouvenI  plus  vis- 
8-ïis  de  leur  propre  visaae,  ils  se  réveilleni,  el  le  feu  Ik  gaane 

l.es  (loÿtcs  nous  disent  avec  mélancolie  où  va  la  feuille  de  rose  el  la  feuille  «le 
laurier  ; les  Kprils  posilils  n’oublient  |>as  où  va  la  feuille  politique.  Avecein«|  cents 
abonnés,  Ik  frais  généraux  seroiil  cnuverls,  el  l’on  aura  4 pour  400  de  ses  capi- 
taux, sans  compter  le  Un  ebapilre  (Ik  annoncK,  lequel,  s'il  ne  sert  de  liague  au 
doigt,  servira  toujours  de  point  d'appui.  On  rêve  à qui  mieux  mieux  les  ebàleaux 
en  Kspagiiede  l’influence  locale  ; cl  vite,  au  moyeu  de  l’almanacb  du  dé)>arlemenl. 
à la  façon  des  triumvirs  de  Rome,  eliacuii  se  met  à la  lâche;  on  dresse  une  liste, 
soit  de  fonclionnaires  piibliK,  soit  de  légitimistes,  soit  de  palrioles  ; voire  même 
une  liste  dK  curés  de  l’arrondissemenl  ! si  ce  doit  être,  comiiie  de  lins  meneurs  en 
font  l’exploitalion  pour  le  moment,  une  spéculation  hypolliéquée  sur  les  revenus  clia- 
Iniiillcux  de  la  préliende.  Celle  liste,  ce  sera  la  liste  dK  proscrits.  On  ne  fera  [sis  de 
miséricorde  I Fermiers  et  parenis,  amis  el  gens  de  connaissance,  la  clientèle  el  les 
fournisseurs,  loul,  de  bonne  grâce  nu  non,  passera  sous  Ik  Foiirelies  CaudiUK  du 
programme,  toinliera  dans  le  Irébiiebet  de  la  quiUauce,  el,  ne  fiil-ee  que  parnbli- 
galion  d’urbanilé,  subira  l’avanie  de  l’abonnement. 

Après  ce  coup  d’œil  profond  jeté  sur  l’ensemble  de  la  maliere  enrv«able  et  lail- 
lable  à merci,  il  s’agit  de  s’expliquer  d’une  manière  catégorique  el  de  couler  eu 
fonte  la  matière  du  programme.  Le  programme  sera  le  passe-port  diplomalique  des 
démarches  à risquer  de  toutes  paris,  la  haiounellc  que  l’on  fera  briller  devani  les 
regards  éperdus  de  l’abonné,  l’explosion  fiilminanle  qui  doit  l'aliasourdir.  Les  Pari . 
siens,  Kprils  légers,  s'amuseraient  pendant  trois  jours  d iin  programme  ; on  y croit 
encore  en  province,  où  l’on  vil  plus  solidemeul  qii'aillcurs  âlais  soyons  juste,  ou 
n’y  lient  pas  plus  qu'à  Paris. 

Rien  d ébouriffant  comme  ce  programme,  œuvre  marlyrisée  des  meneurs  qui  se 
sont  dit  que  l’on  ameiile  la  foule  au  bruil  du  lamhniir,  el  qu’il  faut  promellie  un 
nouveau  monde  si  l’on  veul  faire  acheter  des  bulles  d’onguenlà  4 sous.  Le  fusiii  du 
charlatanisme  en  esquisse  l’ensemble,  un  hnninie  de  quelque  valeur  y jette  son  coup 
«b‘  eravon  à la  dérobée  le  boiile-eii-lrain  de  l'affaire  donne  le  coup  de  fouet  dii 
I'.  I IS 


Digilized  by  Google 


r,7K  I.K  KKDACTKliK  EN  (NEE  D’UN  JOUINAL  DE  PROVINCE. 

postillon  ; la  niaoliinc  s’ébranle  cl  prend  sa  volée  dans  le  monde.  On  remue  bienlôl 
les  abonnements  à la  pelle. 

Des  lors,  cl  le  zèle  de  l’cmulation  se  développant  au  sein  des  conjurés  comme  un 
incendie,  vous  comprenez  de  quels  éléments  incompatibles  le  ehilTre  total  des  abon- 
nés va  se  recruter  à la  ronde  ; — gens  entraînés  dans  la  cabale,  et  qui  ne  sauraient 
esquiver  de  se  rassembler  en  troupe  autour  du  drapeau  commun  ; — vanités  cha- 
louilleuses  qui  se  laisseraient  mettre  au  pillage  pour  un  grain  d’encens;  — molles 
urbanités  qui  cachent  leur  déconvenue,  mais  qui  ne  se  refuseront  pas  à si  peu  de 
chose  ; — récalcitrants  métamorphosés  en  bons  princes  par  la  considération  de 
quelque  plus-value  qu’ils  se  proposent  d'obtenir  en  échange  d’un  petit  sacriOce  ; — 
sols  h triple  carillon,  enchantés  de  l’heureuse  occasion  qui  s’offre  d'avoir  "a  tailler 
leur  plume  dont  nul  journal  ne  se  soucie  ; — bonnes  gens  ensorcelées  ; — indus- 
triels friands  de  s’annoncer  cui-mèmes;  — trompettes  qui  sont  de  tontes  les  affaires 
à leur  début,  pour  jouer  le  rôle  de  la  mouche  du  coche  ; — poltrons  bien  résolus 
de  ne  rompre  avec  qui  que  ce  soit;  — marchands  qui  subissent  le  chagrin  de  cel 
impôt  pour  se  conserver  dans  les  bonnes  grâces  de  leurs  pratiques;  — pauvres  dia- 
bles de  la  grande  famille  d’ArgenconrI,  dont  la  terreur  serait  qn’on  les  taxât  d’ava- 
rice ; noms  qui  se  font  afficher  partout,  afin  d’étre  remarqués  et  cités  quelque 

part;  — un  pandémonium  de  recrues  se  groupe  autour  du  maigre  banquet;  chacun 
avec  l'espoir  d'y  satisfaire  tout  d’abord  son  appétit  de  rancune  on  d’orgueil,  et  de 
se  saisir  pour  le  moins  de  la  place  de  Gargantua.  Le  plus  sol  milite  en  faveur  de  ses 
fantaisies,  dicte  sa  loi,  stipule  son  objection.  On  lance  un  pont  d’or  devant  tontes 
les  dilBcullés.  L’infortuné  programme  a perdu  jusqu’au  souffle  de  sa  signification  ori- 
ginelle; il  n’en  reste  pas  un  seul  mot  vierge,  le  squelette  de  l'idée,  l’âme  de  l'om- 
bre.   A l’œuvre  maintenant!  et  vienne  le  maître  d’hôtel  qui  meltia  ces  affamés  a 

l’unisson  devant  le  même  plat. 

Je  vous  donne  h le  trouver  dans  un  million  ! 

Une  affaire  ainsi  mise  au  monde  porte  le  venin  qui  doit  la  tuer  au  fond  de  scs  en- 
trailles ; mais  le  recul  est  impossible,  et,  tout  cousidéré,  lorsque  la  machine  criera 
de  toutes  parts,  on  aura  la  ressource  de  revenir  à la  charge  ; les  moyens  mis  en 
œuvre  pour  dresser  l’échafaudage  seront  employés  avec  une  nouvelle  énergie  pour 
en  élançonner  les  charpentes.  Talent  et  logique  ne  sont  ici  que  dans  les  accessoires. 
La  tête  de  l’affaire  n’est  dans  l’esprit  de  personne  ; on  ne  pense  qu”a  l’asseoir. 

11  y a des  rubriques  pour  cela. 

Nos  ménagères  savent  par  expérience  qu'une  bougie  neuve  lient  plus  volontiers 
la  flamme,  quand  on  l’a  d’almrd  éteinte  une  première  fois  en  soufflant  sur  la  mèche. 
Celle  analogie  vulgaire  a mis  les  spéculalenrs  sur  la  trace  d'une  remarque  dont  ils 
n’oiil  pas  manqué  de  faire  leur  profil. 

Les  meneurs  de  l’affaire,  émus  d’nii  juste  effroi,  déclineni  la  responsabilité  de  la 
mise  en  train,  sauf  à reprendre  du  eœiir  apres  une  épreuve,  en  rejetant  leurs  loris 
sur  un  bouc  émissaire. 

klais  où  trouver  l’aveugle  qui,  dans  l'inévitable  éboulement  de  ces  supecposilions 
contradicloires,  prendin  sur  Ini  la  responsabilité  de  l'ébranlemem ’f 
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Paris  (toujours  Paris) offre  eu  cela, comme  en  taule  autre  chose,  ses  inépuisables 
ressources. 

Ce  vaste  bazar,  Capbarnailm  de  blasphémateurs  et  de  croyants,  d’ulopisics  qui  u’ont 
pas  plus  de  crédit  chez  leur  lioulanger  que  de  prolectinn  pour  entrer  il  l'Iiôpital, 
mais  qui  rêvent  des  mondes  h vous  en  revendre,  possède  une  vaste  culleclion  d’in- 
dividus prêts  à tous  les  martyres;  anciens  soldats  de  l’armée  politique,  licenciés 
à la  suite  des  convulsions,  disponibles  pour  des  essais  de  tous  genres  ; oiseaux 
que  la  volière  effarouche,  et  qu'ou  ne  rencontre  Jamais  deux  Jours  de  suite  perchés 
sur  la  même  brandie , peisuadés  que  Dieu  préside  aux  événemenis  qui  les  font 
voyager  d’espérance  en  espérance,  et  passer  de  climats  eu  climats  au  plus  léger 
soufQc  du  vent.  Folle  ou  sublime,  leur  idée  les  possède,  car  ils  ont  une  idée.  Celle 
idée  les  conduit,  et  rien  ne  tes  en  détourne  ; on  dirait  des  llècbes  lancées  dans  le 
veut.  Si  la  voie  se  fait  libre  devant  leur  fougue,  tant  mieux  ; et  si  quelque  obstacle 
la  ferme,  tant  mieux  encore.  Trailez-les  de  fanatiques,  ils  feront  à votre  injure 
l’huspilalité  d'un  Imn  sourire.  Médire  du  fanatisme,  s’il  faut  les  en  croire,  c’est 
tout  slmpleiuent  injurier  la  vie.  Ils  feraient  d'excellents  tuteurs,  si  i'ou  avait  le 
génie  de  les  mettre  en  tutelle.  Ils  passent  devant  vous  avec  la  lumière,  mais  ils 
se  cassent  presque  toujours  le  cou.  tjuelqnes-uns  ont  eu  leur  noble  Jour  d'éclat 
dans  le  monde  ; puis,  ils  s’y  sont  volontairement  soustraits.  Lorsque  ces  fous  in- 
corrigibles ont  été  liafoués  pendant  vingt  ans,  la  misère  les  lue.  Peu  leur  iuiporle 
de  mourir  dans  un  fumier  ; c’est  le  destin  obligé  de  tout  ce  qui  porte  uu  germe. 

Dans  cette  catégorie,  on  prend  au  hasard  des  rédacteurs  eu  chef  pour  les  Journaux 
de  province. 

On  en  trouve  un;  on  lui  soumet  une  série  de  propositions  en  l’air;  on  lui  demande 
la  charité  d’une  rédaction  à vil  prix.  |/«venir  aura  pour  lui  des  roses  ; elles  fleuriront 
quand  le  Journal  sera  riche.  Il  n’y  regarde  pas  do  si  près,  et  Jette  son  lionnet  |>ar- 
dessus  les  moulins.  Huit  Jours  aprèg^^jU^fou  quille  son  grabat  de  rêveur,  les  amis 
qui  communiaient  avec  lui  dans  l’ed^arme  de  ta  souffrance,  su  famille  qui  spécule 
sur  un  horizon  de  bien-être,  et  se  campe  sur  l'impériale  d'une  messagerie,  en  re- 
grettant de  ne  pas  avoir  des  ailes  pour  aller  plus  vite.  Bref,  il  arrive  sur  le  champ 
de  bataille;  et,  dès  le  lendemain  du  déliarqiiement,  son  martyre  commence. 

Dès  qu’il  n’a  pas  son  originalité  propre,  un  Journal  de  province  n’est  qu’un  détes- 
table et  fatal  double  emploi. 

Voil'a,  s’il  n’est  un  homme  dénué  de  sens,  ce  que  ne  saurait  manquer  de  for- 
muler dès  le  |>remier  Jour  un  rédacteur  en  chef  qui  vient  de  Paris.  Notre  Parisien 
se  propose  donc,  tout  naturellement,  une  spécialité  distincte,  une  manière  d'être 
à part,  quelque  chose  qui  rentre  par  le  bon  coin  dans  le  sens  des  prétentions  ex- 
primées après  IB50,  de  faire  cesser,  en  matière  d'intelligence,  le  despotisme  de  la 
cenlraliâtion  parisienne. 

On  lui  signilie  Itès-souveraiuemeni  qu’il  est  dans  l’erreur  h cel  égard  ; on  te  ré- 
duit an  vol  du  cliapon. 

({ni  doue,  s'il  vous  plail,  peut  lui  Jeter  ce  premier  liâlou  il  travers  les  Jambes  'f 

— Le  comité  des  fondateurs  !... 
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Les  rumlaleurs  |>kj  d’un  juuiiiul  de  pru\iiice  cuiisisleot  dans  une  dizaine 
d'individus,  lesi|uels(saur  celui-l'a  d'enire  cm  chargé  de  verser  le  cauliannenieni 
a la  caisse  de  l'Élat,  |>orsuiinagc  désintéressé  do  tontes  les  ta(|iiiucries  |>ar  l'in- 
térêt niéiiie  qu'il  |>urle  à la  meilleure  direction  de  l'entreprise ) s'arrangent  toujours 
de  façon  ii  ne  rien  y mettre,  en  se  réservant  de  ne  |«irler  que  de  leurs  sacrilices. 
Moins  ils  eu  ont  fait,  plus  ils  y tiennent.  Je  vous  donne  en  ceci  leur  pierre  de  tuiiclie. 

Jetons  un  coup  d'eeil  sur  le  canevas  de  celte  lanterne  magique. 

Magistrats  en  divorce  avec  la  simarre;  — avocats  qui  ne  se  souviennent  plus  de 
leur  droit;  — gens  de  lettres  futurs  dont  le  portefeuille  est  gros  de  projets;  — pro- 
fesseurs que  l'un  u'admeltrait  pas  dans  leur  collège  en  sepliéiue;  — geulilsliommes 
dont  la  nolilesse  remonte  à l'inslilulinn  de  la  caisse  d'é|>argne  ; — employés  qui  se 
disent  inysiérieusemcnl  qu'un  journal  serait  pcul-êire  un  moyeu  dé'sespéré  d'obtenir 
enllu  le  rcs|iect  de  leurs  supérieurs;  — voil'a,  sauf  double  emploi  dans  les  carac- 
tères, le  personnel  de  ces  comités. 

L'Iionuêlc  garçon  se  trouve  abasourdi  par  le  premier  choc.  On  avait  probable- 
ment besoin  d’un  rédacteur  en  chef,  puisqu'on  l'a  prié  de  venir!...  l’ure  illusion  de 
son  petit  orgueil  ! Les  fondateurs  u’oiit  besoin  de  personne;  ils  se  chargeront  de  lui 
montrer  ce  qu'il  était  venu  pour  leur  apprendre.  Dans  sa  candeur,  il  venait  |>our 
être  rétiacleur  eu  chef;  il  se  tronveia  tout  'a  coup  rétiacleur  en  queue  I II  s'imaginait 
que  k's  fundnlcuri  SC  lieiiilraient  au  poste  que  leur  assigne  une  étymologie  cavalière; 
on  lui  grimpe  sur  le  dos  de  tontes  (larts  I 

Mais  tout  cela,  c'est  pour  son  bien,  comme  vous  allez  le  voir. 

D’abord,  il  ne  connnit  pis  la  province;  par  conséquent,  il  a besoin,  pour  être 
mis  au  fait,  de  passer  sous  lu  luise  lianale  de  la  localité  !... 

C’est  a se  croire  dans  nue  horde  sauvage,  an  milieu  des  forêts  ilu  ^ollvean- 
Monile.  l n inslani,  je  vous  prie  ! Qui  pourrait  le  mettre  au  fait  des  bizarreries  du 
lieu,  si  ce  ne  sont  les  gens  du  lieu?  Celle  considération  a quelque  chose  d'étmirdis- 
sanl.  On  le  conjure  de  ne  |>as  réveiller  l'abonné  qui  dort,  <le  ménager  l'idée,  de  ne 
la  servir  qu’it  petites  doses,  d'en  garder  pour  la  semaine  d'ensuite.  On  ne  sait  pas 
combien  les  altonnés  sont  Itêtes  dans  rcsiime  des  fonilaleurs  de  journam  de  pro- 
vince; le  rédacteur  eu  chef  ne  |H-ulse  soustraire  à celle  conviction  en  écoulant  ces 
messieurs  I.. 

N’esl-il  pas  clair,  en  effet  (tenez-vous  sur  vos  gardes,  |Kirce  que  je  vais  me  mo- 
ipier  de  vous),  que  les  journauz  de  (irovince  ont  tous  quelque  chose  de  profon- 
dément Iranebé  dans  leur  réilaclion,  qu'une  plivsionomie  vraimeut  particulière  les 
distingue  les  uns  des  autres  ; (|ii'ils  révélent  chaque  jour,  au  prolil  de  rédiiicaliun 
française,  une  connaissance  Irés-caraclérislique  des  imeuis  dont  ils  ont  le  spectacle 
à leurs  points  de  vue  divers? 

Ceux  qui  Irouvriit  les  journanx  de  province  (dus  plagiaires  qii'originam  et  d'une 
désespérante  uniformité,  feront  à merveille  de  s'armer  à ce  snjol  d une  loupe,  ou 
de  consulter  sur  ce  chapitre  délicat  les  fondateurs  émérites  de  journaux. 

l’nc  réflexion  cepenilanl.  — llédaclion  de  province ‘a  |>arl,  les  gens  du  peuple  ont 
«smservé  ça  et  là  |ilnsienrs  traits  originaux  de  (enr  l’araclère  primitif.  Les  lileurs 
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roueiiiiaiii,  les  lisscui^  de  SainHjueiiliii,  les  earriers  de  Euiilainebleau,  les  paludiers 
breloDS,  les  caniils  de  l.\uii.  restent  des  ty|ies.  Or,  les  juurnaui  ne  pénètrent  guère 
dans  ees  catéguries  ! et,  rruncbcmenl,  rien  ne  ressemble  au  Parisien  pur  sang  comme 
le  provincial  i)ui  |>eul  débourser  vingt  Irancs  pour  se  donner  la  distraction  de  lire 
une  feuille  publique  ! Alais  comme  nos  spéculaleurs,  la  veille  encore,  étaient  dans 
les  rangs  de  l'abonné,  et  qu'ils  en  surteiil  avec  le  projet  de  s’en  procurer  à leur 
tour,  ils  inesurcnt  volontiers  la  portée  d'esprit  du  commun  des  martyrs  à l'étendue 
de  leur  propre  génie;  et,  n'espéraiit  conserver  de  clientèle  que  dans  le  cercle  des 
martyrs  auiquels  il  leur  sera  loisible  de  lenir  liabituellement  le  pislolet  sur  la 
gorge,  à litre  de  ressourc<%  ils  dirigent  un  regaril  friand  vers  les  annonces,  et  mé- 
ditent le  pillage  de  l'industrie.  Voilà  le  mystère. 

Ouel  rapport,  me  demanderez-vous,  l'annonce  a-t-elle  avec  les  opinions  et  les 
croyances  '/ 

Pas  le  moindre. 

Mais  lorsqu’un  ne  se  sent  pas  de  racines  dans  l’esprit  de  la  multitude,  on  jette  sou 
ancre  où  l’on  (leul.  On  vous  a promis  des  idées  ; on  vous  envoie  des  petites  afiiclies. 

C’élail  bien  la  peine  d’aller  clierclier  un  rédacteur  en  chef  à Paris  1 

Tout  le  profit  que  noire  homme  en  relire  pour  son  éducation  particulière,  c'est 
d'apprendre  comment  on  se  laisse  choir  dans  un  guet-apens.  Ileureui  qu’il 
est  encore,  à travers  ses  tribulations,  en  dehors  do  celte  atmosphère  osydée  |>ar 
l’infecte  puanleurdu  cuivre,  de  rencontrer  largement,  en  grand  nombre,  des  affec- 
tions sincères  |>armi  les  gens  de  l'église  un  du  siècle,  et  de  faire  jialpiter  de  jeunes 
âmes  avec  des  idées  loyales  et  généreuses,  qui  flcurironl  "t  jetteront  leurs  parfums 
dans  la  vie  avant  que  lesjournaus  en  aient  mis  la  graine  en  circulation. 

Le  réviacleur  en  chef,  on  tloil  le  deviner  il  avancc,  n’aura  guère  le  loisir  de  se  dé- 
ployer dans  son  journal.  I.es  fonilalenrs  sont  là,  s'accoudant  sur  son  âme  comme  des 
cauchemars,  par  oisiveté,  ne  lui  laissant  pas  le  loisir  de  la  respiration.  Ils  révisent 
tout,  jusqu’aui  vil  gules,  prêts  à mclire  les  memhrcs  de  chaque  phrase  sur  le  che- 
ralet  provincial  de  leur  syniave  ; ils  se  relayent  pour  le  relancer.  Sur  un  leste  ari'élé 
d’avance , on  le  presse  enirc  vingt  cm  reclions  qui  se  détruisent,  toujours  au  dernier 
moment.  Avec  un  Irunl  mouillé  d orgueil  cl  de  joie,  ils  lui  disent  ne  pas  comprendre. 
L'évidence  leur  donne  des  éblouissements;  ils  y cherchent  des  énigmes.  A l’occasion 
de  la  même  chose  : « Vous  avez  trop  de  concision  ! lui  dit  l'un.  — Ne  délayez  pas 
lani,  > lui  dit  l’autre  ; et  chacun  de  tirer  de  sa  poche  la  lelire  d’un  abonné  qui  se 
plaint  ; le  principal,  le  premier  de  Ions  les  ahuunés  I Tous  les  abonnés  soni  le  pre- 
mier cl  le  principal  l'nn  après  l'anlre.  Alors  se  déroule  une  comédie  que  le  réd.ae- 
tenr  en  chef  prend  d'abord  an  sérieux.  Ün  se  rassemble  sons  prétexic  de  lui  tailler 
les  morceaux,  à condition  qu’il  en  fournira  la  substance  réelle,  car  les  membres  du 
comité  sont  plus  iKibilet  à se  prononcer  sur  ce  que  l'on  ne  fera  pas,  qu'à  se  décider 
sur  ce  ipTil  fàiidra  j^irc.  Ou  mclauiurphose  le  malheureux  rédacteur  en  cheval  à huit 
*uudti  brides,  en  lamiioui  de  basque  à tout  autant  de  mains.  On  le  charge  d’inepties, 
uilelirnie  iTimisalienceà  faire  éclater  un  canon.  Un  de  ces  messieurs,  véritable  Ean- 
dide.  |«ir  »If«*clion  pure,  lui  réglera  la  charte  de  son  temps,  avec  les  honres  du  levei . 
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du  coucher  el  des  rc|>as.  Uu’il  > eii  mène  ou  ou»,  un  lui  glissera  les  domestiques 
dont  il  doit  se  servir.  On  marque  d'une  croii  les  personnes  qu'il  fera  convenable- 
ment de  ne  pas  voir;  et  malheur  à quiconque  voudra  se  lier  avec  lui,  malgré  celle 
consigne  ! Tout  est  mis  en  usage  pour  l'alropliier  dans  la  plus  impure  de  toutes  les 
prisons,  celle  dont  les  imbéciles  sont  les  verrous  et  les  grillages.  Pendant  le  jour, 
la  délibération  envahit  sa  demeure,  voulût-il  agir,  ce  qui  va  droit  au  fait  et  ne  perd 
pas  de  temps.  Délibérer,  c'est  le  nec  plut  ultra  de  rimporlancc  pour  des  niais,  et 
l'on  s’en  donne  I Ou  gesticule,  on  crie,  on  s’emporte,  on  vole  au  scrutin,  on  singe 
le  gouvernement  représentatif.  Quand  notre  homme  a trébuché,  des  milliers  de  ré- 
clamations l'assiégeut  ; (|uand  il  a luuchcjusic,  on  se  relire  la  télé  basse,  en  étouf- 
fant des  soupirs.  La  uuil,  seul  moment  de  calme  pour  notre  fanatique,  il  dévide  à 
tour  de  bras  l’écheveau  de  la  i-opie  ; le  typographe  attend,  et  le  messager  de  l'im- 
primerie semble  avoir  des  ailes,  tant  il  se  multiplie.  Dieu  sait  ce  que  le  rédacteur 
aura  de  sommeil,  et  cependant  il  n’est  pas  au  bout.  L’abonné  se  lève  en  masse; 
l’abonné  veut  avoir  des  audiences  ; et  ces  audiences,  il  ne  les  demande  pas!  il  les 
exige,  la:  rédacteur  en  chef  doit  être  visible  quand  même,  subir  rinqiiisilion  de 
tous  les  curieux,  comme  le  lion  dit  Ardin  des  Plaines  dans  sa  cage.  S'il  envoie  pro- 
mener celle  cohue  (hygiène  qu’Ilippbcrale  recommande  eiprcssément  dans  son  cha- 
pitre de  l'Ëxercke)  -,  s’il  objecte  qu’il  n’est  pas  de  fer,  qu’on  l’ennuie,  qu’il  prétend 
tout  aussi  bien  qu’un  fondateur  prendre  l’air  un  instant  et  rafraîchir  sa  pulpe  cé- 
rébrale qui  s'enflamme,  un  monsieur,  qui  n’a  que  des  fonctions  de  celle  espèce,  et 
qui  s’en  acquitte  à propos,  lui  fera  coiiqirendre  qu’on  le  paye.  Vous  devinez,  je  le 
parie,  la  figure  de  l’homme  qui  lâche  la  détente  de  celle  ignoble  sottise  : Molière 
l’a  mise  au  nombre  des  malassins  qui  sont  chargés  de  poursuivre  Pourceaugnac. 
Comptez  avec  cela  les  lettres  anonymes  qu’il  re(uit  eu  guise  de  billets  doux  ; les 
plates  iiilerprélalions  que  l'on  fait  courir  sur  scs  antécédents,  les  cummenlaires  des 
cerveaux  félés  sur  ses  paroles  que  l’on  travestit.  Je  ne  connais  en  vérité  qu’uu  roi 
eonsliluliunnel  qui  subisse  autant  d’ignomfnies  cl  de  chagrins!... 

Ici  cesse  le  rôle  de  l’aveugle,  et  les  écailles  lui  tombent  des  yeux  comme  h saint 
Paul.  Le  saeriflee  est  consommé.  Il  aurait  en  vingt  amis  s’il  avait  pu  consentir  à 
SC  revêtir  d’une  âme  de  laquais.  Il  vient  de  reprendre  son  vol,  il  est  libre. 

Mais,  comnM  le  sanglier  qui  s'arrêle  et  fait  face  h la  meule  lancée  contre  lui,  s’il 
parait  calme  un  instant  devant  les  chiens  que  son  intrépidité  déconcerte,  croyez 
qu’avant  de  périr  à son  poste  il  a son  but.  De  ces  trois  mois  passés  dans  le  martyre, 
n’e$l-cc  pas  le  moins  qu’il  résulte  une  silhoucllc  cabalistique ‘f  — Elle  pourra  ser- 
vir à quelqu’un. 

Celle  amertume  exige  un  correctif.  De  telles  noirreurs  prennent  le  plus  souvent 
leur  source  dans  l’obstination  qui  |Hiusse  les  individus  à lutter  contre  une  situation 
fausse  ; et,  dans  une  série  d’embarras  donnés,  il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
devenir  un  mt^hant,  pour  peu  que  l’on  ail  l’étoffe  d'un  sol.  v 

Lorsqu’on  ne  poursuit  que  le  plus  chétif  résultat,  pourquoi  donc  ne  pas  aborder 
honnêtement  un  tout  petit  commerce?  Le  journalisme  insulte  aux  épiciers!...  Cela 
III  explique  dans  quel  but  les  femmes  aventurées  médisent  de  leurs  pareilles 
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SI  j'arrtUr  le  Hall  de  celle  esquisse  épisodique  au  récil  des  uialciiconlres  éprou- 
vées par  l'homme  que  sa  mauvaise  étoile  expose  à lous  les  risques  du  ballon  d'essai, 
la  raison  en  esl  simple.  Sans,  pour  cela,  que  le  journal  en  qneslion  cesse  de  paraître, 
apres  l’abdicalinn  du  rédacteur  en  cher,  il  n'yaqtlus  de  rédacteur  en  rhef!  du  moins 
dans  le  sens  iirave  de  ce  litre,  qui  suppose  unité  de  vues,  encliainemeni  logique 
des  matériaux  de  détail  dans  une  seule  inspiration,  roncnnlance  réciproque  des  di- 
verséléments  d'une  pensée  dans  un  même  ensemble.  Les  Fondateurs  l'ont  fondu. 
L'autorité  s'évanouit  ; vous  vous  trouvez  en  présence  d'uu  corps  sans  lélc  !...  On  vous 
indiquera  bien  quelque  chose  qui  semble,  de  prime  aspect^  eu  tenir  place  : un  Fonda- 
teur on  l'équivalent.  Gardez  de  vous  y méprendre  ; l'hounéte  gar(on  ne  représente  pas 
une  idée.  Si  vous  en  doutiez,  il  vous  le  dirait  lui-méme.  Il  reçoit  les  articles  qu’ou 
lui  donne,  et  se  lire  d'embarras  les  yeux  fermés.  La  routine  avec  son  réjiertnire 
fané;  la  divagation,  qui  parait  avoir  l'instinct  sourd  d'un  but  quelconque,  et  qui 
promet  toujours  de  l'atteindre  en  abordant  le  prochain  numéro  ; la  phrase 'a  coquet- 
teries musquées,  qui  se  pavane  dans  ses  atours  de  belle  dame,  usiir|ieiit  tour  h tour 
le  terrain.  Des  exigences  de  la  veille,  plus  un  mot;  la  paix  règne  comme  dans  le 
néant.  La  mise  en  circulation  d'un  journal  n'est  plus  alors  qu'une  occasion  de  vendre 
du  papier  au  dri'a  de  son  prix  de  fabrique,  sous  le  prétexte  assez  bizarre  qu'il  a tout 
a fait  perdu  sa  blancheur.  Les  abonnés  prennent  leur  abonnement  en  patience , 
parce  que  l’on  ne  refuse  pas  une  pièce  de  5 francs  à des  millionnaires  qui  relancent 
leur  monde  à l’expiration  du  trimestre.  Quelques-uns,  par  des  ajournements  qui 
donnent  la  fièvre,  et  par  des  oublis  systématiques,  réussissent  à se  perdre  dans  les 
buissons  comme  des  écoliers;  on  leur  en  voudra  jusqu’hia  mort.  Ilref,  le  journal  tend 
déplus  en  plus  à se  convertir  en  petites  affiches, — h moins  qu’il  ne  s’élève  lout'acoup 
une  feuille  spéciale  d'annonces,  enjolivée  des  agréments  nécessaires  I ce  qui  proDte 
considérablement  'a  la  bourse  des  |>auvres  industriels  de  l'endroit,  jadis  contraints 
de  multiplier  leurs  sacrifices;  mais  ce  qui  doit  mettre  h mort  toute  la  presse  locale 
dans  un  temps  donné,  parce  que  la  malheureuse  n'a  pas  de  racines  ailleurs. 

El  toute  cette  coqitelteric  de  proernmmes  et  de  croyances  se  termine,  ainsi  que 
la  Syrène  d'Horace,  eu  queue  de  poisson. 

La  feuille  de  province  tombe  par  une  matinée  d'automne,  comme  le  lumignon 
ignoré  qu’une  servante  secoue  derrière  un  paravent. 

Il  en  reste  une  collection  chez  le  fanatique  de  l'endroit  ; il  se  propose  de  la 
montrer  à ceux  qui  voudront  la  voir.  Elle  est  dans  sa  bibliolhèqiiel... 

On  le  croit  sur  parole;  ses  héritiers  en  envelopperont  leurs  conliliires. 

Kaymoail  MMVÇMMM, 
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^ aulrp  vous  a dit  quels  lioninics  sillonuaieul  le 
sein  de  la  lcrre  pour  en  exiraire  les  richesses  ; 
éludious  luaiiilenaul  la  classe  des  travailleurs  qui, 
recevant  le  minerai  à l'étal  brut,  le  fond,  le  plie, 
le  façonne  en  insirnmenis  à notre  iisaite  : classe 
de  salaiiinndrcs  liuniuiues  qui  s’a^titent  au  milieu 
■les  flammes  ; eyclopes  des  temps  modernes,  uoirs 
l'sclaves  de  l’iiiduslrie,  ruisselant  de  sueurs  inta- 
rissables au  service  de  la  communauté  sociale. 

La  France  est  féconde  ru  mines  de  fer.  On  en  trouve  aux  quatre  |>oints  cardinaux, 
ilans  1rs  Ardennes  comme  en  Corse  et  sur  les  conQus  de  la  Savoie,  dans  la  Cbareiile 
comme  pri-s  des  ci'ites  de  la  Manche.  CJioisissuns,  s'il  vous  plaît,  nos  modèles  dans 
les  départements  du  rentre,  formés  du  morcellement  du  Iterri,  du  Mvemais,  du 
Bourbonnais,  de  la  Bouritnitiie,  du  Forez,  etc.  I.e  fer  y est  alHindant,  d'excellente 
■pialité,  presque  a Heur  de  terre,  et  de  nombreux  cours  d'eau,  des  forêts  étendues 
en  favorisi'nt  l'exploitation. 

Si  I on  suit,  entre  des  eullincs  boisées,  un  sentier  pavé  de  srories,  qui,  broyées 
par  de  lourdes  roues,  s'éparpillent  en  noire  |>oussicrc  pendant  l'été,  se  délayent  pen- 
dant l'hiver  en  fange  nauséabonde,  on  aperçoit  bientôt  des  Iditimrnts  d'un  aspect 
sombre  et  ilésolé.  Au  milieu  d'eux  pointent  de  hautes  cheminées  assez  semblables 
'a  I (dadisque  de  l.ouqsov:  elles  font  pleuvidr  autoiii  «relies,  avec  la  force  d inipul- 
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>iuii  iTiiii  volcan,  de  la  fumée,  des  flammes,  des  cendres,  des  pierres  nicandescenles. 
et  leur  cime  rougit  les  ténèbres  azurées  de  la  nuit  des  lueurs  sinistres  d’un  incendie. 

Telle  est  la  fonderie,  et  ces  cheminées  do  briques  a quatre  faces  soûl  les  hauts  four- 
neaui.  Derrière,  sur  uu  vaste  plateau,  sont  entassés  d'énormes  amas  de  minerai, 
lie  charbon  de  bois,  de  coke,  de  sable  et  de  casline  ' . Approchons,  et  voyons  nos 
aeus  à l'œuvre. 

I.CS  chargeurs  errent  et  là  sur  le  plateau,  amoncelant  du  minerai  dans  des 
bâches  de  fer  à deux  anses,  concassant  la  casline,  en  emplissant  des  cesses  entas- 
sant le  charbon  et  le  coke  dans  de  arands  paniers.  A l'une  des  parois  dit  haut  four- 
neau, près  de  l’orilire  supérieur,  est  une  ouverture  à laquelle  on  a donné  la  quali- 
llcalion  bien  méritée  de  grand  gueulard.  Si  l'on  pouvait  se  pencher  et  regarder  en 
lias,  on  y verrait  les  matières  qu'on  y jette  par  l’insatiable  gueulard,  liquéfiées, 
tordues,  rhanaées  en  laves  brillantes  au  fond  de  cet  effroyable  cratère. 

Tn  chargeur  s'avance  sur  le  bord  de  l’ablme.  Il  lient  à la  main  une  barre  de  fer. 
au  bout  de  laquelle  pend  une  autre  barre  du  même  métal  ; il  sonde  la  cheminée, 
et  reconnaît  qu'il  est  tempsde  parler  une  nouvelle  charge.  Bâches,  cesses  et  paniers 
sont  placés  sur  des  brouettes,  et  leur  contenu  est  vidé  par  le  gueulard  dans  Tordre 
et  les  proportions  suivantes  ’ : castine,  8 kilog.;  charbon,  20;  coke,  2 kilog.  |>ar 
â kilog.  de  minerai;  minerai,  25  kilog. 

Une  soufflerie  à vapeur  active  la  combustion,  en  vomissant  dans  le  creuset  de 
puissantes  bouffées  d'air  chaud  ou  froid,  suivant  que  la  fonte  est  destinée  au  mou- 
lage ou  a raffinage.  Jour  et  nuit,  les  fondeurs,  aulrement  dit  gardes-fourneaux , sur- 
veillent la  fusion.  Ils  portent  une  blouse  bleue,  un  large  pantalon  bleu,  des  guêtres 
de  toile  bleue  ou  de  peau,  un  tablier  de  toile  bleue  et  point  de  chemise.  Tout  leur 
costume  est  noirci  de  fumée,  de  cendre  et  de  poussière.  Leur  ligure  mâle,  l>asanée. 
où  flamboient  des  yeux  pétillants,  est  abritée  d’un  large  chapeau  de  charbonnier. 
Armés  d'un  ringard  *,  tanlAt  ils  hâtent  la  fusion,  tantôt  ils  facilitent  Téconlement 
ilii  laitier,  mélange  liquéfié  de  la  casline,  du  charbon  et  de  la  terre  unie  au  mi- 
nerai ; le  laitier  sort  en  ruisseau  do  feu  par  la  dame,  trou  ménagé  tout  exprès  pour 
lui  livrer  passage.  Comme  la  fonte  s’échapperait  en  torrents  irréguliers,  si  elle 
montait  au  niveau  de  la  dame,  le  fondeur  perce  au  bas  du  creuset  une  plaque  d’ar- 
gile, de  sable,  de  charbon  et  de  scories,  et  la  fonte  ardente  s’écoule  soit  dans  un 
sillon  de  sable  pour  former  une  gueuse  soit  dans  des  poches  pour  être  em- 
ployée an  moulage. 

I.es  mouleurs  sont  tout  prêts;  des  modèles  en  bois  ont  été  préparés  par  le  mo- 

* ftarbonatr  itc  chanx.  qn'on  met  fonilrr  avec  le  minera).  Il  en  aCparc  Onitr*  Ira  matière»  eirangem. 
et,  jiar  »a  pesanteur  spéciStine,  les  entraîne  X la  surtaer.  I.Vtymoloaie  «le  ce  mol  est  penietrr  rallonanl 
kalk  stein  ( |:^rrp  k cliaut  ; . 

* E«pècp  «II*  vai». 

* Cw  proportlniM  varknl  mivant  l«  tWorlf*  rPgtaéfurs  et  la  qualité  respectlre  ikt  matiém.  Now 
h'afoiu  paa  au  reale  la  prétention  de  dunnrr  iin  traité  tx  pro/rato  Mir  la  fonte;  nou«  voulom  «eulemeiii 
indi)|uer  le«  o|MTaÜon«  lefi  plu*  ii»uelle«. 

* Long  prl<me  Iriangnlalre  de  métal,  t,^  barrer  de  fonte  de  petite  Hlmeni>lon  «e  nomment  bontlotr. 

* VaUaeatit  fie  (nnir. 

e.  I.  I'.* 
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tleieur;  oii  ou  a pn:»  I oinpreinU*  sur  du  sablo  cuiuiu  itué  oulro  dos  elièssisdo  Ih>ih. 
Uii  iiot/uu  occu|>o  \o  luilifu  du  iiinulc,  et  autour  est  l'espan*  où  I'üii  doit  verser  la 
foute.  Pendant  que  les  fondeurs  neUoieut  le  creuset  après  lu  rouièr.,  les  mouleurs 
enlèvent  les  pochex  an  moyen  de  civières  ou  de  barres  de  fer  ; les  chaudières  trop 
lourdes  sont  promenées  de  grue  en  grue  jusqu'aux  moules,  et  lh«  le  métal  se  mè- 
tamorpliosc  en  vases,  obus,  tuyaux,  plaques,  macliines,  statues,  etc.  Quand  une 
pièce  est  refroidie  cl  Urée  du  moule,  \'ébarhntr  In  dégage  du  noyau,  et  rogne  les 
havum  produites  par  la  fonte  qui  a pénétré  dans  les  interstices  des  châssis 

Les  ouvriers  fondeurs  ont  peu  d’instants  de  re|M)s,  et  sont  astreints  a une  cxacii 
tude  militaire.  La  cloche  de  l'usine  les  réveille  ii  quaire  heures  et  demie  ; elle  soum- 
encore  à cinq  heures  ihoins  dix  minutes  ; et,  un  quart  d’heure  après,  les  perles  sont 
irrévocahlemeiil  fermées.  Si  le  fondeur  ii'csl  pas  à sou  posteau  moment  prescrit,  un 
autre  le  remplace,  et,  au  tM>ut  d'une  demi-lieure.  rnhsenl  est  déchu  de  tous  droits 
au  travail  du  jour.  Le  mouleur  qui  ne  se  présente  |Wis  dix  minutes  au  plus  après  le 
l'oup  de  cloche,  perd,  pour  la  première  fois,  un  quart  de  sa  journée,  auquel 
nii  ajoute,  la  seconde  fois,  une  amende  proporlionitée  nu  temps  perdu.  On  accwdt* 
aux  ouvriers  depuis  huit  heures  jusqu’à  ueufpourle  repas  du  matin,  et  depuis  une 
heure  jusqu’à  deux  pour  le  diuer.  Ils  travaillent  souvent  le  dimanche  jusqu'à  neut 
heures;  mais  il  faut  un  cas  extraordinaire  pour  les  déterminer  à ne  pas  solenniser  le 
jour  du  Seigneur. 

Par  quels  bénéUces  ces  rudes  travailleurs  sont-ils  done  dédommagés  de  leuiN 
mortelles  fatigues?  Les  inanceuvres  et  chnrgeui's  gagnent  de  I franc  25  («ni.  à 
^ franc  50  cent,  par  jour  ; les  fondeurs,  de  40  à 45  cent,  par  mille  kilogrammes  de 
fonte  ; les  maîtres  mouleurs,  i ,800  francs  par  an  ; les  aides  mouleurs  et  les  mode- 
leurs, de  5 à 4 francs  par  jour;  les  él>arbeui'8,  de  I franc  75  cent,  à 2 francs.  Les 
modiques  appoinlemeuls  sont  encore  rognés  par  des  amendes,  et  t>ar  une  retenue 
de  2 pour  100  destinée  à payer  le  docteur  et  le  pharmacien. 

Cependant  les  ouvriers  des  fonderies  tiennent  à leur  état,  et  c'csl  presque  avec 
regret  qu'ils  le  quittent,  vers  la  soixantaine,  pour  achever  d'user,  dans  un  coin  de 
i'haumière,  le  peu  de  vie  qui  leur  reste.  Ils  ont  le  sentimeui  de  leur  iinporlaiice,  et, 
malgré  leur  ignorance  absolue  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  leur  profession,  ils  se 
croient  bien  supérieurs  à la  plèbe  agricole.  Leurs  enfants  sont  élevés  pour  les  rem- 
placer. Sitôt  que  la  progéniture  des  chargeurs  peut  se  tenir  delN)ut,  munie  de  pelil.s 
sacs  de  toile,  elle  va  fouiller  les  lailicra  des  chemins,  pour  y trouver  des  morceaux 
de  fonte,  qui  sc  vendent  5 ceuiiinesle  demi-kilogramme;  mais  si  elle  parvient  à 
s introduire  dans  les  cours  de  l’usine,  elle  s’évile,  en  rapinaiil,  des  recherches  péni- 
bles et  souvent  infructueuses.  Les  fils  de  mouleurs  deviennent  mouleurs,  à moins 
«|iie  leur  inca|>ncitc  ne  les  condamne  à déroger.  On  les  confie  à un  pédagogue  com- 
munal jusqu'à  ré|K>que  de  leur  première  communion  ; puis  leiirapprenlissagc  coin 
luence.  Ils  débutent  par  fabriquer  de  petits  noyaux,  ilonl  ils  compriment  le  sable  à 
l aide  d'une  halle  de  fer  ou  de  Imis.  Ils  écument  la  fonte,  donnent  de  l'air  aux  moules, 
préparent  le  sable,  dessablent  les  objets  moulés.  On  mâte  leur  turbulence  par  iiiic 
Mirveillance  rigoumis«’.  et  gare  les  amendes  de  50  ou  même  de  75  eenlimes.  s’ils 
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s’aviiM^nl  (le  ^e  jeler  liii  »cibi«  à la  léte,  de  casser  les  vilre:»  ou  les  cotes  de  leuis  cul 
lègues 

Les  chargeurs,  (|iii  vivent  à |>eu  près  en  plein  vent,  sont  moins  noirs,  moins  té- 
nébreux que  les  autres  ouvriers  des  funderies.  Leur  visage,  leurs  pantalons  de  toile 
leurs  blouses  ou  vestes,  conservent  previue  entièrement  leui*s  couleurs  primitives. 
Ils  iront  d’antre  instruction  que  des  lambeaux  de  catéchisme,  et,  malgré  la  modi 
cité  de  leni^  émoluments,  ils  (larviennenl,  it  force  de  sobriété,  a réaliser  des  éco 
nomles. 

1^  iiianceuvres  aident  a porter  la  fonte,  k terrer  les  moules,  li  les  claveter  ii 
bisser  les  cbaudièies  aux  grues.  Voués  à un  lat>eur  accablant,  ilsjugeiit  b pro(>os  de 
sp  délasser  au  moins  le  mural  par  de  fréquents  et  ulwtiiinables  jurons. 

Pendant  une  semaine,  la  journée  des  fondeurs  commence  b six  heures  du 
matin,  et  Unit  b six  heures  du  soir  ; la  semaine  suivante  c’est  l’inveise.  Ils  aiment  b 
compenser  i'effiayaiite  déperdition  de  leur  fluide  |tar  des  libations  multipliées,  et  si 
leurs  femmes  en  gromloiU,  des  coups  de  poing  sont  Vultima  ratio  de  ces  époux  mal 
appris.  Ils  jumveiU  b la  vérité  alléguer  pour  leur  justilioalion  que,  loin  de  leur  res- 
'.euibier,  leui's  moitiés  sont  de  parfaits  modèles  de  |>aresse  et  d indolence,  Immies 
tout  au  plus  b leur  npimrlei  des  comestildes,  |MMidaiit  que,  le  ringani  h la  main,  ils 
sont  de  garde  auprès  du  fourneau. 

I^s  mouleurs  savent  lire,  écrire,  tracer  et  quelque  peu  iiKHlelei  ; aussi  preten 
deiit-ils  être  considérés  comme  artistes.  Ils  professent  un  profond  dédain  |K)iir  leurs 
• ullaborateurs.  et  ne  leur  é)iargnenl  nullement,  |>endaiU  le  travail,  les  épitliptes 
peu  flatteuses  de  .lot'ctim,  ini/>éri/es.  ou  ani»mu.c.  Ils  se  iioiirrissenl  substantielle- 
ment,  et  ignorent  b quoi  fveut  servir  la  caisse  d éjiargne.  Ouvriers  nomades,  ils  cbaii 
gent  souvent  de  fonderie,  passent  de  rAllierdans  In  r.orrèze.  de  la  OAle^ror  dans 
les  ilaiites-.AI|>es.  de  rAveyron  dans  la  Meuse. 

....  Quiconque  » beaiKoup  vu, 

IMt  avoir  beaucoup  relenii 

La  pliysionuinie  des  mouleurs  est  empreinte,  en  eflel.  de  cet  air  dégagé  et  iiilel- 
ligeiit  qui  distingue  les  ouvriers  des  grandes  villes.  Les  jours  de  travail,  ils  se  con- 
tentent d'un  bonnet  de  triau  bleu,  d'une  bloimt,  d'un  large  pantalon,  eide  souliers 
de  cuir  massif;  mais,  le  diiiiancbc,  ils s'babillciil avec  lecherclie.  révèlent  un  frac 
cléganl.  chaussent  des  escarpins,  se  superposent  des  cfiapeaiu  de  soie. 

il  en  eM  jiixqu  a iroK,  que  ]c  pourrais  nier, 
qui  ne  (lermellcm  de  poi  Ici  des  gants. 

Nous  venons  d'assister  b l.i  fabrication  de  la  Ionie  , mais  si  I oii  veut  rathnn  . la 
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lemlre  ductile  et  tenace,  la  transrurraer  en  fer,  un  la  traiis|>urle  à la  furge.  Là, 
quand  le  marteleiira  préparé  les  feuï,  les  furgerons  et  leiii-s  gart,  reiroussaiit  les 
manches  de  leurs  grosses  chemises,  travaillent  le  mêlai  sans  relâche  pendant  des 
heures  entières,  se  relayant  les  uns  les  autres  quand  leurs  forces  sont  près  de  s'é- 
puiser. Dès  que  le  fer  est  pris,  il  faut  le  retirer  des  flammes  avec  de  longues  te- 
nailles, le  porter  sur  l’enclume,  l’exposer  aux  coups  d'un  pesant  marteau  qu’une 
chute  d’eau  met  en  mouvement,  le  cingler  jusqu’à  ce  qu’il  soit  froid,  le  replacer 
dans  le  foyer  étincelant.  t$t-il  un  supplice  plus  terrible  que  ce  niélier-Ta  ? 

Tel  quel,  le  forgeron  le  trouve  sublime.  Il  l'apprend  h ses  enfants  dès  qu'ils  ont 
atteint  l’âge  de  huit  ans,  et  ne  saurait  soulfrir  un  apprenti  qui  ne  serait  pas  fils  et 
l>etit-lils  de  forgeron.  Ainsi  que  le  mouleur,  il  erre  d'usines  eu  usines,  tanlflt  de  son 
propre  mouvement,  tantét  congédié  par  le  maître  de  forges,  qui  doit  l’avertir  six 
mois  d’avance.  Ses  bénéfices  sont  de  56  francs  par  mois  comme  marteleur,  de 
12  francs  pour  mille  kilogrammes  comme  forgeron,  et  de  i franc  25  c.  à I franc  50  c. 
quand  il  remplit  les  fonctions  sulialternes  de  gars.  Il  jouit  en  outre  d’un  logement 
gratuit,  à proximité  de  la  forge,  où,  les  soirs  d’hiver,  dans  les  établissements  de  se- 
cond ordre,  les  femmes  des  ouvriers  viennent  veiller,  et  mêler  leurs  chants,  leurs 
rires,  leurs  caquetages,  au  bruit  du  marteau  qui  tombe,  au  murmure  de  l’eau  qui 
Iwuillonne,  au  craquement  du  brasier  qui  |iétille. 

Le  forgeron  ne  place  jamais  ses  é-conomies;  mais  sur  ses  vieux  jours  il  adièle 
une  maison  et  un  terrain.  Plus  religieux  que  l’ouvrier  des  fonderies,  il  ne  manque 
point  la  messe  du  dimanche.  Ce  jour-là,  il  se  rase,  se  dcivarlwuille,  endosse  une 
veste  de  drap,  substitue  des  lias  et  des  souliers  à ses  guêtres  de  toile  blanche  et  à ses 
sahols,  et  se  chamarre  de  bijoux,  genre  de  parure  que  sa  femme  et  lui  affectionnent 
singulièrement.  Il  croit  aux  revenants,  à la  magie,  aux  remèdes  miraculeux;  il  est 
convaincu  que  la  plupart  des  marlelcurs,  si  on  osait  les  renvoyer  de  la  forge,  la 
pourraient  Imiileverser  par  leurs  sortilèges.  Il  évite  de  se  marier  pendant  le  mois  de 
mai,  il  appréhende  les  joueurs  de  vielle  et  de  muselle,  qui,  dit-il,  jettent  des  sorts 
et  nouent  l'aiguillette.  On  peut  révoquer  en  doute  leur  pouvoir  en  voyant  Tac- 
croissemenl  indélini  de  sa  postérité. 

Saint  Ivloi,  l’orfèvre  évêque,  est  le  patron  des  fondeurs  et  des  forgerons.  Le 
1"  décembre,  la  noire  population  porte  cérémonieusement  un  liouquelau  proprié- 
taire, nu  au  régisseur  qui  le  représente,  et  le  pour  boire  reçu  fait  en  partie  les  frais 
d'un  banquet  de  Gramls-gous’urs,  consommé  à lu  suite  d'une  messe  solennelle,  où 
chacun,  à son  tour  annuel,  offre  le  ]>ain  liénil. 

A cêté  des  ouvriers  des  fonileries  et  des  forges  se  montre  naturellement  celui  qui 
transporte  le  minerai  elle  charbon,  le  charretier  de  ènti  ; physionomie  des  plus 
extraordinaires,  que  fait  peu  à peu  disparaître  la  multiplication  des  voies  de  trans- 
port. Croirait-on  qu'en  I8AI,  dans  un  pays  m'i  chacun  adhère  à sa  fonction  comme 
riiuilre  au  rocher,  où  les  tribus  bohémieiincs  sont  pourchassées  |>ar  la  gendarmerie, 
il  existe  des  mortels  qui,  pareils  au  vieux  Trappeur,  reculant  devant  la  civilisation . 
hantent  la  solitude  des  grands  liois,  dorment  à l’abri  des  haies,  avec  les  oisciiux  du 
ciel,  el  vivent  presque  exelusivement  dé  maraude 
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Tfls  sont  ccpendaut  l«s  cbarretii^rs  de  bâU,  ainsi  appelés  parce  que  leurs  chevaux 
OUI,  au  lieu  de  selle,  un  bét  en  liois,  doublé  de  coussinets  qui  sont  itrossiérenienl 
rembourrés  de  [aille  ou  de  foin.  Le  harnacbeiuent  de  ces  Mies  de  somme  est  com- 
plété par  une  muselière  en  ficelle,  que  leur  maître  confectionne  lui-ménie.  D’avril 
en  novembre,  nos  industriels  vagabonds  parcourent  les  campagnes,  vont  offrir  leurs 
services  aux  malires  de  forges,  et  entreprennent  la  conduite  du  cbarbon  de  bois,  du 
minerai,  du  sable  et  du  cliarnier.  Ils  reçoivent  I fr.  2U  c.  il  I fr.  30  c.  par  bnimc 
de  six  sacs  de  charbon,  formant  tenl  qnaire-ringt-quatre  pieds  eulies.  Ils  s'enga- 
gent à transporter  le  tmmeau  de  minerai  de  quatorze  pieds  cubes,  moyennant  un 
salaire  de  I fr.  50  c.  pour  chaque  lieue  et  demie.  Ils  colportent  aussi  du  vin  dans 
de  grandes  outres  de  forme  ovoïde.  Ils  oui  d'ordinaire  un  adjudant,  un  serviteur 
misérable  comme  eux,  ([u’ils  Irailenl  fraternellement,  et  auquel  ils  abandonnent, 
outre  une  douzaine  de  francs  par  mois,  le  produit  du  travail  d'un  cheval.  Intré- 
pides, sauvages,  ne  doulani  de  rien,  ne  croyant  qu'aux  menairs  tie  loupt  et  à de 
miraculeuses  recettes  contre  la  lièvre,  les  charretiers  de  bâts  sont  redoutés  des  pro- 
priétaires, dans  les  prairies  desi|uels  ils  fourragent  audacieusement,  et  regardés 
comme  sorciers  par  la  population  des  cantons  ruraux.  Si  vous  les  rencontrez  dans 
la  campagne,  vous  les  reconnaîtrez  facilement.  Leur  front  est  abrité  d’un  immense 
eha|>eau  orné  de  nibans  noirs;  une  blouse  de  toile  qui  leur  descend  jusc|u'aui  ge- 
noux cache  la  noirceur  d’une  chemise  endossée  cinq  semaines  auparavant.  Les  bas 
leur  sont  inconnus  ; les  semelles  de  leurs  souliers,  épaisses  de  plusieurs  milli- 
mètres, sont  hérissées  de  clous  monstrueux.  In  long  fouet  en  cuir  natté,  b manche 
court,  est  routé  en  bandoulière  autour  de  leur  corps,  et  par  intervalles,  quand 
les  llu,  Din!  et  les  Trom  dé  diou!  sont  insuffisants,  ce  redoutable  instrument 
de  su|>plice  s’allonge  examine  un  serpent,  s’élance,  frappe,  et  revient  b sa  place. 

Les  rosses  étiques,  im[>assibles  eximpagnes  du  charretier  de  bâts,  ne  sont  pas 
moins  curieuses  que  lui-ménie.  Il  emprunte  b un  maiire  de  forge  généreux  la 
somme  nécessaire  b l’achal  de  ses  chevaux,  au  nombre  de  douze  b vingl-<|ualre. 
Ces  maigres  et  chétifs  animaux  sont  dressext  b cou|>s  redoublés  de  fouet,  de  pierres, 
et  de  tortillon,  moa'eau  de  liois  dur  et  pointu  qui  n’est  pas  moins  efficace  qu'un 
éperon  d’acier.  Celui  qui  a l’honneur  de  porter  le  maître  est  ordinairement  blanc, 
et  se  distingue  (>ar  la  sonnette,  ou  clairon,  suspendu  b son  cou.  L’éducation  de 
cette  troupe  ferait  honneur  a Franconi  ; elle  porte  sans  broncher  de  lourdes poc/iclfcx'  ; 
elle  suit  d’un  pas  sûr  les  sentiers  les  plus  escarpés  ; elle  obéit  au  signal  du  charretier 
avec  la  docilité  d’un  chien.  Chaque  cheval  sait  le  nom  qu’il  a reçu,  Trompalou, 
Cascari,  liriiijuel,  la  Moitié,  C.abari,  et  ne  prenil  jamais  pour  lui  l’apostrophe  qui 
ne  lui  est  pas  adressée.  .S’il  fléchit,  s’il  est  sourd  aux  remontrances,  s’il  fait  mine  de 
renoncer  b sa  charge,  le  maiire  approche,  le  cliâtie  en  homme  qui  l'aime  tendre- 
ment, et  monte  dessus  pour  compléter  la  (Xtrrection.  Après  avoir  déposé  son  char- 
gement sur  la  plate-forme  du  haut  fourneau,  le  charretier  de  bâts  s’en  retourne. 
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assis,  les  jambes  jieiiilaMles,  sur  son  coureier  favori,  et  mariaiil  ses  cliaiiis  au  bruil 
cadence  des  j>as  de  la  caravane. 
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Der  - ricrc  vers  cliet  nioii  pè  - re,  lié! 


ho!  la!  ühÜo!  lu!  ho!  lo!  Der- Hère  vers cliez  mon  pè  - rc,  un 


O - raii~t;or  il  vu,  lu.  lu.  la;  un  u -run-ger  il  ya. 


il  avait  Uni  d urang», 

Hu  ! ntl  ! la  ! ub  ! In  ! ta  ! uh  ! lo  ! 

Il  avait  tant  d’oranges, 

Que  les  lirauches  en  toorta.  la.  la.  lu, 
Que  les  braocbcs  en  loinia  * . 

Nous  les  porterons  vendre. 

Mu!  oh  la!  oh!  lo!  la!  oh!  lo* 

Nous  lo»  porlmms  vendiT 
Au  maiTlH' <|iii  tiendra,  la.  ta,  ta. 

Au  iiiarcbè  qui  tiendra. 


Sur  son  ehenmi  renronlre, 

Mil  ! oh  ! la  ! 4ih  ! lo  ! la  ! oh  ! lo  ' 
Le  (Ils  d’un  avocat,  la,  la,  la. 

Le  nts  d’un  avocat. 


- Ah  ! qu'avex-vous,  la  belle. 

Ilu!  oti!  la!  ob!  lo!  la!  oh!  lo! 

Ah  ! qu’avet-Tous,  la  belle, 
Qu’aveZ'Vous  dans  vont'  bras?  la,  la.  la. 
Qu'avez-voiis  dans  voul’  bras? 

— Monsieur,  c'est  des  urauges. 

Mil  ! oh  ! la!  oti!  lo  ! la!  oh  ! lo! 
Monsieur,  c’esi  des  oranges 
<^ne  je  |Mirle  à (îana  ’.  la.  la.  la. 

Que  je  |)oiie  à (taiia. 


Ko  tof«laii‘ii( 

O non» de  viltaa*-.  les  ofrfiiaob  doiii  ilrM>tti(>Uon.  cl  «jiicI<|*h"  |euimui*<Aiv  allebleiii  l<aiaui>  mm 
dii»nak  de  rHte  elun«*»n. 
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PiMii'z*!»-*  ilHHi  (W*n*. 
lin!  oh!  la!  oti  ! In'  la!  nli  ! In' 
l*nrU*r-U's  cli(*2  mon  pi*r«*. 

Il  wtUK  l(*s  achMora,  hi.  la.  la. 

U TOU»  h^  aclM'Irra. 

Ik‘I|i‘  fut  chrï  le  |)èn‘, 
lin  ’ oh  ! la  ! oh  ! lo,  la  ! oh!  lo  ’ 

Iji  bollo  fui  flipx  te  pên». 

— - Que  m'apporlez'TouB  lat  ta.  I.a,  la. 
<^tir  in'a|>]>orirz-Tou»  i.1? 

- Moiisirnr.  cVst  di*»  <h'8db<’». 

Mu!  oh  ! la  ! oli  ! lo!  la!  oh  ' lo  ' 
Monzinir,  c'e»!  de»  oranBP^. 

Que  je  porto  à (tana.  ta.  la  h. 
t^ni*  je  jMirlo  à Usina. 

— Kom^xirlcz  to»  oransp^. 
lin  ! nh  ! la  ! oh  ! In  ! la  ! oh  ! lo  ! 
Kmi|Mirtez  vos  omnBea. 

Voul'  paiiior  dan^  vout'  bra».  la.  la.  hi  : 
tour  moi,  je  non  veux  pas. 


l/aulciir  <Ui  Chef-iieeuvre  ti*iin  inconnu  aurait  prouvé  sans  peine  que  celle  chan- 
son cgalail  les  plus  beaux  pommes  <le  ranliquilé.  Il  en  eAl  fait  ressortir  le  sens  caché, 
il  fût  développé  les  inlenlions  séducirices  du  fihde  Tavocoî,  sous-cniendues  parle 
riiueiir  populaire;  quant  h nous,  nous  ne  chercherons  point  à pallier  le  peu  derné- 
rile  littéraire  de  ces  simples  cl  naïves  paroles.  Pour  en  comprondre  le  ehnmie,  il  im- 
porlc  do  les  raeltrc  en  scène,  de  les  eiivimnner  des  circonslances  locales  qui  en  re- 
haussent l'etret.  f.'air  en  est  merveilleusement  approprié  au  piétinement  des  chevaux  ; 
et,  vers  la  tombée  du  jour,  dans  nn  cbemin  liordédcsablonnièrcs  rouges  cldecliénes 
vcrls,  celair,  répercuté  par  les  échos,  accompagné  du  tiiileincnl  du  clairon,  a des 
accents  mélancoliques  qui  sMinrmonisent  avec  le  silence  mélodieux  du  soir. 

La  nuit  descend;  In  lune  sème  ses  paitteUes  sur  les  feuilles  ondoyanlcs;  où 
roncheroiit  nos  voyageurs?  pas  une  branelie  de  pin  ne  signale  la  porte  liospiialièro 
d’un  cabaret;  pas  une  cheminée  ne  fume  a l'horiKon.  Mais  le  charretier  de  bâis  n’esi 
jamais  embarrassé  de  trouver  on  gîte.  Voici  une  prairie;  l’herbe  y est  touffue;  le 
trèfle  cl  la  luzerne  y répandent  leurs  fraîches  senteurs.  A qui  apjwrllent-elle?  peu 
importe.  Si  elle  dépend  du  domaine  de  quelque  propriétaire  barbare  envers  les  mal- 
heureux en  général,  et  les  charretiers  de  bâts  en  particulier,  tant  mieux  I l’heure  do 
la  vengeance  a sonné.  Les  chevaux  démuselés  sont  lâchés  dans  le  pré.  Le  charretier 
de  bats  s’adosse  à une  haie,  s’enveloppe  de  son  ample  limousine,  se  coiffe  d’un  bon- 
net de  laine,  prend  un  sac  de  charbon  pour  oreiller,  et  s’endort.  Si  des  gardes  ar- 
rivent, il  a pour  les  entendre  la  finesse  d’oiiie  d’nn  sauvage  ; il  se  lève,  saule  sur  sa 
monture,  fait  tinter  le  clairon  II  siffle,  il  appelle  « Ohé  ! Cnxcari,  Rrisqnei,  i'En- 
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ilormi  ! en  route  I Iront  dé  Dion  ' • les  chevaux  accourent  des  coins  li’s  plus  reculés  de 
la  prairie,  escaladent  les  haies,  sautent  les  Fossés,  gravissent  les  cdtes,  el  disparaissent 
aux  yeux  des  gardes  étonnés. 

Quand  on  parvient  a s'eiu|>arer  dn  inaraiiileur , on  lui  fait  payer  une  amende 
de  quatre  à cinq  francs  par  cheval,  rclenue  sur  ce  que  lui  iloivcnt  les  maîtres  de 
forges  voisins. 

lin  charretier  de  Isits,  pris  en  (Ingram  délit  de  cani|)enient  dans  une  prairie,  com- 
paraissait devant  un  propriétaire  clément,  qui  lui  dit  : 

« Je  sais  que  les  gens  de  Ion  es[)i’ee  jurent  iM'aucoup,  je  te  fais  grâce  si  lu  m'in- 
ventes un  nnnveau juron. 

— Attendez,  monsieur,  dit  le  charretier  : que  le  diable  vous  fricasse  les  foies! 
que  le  diable  vous  lorlille  les  boyaux  aninnr  d'un  dévidoir!  je  vous  en  trouverai 
bien  nn. 

— Je  me  contente  de  ceux-ci,  • reprit  le  bourgeois. 

Malgré  riiabiludc  enracinée  d'alinienler  leurs  Irflcs  de  somme  aux  dépens  d'an- 
irui,  les  charretiers  do  bâts  ne  volent  jamais.  On  n’a  point  d'exemples  d’assassinat 
commis  par  eux  ; on  n’a  pas  'a  craindre  de  les  rencontrer  ilans  les  bois,  el  le  voya- 
geur égaré  trouve  en  eux  des  guides  lidéles. 

Arabes  par  leurs  inmiirs,  les  charretiers  de  bâts  le  sont  encore  (lar  leur  sobriété. 
Du  pain  noir,  enserré  dans  un  sac  de  toile  qu’ils  atlaclicnt  an  bât  de  lenr  cheval, 
l'ean  claire  des  ruisseaux  on  le  liquide  vaseux  des  mares,  voilii  leurs  aliments  el 
leur  boisson.  Ce  n’est  que  le  dimanche  et  les  jours  de  paye  qu’ils  se  pernielteni  de 
longues  orgies,  entremêlées  ilc  coups  de  poing  el  de  coups  de  bouteille. 

Ces  hommi'S  ont  horreur  de  coucher  dans  un  lit,  cl  ceux  auxquels  il  prend  fan- 
taisie de  se  faire  manœuvres  ne  lardent  pas  à retourner  à leur  vie  nomade.  Ils 
ont  toutefois,  dans  un  coin  du  globe,  un  sale  el  iniscirable  logis,  où  ils  ne  s’arrêtent 
que  pour  lialire  leur  femme,  el  augmenter  d'une  unité  le  nombre  de  leurs  reje- 
tons. Ceux-ci,  dés  l’âge  de  huit  ans,  suivent  leur  père  dans  ses  excursions,  cl,  quand 
ils  sont  grands,  ils  héritent  du  fonds  de  commerce,  de  la  sauvagerie,  et  de  la  bruta- 
lité paternelle. 

On  évite  d’employer  le  charretier  de  bâts  dans  tous  les  pays  où  les  chemins  sont 
praticables  aux  voitures.  C’est  une  réforme  profitable , mais  une  pins  urgente  peut- 
être  serait  l'amélioration  dn  sort  di's  ouvriers  dn  fer.  Aucune  classe  de  travailleurs 
ii’esl  plus  essentielle  'a  la  (irospérilé  commune  ; aucune  n'esi  plus  étrangère  au  bicu- 
êlre.  Quelle  existence  sombre,  monotone,  pénible,  loin  de  tous  plaisirs,  de  tontes 
juuissances.de  tout  développement  intellectuel,  au  fond  des  bois,  sous  des  voûtes 
enfumées,  a la  lueur  des  métaux  brûlants,  dans  une  atmospherc  qui  dessi'che  et 
qui  tue  ! Quel  que  soit  rendurcissement  produit  par  l'habitude,  la  condition  dns  ou- 
vriers des  fonderies  et  des  forges  n’est-ellc  [las  une  damnation  anticipée.*  N’esl-on 
|Kis  tenté  de  plaindre  dans  leur  misère,  d'admirer  dans  leur  résignation,  ces  parias 
industriels,  dont  les  travaux,  plus  que  jamais  indispensables  a l'état  de  notre  so- 
ciété, sont  une  des  principales  sriurces  de  la  richesse  nationale? 
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